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l  -VEfîblTY    jL^S  PIERRES  PRÉCIEUSES. 


OBSERVATIONS  PB  ELI  M  IN  AIRES. 

En  poursuivant  nos  études  sur  Thûtoire  naturelle  chez 
les  Araî)es,  nbus  avons  été  amené  à  nous  occuper  de  la  mi- 
néralogie, et  particulièrement  des  pierres  précieuses  ou 
gemmes.  Déjà  il  y  a  plusieurs  années  le  traité  de  Teifascbi, 
spécial  sur  cette  matière,  avait  fixé  notre  attention;  mais 
d'autres  travaux  auxquels  nous  ont  appelé  diverses  circons- 
tances nous  avaient  forcé  d*interrompre  ces  recherches ,  aux- 
quelles nous  revenons  aujourd'hui. 

Le  traité  de  Teifaschi  a  donc  été  notre  guide  exclusif 
dans  cet  essai.  C'est  Ton v rage  qui  nous  a  paru  le  plus  mé- 
thodique  et  le  plus  complet  pour  cette  matière.  Il  se  com- 
pose de  xxiv  chapitres  consacrés  i  vingt* quatre  pierres 
différentes,  avec  une  préface,  dans  laquelle  Tauteur  fait 
connaître  assez  brièvement  son  but  et  son  plan. 

Dans  chaque  chapitre  Tauleur  expose  les  causes  de  l'exis- 
tence de  la  pierre,  c'estrà-dire  la  manière  dont  elle  s'est  for« 
mée  d'après  les  théories  alors  admises ,  et  particulièrement 
cdles  professées  par  Aristote   et   Belinas  ^  Ces  théories 

*  La  nvants  ne  s*aooordeiit  point  vat  Tapplication  dnnom  de  ifwVÂJu , 
q«*<m  trainre  anmi  écrit  tfy^  et  VjàJL.  Mon  illustre  mahre  de  Sacy 
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renlrenl  à  peu  près  dans  le  méine  système.  Nous  en  avons 
parlé  déjà  dans  noire  arlicle  Sur  la  pesanteur  spécifique  de 
diterses  substances  minérales,  inséré  dans  le  BulUlin  n*  6  de 
i85d  de  ce  journal;  nous  y  reviendrons  ici  en  quelques  mois 
senlemcnt.  Ce  syslème  a  pour  bases  principales  la  (erre  et 
Teau  amenées  à  Tétnl  d'exhalaison  yïtmeiiie  ou  vaporeuse  o^  à 
celui  d*exhalaison  sèche.  Par  la  condensation  elles  forment ,  la 
première,  les  substances  fusibles  et  les  métaux,  tandis  que 
la  seconde  produit  les  corps  combustibles  et  les  pierres.  La 
chaleur  et  le  froid,  la  sécheresse  et  Thumidilé,  ont  une 
grande  part  à  la  réalisation  dn  phénomène.  On  croyait  en> 
core  à  la  transmutation  des  éléments,  et  leur  passage  de 
Tun  dans  Taulre  facilitait  aussi  beaucoup  l'explication  de 
divers  incidents  que  sans  cela  on  n'aurait  jamais  pu  com- 
prendre. Le  soufre  et  le  mercure  étaient  encore  des  agents 

pensai  l  qu'il  s'appliquait  à  Apollonius  de  Thyane.  Il  a  diivefoppë  set  raUon» 
ilaos  le  t. IV  dcsiVo(ic«4  ti  ExlraiU,  p.  i  lo  et  suiv.  Dans  une  note  placée  à 
la  p.  ^83  du  t.  III  de  la  Chrui.  arabe,  2*  édit.  M.  de  Chczj  semble  se  ranger 
à'ccttc  opinion  et  renoncer  à  appliquer\lc  nom  de  Bélinas  ii  Pline ,  parce  qu'il 
tt*a  pas  trouvé  dans  ce  dernier  les  passages  qui  portent  le  nom  de  Belinai, 
No«a  aussi  nous. avons  en  vain  cherché  dans  le  naturaliste  latin  les  passages 
que  Tci&schi  donne  sous  ce  nom.  Cependant  Flûgel  adopte  ridcntiftcation 
avec  Pline;  il  invoque  les  raisons  sur  lesquelles  on  peut  Tappuyer,  citées, 
mais  réfutées  par  M .  de  Sacy  dans  la  discussion  ,  et  il  les  corrobore  de  plu- 
sieurs arguments  assnz  graves ,  tous  tirés  de  la  manière  dont  le  nom  arabe 
est  écrit.  Lorsqu'il  doit  s'appliquer  à  Apollonius  de  Thyane,  on  lit,  dit>il 

i»  aaÎJ  aj  I  *.  Néanmoins ,  une  raison  de  douter,  c  est  que  dans  le  tome  111 , 

p.  64 ,  on  lit  la  citation  d'un  livre  de  Bclinas  ^IàaJj  c^uXav  milieu* 

«l'ouvragcs  qui  traitent  de  magie  ou  de  talismans  ^LauÛIL   i^^jsi-  J^* 

art.  àh"]^  «  ce  qui' convient  infiniment  mieux  à  Apollonius  de  Tliyane.  M.  de 
Chcty  et  Flûgel  ne  doutent  pas  néanmoins  que  les  Arabes  aient  pu  avoir 
connaissance  des  Iiatins.  L'identité  entre  la  descriptian  du  consia  dans  celles 
qu*en  font  Ph'nc  et  Kazwini  porte  le  premier  à  le  croire.  Quant  à  nous,  nous 
admettons  l'opinion  de  notre  savant  professeur. 

*  T.  VII,  p.  615.  Qy^l^  Vy^'  <^^'  L>^  Oy^'  <>^ 
Lcjcicon  hikliograph.  tt  cHCyclop.  t  Mustapha  ben  Abdallah,  Katlb  srirbi  dicto,  vl  no- 
mine  Iladji  IhalTM  célébra  lo ,  rdit.  Gu»l.  Flnpgelj  Lond.  7  vol.  in-j*. 
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Irès-imporlanls  dans  la  production  d«8  mélaux.  Le  soufre 
en  est  dît  le  père  ou  tesprit,  et  le  mercure  la  mère  ou  l^'àme. 
Un  troisième  agent  intervenait  aussi  quelquefois,  c* était /'ar- 
senic,  qui  part^eait  avec  le  soufre  la  qualité  éTetprit 

Les  pierres  précieuses  étaient  rallachées  aux  métauK  dont 
elles  possédaient  les  principes  ^émenlaires.  Mais  ces  prin^ 
cipes  s*étant  modifiés  dans  leur  concrétion  par  des  accidents 
causés  par  la  chaleur  et  la  sécheresse,  le  froid  qu  Thumi- 
dilé,  ils  étaient  détournés  du  but  primitif  et  Von  avait  une 
pierre  précieuse,  une  gemme ,y^j»> ,  au  lieu  d'une  substance 
métallique,  yii.  Cest  pourquoi  nous  trouvons  les  gemmes 
classées  d'après  les  mélaux  auxquels  Tauteur  les  rapporte. 
Ainsi  Yyaqout  ou  corindon  est  une  pierre  qui  se  rattache  à 
i*or,  ss^'^y^,  11  a  dû  commencer  par  posséder  les  éléments 
de  for,  mais  des  accidents  locaux  tenant  à  la  nature  et  a  la 
position  du  sol  de  gisement,  l'action  du  soleil ,  les  influences 
du  froid  et  du  chaud  en  changèrent  la  nature,  et  au  lieu  du 
métal,  il  se  produisit  une  gemme.  Alors  si  la  chaleur  et  la 
sécheresse  sont  dominantes ,  la  pierre  est  rouge  :  c*est  un 
rubis.  Si  la  chaleur  vient  k  faiblir,  la  pierre  est  jaune  :  c*est 
la  topaze.  Si  la  chaleur  devient  tempérée  cl  dpuce,  la  piçrre 
est  blancbc  :  c!est  le  rubis  incolore.  Si  la  sécheresse  est  en  escès 
et  si  rinfluence  du  froid  se  fait  sentir,  c*est  la  nuance  noire 
qui  en  est  le  résultat.  Quelquefois  celle  nuance  n*esl  que  su- 
perBcielle  et  riniérienr.csl  resté  rouge.  Quelquefois  aussi 
les  deux  nuances  noire  et  rouge  viennent  se  combiner  à  la 
surface  et  produisent  la  nuance  bleue.  Mais  Tyaqout,  lui- 
même,  est  une  substance  minérale  générique  à  laquelle  se 
rattachent  d'autres  gemmes  :  ainai  Témeraude  commença 
par  recevoir  les  éléments  qui  constituent  Tyaqout.  Mais 
des  accidents  do  localité  et  de  température  joints  à  Tinfluencc 
solaire  firent  ressortir  la  couleur  verte,  qui  est  une  combi- 
naison de  plusieurs  nuances  diverses.  L'origine  du  béryl  est 
identique  avec  celle  de  Témeraude  modifiée  par  des  circons- 
tances physiques.  Le  rubis  balais  et  le  zircon ,  le  quartz  hya- 
lin ,  sont  encore  des  yaqouts  affaiblis  par  la  prédominance 
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de  riuimidité.  Le  quartz  chatoyant  ou  œil  de  chat  et  la  corna- 
line toiige,  jfAJip ,  à  laquelle  se  rattache  1  onyx ,  ^y>,  sont  dans 
le  même  câis.  Le  cuivre  est  un  élément  générateur  pour  la 
turquoise,  la  malachite  et  la  lazulite.  Le  fer  a  contribué  à  la 
formation  de  Taimant,  à  celle  de  Taméthyste  et  de  l'héma- 
tite. L'argent  est  le  générateur  pour  le  jade  et  pour  le  jaspe, 
et  enfin  le  plomb  ^  est  celui  du  jayet  ou  de  robsidienne,^^. 
Le  diamant  dérive  de  Tor  et  au  diamant  se  rattache  rémériL 

Le  béioard ,  soit  minéral ,  soit  animal ,  est  d*une  nature 
spéciale;  le  corail  est  une  piante  marine  et  le  talc  tombe 
sous  forme  de  rosée  ou  de  manne. 

Teile  est  très-sommairement  Torigine  attribuée  par  Tei- 
faschi  et  en  général  par  les  minéralogistes  arabes  aux  pierres 
précieuses.  Nous  n*avons  pas  cru  devoir  trop  insister  sur  ces 
théories  qui ,  admises  alors ,  sont  aujourd'hui  surannées  et 
rejetées  bien  loin  par  la  science  moderne.  Cependant,  s*il 
faut  laisser  de  côté  ces  données  sur  Torigine  des  pierres,  il 
peut  être  bon  de  porter  quelque  ffttentio»  .^or  la  classifica- 
tion deTeifaschi.  Il  a  groupé  ensemble  et  réuni  en  un  même 
chapitre  les  diverses  espèces  d'yaqouts  ou  corindons  :  le  ru- 
bis, le  saphir,  la  topaze,  laméthysle  el  le  corindon  blanc. 
Celte  division  est  encore  admise  aujourd'hui  par  ie|  minéra- 
logistes. Ce  groupe  comprend  Télite  des  pierres  précieuses 
lés  plus  estimées  après  le  diamant.  Le  rubis  balais  et  le  zir- 
con  sont  aussi  indiqués  comme  pouvant  êtrei^iassés  ensemble. 
L*émeraude  elle  béryl  sont  groupés  ensemble  et  souvent  com- 
pris  indifféremmerft  sous  les  noms  d'émeraude  ou  de  béryl, 

^J!/*3  "^^  ^^y^h'  AuJ0"r<^'l^uî  Ig  ^^^  béryl  est  pour  les  miné- 
ralogistes le  nom  générique  sous  lequel  vient  se  ranger  Té- 

'  ufK^^y  Nous  avons  vu  aBleurs  que  ce  mot  était  le  nom  arabe  cle 
/'etaîfi  et  c^jmI  cdui  du  plomb  ,  interprétations  fixées  par  les  diiflBres  de» 
densités.  Noos  avons  vu  aussi  que  souvent  les  auteurs  prenaient  indistincte- 
ment l'un  pour  Fautre,  que  parfois  aussi  on  ajoutait,  pour  mieux  spécifier 
la  signification,  les  cpithètes  ^jo^\  pour  Tétain  et  i^l  pour  le  plomb. 
Ici,  puisqu'il  tf*agit  de  substances  noires,  nous  croyons  pouvoir  traduire  par 
plomb. 
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mennide  comme  espèce  de  genre.  Ces  classifications  montrent 
que  déjà  la  science  avait  fidt  des  progrès.  Quant  aux  autres 
dassonents,  tels  que  la  réunion  du  jade  el  de  la  malachite,  etc. 
atec  le  bérjl ,  c*est  une  erreur  facile  à  comprendre  quand  on 
ne  prenait  pour  détermination  que  la  couleur  et  les  carac- 
tères extérieurs. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  de  la  formation  des  gemmes, 
Teîfascbi  énumère  les  espèces  distribuées  d*après  leur  beauté 
et  leur  prix. 

11  énumère  ensuite  des  qualités  qui  constituent  le  mérite  de. 
la  pierre,  pois  viennent  les  défauts  qui  la  déparent  et  qui  la 
déprécient,  avec  les  moyens  de  les  corriger  quand  il  y  en  a. 
Nous  avons  laissé  de  côté  ces  paragraphes  comme  étrangers 
à  notre  but  et  sans  utilité  pour  la  philologie,  quoiquils 
puissent  en  avoir  pour  la  technologie. 

Les  propriétés  des  substances  nous  ont  paru  avoir  quelque 
intérêt  el  nous  les  avons  rappelées  quand  elles  peuvent  sur- 
tout servir  a  Thistoire  de  Vart,  comme  nous  avons  rappelé 
des  procédés  qui  ont  de  Tanalogic  avec  ceux  aujourd'hui  en 
usage.  Pour  les  propriétés  médicales,  nous  nous  sommes  abs- 
tenu d*en  rien  dire.  Teifaschi  se  montre  assez  sobre  et  ré- 
servé à  IVgard  des  propriétés  ou  inflaences  propres^ ^  ce  qu*on 
appelle  aujourd'hui  action  électro-nwgnétiqae.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  nous  en  occuper. 

Teifaschi  termine  par  un  paragraphe  fort  curieux  :  le  prix 
et  la  valeur  commerciale  des  diverses  pierres  dans  les  marchés 
les  plus  importants  de  TAsie.  Nous  avons,  à  notre  Irès- 
grand  regret ,  dû  laisser  de  côté  cette  partie  de  louvrage,  qui 
eût  été  bien  intéressante  par  la  comparaison  qu'elle  aurait 
permis  de  faire  des  prix  d*alors  avec  les  prix  actuels.  En  rap- 

'  J^l^pl.  de  JÛU.  .propriété..  Uli6««UBique.de.Nsb«th^^ 

U^^^f^Ji:   Lw^l    jLëLct  j^   L^l  4;:>UiJLl»  ^Otfl  \J\j\  «ce  qu'on 

nomme  ialtMmaH  n*ett  que  faction  des  choses  par  leurs  praprittès,*  C'est  le 
K7I3D  des  Anméens. 
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prochanl  les  prix  donnés  par  Boelius  de  Bool  ^  mis  en  re- 
gard,  il  en  serait  résulté  un  ensemble  de  documents  précieux 
pour  la  statistique  et  Téconomie  sociale.  Nous  pensons  néan- 
moins pouvoir  y  revenir  tout  prochainement. 

Nous  le  répétons,  c*est  Tceuvre  deTeifasclii  qui  forme  la  base 
principale  de  notre  travail.  Tcifascbi ,  comme  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  vivait  en  Tan  6Ao  de  Tbégire  (  ia4a  ère  chrét.), 
c*est-à-dire  au  xiii*  siècle,  ainsi  qu  il  est  dit  au  chapitre  iv, 
du  béryl.  Son  nom  entier  parait  être  Ahmed -benJoussouf- 
Al-Teifaschi ,  mais  nous  trouvons  dans  un  manuscrit  Abd- 
AUah  Ahmed  loussoufTeifaschi.  Il  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  trois  manuscrits  complets  du  livre  de  Teifaschi. 

Le  premier,  sur  lequel  nous  avons  fait  notre  copie  et  que 

nous  avons  suivi ,  a  pour  litre":  j»U»û(l  j^aJU'  NLâtûff  c->Lx$^ 

est  dit  à  la  fin  du  livre  que  la  copie  en  a  été  faite  et  terminée 
en  Tannée  8a6  de  Thégire  (  i/la2  ère  chrél.),  le  17'  jour  de 
Dsoul-Iladjah,  par  Mohammed -ben- Abou-Bckr-ben-Aly-al- 
Hossein-al-Asiouthy.  Ce  manuscrit  porle  le  n**  969,  A.  F. 

^^t  éj^  JUj-  Jlf  A^^  f^^\  iJ^y.  ycJijJ\  cx^t  cWl^* 
Le  volume  se  compose  de  i^  feuillets ,  belle  écriture,  format 
iu-8^  Il  ne  porle  point  de  date  (881.  suppl.  ar.  B.  I.). 

Un  volume  inscrit  sous  le  n*  878,  suppl.  ar.  renferme 
quatre  manuscrits  ayant  rapport  à  la  matière. 

Le  premier  a  pour  titre  :  ^\j^  J  *5y*â-tf  tJviUI  cjLi^ 

^1  iuXJl  jlUI  çL^]  ^\  ^\J  sj^\  ^[^y\j  ybl^f 

(j^\  4ÂC.  Le  livre  brillant  (/itt.  perlé)  lumineux  sar  la  propriété 
des  (femmes  et  des  pierres  royales  composé  parle  scheik,  liman, 
le  savant,  rUlustre,  le  docteur,  le  généreux,  V intelligent  Abou 

*  Il  vivail  au  xv'  siècle. 
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Abd-Alfàk  Ahmed  hen  lottssoaph  Teifaschi,  que  Diea  lui  par- 
donne.  Amen.  Peut-être  derrait-on  lire  iul^it  ^,  la  mer  de 
r intelligence.  Celte  partie  da  numéro  remplit  76  feuillets 
in-4*,  belle  écriture,  mais  sans  date. 

^La  seconde  partie  a  pour  titre  :  c)!^;^'^^  if^J^  o^^^ 
fiS3L\  ^jl^l  ^  Livre  des  propriétés  des  pierres  de  Honéin-hen- 

Isahaq  le  sage.  Cette  partie  comprend  a 6  feuillets.  Il  y  est  ex- 
clusiyement  traité  des  propriétés  magiques  et  talisma niques. 
La  fin  manque. 

La  troisième  a  pour  titre  :  l^lu*  ^l^ûll  ^[^-^  oIap^ 

«sj-j'lXllt.  Le  /irrc  rfw  propriétés  des  pierres  et  leur  utilité  et  ce 
qu'on  y  grave  en  fait  de  talismans  et  autres  de  Ohthârid  len-Mo- 
hammed  le  Kâtib,  Celte  partie  n^cst  pas  complète  ;  elle  com- 
prend avec  ce  qui  suit  77  feuilles.  Ces  parties  sont  ornées 
de  figures. 

La  quatrième  est  une  sorte  d*appendicc  qui ,  sans  une  in- 
terruplion  bien  marquée,  vient  à  la  suite  du  pr<^cédont  sous 

ce  titre  :  J>^j^^ />^j^  j  >L.jjlII  ^U»i\^  plXîl  ja*j  iJL^ 
il.  Lettres  de  quelques-uns  des  sages  et  des  savants  de  l'anti- 
quité sur  les  pierres  précieuses  et  leurs  propriétés.  Ce  traité,  dit 
le  catalogue  ,  est  attribué  à  Avieenne. 

A  la  feuille  70  r*  sont  des  explications  curieuses  sur  les 
jeûnes  pratiqués  en  Thonneur  des  astres.  o^LJCil  a^.^ 

fj^SJl  j\y*»  oJwc  Jlib  L*  ^  L^'UjL.  Jeâne  des  astres,  leurs 
époques  et  ce  qu'on  dit  en  demandant  le  nécessaire. 

Le  livre  de  Teifaschi  n  été  publié,  texte  avec  traduction  ita- 
lienne ,  à  Florence ,  par  M.  Reineri ,  sous  ce  titre  :  Fiordipensieri 
sulle  piètre preziose  di  Ahmed  Telfascite ,  opéra  stampata  nel  suo 
originale  araho,  colla  traduzione  italiana  appresso  e  diverse  not. 
di  aut.  Roineri.  Firenze,  1818,  in•4^  Le  texte  arabe  est  inti- 
tule jLUi  j.L.^1  o^x^  ^\^:s\y  y^\^  j  ;irjû(i  ^U3t  oUr* 

^^«woJl  ^(iujJ\  ;^>*M»J  ^^  o^t.  Ce  texte  est  beaucoup  moins 
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complet  que  celui  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Le  traducteur  a  ajouté  des  notes  qui  laissent  beaucoup 
à  désirer  sur  plusieurs  points,  mais  qui  ont  aussi  leur  utilité 
pour  d*autres. 

Antérieurement,  Tœuvre  avait  été  signalée  aux  savants, 
parce  qu'elle  avait  fourni  le  sujet  d*une  thèse  soutenue  par 
S.  Raw  et  publiée  sous  le  titre  suivant  :  Spécimen  arxihicam 
continens  descriptionem  et  excerpta  libri  Ackmedis  Teifaschii  de 
Gemmis  et  lapidihus  pretiosis,  qaod  prmtide, pâtre  Sebal.  Ravio 
publiée  iefendet  filius  Seb.  Faîco  Rarius  aactor.  Traj.  ad  Rhe- 
num ,  1 78A ,  in-4^.  Cette  publication  ne  traite  que  des  trois 
premiers  chapitres  de  Fauteur  arabe;  elle  contient  des  notes 
qui  ont  leur  mérite. 

Parmi  les  manuscrits  arabes  traitant  des  pierres  que  nous 
avons  consultés ,  nous  citerons  les  suivants  : 

1*  Le  manuscrit  970  A.  F.  qui  a  pour  titre  :  yi^c^U^ 
^l^^yf  iàysui  j  sLâJI  Le  livre  du,  trésor  des  marchands  dans  la 
connaissance  des  pierres.  Il  contient  88  feuilles  in-4*i  écriture 
asiatique  bien  lisible.  Il  n'existe  du  frontispice  que  des  lam- 
beaux qui  ne  peuvent  être  rapprochés,  ce  qui  les  rend  illi- 
sibles. La  préface,  assez  longue,  rappelle  sommairement  les 
merveilles  de  la  création  et  cile  les  noms  de  vingt-trois  au- 
teurs grecs  et  arabes,  parmi  lesquels  nous  remarquons  ceux 
de  Hermès,  de  Belinâs,  Aristote,  Afrouslous  (Théophraste), 
Ptoléàiée,  Massoudi,  Gazali,  Abourihan  al-Birouni  et  autres 
moins  connus. 

Le  livre  se  termine  par  celte  mention  qu*il  a  été  écrit  par 

Baîlak  aUQabadjâqi,  lequel  en  est  Tauleur  :  Jflo^î  ^^^^^ 

^^f,au  Caire  en  fan  681,  hég.  et  ia8a  J.  C.  L'auteur, 

après  avoir  traité  de  Tor,  de  Targent  et  du  cuivre,  arrive  aux 
pierres  précieuses,  pour  lesquelles  il  suit  servilement  Teifas- 
chi.  Il  ajoute  parfois  quelques  renseignements  pratiques;  il 
promet  les  positions  géographiques ,  mais  la  place  des  chifires 
est  presque  toujours  restée  en  blanc.  Il  donne  aussi  les  va- 
leurs vénales,  puis  il  ajoute,  ce  qu'on  ne  voit  guère  dansTeî- 


ESSAI  SUR  LA  MINERALOGIE  ARABE.  13 

faschi. les  propriétés  lalîsmaniqiies  elles  infloences  propres, 
sar  lesquelles  il  s^étend  largemeol.  Noas  avons  usé  beaueoup 

du  ms.  879,  suppl.  ar.  qui  a  pour  tilre  ï3m  j  JymSl  Zm 

y^^^^  ^  [^  Le  secret  des  secrets  dam  la  connaissance  des  gemmes 

et  des  pierres.  Ce  manuscrit  est  un  petit  in-4*  de  6/i  feuilles , 
belle  écriture  asiatique;  malheureusement,  plusieurs  pages 
sont  tachées ,  ce  qui  gène  pour  la  lecture.  Il  n*y  a  ni  date  ni 
nom  d*auteur,  la  préface  est  presque  nulle.  L'auteur  dit  seu- 
lement qu*il  a  rassemblé  les  opinions  des  anciens  et  des  mo- 
dernes sur  les  gemmes,  sur  la  beauté  des  couleurs  et  sur 
leurs  propriétés  naturelles  ou  médicales;  mais,  comme  Tei-^ 
fascfai,  il  a  été  fort  réservé  sur  les  propriétés  magiques  et 
talismaniques.  Ce  livre  traite  de  76  pierres,  nombre  trois 
fois  plus  fort  que  celui  de  Teifascbi.  Ce  dernier  y  est  peu  cité , 
Al-Kendi  et  Al-Ghafaki  le  sont  assez  souvent.  Mais  on  trouve 
des  documents  intéressants  pour  Thistoire  de  l*art  lapidaire 
à  celte  époque.  Nous  avons  aussi  consulté  Ibn-Beithar,  qui 
nous  a  fourni  de  bons  renseignements.  Nous  nous  sommes 
servi  du  ms.  i,oa3,  B.  I.  A.  F.  Kazwini  nous  a  encore  été  utile 
quelquefois,  mais  nous  n'e  devons  pas  oublier  le  Livre  des 
pierres  ^Aristote  traduit  par  Laça  ben  Sérapion,  ^lârûf  t  c^UT' 

Ojft^'r*'  K^  ^y  ^^y  (j^^U^)'^»  m«-  876,  suppl.  ar. 
n  en  existe  une  traduction  rabbinique  inscrite  sous  le  n^  3o5 
des  mss.  hébr.'.  • 

'  On  trouve  dans  Hadji  Kludfa  édit.  Flûgel,  t.  V,  art  977),  la  meotion 
d'une  antre  traduction  du  Lhrrt  du  piemt  d'ArittoU  souf  ce  titre  :  <_>IaS 

i^ljà.  juJ:t\  ib^^ii,  «^  ç^tj  i^  ^^a  ^(*jf t 

^^  o^  yU^i  ^  tjfj^  iîuu  iu::.u.  *jj  /!i,  i^L-, 

^  •vwJ  f  (N^.  *Le  livre  des  pierres  d'Aristote.  Il  Ta  composa  et  produit 
par  son  ûitelligenoe  et  Finipiration  divine.  Il  donw  leurs  qualités,  leur  uti- 
lité, n  a  décrit  les  propriétés  de  600  pierres  et  plus.  (Aboul-Rihan-Mo^ 
luanmed,  ben  Mohammed -Albirouni  a  fait  un  ptanil  (ranaî/.)  Wenricfa, 
p.  1 S9 ,  parle  du  Livre  des  pierres  d*Aristote  sans  dter  la  traduction  de 
Lnea  {Dtamet.  grmtorwM  v§rnùH.  tyrimeit,  aruhitU,  armmiaà»,  fttrtitwfwi 
liefio,  etc.  Lips.  iSAa,  in-è*). 
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Outre  les  manuscrits  que  nous  avons  cités,  il  en  existe 

encore  un  qui  est  inscrit  sous  le  titre  de^l^^l  y^^y^  c^lxi^ 

s^yJï  ^  A^  1  ^*  Livre  des  pierres  préeieases  d* Ibn-el-Djérar, 

în-4*,  belle  écriture,  n*  880,  suppl.  ar.  On  y  retrouve  le  texte 
de  Teifaschi,  sauf  quelques  variantes  de  peu  d*iinporlance. 
L'auteur  dit  cependant  dans  sa  préface  qu*ii  a  voulu  faire  un 
livre  «  qui  vint  en  supplément  à  tous  ceux  déjà  publiés  sur 

cette  matière  «  fju^  j  iUc^^f  (^j^^xJCil  J^  Ijyè  o^f; 

^j^^j  ^o^  ^  (j^'*  ^'  ^'^  âuss^  qu*il  garantit  Texactitudede 
cequ'il  avance  et  de  ce  qu'il  a  emprunté,  «  parce  qu  il  a  expéri- 
menlé  lui-même  •  a^j  oaUI  iLseu  oJu'«^t  ^.miJâj  juvj^  l? 

Le  n*  881  du  même  supplément  est  encore  un  texte  de 
Teifaschi. 

Notre  travail  ne  s* est  point  borné  à  l'étude  des  noms  des 
pierres  précieuses  chez  les  Arabes ,  nous  avons  encore  abordé 
celles  citées  par  les  Grecs  et  les  Latins,  surtout  lorsqu'elles 
ont  de  l'analogie  avec  celles  dont  Teifaschi  a  traité.  Nous 
avons  appelé  à  notre  aide  le  Livre  des  pierres  de  Théophraste 
et  sa  traduction  Irançaise  de  Hill ,  et  le  poème  d'Orphée  sur 
les  pierres^. 

Pour  les  Latins,  Pline  se  présente  en  première  ligne.  Nous 
avons  étudié  consciencieusement  les  notes  du  P.  Hardouin  et 
celles  surtout  qui  sont  placées  à  la  suite  des  livres  sur  la  ma- 
tière dans  la  traduction  publiée  par  Panckouke.  L*auteur  est, 

'  Theophratti  Emii  quoi  supersunt  opéra  et  excerpta  libroram  —  adfidetn 
librorum  editoram  et  scriptomm  ,  tmendavil  lo.  Golh.  Scbucicler,  Saxo;  5  vol. 
ifi-ê*,  Lips.  1818. 

Traité  des  pierres  de  Thèophrasie ,  traduit  du  grec,  avec  des  noties  piiy- 
siqucs  et  critiques  de  M.  Uill ,  iii>i  2 ,  Paris,  1 76Â. 

Orpkei,  Ar^onaaiica ,  HymaifitdeUipidibus,  curante  And  Chri^.  Escheu- 
badi ,  Noriberg.  Traj.  ad  Riieo.  in>i  a ,  1689.  Cet  Orphée, qui  semble  être  le 
mhoe  que  celoi  qui  a  été  chanté  par  Virgile,  parait  avoir  vécu,  suivant 
5.  Clément  d'Alexandrie,  ver*  la  5 o' olympiade,  et,  suivant  d'autres  vers  la 
60' au  temps  de  Pisislrate  ,  5Ao  environ  avant  l'ère  chrétienne. 
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je  crois,  ftl.  Delafossc,  de  rinslilul,  dont  \e  nom  suffit  pour 
garantir  lexactilude du  travail. 

Parmi  les  modernes ,  nqus  citerons  Boeiios  de  fioott  qui 
appartient  presque  au  moyen  âge,  puisqu*il  vivait  vers  la 
fin  du  XV*  siècle  \ 

La  Minéralogie  appliquée  awx  arts,  par  Brard ,  nous  a  été 
encore  très-utile.  Nous  accorderons  aussi  bien  volontiers  une 
mention  honorable  aux  Eléments  de  minéralogie  de  MM  Gi- 
rardin  et  Lecocq,  et  au  Gaide  pratique,  de  M.  Charles  Barbot , 
œuvre  d*nn  homme  intelligent  et  fort  habile  dans  la  ma- 
tière. £t  enfin  nous  dirons  que  le  Dictionnaire  d*Hi8toire  na- 
turelle de  Déterville  a  été  très -utilement  consulté.  Parfois 
aussi  nous  avons  interrogé  avec  avantage  le  savant  ouvrage 
sur  les  Monuments  du  cabinet  de  M.  de  Blacas,  de.  mon.  savant 
et  bien  regretté  maître,  Reinaud.  Parmi  les  vivants,  nous 
devons  nommer  M.  Tabbé  Barges  et  M.  Rodet,  qui  nous  ont 
bien  aidé  de  leurs  excellents  conseils.  Nous  rappellerons 
aussi  avec  bonheur  les  intéressantes  conversations  que  nous 
avons  eues  sur  ce  sujet  avec  mon  savant  ami  Munk. 

Enfin ,  nous  avons  cherché  à  compléter  notre  œuvre  en  don- 
nant les  chiffres  de  densité  des  substances  qui  étaient  à  notre 
disposition.  Noos  nous  sommes  servi  de  notre  article  sur  la 
Pesanteur  spécifique  de  diverses  substances  minérales,  d'après 
ÏÂyn-Akberi,  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique, 
année  i858,  Ti'*A,  et  de  la  publication  faite  par  M.  de  Kha- 
nikoff  dans  le  journal  de  la  société  orientale  américaine  sous 

le  litre  :  Analysis  and  extracts,  iLJ^  O^rct^  cjUf^  Book  of 
th$  Baiance  of  Wisdom,  an  arabic  work  on  the  water-balance , 
written  by  'Al-Kâzwini,  etc.  octob.  i85a,  t.  VI. 

Nous  avions  pensé  aborder  la  minéralogie  de  la  Bible  et 


'  Gemmaram  et  lapidum  historia ,  edidit  Anselmus  Boetius  de  Boot,  Lugd. 
Batav.  in-8%  16/17.    ' 

JUneralojfîfl  appliqméeaux  arts,  par  C.  P.  Brard,  Parii ,  i8ai ,  3  vol.  in- A*- 
—  Guide  praiiqae  da  joaiUier  ou  7Vai<e  complet  des  pierres  précieuses ,  etc. 
f)ar  Charles  Barbot,  in-12,  fig.  Ptots,  1^7. 
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surtout  les  noms  des  pierres  du  pectoral  du  grand  prêtre 
mais  la  question  présente  des  difficultés  si  nombreuses,  il  y 
a  tant  d'incertitude  et  de  divergence  parmi  les  traducteurs , 
que  nous  avons  cru  devoir  y  renoncer.  Il  faudrait  pour  un 
tel  sujet  un  travail  tout  spécial  auquel,  Dieu  aidant,  nous 
pourrons  peut-être  revenir. 

CHAPITRE  PREMIER. 
LA  PERLE. 

La  perle  chez  les  Arabes  portait  trois  noms  : 

^yy,  ^3,  au  sing.  et  au  pluriel j à, jj;>,  c;»!;^  et 

»\j:>,j^ys^  \\MT.j^\ysr.  Ce  dernier  mot  a  primitif 

vement  une  signification  plus  étendue;  ainsi  il  se 
prend  pour  ^emme  et  coq>s  minéral ,  en  général,  et 
même  pour  la  substance  dans  le  sens  philosophique. 

Les  Persans  écrivent  j-i^.  —  C'est  ce  que  nous 

enseigne  Teifaschi  :  jL*^l  ^-^-i  pL*   |*wl 

\^aU  AKoâiJ  AJ^^  ]^  «^ jo^  f^  iC^4>odt  — ((  Djoaer 
est  le  nom  commun  de  la  totalité  des  pierres  ex- 
traites des  mines,  ensuite  on  la  employé  pour  spé- 
cifier particulièrement  la  perle  à  cause  de  sa  grande 
valeur.  « 

La  perle  porte  ensuite ,  dans  Tusage  habituel ,  di- 
vers noms,  suivant  rétat  dans  lequel  elle  se  trouve. 
Ainsi,  quand  elle  est  percée  comme  pour  entrer 
dans  la  composition  d'un  collier,  on  l'appelle 
Aj\sr'j^ys^  OU  B)S^  au  singulier,  et^Ur,  j^V>-  ou 
jS^M  au  pluriel.   Si  la  perle  est  imperforée  et  en- 

tière ,  on  l'appelle  Hj^ ,  *.!^*"  et  »0s?^ ,  au  plur. 
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j^  ^>^^  et  Jwlj.^.  Mais  ^Jp  serait  le  nom  spécial 
de  la  perle  imperforée.  Quand  la  perle  est  blanche , 
elle  reçoit  encore  le  nom  de  îL^yS  au  sing.  et  au 

p\ur.  ^y  ou  1»^  avec  fatah.  On  trouve  encore  le 
nom  i^jÀ»'  au  sing.  et  :>jU^  au  pluriel,  que  les 
dictionnaires  traduisent  par  bacca  margaritœ  vel 
genintŒ. 

En  somme  ,j-rf^^^  est  le  nom  générique  de  toute 
espèce  de  perle  grosse  ou  petite.  La  grosse  perle 

s'appelle  ij^,  et  la  petite  ^^J;  on  trouve  encore  les 

noms  de  ë^l^^JJ!,  UâJJI  ^^  ,  et  même  ^ls>-^, 
parva  margarita,  nom  qui,  comme  nous  ie  verrons, 
est  aussi  celui  du  corail,  ce  qui  a  pu  quelquefois 
causer  des  erreurs  dans  les  interprétations.  Nous 

voyons  {j^j^  pris  dans  ce  sens  et  opposé  à  j^  dans 
le  vere  suivant  d*Amrou'l-Kaïs  cité  par  le  ms.  969, 
suppl.  ar.  fol.  109. 

De  inénae  je  laisse  de  côté  les  perles  (de  ines  vers  qui 
sont)  petites,  et  je  n'en  prends  que  les  grosses  qui  sont  les 
meilleures. 

En  persan ,  nous  trouvons  le  nom  de  «>s!;j^ ,  qui 
rappelle  très-bien  le  margariia  des  Latins  et  (mpya- 
phffg  et  iidpyapov  des  Grecs. 

Chez  les  Hébreux,  la  perle  portait  les  noms  de 
Q^r^B,  Prov.  ni,  i5,  vm,  ii,  xx,  i5,  xxxi,  10; 
n^^ia  Gen.  11,  12,  et  Nomb.  xi,  7;  "n  Esth.  i,  6.    . 

Bochart  a  fait  trois  longues  dissertations  pour 

XI.  2 
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prouver  que  ces  trois  noms  doivent  être  appliqués 
à  la  perle  exclusivement;  mais  cette  opinion  est 
très-controversée  ^  Il  s  appuie  pour  o^^^^s  sur  son 
analogie  avec  le  grec  ^iwa  qui  sentend  bien  plu- 
tôt ,  comme  le  pinna  des  Latins ,  du  mollusque  que 
de  la  perle  elle-même;  aussi  cet  argument  est  si- 
gnalé par  Gesenius  comme  étant  sans  valeur.  Les 
Septante  ont  traduit  par  lapides  preiiosissimi,  \lQoi 
'0oXvreXets,  la  Vulgate  par  opes  [Prov.  m,  i5),  pre- 
tiosissimœ  (res)  [ibid.  viii,  ii),  par  gemmœ  [ibid, 
XX,  i5).  Dans  le  cliap.  iv  des  Lamentations,  où  Ton 
trouve  D^^^^BD  mi:f  V21h  ,  que  nous  traduisons  littéra- 

lement  par  Us  sont  plus  roages  qae  le  corail,  Bocliart 
trouve  le  moyen  de  traduire  dans  ce  passage  w^r^B 
pBr  perles  (foc.  cit.  d.  61 1  et  612),  s  appuyant  sur 
ce  qu  en  arabe  m^\  se  dit  de  la  couleur  blanche 
dans  le  chameau  ^  Il  est  vivement  réfuté  par  Rosen- 
mùller  et  Gesenius.  Absolument  ce  mot  se  traduit 
bien  par  perles,  mais  quelques  commentateurs  ont 
vu  que  dans  ce  passage  le  mot  corail  était  plus  ra- 
tionnel ;  M.  Cahen  a  suivi  cette  interprétation  qu  avant 
lui  avaient  approuvée  Bôsenmûller  [BibL  Natargesch. 
t.  Il,  p.  458,  etc.)  et  Gesenius  [Thés,  ling.  hebr,  v* 
cit.). 

Les  commentateurs  juifs  ont  donc  beaucoup  varié 
sur  la  signification  de  Peninim*  David  Kimcbi  et 
autres  traduisent  par  Sardios ,  Pyropos ,  gemma  qaœ- 
libet  rubra.  Mais  Raschi  et  autres  plus  récents  tra- 
• 

^  lUerozotcon,  t.  III ,  liv.V,  chap.  VI,  ¥ii  et  tiii,  édit:  Rosenmûl. 
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diiiseat  par  perle^.  Sur  le  mot  n'7l3,  Bochart  a  fait 
une  longue  dissertation  pour  prouver  qu  on  doit  le 
traduire  par  perle.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'opinions 
contraires  à  la  sienne,  n^^s  est  cité  dans  la  Genèse, 
If,  12,  où  il  est  question  des  produits  du  paradis 
terrestre,  parmi  lesquels  sont  cités  nm  For  n^la  et 
on&n  pN.  La  significa;tion  du  premier  mot  n'est  pas 
douteuse;  quant  au  secood,  celui  qui  nous  occupe, 
les  opinions  sont  très-paitagées.  Nous  laissons  uiain- 
tenant  de  côté  le  troisième  nom ,  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  tard. 

•  Les  Septante  ont  traduit  nhi2  par  ivOpai,  car- 
hmcalas,  escarboucle;  Cahen,  dans  sa  traduction,  a 
suivi  cette  opinion.  La  Vulgate  traduit  par  bdelliam^ 
qui  est  une  sorte  de  résine  odorante  que  fournissent 
les  répons  de  l'Orient,  connue  de  Dioscorides  (i ,  80)-, 
et  de  Pline  (XII,  xli).  Elle  découle  dune  espèce  de 
baamier  ou  du  Borassas  Jlabelliformis  Linn.  Ce  qui 
semblerait  militer  en  faveur  de  Topinion  admise  par 
Bochart,  c'est,  dit-on,  ce  quon  lit  Nomb.  xi,  7, 
où  la  oianne  est  comparée  à  la  graine  de  coriandre 
ayant  la  couI<eur  du  hedolah^  c'est-à-dire  blanche; 
mais  la  couleur  du  bdelliuni  s'applique  très-bien  aussi 
à  la  couleur  de  la  manne,  comme  on  le  voit  dans 
Jo^èphe,  Aniiq.  Juà.  III,  c.  1,  S  6.  Le  savant  Huet, 
évêque  d'Âvranches,  partageait  aussi  cette  opinion, 
qui  est  vivement  réfutée  par  Saumaise  [Plin,  Exer- 
cit.  1  1 5o).  Le  premier  qui  traduisit  par  perle  fut 

*  V.  Bochart,  Rosenmôller  et  Geaenius,  loc.  cit 

3. 
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Sadias  au  x'  siècle.  Gcsenius,  après  mûr  examen, 
finit  par  dire  que  celte  opinion  qui  vient  des  Juifs 
n'est  point  à  dédaigner.  Bochart  voit  même  une 
«  perle  de  choix ,  »  «x^ ,  dérivé  de  :>ji ,  qui  serait  l'é- 
quivalent de  '?13,  racine  de  n^*T3.  Dans  tous  les  cas, 
la  version  par  escarboucle  nest  pas  admissible  ^ 

•71,  qui  se  i"approche  beaucoup  de  Tarabcj^,  est 
cité  dans  Esther,  i,  6,  à  l'occasion  de  la  description 
des  richesses  du  palais  du  roi  Âssuérus.  Parmi  les 
pierres  qui  composaient  le  pave  nssn  figure  le  m , 
que  Cahen  n'a  pas  traduit,  et  d'autres  en  font  un 
marbre  et  notamment  la  Vulgate,  parias  îa/m,  parce 
qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'on  ait  employé  des 
perles  pour  faire  des  pavés.  Bochart,  Hieroz,  ir, 
p.  6â^,  a  fait  une  longue  dissertation  pour  prouver 
que  mest  bien«  la  perle.  ))I1  se  fonde  sur  l'analogîcqui 
existe  entre  l'hébreu  et  l'arabe,  et  sur  l'opinion  du 
rabbin  Hunâ  :  mn  n'>SnD'?  pmxT  iriK  n^H  ^<:^^  ai  -)Dk 
uRabbi  Huna  dit  :  Il  y  a  un  lieu  où  la  perle  [marga- 
rita)  est  appelée  doara.  »  ndt  nd^  ^d^idi  ^<")T^  Doara  ex 
ambita  vel  arcihis  maris  magni  [veniens).  Rosenmûller 
[Bibl.  Nalurgesch,  i,  q3)  et  Gesenius  [bc,  cit.)  pen- 
sent que  celte  expression  peut  bien  s'appliquer  à  la 
perie,  car- son  emploi,  dans  les  mosaïques  et  autres 

^  Paraû  lus  autorités  imporUates  que  cite  Bochart  à  l'appui  de  son 
opinion,  il  y  a  Benjamin  de  Tudèle  qui,  en  parlant  du  littoral  de  la 
mer  Rouge,  dit  qu* à  Katipha  ou  trouve  la  perle  D  vinSH.  Edrisi  parle 
ausii  de  cette  pêcherie,  et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  se  re- 
trouvent dans  Tcifaschi.  Itin.  Benj.  Ti)del.  If,  p.  89,  texte,  et  187, 
irad.  d'Asher.  2  vol.  Lond.  i84q.. 
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ornements  du  palais,  na  rien  d*ëtonnant  chez  les 
souverains  orientaux,  qui  se  sont  plu  à  afficher  tou- 
jours beaucoup  de  luxe  et  de  faste.  Tous  deux  pen- 
sent néanmoins  qu  il  s  agit  plutôt  dune  pierre,  d'une 
espèce  d*albâtre  qui,  par  sa  nuance  et  son  brillant, 
rappellerait  laibâtre  de  la  perle,  soit  Talbâtre  gyp* 
seux  »soitralbâtre  calcaire  ^Perlenmutterstein  des  Alle- 
mands. Bochart  traduit  par  p^rZ^,  admettant  son  em- 
ploi dans  le  parquet  en  mosaïque;  cette  opinion, 
il  la  soutient  en  s^appuyant  de  nombreuses  citations. 
[Hieroz.  ii ,  7 1 1 ,  pr.  éd.  et  m ,  64^  ,  édit.  Rosenmûl.). 
Quant  à  nous,  nous  adoptons  pleinement  Topinion 
de  Bochart,  et,  à  Tappui  des  nombreuses  citations 
faites  par  ce  savant,  nous  ajouterons  ce  passage  de 
Pline:  Neqae  enim  gestare  jam  margaritas  nisi  calcent 
ac  per  uniones  ambulent,  satis  est.  (Lib«  IX,  LVi.) 

Dans  lliébreu  talmudique,  la  perle,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  est  appel(^e  n^biiD  et  ''?:nD,  «<^a-)D, 
trois  expressions  qui,  en  réalité,  sont  des  altéra- 
tions du  grec  fxaLfyyaphifjç. 

En  grec,  nous  trouvons  dans  Théophraste  pj^çya- 
piTns.  n  considère  la  perle  comme  une  pierre  difl- 
phane,  XiOos  SùxJipavus,  [De  Lapid,  t,  I,  p.  698,  édit. 
Schneid.)  DansElien,  on  rencontre  en  outre  le  mot 
[idpyapos  ( But. anim,  x v,  8 ).  C'est  delà,  comme  nous 
Ta  vous  dit,  qu'est  dérivé  le  margarita  des  Latins,  qui 
rappelle  le  mot  persan  «>slj^  «  et  qui  semble  être 

le  nom  générique  de  la  perle.  I7nîo  serait  le  nom  des 
grosses  perles,  suivant  Saumaise  [ExerciL  Plin. 
p.  1,16^),  qui  se  livre  à  de  très-longues  et  de  très- 
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minutieuses  recherebes  dans  lesquelles  nous  nous 
abstiendrons  de  le  suivre.  Il  suffit  du  reste  de  lire 
Pline  avec  attention  pour  être  convaincu  de  Tas* 
sertion  (Lib.  IX,  uv  et  suiv.). 

Notre  mot  français  perle  viendrait,  sui^nC  quel- 
ques lexicograpbes,  du  latin  pyrala,  petite  poire,  sr 
cause-  sans  doute  de  la  figure  pyriforme  qui,  quel- 
quefois, se  trouve  dans  la  perle. 

La  perle,  en  arabe,  eut  encore  dans  le  commerce 
d*autres  noms  suivar>t  s»  condition  bonne  ou  mau- 
vaise. Ainsi,  le  ms.  879,  suppl.ar.fol.  22  v^  parle  de 
perles  enveloppées  de  «  deux  ou  trois  écorces  »  yly^Ai 
A^M  3I  appelées  Ju^aj.  Une  autre  espèce,  terne 
comme  un  os,  était  appelée  j^i^.  Ces  noms  teclir^ 
niques  manquent  dans  les  dictionnaires. 

Nos  auteurs  arabes,  en  parlant  de  Toriginc  de  la 
perle,,  rappellent  toutes  ces  erreurs  qui  dominèrent 
jusqu'à  ce  que  des  observations  plus  rigoureuses  et 
pkis  exactes  eussent  révélé  la  nature  véritable  delà 
perle  et  la  cause  de  son  existence. 

La  génération  de  la  perle,  suivant  les  anciens, 
était  la  conséquence  de  vapeurs  humides  ou  d  eau 
pluviale  absorbées  par  lanimal  de  la  coquille  au  mois 
de  nisan  (avril)  Ou  bien  au  temps  de  Tannée  où  la 
mer  est  très-agitée.  Ces  vapeurs  ou  celte  eau  se  con- 
crétaient  dans  Imtérieur  de  Thuitre,  ce  qui  donnait 
ainsi  naissance  à  la  perle. 

Cette  doctrine,  attribuée  à  Aristote,  est  celle  que 
nous  trouvons  le  plus  généralement  citée  d'après  le 
Livre  du  philosophe  grec  sar  les  Pierres,  Nous  n  avons 
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plus  le  texte  de  ce  Livre  des  Pierres,  mais  nous  avons 
un  manuscrit  arabe  donné  pour  la  traduction  de  ce 
livre  d'Aristote  par  Luca,  fils  de  Sërapion.  (Vid, 
sapr,  Obs.  prélim.)  On  y  lit  exaclement  les  mêmes 
théories  que  dans  Teifaschi.  Elles  paraissent  avoir 
été  exclusivement  dominantes,  car  Bochart  les  re- 
produit dans  une  citation  de  Kalonymos  (  Hieroz. 
III,  596),  el  Massoudi^  cité  par  Teifaschi,  dit  aussi 
la  même  chose.  Théophraste,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail,  dit  :  Tiverat  Se  èv  bt/lpelo»  jivï  fsapa- 
vXtKriùf  raïs  isrlwats.  Elle  est  engendrée  dans  une 
ostracée  voisine  dapinna  (t.  I,  p.  695 ,  édit.  Schneid.). 
Suivant  Pline ,  quand  ta  saison  est  venue ,  les  huîtres 
s'ouvrent ,  aspirent  la  rosée,  qui  est  pour  elles  un  fluide 
fécondant  et  par  Yeffet  duquel  elles  mettent  au  jour 
des  perles  qui  sont  leur  progéniture  dont  la  qualité 
est,  en  raison  de  celle  de  la  rosée,  absorbée.  Hac 
ubigenitalis  anni  stimalaverit  hora,  pandentes  sese  qua- 
dam  osciiatione  impleri  roscido  concepta  tradant,  gravi- 
dos  posiea  niti,  partamqae  concharam  esse  margaritas , 
pro  qaalitate  roris^  accepti.  (IX,  Liv.)  Or  il  ny  a  pas 
une  grande  différence  eptre  l'absorption  de  vapeurs 
humides  ou  de  l'eau  pluviale.  Suivant  une  opinion 
citée  par  le  ms.  879,  suppl.  ar.  fol.  19  v^  «les  opi- 
nions seraient  partagées  sur  Toriginc  de  la  perle; 

^  Cette  rosée  est  dite  par  Soliaus  lunarîs  aspergo  aut  lanaris  imber, 
qui,  suivant  Saumaise,  est  le  ros  de  Pline.  Il  cile  le  vers  suivant tir(^ 
du  PervigUiam  Veneris  :  .  * 

!  Hawtor  iUe  qaem  serenis  sudanl  aslra  nocUbu*. 

Ezprr.  Plin.  i  i3i  e. 
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suivant  les   uns,  elle  se  produit  dans  la  coquille 

«H 

comme  Tœuf  dans  les  animaux»  9«XJ^  i  tytU^I^ 

(jI^-aJI  ^  (jia.x,»H.  Du  reste,  lauteur  dit  qu'il  y  a 

identité  entre  la  substance  de  la  perle  et  celle  de  la 
coquille;  ce  qui  le  prouve,  cest  Tidcntité  dans  les 
propriétés  de  Tune,  de  Fautro.  (^«XaâJl  ^  «>^>^^^l 

«H 

Jû^  «xJy^»  «La  perle  se  trouve  dans  la  coquille,  et 
ces  deux  choses  sont  concordantes  dans  toutes  leurs 
propriétés,  ce  qui  montre  que  la  première  est  en- 
gendrée .de  la  seconde.  »  Edrisi  dil  à  peu  près  la 
même  chose  sur  la  production  de  la  perle,  et  de 
plus  il  entre,  pour  la  manière  de  la  pêcher,  dans  des 
détails  qui  pourront  être  lus  avec  quelque  intérêt. 
(Edrisi,  I,  877  etsuiv.  trad.  Jaubert.JKazwinine  dif- 
fère en  rien  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 
Les  Arabes  ont  évidemment  puisé  t^  la  source  grecque 
(Kazw.  p.  1 15,  édit.  Wust.). 

Tous  ces  auteurs  aussi  s  accordent  à  dire  queula 
coquille  fécondée  plonge  dans  les  profondcui^  de 
la  mer  et  qu'elle  y  pousse  des  racines,  se  ramifie  et 
passe  à  Tétat  de  plante  après  avoir  été  animal  »  IaaA 

Ljfjj2i^^  jj^\jM  i  JJU^  ^jÀj\9  j^\  jjù  Jl  o«)^^l 

^\yiS^.  (Teifas.)  Ces  assertions  viennent  évidem- 
ment d'une   mauvaise  explication  de  ces  filaments 
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nombreux  ou  byssas  que  produiseot  on  abondance 
certaines  coquilles  du  genre  pinna^. 

Ces  théories  anciennes  ont  disparu  complètement 
devant  les  observations  plus  sérieuses  de  la  science 
noodeme.  Ainsi,  on  sait  maintenant  que  la  perle 
n^est  qu'une  sécrétion  d'un  liquide  qui  se  concrète 
et  Torme  un  corps  solide  et  dur,  de  couleur  d'un 
blanc  argentin,  si  recherché  pour  les  ornements  de 
luxe. 

Los  Arabes,  qui  paraissent  avoir  tiré  toute  leur 
science  des  Grecs ,  n'indiquent  qu'une  u  ostracëe  n 
^j^^la^l  comme  produisant  des  perles,  et  souvent 
même  ils  se  contentent,  comme  Kazwini,  de  dire  la 

«  coquille  de  la  perle.»  j*>J\  c3*>^^,  et  la  «  pierre  de  la 
perle  »>î^l  j^.  Théophraste,  comme  nous  l'avons 
vu,  indique  une  pinna  ou  un  genre  voisin.  Pline 
mentionne  cette  dernière  coquille  et  une  mye,  mya 

(IX,  LVl). 

Aujourd'hui,  il  est  constaté  que  toutes  les  co- 
quilles bivalves  dont  Tintérieur  est  nacré  peuvent 
produire  des  perles;  mais  celles  qui  en  fournissent 
le  plus  sont  :  les  avicales,  la  pinna  marina  et  la  Ma- 
leita  margaritifera. 

D'après  les  Arabes,  «  les  endroits  où  se  trouvent  le 

plus  habituellement  les  perles  )>  {j^^  (^«>Ji  Ai«XA« 
jki,  les  plus   recherchées,  sont  l'île  de  Sérandib 


'  Dans  ia  citation  de  Kalonymus  faite  par  Bochart,  11  f ,  SgS,  déjà 
indiquée,  on  lit  aussi  des  choses  curieuses  sur  l'huftre  à  perle  et  son 
mode  d*existencc.  Cestiin  document  utile  pour  faire  connaître  Vétat 
ile  la  science  à  celte  époque. 
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(Ceylan) iiie  de  Kisch,  (jj5l^^  Oman,  Bahreiii,  Tile 
de  Khàrok^,  située  entre  Kisch  et  Bafarein.  Le  littoral 
[litt.  la  terre  de  la  Perse)  donne  les  plus  belles 
perles,  celles  des  autres  lieux  sont  moins  estimées, 
de  même  que  tout  ce  qui  vient  de  la  mer  de 
THedjaz.  Edrisi  mentionne  le  littoral  qui  va  d*Oman 
à  Bahrein  comme  possédant  des  pêcheries  de  perles. 
Il  en  désigne  cinq  :  Sobar,  Damar,  Mascate  et  Djol- 
far.  (T.  I,  p.  157.) 

Elien  cite  la  mer  Ei^thrée  comme  produisant  des 
perles  ainsi  que  la  mer  des  Indes;  ce  sont  ces  deux 
mers  qui,  suivant  lui,  fournissent  les  plus  belles. 
L'île  de  la  Bretagne,  1}  Bperaiftxn  vifcros,  et  même 
le  Bosphore  en  donnent  qui  sont  d*une  qualité  infé- 
rieure. (iElian.  x,  i3,  et  xv,  8.) 

Pline  cite  également  la  mer  Rouge  et  celle  des 
Indes  comme  donnant  les  plus  belles  perles.  La  mer 
dltalie,  nostram  mare^  en  fournissait  aussi  et  en 
plus  grande  abondance  que  les  environs  du  Bos- 
phore de  Thrace.  L'Acarnanie  en  produisait  encore. 

^  On  lit  dans  Abouiféda  if-^eX  (j>^\  ce  dernier  nom  se  trouve, 
dit  le  géographe  arabe,  dans  le  Lobàh  c^UUt.  On  voit  aussi  au  même 

endroit  :  /jmws5  3  v^vi  /T^^^^)^  V^  >  ^*^^  ^^^  ^^^  située  entre 
rfndc  cl  Bassora.  Il  y  a  une  pêcherie  de  perles.  (Abouiféda,  texte, 

*  càySh,  Tous  les  texles  de  Tcifaschi  lisent  ainsi  ;  mais  Abouiféda, 
Edrisi  et  Kazwini  lisent  c^^L^  avec  un  clif.  G*est  une  île  située  entre 
Kisch  et  Bahrein.  Il  y  a  une  pêcherie  de  perles.  Rnvius  lit  aussi 
L^s\^y  ajoutant  qu*on  trouve  aussi  c^v3  ;  mais,  dans  le  géographe 
arabe,  ce  nom  s^applique  à  d'autres  localités.  Vid.  Aboulf.  Texte, 
•"vl'  ;  Kazwini ,  édit.Wustcn.  p.  Hô;  Edrisi,  trad.  ï .  372  ,  et  l^avius, 
p.  72,  noie.  * 
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Les  plus  belles  se  trouveraieni  dans  le  voisinage 
d'Actium  et  sur  le  littorai  de  la  Mauritanie. 

En  parlant  de  ce  qui  constitue  le  mérite  de  la  perle , 
(ous  nos  auteurs  anciens  s  accordent  à  dire  qu*il  con- 
siste partictriièrement  dans  la  blancheur,  la  netteté  et 
la  sphéricité ,  conditions  qui  se  trouvent  rarement  réu- 
nies dans  la  perle.  ^j^^^\  ^  Ak.«JI  i^yÂ  «Ka^ 

^yi\  o^  JJJt  {jà^^\  ^JJI  p^t  4X^u»-^3  «  En  somme , 
la  beauté  de  la  perle  consiste  en  ce  qu  elle  soit  ronde, 
d*un  bel  aspect \  luisante,  brillante,  d'un  fort  vo- 
lume avec  un  trou  petit  quand  elle  est  percée.  La 
beauté  de  la  petite  perle,  cest  qu'elle  soit  fine, 
blanche,    pure    de   toute    souillure.»    (Teifâschi, 

ms.  969,  A.  F.  fol.  1 6a  ).  »>jjai  ^*>Ju4s  jjJ\  JuAil 

^1^  làl  i^Jiil]  ((  La  belle  perle  chez  eux,  la  perle 
unique  (la  séparée)^,  est  de  forme  ronde  sans  iné- 
galité. Les  joailliers  communément  la  nomment  al- 
modharadj.  Elle  réunit  ces  cinq  qualités  :  la  pureté, 

*  v\l3  ia!tus,  exhilaralus  oculus;  litt.  Ravius  traduit  :  visu  pul- 
cherrima:  nous  adoptons  cette  traduction. 

*  îs^ySu»  litt.  singularis,  que  nous  prenons  comme* synonyme  de 

il 00^  [unio)  pretiosa  vcl  sinyularis , ]para\i  être  un  nom  technique 
usitédans  le  commerce  de  la  joaillerie  ^j^  «4^  ^v^lli^l  jf. 
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le  briilant,  c est-à-dire  la  belle  eau;  elle  est  d*un 
fort  volume,  ronde  avec  un  petit  trou  quand  elle  a 
été  percée.  »  (Ms.  970,  fol.  aS  v^) 

Les  formes  de  la  perle  sont  très  •  variées ,  elles 
dépendent  de  la  disposition  du  lieu  où  elle  se  forme. 

l^J^  ^ôJI  ^^1  ^3,^  uL*irrégu]aiité  (lallération) 
de  la  forme  de  la  perle  vient  de  ce  que  le  grain  est 
tombé  dans  une  partie  de  la  cbair  qui  est  irrégu- 
lière (non  égale).  La  perle  prend  un  corps  d'après 
la  forme  du  lieu  où  elle  s'est  coagulée.  »  Les  nuances 
défectueuses  sont  également  très- variées ,  et  toutes, 
elles  causent  une  dépréciation  à  la  perle.  Les  diverses 
dénominations  qu  elle  reçoit  dans  Fusage  et  dans  le 
commerce  dérivent  des  formes  et  des  couleurs.  Le 
ms.  879,  suppl.  ar.  fol.  26  et  27,  entre  à  cet  égard 
dans  de  grands  détails ,  dans  lesquels  nous  ne  le  sui- 
vrons point,  parce  que  nous  serions  entraîné  trop 
loin.  Nous  y  avons  remarqué  plusieurs  expressions 
qui  ne  sont  point  d  origine  arabe  et  qui ,  sans  doute, 
auront  été  empruntées  aux  nations  avec  lesquelles 
les  Arabes  faisaient  le  commerce  de  la  bijouterie,' 
soit  de  la  Perse ,  soit  de  Tlnde. 

La  perle  en  vieillissant  jaunit,  perd  de  son  éclat; 
le  voisinage  des  odeurs  fortes  et  le  contact  des  acides 
lui  est  désavantageux,  et  elle  se  dissout  dans  le  vi- 
naigre. A  cette  occasion,  Pline  ne  manque  point  de 
rappeler  le  trait  de  Tbistoire  de  Cléopâtre  faisant 
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dissoudre  une  des  perles  de  ses  boucles  d*oreilles  et 
avalant  la  dissolution.  Cette  perle,  au  dire  des  au- 
teurs,  était  estimée  cent  fois  cent  mille  sesterc^^s 
(centies  centenamilUasesterciam) ,  un  million  de  francs 
de  notre  monnaie  (Pline,  IX,  lviii,  et  note  1 1  du 
père  Hardouin). 

.  Réduite  à  cet  état  de  liqueur,  la  perie  était  em- 
ployée en  médecine,  soit  comme  collyre  pour  les 
yeux,  soit  pour  faire  disparaître  les  taches  de  rous- 
seur. Nous  trouvons  plusieurs  de  ces  prescriptions 
empruntées  à  Aristote,  qui  les  donne  dans  son  livre 
sur  les  pierres. 

Si  les  Arabes  nous  parlent  des  altérations  que 
peuvent  subir  les  perles,  ils  nous  indiquent  aussi 
les  moyens  d*y  remédier.  Parmi  les  auteurs  cités 
figure  le  nom  d*Abouriha'u  al-Birouni  (ms.  879, 
supp.  ar.  fol.  28  V*). 

Il  était  impossible  qu*un  joyau  aussi  répandu  dans 
rOrient  que  Ta  toujours  été  la  perle  échappât  aux 
pratiques  de  la  magie  et  de  Tœuvre  des  talismans; 
aussi  le  Kenz  al-Tadjar  (ms.  960  A.  F,  fol.  a 7  v*) 
on  parlet-il ,  quoique  assez  brièvement;  mais  les  ma- 
nuscrits qui  sont  duns  le  volume  878,  suppl.  arabe, 
s'étendent  avec  complaisance  sur  les  préparations 
magiques  des  substances  minérales  et  des  pierres 
précieuses  pour  en  obtenir  les  effets  des  influences 
astronomiques.  Le  livre  d'Honein ,  (ils  d'Isaac  le  sage, 

jV^^I  J:y\^  v^  ^^  celui  de  Otharîd,  fils  de  Mo- 
hammed el-Katib,  qui  porte  le  même  titre,  entrent 
dans  de  grands  détails  sur  le  temps  et  les  circons* 
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tances  astronomiques  à  observer  pour  obtenir  un 
bon  résultat.  Us  indiquent  la  planète  sous  laquelle 
sont  placées  les  pierres,  et  donnent  les  dessins  des 
figures  qui  doivent  être  tracées,  avec  les  formules 
des  carrés  magiques* 

L*article  de  Teifaschi  et  autres  auteurs  qui  ont 
traité  le  même  sujet  se  termine  par  l'indication  des 
valeurs  dans  le  commerce  de  la  perle  à  ses  différents 
états;  nous  y  reviendrons  plus  tard,  Dieu  aidant. 

On  trouvera,  sur  Thistoire  de  la  perle  dans  l'an- 
tiquité et  chez  les  Arabes,  des  détails  très-amples 
dans Bocbart , Hierozoicon ,  IIl ,  Sga ,  édit.  Rosenmûl. 
dans  Saumaise ,  Exercitat  Plinianœ ,  etc.  La  thèse ,  ou 
Spécimen  arabicam  de  Sebaidus  Ràvius,  chap.  ni, 
fournira  aussi  des  documents  qui  ont  leur  mérite. 

CHAPITRE  II. 

VYAQOVT  [l^BYACINTHe),   LE  CORINDON. 

^^\t  yaqout  est  un  mot  qui  dérive  bien  évidem- 
ment du  grec  vcùiiv6os,  comme  le  latin  hyacinthas. 
Nous  verrons  plus  loin  comment  ce  mot  qui ,  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  s'applique  à  des  gemmes  si  dif- 
férentes, a  pu  être  adopté  par  les  Arabes  pour  être 
appliqué  à  la  classe  des  pierres  précieuses  qui  va 
nous  occuper. 

Chez  les  Arabes  le  mot  ycujout  s'applique  donc  à 
une  classe  de  gemmes  qui  comprend  des  genres 
nombreux  dans  leurs  espèces  et  très-variés  dans  leurs 
nuances.  Ce  sont  encore  ces  genres  qui,  après  le  dia- 
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mant,  fournissent  les  parures  les  plus  belles  et  les 
plus  recherchées.  Ce  groupe  de  pierres  exclusives  â 
rOrient  n a  rien  de  commun,  dans  sa  nature,  avec 
les  pierres  du  même  nom  qu  on  tire  du  Brésil  ou 
de  toute  autre  partie  du  globe. 

L'yaqoat  arabe  nous  parait  répondre  exactement 
au  corindon  des  minéralogistes  modernes ,  dans  toutes 
ses  espèces  et  ses  variétés.  Au  lieu  de  ce  mot  corin- 
don, Brard,  dans  sa  Minéralogie  appliquée  aux  arts, 
emploie  constamment  le  mot  saphir.  Le  corindon , 
suivant  les  théories  modernes,  est  de  ïaluminium 
oxydé  et  formé  d  un  atome  de  minéral  et  de  trois 
atomes  d*oxygène. 

Ces  pierres  précieuses  portent  encore ,  dans  quel- 
ques idion>es,  les  noms  de  y^yr,  de  i^^jjjS'et  de 
o<^f\^,  ahsdjad.VmXervention  de  ce  motj^^^,  qui 
prend  le  sens  de  gemme  en  général  et  par  excel- 
lence ,  n  a  rien  qui  nous  étonne.  Mais  ce  mot  i^^jjkS^, 
qui  s*applique  au  soufre  et  k  tor  pur,  sans  doute  k 
cause  de  la  couleur  jaune,  et  qui  est  évidemment 
dérivé  de  l'hébreu  n^iD3 ,  s'explique  peu.  *>s.flî?^ft  s'ap- 
plique à  Tor  pur  et  à  toutes  les  pierres  précieuses 
en  général  et  plus  spécialement  à  l'yaqout  (Cast. 
Le'x.  hept  v"  cit.). 

L'yaqout,  avons -nous  dit,  comprend  plusieurs 
genres  et  espèces  qui  sont  caractérisés  par  des  cou- 
leurs spéciales. 

Cette  diversité  de  nuances  est,  du  reste,  la  seule 
différence  qui  existe  entre  ces  espèces,  car  les  élé- 
ments sont  exactement  les  mêmes  et,  comme  le  fait 
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remarquer  Brard,  on  voit  parfois  deux  et  trois  cou- 
leurs réunies  sur  une  seule  pierre  [Min.  appL  aux 
artSf  III,  2o3). 

Teifaschi  admet  les  couleurs  principales  suivantes, 
qui  sont  comme  autant  de  genres  dans  lesquels  les 
nuances  qui  en  dérivent  constitueraient  les  espèces, 

1*  j>^^\  c:>^W ,  «  yaqout  rouge  »  qui  est  le  rubis 
rouge,  la  ihélésiede  labbé  Haûy,  ou  ^jm»  «^jiUen 
persan,  qui  a  la  même  signification. 

2*  jÀ^^\  «^^UJI ,  «  yaqout  jaune ,  »  la  topaze. 

3*  vJty^I  i^>*W .  «  yaqout  bleu,  »  le  saphir. 
■4**  u**^^'  4i»>>W,«  yaqout  blanc,»  corindon  lim- 
pide ou  saphir  d*eau. 

5^  A  ces  couleurs  Kazwini  ajoute  :ja^^^\  c:>yiWI , 
<(l*yaqout  vert,  »  qui  est  le  saphir  vert  ou  Témeraude 
orientale  des  lapidaires.  Le  ms.  879 ,  suppl.  ar.  men- 

tionne  aussi  lyaqoutvert,  et,  de  p\us, le zaiti  (s^ji\ 
(fol.  i3  v«,  1.  la). 

PREMIER  GENRE  :  irïAQOVT  ROVCE ,  SAPHIR  ROUGE  DE  DRARD. 

Il  renferme  les  espèces  ou  nuances  suivanles  : 
1**  i^^j^^  ainsi  défini,  ^j^\  q^  ci^j^'»  «rouge 

plus  que  la  couleur  de  la  rose  :  »  c'est  le  corindon 

rose  foncé,  corindon  rubis. 

jJuâxJ(  fiu,\  ^U^^i^yuâjJI  Q^  Jl  «Le  corindon  de 

la  couleur  behrmani  est  d*un  rouge  dont  la  nuance 
est  pure  et  qui  atteint  celle  du  safran:  hehrmân  est 
nomen  cnici;  »  c*est  le  nom  du  safran  ou  de  la  nuance 
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aurore.  Ce  serait  le  corindon  rouge  aurore,  ou  ver* 
meille  orientale,  ou  hyacinthe  orientale. 

neux  est  purpurin  comme  la  couleur  de  la  fleur  de 
la  giroflée.  »  C'est  Vaméthysie  orientale  de  couleur 
rouge  violet  ou  giroflée  * . 

Cette  définition  des  couleurs  est  celle  donnée 
parle  texte  publié  par  M.  Raincri,  et,  telle  qu'elle 
est,  elle  suffit  bien  pour  nous  faire  reconnaître  les 
espèces,  tandis  que  le  ms,  969  entre  dans  de  plus 
grands  détails,  cest-à-dire  quil  indique  toujours  les 
limites  extrêmes  des  nuances  en  plus  ou  en  moins, 
et,  constamment,  cette  limite  extrême  inférieure 
passe  au  blanc  ou,  sans  doute,  à  une  nuance  très- 
afi&iblie.  Seulement  pour  le  hehrmâni,  cette  limite 
inférieure  est  la  nuance  dite  ^j^ ,  c  est-à-dire  Jla^ 
vescens,  ((jaunissante^,  ))  quand  Textrême  supérieure 
est  celle  dix jàaa^  ou  «du  safran.» 

Le  ms.  879  admet  une  autre  division  de  Tyaqout 
rouge;  il  en  compte  «  sept  espèces  »  f~g^]j^  g^H*. 


'  Ibn  el-A  wam ,  parmi  les  coulean  de  la  giroflée  (chmrantkus  ektiri  > 
Linn.) ,  cite  la  giroflée  à  fleur  pourpre  (  (Jy^y^  vy^j  »  t.  II,  p.  a 66. 
texte).  Nous  avions  pensé  lire  ^u^,  «  couleur  de  mauve,»  ce  mot 
nmyuki  pas  de  points  diacritiques  dans  le  mannscrit  n**  879  suf^L  ar. 
La  couleur  de  Taméthyste  pouvait  motiver  cette  lecture. 

*  ir)yt  oaars  est  le  nom  d'une  plante  jaunissante  {fiaesceiu)^ 
pareiUe  au  sésame  et  qui  crc^t  dans  TArabie  heureuse  et  l'Yémen; 
elle  donne  une  teinture  jaune.  Cest  le  menkfcyhn  (ificloriwn  suivant 
Sprengd,  Hist  ni  heri,  I,  a 58;  Avicenne  en  traite,  t,  I»  p.  i6S« 
Êdrincite  cette  plante ,  1 ,  5i. 

XI.  3 
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WUt  j.A&iit  <N>ouJt  BjjJl  jJUtt  a  Lg  grenadin  res- 
semble au  fruit  de  la  grenade  frais,  d*un  rouge  pur  et 
d*une  très-belle  eau.  »  Cette  deseription  le  rapproche 
du  behrmân.  Efiëctivement  Tauteur  dit  ensuite  quil 
en  est  qui  les  considèrent  Tun  et  Tautre  comme  ap-* 
partenant  à  une  seule  et  même  espèce ,  mais  que  les 
habitants  de  TTrac  emploient  le  mot  behrmin ,  et  ceux 
du  Khorasan  ramânL 

^^^èsàâJI  y^  iSj'^  {j^^  ug/*^  py^  MÀscfiyii  Vardjoaani 
{valderuhicundas)  a  été  compare ,  pour  la  couleur,  à  un 
charbon  enflammé.  On  a  fait  l'erreur  d'écrire,  pour 
djameri,  hhameri,  qui  est  le  violacé.»  Celui-ci  serait 
donc  le  corindon  ou  rubis  écarlate,  Yescarboucle. 

^1  Bjj^,  (•  La  couleur  de  cbair  ressemble  au  jus 
de  la  chair  fraîche  que  n'a  point  attaquée  le  sel.  »  Ce 
serait  sans  doute  le  corindon  vermeil,  d'un  rose 
clair. 

4"  ^^^iJuJl=4--^S^I^3  ^^.dfi^OUeJt  «Le  violacé 
est  le  akab.  »  Or  la  couleur  violette  est  celle  de  l'amé- 
thyste ,  celle  dite  ^sj"^  «  la  vineuse.  » 

5*     ^\X)4  =     ï^    U^    A,^,    ^àJ\  yAy    ^j\iô4 

u  Celui  qui  est  couleur  du  balaustrier  (grenadier  sau- 
vage) est  celui  dans  la  nuance  duquel  se  montl^e 
une  teinte  jaunâtre,  n  II  se  rapprocherait  du  gre- 
nadin avec  une  naaace  plus  affaiblie  «  mais  sans 
doute  pluÀ  proboncée  que  dAus  celui  que  nou^ 
allons  ^oir  dans  le  genre  saphir. 
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6*"  ^^j^'  =  J^^  ^r^  <^^'  y^y  <^*jp'  ^  ^^ 

rose  est  celui  dans  lequel  a  pénétré  la  nuanoe 
blanche.  »  Ce  aérait  on  rose  clair,  tandis  que  le  rote 
de  la  première  espèœ  de  Teifaschi  serait  un  rose 
trè»4bncé  ^ 

SECOND  GENRE  :  VYÂQOVT  JàONE,  yu>a^\  i^jiLJl , 
LA  TOPAZE  ORIENTALE*. 

Teifaschi  n'indique  que  trois  nuances  dans  le  sa- 
phir :  1»  ^yiy-^^J;  a"  4^;  3«  ^UUl. 

»\  Mm  II  «Le  corindon  duo  jaune  paie  est  d'une 
nuance  jaune  faible,  d'une  belle  eau  lançant  beau- 
coup de  rayons  (litt.  diffus  dans  ses  rayons).  »  Cest 
le  corindon  jamie  pâle, 

2*  4^  ^==^ji\  çj^  hjJLic  j^t  yft^  «  Le  khoalqi 
est  d'un  jaune  plus  foncé  que  le  précédent.  »  Co- 
rindon jaune  foncé, 

*^-s>-)  y^^  fXAjSi^]^  C^Um  (I  Le  grenadin  est  d'une 


*  Nous  n  avons  ici  ^ue  sii  numéros  parce  qiia  le  premier  et  le  se- 
cond sont  réunis  en  un  seul. 

'  La  topaze  orientale  n*a  rien  de  commun  (|ae  la  couleur  avec  la 
topaie  du  Brésil ,  qni  est  d'une  autre  nature  et  qui  est  rayée  par  le 
spineiie;  on  i|ipeUe  aussi  cette  topaie  rubis  in  Bréail,  (Brard,  itfïii. 
appi.  OÊix  arts ,  ill ,  21 4.) 

»  J^  est  dérivé  de  ^3•yU.,  Wofoa,,  nom  d'un  aromate  dans 
lequel  dominait  le  safran,  ce  qui  lui  donnait  une  couleur  jaune  k 
laquelle  est  assimilée  celte  de  cette  topate.  (  Freyt.  1^  cit.  ) 

*  fjAxX^  dérive  de  ^Ulsk ,  nom  de  la  fleur  ou  du  fruit  du  gre- 
nadier sauvage ,  en  persa»  yiJf. 
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nuance  jaune  plus  foncée  que  celle  du  khoulqi,  cesl 
celui  qui  rayonne  le  plus,  qui  a  la  plus  belle  eau  (la 
plus  abondante);  c*est  le  plus  estimé  des  saphirs.» 
Cest  le  corindon  jaune  doré  ou  topaze  orientale. 

Le  ms.  de  Teifaschi  969  et  le  Kenz  al-Tadjar 
n  ajoutent  rien  aux  descriptions  qui  précèdent. 

Le  ms.  869,  suppl.  ar.  indique  dune  autre  ma- 
nière les  couleurs  qui,  en  défînitive,  sont  les  mêmes. 

1*  i^^Ul4  v^b  «qui  se  rapproche  du  grenadin.  » 
L*auteur  a  employé  ici  cette  expression  pour  établir 
une  distinction ,  parce  que  le  4f;jUAc»-  figure  dans  la 
catégorie  précédente.  Ce  serait  très-probablement  la 
nuance  modifiée  du  khoulqi  ou  jonquille ,  suivant  lex- 
pression  de  Brard ,  Minéral,  appl. aux arts,l]l,  p.  a 00. 

a'  t^â^.«cm  «  la  nuance  abricot ,  »  mentionnée  aussi 
par  Brard  [ibid.). 

3**  3[^^l  «  la  topaze  de  couleur  citrine,  n  mention- 
née aussi  dans  la  Minéral.  appL  aux  arts,  ibid. 

à""  <^^l  «la couleurjaunerpaille;» c'est, comme 
on  sait,  une  nuance  très-affaiblie  de  la  couleur  jaune. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  couleurs  indiquées 
par  Teifaschi  sont  bien  celles  que  donne  Léman  dans 
le  Diet.  ^hist.  nat.  de  Deterv.  au  mot  Corindon.  Les 
couleurs  données  par  le  dernier  manuscrit  se  trou- 
vent, comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  Minéralogie 
appliquée  aux  arts,  de  Brard. 

TROlSlèME  GENRE  :  VYAQOUT  BLEU,  j^^Uw^t    o^'Ul  , 

LE  SAPHIR  ORIENTAL. 

4 

Teifaschi  distingue  quatre  nuances  : 
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i"  ^ij^^l  «le  bieu  pourprée» 
Q*  is^jyj"^^  «  bleu  d  azur.  » 
3*  JlaâJI  fi  bleu  indigo.  » 

4'  Jl2^I  ti  couleur  bleue  très- foncée  pareille  à 
celle  du  kohol,  »  assez  probablement  le  corindon  noi- 
râtre de  la  Chine  ^. 

5"  <^^>J^  '  «  couleur  olivâtre ,  »  verdâtre ,  qui  peut 

*  s.*[,  nous  traduisons  par  hUu  pourpré,  bleu  qui  a  tendance  à 
paner  au  violet  parce  que  ia  nuance  bleue  indiquée  par  ce  mot  doit 
différer  de  celie  indiquée  par  lemot;.  ^^^^^IavÎ  et  ^«Uw  indiquent 
exdasivement  le  hlea  cdesie.  Nous  lisons  dans  Ibn  el-Âwam  que  «  la 
flear  de  Taubergine  est  purpurine,  c'est-à-dire  bleu  atraq*  Ot^ 
^\;[  «^^  c5>^y'  'y^3'  ^^^^  lignes  plua  loin  nous  voyons  que  tU 
ouance  azraq  peut  passer  au  rouget  y^\  ^t  ^\;l  vy^>^  (^^^  ^w« 
Il.a45).    .  JJ     J  ^ 

'  ^A^3î  est  aussi  un  bleu  très-foncé  qui  rappelle  la  couleur  du 

kohol;  nous  rappliquons  au  corindon  noirâtre  de  la  Chine,  car 
oD  sait  que ,  dans  ces  deux  nuances  poussées  à  rextrénie ,  il  y  a  con- 
rusioD.  M.  Caussin  de  Perceval ,  dans  son  Dictionnaire  français-arabe , 

tnulail  ^jk&  par  bleu.  ^jX^se  dit  de  la  couleur  foncée  de  la  lazulite  ; 

viàt  injrtt,  ^^^est,  pour  Ibn  Beitbar,  le  nom  de  la  couleur  bleue*, 
il  n'admet  dans  ryaqout  que  trois  couleurs  principales  ;  d'après  Aris- 
toCe,  ces  couleurs  sont  :  ^jX*  y^L  Jl^I»  ^^  (^  ^'^  évidem- 
ment se  traduire  par  blea, 

*  vis?) «  Ravîus  pense  que  ce  mol  a  été  alléré  par  les  copistes  et 
qu'il  hni  lire  v5v9; ,  piceas,  «  de  couleur  de  poix,  »  c'est-À-dire  noir. 
Théopbraste,  dans  son  livre  des  pierres  (1,  695,  37,  Sdineid.), 
<lonne  an  saphir  une  couleur  noire  qui  s'éloigne  peu  de  celle  du 
^amu  mâle  et  de  la  prose,  xoi  i^y  xoi^otiat  ûdit(p8tpov  *  ttôxm  yàp  pé- 
AoiM  ovx  éys»  xtéppà»  tov  xtMttfOv  7o0épp9poç  Kod  tfpaaîus.  Il  est  bien 
dair  qne  péXatva  ne  doit  point  ici  être  traduit  par  noir,  comme  6n 
l'enlend  ordinairement,  mais  par  hlea  ti^-foncé,  d'une  nuance  qui 
pourtant  différerait  de  la  précédente.  C'est  dans  le  même  ordre  d'idée 
exprimée  en  sens  inverse  qu'on  dit  des  corbeaux  aux  ailes  bleues.  Auss 
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très-bien  être  ie  corindon  verdàtre ,  qui  se  rappro- 
cherait de  Fémeraude  orientale. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  texte  de  Raineri;  mais 

on  trouve  dans  les  autres  manuscrits  :  ^3  J^^a^l 

di^^  (s"^^*^^  J^l  (:i^  £^t  ttle  kohoU,  qui  est  d*un 
ton  plus  foncé  que  celui  de  la  couleur  indigo,  est 

appelé  olivâtre.  »  Ainsi  J^  et  (^j  sellaient  syno- 
nymes, et  les  deux  espèces  proposées  par  ie  texte  de 
fauteur  italien  se  fondraient  en  une  seule  sous  le 
nom  de  zéitif  «olivâtre,»  ce  qui  nous  paraît  inad- 
missible, car  cette  dernière  épithèle  est.  comme 
nous  le  verrons,  appliquée  aux  substances  d'une 
teinte  d'un  jaune  légèrement  nuancé  de  vert,  par 
suite  difficile  k  rencontrer  dans  des  pierres  à  fond 
bleu.  Cette  considération  confirmerait  Texactitudé 
de  la  correction  proposée  par  Ravius.  Nous  pour- 
rions peut-être  voir  ici  le  corindon  bleu  verdâtre  ou 

nous  tdoptons  la  correetion  de  Ravius.  En  effet  teiH,  expliqué  comme 
il  Test  plus  loin  pour  le  diamant,  inpliqueraii  une  oouleur/aiuM 

C9ttl$mr  d huile  d'oliw  verdâtre,  {^JsïJl^^  *^^  ^^^  vj^yU 
(£Kjy  |.  Dans  le  z^ti,  sa  blancheur  est  mêlée  dune  nuance  jaune  pa- 
reiUê  à  celle  de  t  huile  d  olive  légèrement  teintée  de  vert,  ce  qui 
donnerait  un  saphir  jaune.  S*il  est  difficile  de  voir,  dans  Tépithète 
\S^s»  «i(i>  appliquée  au  corindon  bleu  autre  ohosç  qu'un  mot  altéré , 
et ,  dans  ce  même  qualificatif  appliqué  au  diamant  autre  chose  qu'une 
nuance  jaune,  plus  loin  nous  la  verrons  apfJiquée  au  béryl,  A 
la  malachite  et  au  jaspe,  et  alors  il  s'agit  de  la  couleur  de  l'huile 
d'olive,  si  commune  dana  les  régions  méridionales,  qui  est  d'une 
nuance  veite  plus  ou  moins  foncée.  Elle  doit  être  alors  le  color  olea- 
^caof  hoc  est  color  olei  appliqué  par  Pline  (  XXXVII ,  xviii  )  au  béi^l , 
pierre  de  nuance  vciie.  (  Vid*  inf,  chap.  Diamant.  ) 
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aiyue-marine  omntok, qui, suivant  le  ms.  879,  serait 

<«  l'espèce  dominante  du  genre ,  n  Jl-^I  ê^K^\i, 

Nous  trouvons  ici  (ms.  879)  une  nuance  non 
mentionnée  ailleurs ,  qui  complète  la  série  des  cou- 
leurs :  (^^IciiJt  u  bleu  de  ciel  n  bien  connue. 

QUATRIÈME  GENRE  :  L'YAQOVT  BLANC,  ^^^^^  O^ W^* 
LE  CORINDOll  LIMPIDE  OU  SAPHIR  D'EAU. 

11  y  en  a  deux  espèces  seulement  : 

i"*  ^L^iJ,  candore  nitens,  «brillant  par  sa  blan- 
cheur.» Le  ms.  879  lui  donne  Tépithète  de  ou^ 
a  cristallin ,  )i  c  est-à-dire  qui  a  la  transparence  du 
quartz  hyalin.  Nous  verrons  que  cette  épithète  est 
aussi  donnée  au  diamant  limpide. 

2**  jSjJI  le  mâle.  «  Il  est  plus  pesant  que  le  pré- 
cédent ,  mais  il  est  d*un  prix  inférieur  à  tous  les  autres 

(H 

corindons  »  ^y^l-^t^  ^^s\jL£i  J^\^  ^W^l  (:^•  J^l  y^^ 

Le  ms.  879  suppl.  ar.  ne  cite  qu'une  espèce 
d*yaqout  limpide.  Nous  traduisons^^  le  nom  spé- 
cifique de  la  seconde  espèce  par  mâle,  à  cause  de  la 
dureté  de  la  pierre.  G  est  la  qualification  de  Tacier. 
D'un  autre  côté  cette  dénomination  se  trouve  aussi 
appliquée  aux  pierres  précieuses.  Ainsi  nous  avons,  à 
cause  de  la  différence  dans  fintensité  de  la  couleur, 
le  saphir  femelle  des  lapidaires  et  le  saphir  mâle  des 
mêmes. 

|j*Orient  et,  dans  les  régions  orientales,  l'Inde 
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surtout,  comme  nous  l'avons  vu ,  fournissaient ,  avant 
la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  une  explora- 
tion plus  attentive  de  TEurope,  toutes  les  pierres 
précieuses  alors  connues.  La  partie  de  Tlnde  qui 
était  le  plus  en  réputation , c'est  File  de  Ceylan  qui, 
aujourd'hui  encore,  est  k  cet  égard  en  grande  re- 
nommée. 

Nous  lisons  dans  Teifaschi  :  (j^  x^  J^  i::>jJi\^\ 

(^  1^  ^j^  l^-ai  »>^3  Uîîy  (js^j\ 
çj^[^\  J^^m:  ^\Jki  fç^ià^  J^  1^3  l^iJU  i 

^Jj^y^^  kJUU  i^yUJl  J^J^  ^[tj\  *iUj 

^jl^ipi  JcAd*  (^  âyiJU  ilU».^  ^^1  «iUs  d  L'ya- 
qout  est  apporté  d'une  mine  nommée  Sahircuif  dans 
une  !le  au  delà  de  celle  de  Sérandib  (Ceylan) ,  à  une 
distance  d'environ  quarante  parasanges.  L'ile  en  elle- 
même  est  d'une  longueur  de  soixanteparasanges  sur 
une  largeur  pareille.  Il  y  a  dans  cette  île  une  haute 
montagne  appelée  montagne  de  Aahoan.  Les  vents  et 
les  torrents  en  font  descendre  les  yaqouls  que  l'on  re- 
cueille alors.  Cette  pierre  et  le  gravier,  transportés 
de  la  montagne,  forment  le  sol  du  lieu.  »  L'auteur 

ajoute  ensuite  :  p^t  a-aU  k^l  ^^SJ\  y^  J^  t^x^^ 
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i=»^LAit  ^1^1  (^  JJs^^^l  a  Cette  montagne  est 
celle  sur  laquelle  descendit  Adam,  sur  qui  soient 
les  prières  de  Dieu  et  le  salut,  quand  il  sortit  du 
paradis  pour  venir  sur  la  terre.  Quand  ce  gravier 
descend,  il  est  à  l'extérieur  obscur,  passant  pour  la 
plus  grande  partie  au  noir  ou  au  cendré,  comme  le 
gravier  quon  trouve  aujourdliui  chez  nous;  mais 
quand  il  a  été  éclairé  des  rayons  du  soleil,  la  nuance 
apparaît;  quelle  soit  rouge,  jaune  ou  bleue,  ou  de 
quelque  autre  couleur  que  ce  puisse  être ,  c'est  une 
de  celles  de  Tyaqout.  » 

Aboulféda  ni  Edrisi  ne  parlent  de  Vile  située  au 
delà  de  Ceylan,  où  serait  le  gisement  des  rubis. 
Mais  ils  parlent  de  Tile  de  Sérandîb,  ou  Ceylan, 
eonune fournissant  des  rubis,  et  delà  montagne  Ar- 
Ràhoun  ^,  sur  laquelle  Adam  aurait  posé  le  pied  en 
descendant  du  paradis  ;  ce  serait  alors  le  Pic  d'Adam 
des  géographes  modernes.  Ce  pic  serait  situé  sous 
la  ligne  équinoxiale.  Edrisi  dit  qu'on  trouve  au-dessus 
et  autour  de  cette  montagne  des  pierres  précieuses 
et  autres  de  toute  espèce ,  et  dans  les  vallées  le  dia- 
noant  aa  moyen  duquel  on  grave  les  chatons  des  bagues , 
et  des  pierres  de  toute  nature.  Nous  ne  voyons 
nulle.part  qu'il  soit  question  deGolconde,  qui  a  joui 

'  Les  aaleun  varient  sur  la  manière  d'écrire  ce  nom  ;  ainsi  Tei- 
(aschî  lit  (^^\J\  Avec  un  ^^et  Aboulféda  (ju^y  I  sans  élif.  Edrisi 
Ht  ^«^  Jl  <iui  eat  fautif,  fl  rapporte  une  tradition  légendaire  curieuse 
Mir  Tempreinte  du  pied  d*Adam.  (  Edrisi ,  trad.  Jaubert ,  I .  p.  71 .  ) 


I 
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pendant  longtemps  d  une  si  grande  réputation  pour 
h  production  des  pierres  précieuses. 

A  la  suite  de  ces  indications  sérieuses ,  nous  trou- 
vons ce  procédé  fantastique  employé  pour  se  pro- 
curer des  rubis  et  des  diamants,  qui  est  répété  dans 
les  Mille  et  une  Nuits,  dans  Thistoire  do  Sindbad. 
u  La  vallée ,  dit  Técrivaiii  arabe ,  dans  laquelle  se  trou- 
vent les  pierres  précieuses,  est  inabordable,  tant  k 
cause  de  la  disposition  des  roches  que  parce  qu  elle 
est  environnée  d^épines  et  de  broussailles ,  remplies 
<l*animaux  féroces  et  de  serpents  dont  la  morsure 
est  très-dangereuse  et  le  venin  très-subtil.  On  a  re- 
cours alors  au  procédé  suivant  :  On  prend  des  mor- 
ceaux de  viande  saignante,  qu'on  jette  au  hasard 
dans  le  fond  du  vallon.  Des  rubis,  des  diamants  et 
autres  pierres  précieuses  viennent  adhérer  à  ces 
morceaux  de  viande.  Les  aigles  et  antres  gros  oiseaux 
de  proie  du  voisinage  viennent  fondre  sur  la  pâture 
qui  s*o(Tre  à  eux  ainsi  spontanément  et  s*enlèvent 
dans  les  airs;  mais  pendant  le  voyage  aérien,  il  se 
détache  des  gemmes  qu  on  ramasse  avec  soin.  »  Nous 
voyons  dans  Teifaschi  la  description  d'un  autre  pro- 
cédé encore  plus  ridicule ,  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  rapporter. 

Édrisi  dit  que  c'est  dans  file  de  Sérandib  seulement 
qu  on  trouve  les  hyacinthes  (rubis)  de  diverses  sortes 
etvariétés.(Trad.Jaub.  1,102;  texte,  fol.  q5  v°.)  Plus 
loin,  il  est  dit  que  la  ville  habitée  par  le  roi  des  Khir< 
khirsjiAi^j^iîfc  est  située  dans  le  voisinage  de  la  pres- 
qu'île des  Hyacinthes ,  u^^UJl  ^tK>«^,  qui  est  séparer 
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du  continent  par  un  isthme ,  et  de  toutes  parts  entou- 
rée par  une  montagne  ronde ,  d*un  accès  tellemeot 
difficile,  qu'on  ne  peut  en  atteindre  le  sommet 
qu  avec  des  efforts  inouïs.  Quant  au  sol  inférieur 
de  la  presqu'île,  it  est  impossible  dy  pai^enir;  on 
dit  quil  sy  trouve  des  serpents  dont  la  piqûre  est 
mortelle ,  et  quantité  d'hyacinthes.  Les  habitants  du 
pays  ont  recours  à  la  ruse  pour  se  procurer  les 
pierres  précieuses.  (Trad.  I,  5oo;  texte,  1 18  r^.) 
Le  Kenz  aUTadjar  dit  «  qu'il  y  a  encore  des  mines 

de  rubis  au  village  de  Thar ^  situé  au  midi  du 

Caire ,  à  deux  heures  de  marche.  Le  gisement  est  au 
levant  de  ia  montagne ,  à  la  base ,  à  la  naissance  du 
terrain  plat»  fy }jio  H^  c»^Wl  y*x**  U^m'^ 

JL^*  J^i    iUoji]   Oj^  i   LyAi>Ô   ^j.>^\y  Jo^ipi 

L'auteur  cite  ensuite  un  fait  qui  prouve  que  ce  gise- 
ment de  pierres  précieuses  était  exploité  vers  l'an 
669  de  fhég,  (année  commençant  le  30  août  1 370). 
Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'il  soit  fait  mention 
de  ce  gisement  des  corindons. 

On  sait  qu'on  trouve  les  corindons  orientaux  dans 
le  sable  des  ruisseaux  qui  avoisinent  les  montagnes 
formées  de  roches  anciennes  granitiques.  Ces  gra- 
viers, ces  sables,  proviennent  de  la  décomposition 
des  roches  élémentaires  des  montagnes.  C*est  dans 
l'Inde  surtout  et  dans  nie  de  Ceylan  que  se  trouvent 
ces  précieux  graviers.  On  en  voit  aussi  dans  le  voisi- 

*  Le  mol  esi  illisible. 
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liage  des  terrains  volcaniques;  on  cite  aussi  quelques 
ruisseaux  du  Puy-en-Velay  qui  en  contiennent.  Les 
corindons,  comme  les  diamants,  se  trouvent. asso-* 
ciës  à  d'autres  minéraux ,  zircons,  spirielles, quartz, 
fer  titane,  et  en  somme  avec  les  divers  minéraux 
auxquels  ces  montagnes  primitives  servent  de  gise- 
ment; on  doit  aussi  en  trouver  dans  la  roche  elle- 
même;  c'est  ainsi  qu'on  cite  la  dolomie  du  Saint- 
Gothard,  dans  laquelle  on  rencontre  des  corindons 
empâtés. 

Le  corindon  n* est  point  exempt  des  défauts  qui 
sont  signalés  dans  la  plupart  des  pierres  précieuses. 
Teifaschi  en  signale  deux  principaux ,  le  poil  et  le  ver  : 


^tj^tt  I4ÂA  u  Le  poil  et  le  ver  :  le  premier  res- 
semble  à  une  fissure  qu'on  voit  dans  la  pierre.  Le 
ver  est  une  fente  qu'on  observe  dans  l'intérieur  du 
corindon  et  que  surmonte  certaine  poition  de  la  terre 
du  gisement.  Souvent  on  voit  dans  cette  fente  un 
vermisseau  vivant  qui  s'agite  et  qui  meurt  aussitôt 
qu'il  a  été  exposé  à  f  air.  » 

Quant  aux  couleurs ,  on  regarde  comme  des  défauts 
laltération  dans  l'éclat  de  la  pierre  et  la  pureté  de  la 
nuance ,  soit  qu'elle  devienne  foncée  au  point  de  pas- 
ser au  noir,  ou  qu'elle  s'afiFaiblisse  au  point  de  passer 
au  blanc  ou  de  devenir  incolore.  «  Le  bleu  peut  aussi 
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prendre  une  teinte  cendrée;  dans  ce  cas,  il  est  appelé 
senaari  (felinus)^  de  même  celui  qui  est  nommé  oli- 

vâtre (est  altéré)  »  <5A-s?^  ^U^I  ^cil  4-j^jià^^^  jJi  aXa^ 

^^^1  f^AK^  (^«>Jt  JJ«xS^  ^^JLdM*Jl  •  L*irr^ularitc 
ou  la  défectuosité  dans  ia  foime  constituent  autant 
de  défauts  dans  ces  gemmes. 

Le  rubis  est,  après  le  diamant,  la  pierre  la  phis 
dure.  «  Il  attaque  toutes  les  autres  pierres  comme  le 
fait  ce  dernier,  sans  qu  aucune  d  elles puisseFattaquer, 

à  Fexception  du  diamant  »A.^MJb  «&  «^y^UJl  vj^l^-^  kr* 
j^  jMkA^  jN^3  fjJX\  glaJb  t^A^bâ  Bj\M  ^  ^ùiji  lyjl 
(jmUI.  Teifaschi  nous  enseigne  ensuite  comment  ou 
obtient  ce  résultat  :  Ojio  i  iUkj  jUU  v*^  u'  ^^y 
4p«U&jIL  t^Jidjt  \Ji  i^JOiit  ^  ^.^y^  4,JiJU  «On  adapte 

un  morceau  de  corindon  à  un  foret  en  fer,  puis*  on 
opère  la  perforation  comme  on  le  fait  sur  le  bois.  » 
a  La  lime,  ni  aucun  instrument  en  fer,  n  ont  de  prise 
sur  les  diverses  espèces  de  corindons  sans  excep- 
tion 9    (:r«  c^â^  d^âJLrf  ^3  o^^^yJL^  ^jX^ii  «Ai  Jjkv  y 

Teifaschi  accorde  au  corindon  plus  de  pesanteur 
qu'à  toutes  les  autres  gemmes  sous  un  volume  égal. 

i  i^loJa  i^i^Uli  jL^^t  Jo:^!  Ail»  JJSi\  i^\yi^  (^3 

^iJâiJt  «  Parmi  les  propriétés  du  corindon ,  il  y  a  la 
pesanteur;  en  effet,  il  est  plus  lourd  que  toutes 
les  autres  pierres  d'une  grosseur  égale.  »  Tous  les 
calculs  auxquels   nous  nous  sommes  livrés  avec 
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M.  Rodet,  à  laide  des  tables  des  expériences  hy- 
dfostatiques  faîtes  par  Abouriban ,  nous  ont  donné 

pour  le  saphir,  jW^'  ^  ^y^^ ,  ^»97'  ®^  P^^i'  ^^ 
rubis  oriental,  ^yt»  cj^jiU,  3,35,  quand  les  expé- 
riences modernes  donnent  3,99  et  3,90.  Le  rubis 
balais,  qui  vient  à  la  suite,  est  affecté  du  chiffré  de 
3,58  suiv.  Âbourihan  ou  3, Sa  suiv.  les  modernes. 
(Voir  le  tableau  des  densités,  à  la  fin.) 

Le  corindon  supporte  très-bien  Taction  du  feu , 

mm  m 

15^^  :>y^Ji^  iwm  «JLir  çj^  5^  «  Une  de  ses  pro- 
priétés, c'est  sa  résistance  au  feu;  car  il  ne  se  cal- 
cine pas  plus  que  les  autres  pierres  précieuses,  telles 
que  rémeraude ,  etc.  »> 

Le  feu  exerce  une  autre  action  sur  la  couleur, 
il  la  rend  plus  vive  et  plus  limpide.  =^^1^ S  «XJ^ 

j^  i  «Jû-^1  jUl  é  *aU  ^3  ij^  JuOUi 

jûJbTi^-»  kxSj  AAi^j^^jl^  aaâ--^3  ij^  (^  «Ans- 

tote  raconte,  dans  son  livre  sur  les  pierres,  que  le 
rubis  rouge  gagne  en  beauté  et  en  (vivacité  de  sa 
couleur)  rouge,  quand  il  a  été  dans  le  feu  et  qu'on  a 
soufflé  dessus  ^  S'il  y  a  dans  la  pierre  un  point  d'un 
rouge  exagéré ,  Kinsufflation  dans  le  feu  fait  que  ia 
cùalemr  rouge  se  répand  dans  f  intérieur,  et  que  la 

^  Le  maitDserit  lit  ainsi,  au  Kien  de.  X^is». 
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pierre  sort  ptus  belle.  Si  le  point  est  noir,  elle  perd 
de  sa  beauté.  » 

Le  feu  devient  un  moyen  empirique  pour  re- 
connaître si  le  rubis  est  vrai  ou  faux  :  5id^  jd^  ^3 

3^3  »U-J&a«   J.-**l  J^  c;>Slp  ^jiHV-^*  ^J^  «AAift-X* 

iUJ«>M«3  g,  fyiin,#  «  Cette  pierre  acquiert  donc  de 

l'éclat  et  du  brillant  par  Tinsufflation  dans  le  feu  S 
et  si  fon  expose  au  feu(litt.  on  chauffe)  une  pierre 
rouge  et  qu'elle  perde  sa  couleur  ropge,  ce  n'est 
point  un  rubis,  mais  une  pierre  similaire,  soit  arti- 
ficielle, soit  fausse.  )> 

Suivant  notre  auteur,  le  rubis  rouge  seulement 
gagnerait  en  beauté  par  l'action  du  feu;  les  autres, 

au  contraire,  seraient  décolorés,  i;;»^^!  àUioI  UI3 
^U  ^  U^  Ù3  kJU  «^^U]|  Jcl^  c;Miî  UU 

j\jj\  ^  «Parmi  ces  teintes  du  corindon,  celle  qui 
est  rouge  seulement  résiste  au  feu;  car  toutes  les 
autres ,  comme  lé  jaune ,  le  bleu  et  le  noir,  sont  ab- 


■  ^Ut  J  ij  (litt.  Tàction  de  souffler  dans  le  feu);  doit-on 

entendre  par  là  souffler  le  feu  pour  factiver,  ou  faire  arriver  un 
cotinttt  d'air  sur  la  pkire  souitiM  à  répfèuva» 
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sorbées  en  entier  par  le  feu,  de  sorte  qu  il  ne  reste 
plus  qu*une  gemme  incolore  (litt.  blanche) ,  et  qui 
même  se  calcine  et  se  perd  si  le  feu  a  été  poussé  à 
Texcès.  Le  jaune  est  ce  qui  résiste  le  mieux,  tandis 
que  le  noir  est  ce  qui  tient  le  moins  au  feu.  » 

Le  Kenz  al-Tadjar  (fol.  3  o  v^)  nous  donne  la  descrip- 
tion de  la  manière  d^employer  le  feu  à  Ceylan.  ^U^i 

C^â»  i^Atxj  pjJh!  (^^  ^tJLL  J-e^^  jj^^^^  ^^1  dUi- 

..UaJl^'UJl^  ^1  çj^^^  iuU  ^3  J>4L  .^JJl  *Ai* 

il?  ^  i^ux,  Ct^  wr^  j-^3  ^MôU) 

^Ip^l  (j^;j|^  J(jU03  S^i^  wi^S  «X-ï^  «l«l  4pOs^Uj* 

joJU,!  «A  Sérandib  (Ceylan)  et  dans  les  alentours, 
on  traite  le  rubis  par  le  feu  de  cette  manière  :  on 
prend  du  gravier  du  sol ,  on  iç  triture  avec  de*  Teau 
et  on  le  comprime  jusqu'à  ce  que  le  tout  forme 
masse  ;  on  la  consolide  sur  une  pierre  sèche  par  la 
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pression,  de  façon  qu*on  ne  distingue  point  Jes  par- 
ties. On  dispose  le  tout  sur  une  pierre,  on  range  à 
Tentour  d autres  pierres,  on  jette  dessus  du  bois  à 
brûier,  sec  ;  on  souffle  sa  ns  cesser  de  ra  pporter  du  bois, 
ni  de  souffler,  jusqu'à  ce  qu  on  voie  que  la  nuance 
Doire  a  disparu.  Pour  régler  le  feu  et  la  quantité  de 
bois  &  donner,  c'est  en  raison  (de  Tiiatensitc]  de  la 
teinte  noire  et  des  connaissances  acquises  par  lexpé- 
rience.  Le  moins  de  temps  qu'on  emploie  dans  cette 
opération ,  cest  une  heure,  et  leplus,  c  est  vingt  jours 
ctaulant  de  nuits.  Alors  on  retire  la  gemme  en  y  met- 
tant tout  le  soin  possible.  La  nuance  noire  a  disparu 
et  le  rubis  a  une  couleur  naturelle.  Une  fois  éclaire! 
par  le  feu,  le  rabis  n*y  est  pas  exposé  une  seconde 
fois,  parce  quà  la  suite  d'une  première  épreuve,  la 
pierre  ne  peutplus  riengagnerniperdrepourréclal.  » 

Tel  est  le  procédé  usité  à  Ceyian ,  d'après  noire 
manuscrit  arabe.  La  rédaction  laisse  bien  quelque 
chose  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  clarté;  c'est 
en  général  un  défaut  assez  commun  aux  écrivains 
arabes;  néanmoins  on  voit  très-bien  l'ensemble  de 
l'opération,  Tintelligence  peut  suppléer  aux  détails. 

Aujourd'hui  encore  existe  l'usage  de*  l'application 
du  feu  au  corindon ,  et  aujourd'hui ,  comme  du  temps 
des  Arabes,  l'action  du  feu  est  différente,  suivant 
la  couleur  de  la  pierre.  Quand  les  saphirs  ou  corin- 
dons '  sont  trop  chargés  en  couleur,  on  les  fait  quel- 

*  Nous  avons  vu  que  Brard,  dans  sa  Minëraiogie  appliquée,  avait 
employé  le  roof  saphir,  au  lieu  de  corindon.  (Voypz,  pour  ce  pas- 
sage, t.  III,  p.  jo6.) 

XI.  /, 
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quefois  chaufl'er  pour  en  diminuer  rinlensité  et  en 
augmenter  Téclat.  Mais  tandis  que  le  rubis  rouge 
gagne  en  vivacité,  le  bleu  du  saphir  disparait ,  comme 
déjà  Teifaschi  lavait  signalé.  (Cf.  Gaide  pratique  du 
joaillier,  par  Charles  Barbot,  p,  5io.) 

Teifaschi  nous  parle  aussi  de  la  taille  du  corin- 

don  en  ces  termes  :  t.»AA.  Js  >ii^^^.  1i  »j\  Xi0t^*>  ^^^ 

Clu»j.^lytl  fX-iâtj^^iâ^  (gi^  «  Une  des  particularités 
du  corindon,  c*est  que ,  pour  le  polir,  on  ne  le  frotte 
pas  sur  le  bois  de  Touscbar  [ïasclepias  gigantea)  qu'on 
emploie  pour  donner  de  Téclat  à  toute  chose,  ex- 
cepté pour  le  corindon.  En  effet,  on  le  frotte  seu* 
lement  sur  une  planche  de  cuivre  et  des  fragments 
d*onyx  de  TYémen.  On  expose  cet  onyx  au  feu  jus- 
qu'à ce  qu  il  soit  comme  calciné.  Ensuite  on  le  pul- 
vérise (en  le  mêlant)  avec  de  Teau  jusqu  à  ce  qu  on 
lait  amené  à  Tétat  d'une  gelée.  Puis  on  s*en  sert 
pour  frotter  le  corindon  sur  la  table  de  cuivre  S 
ce  qui  donne  au  corindon  du  poli,  et  Ion  continue 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  ait  acquis  Téclat  le  plus  vif.  » 

*  Voir  au  chapitre  de  VAmcthjste ,  v:>.mL^  ,  ce  que  dqus  disons  à 
Toccasion  du  (x>ii  de  ceUe  pierre  sur  une  (ahie  de  plomb,  table  qui 
est  peut-^tre  une  roue  plaie  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de  métal. 
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De  nos  jours,  on  taille  le  corindon  sur  des  plates- 
formes  ou  roues  en  cuivre ,  avec  de  Témeri ,  qui  est 
le  corindon  granulaire^  comme  nous  le  verrons  en 
son  lieu.  Brard  dit  que  quelques  lapidaires  taillent 
les  saphirs  sur  des  roues  de  plomb ,  imbibées  d'émeri 
et  d  eau,  mais  que  la  roae  en  cuivre  avec  Tégrisée  est 
préférable.  (Cf.  Brard,  Min.  appL  aux  arts,  et  Ch. 
Barbot,  Guide  dujoaiL  p.  a  Sa.)  Ici  encore,  comme 
chez  les  Orientaux ,  la  roue  àe  cuivre  est  déclarée 
préférable  à  toute  autre^  mais  il  uest  pas  dit  un  mot 
de  1  onyx  calciné. 

DoitK)n  entendre  que  ces  iL^^JL»,  litt.  planches, 
sont  des  plates-formes  ou  roues  tournant  horizon- 
talement comme  de  nos  jours?  Nous  noserions 
Taffirmer;  pourtant  cest  probable. 

Le  corindon,  à  cause  de  sa  dureté,  était*îl  sus- 
ceptible d'être  gravé?  Nous  pourrions  répondre  affir- 
mativement en  nous  appuyant  sur  le  Kenz  al-Taé^r^ 
qui,  traitant  des  vertus  talismaniques  du  oorindon, 
parie  de  figures  gravées  sur  le  corindon  rouge  et 
sur  le  jaune.  Brard  pense  que  les  anciens  n  ont  ja- 
mais gravé  sur  le  corindon  ou  saphir.  Les  modernes 
Font  essayé  rarement,  car  on  ne  cite  quun  portrait 
de  Henri  IV  gravé  sur  saphir  rouge.  La  gravure  sur 
rubis  oriental  réussit  mal,  à  cause  de  la  dureté  de 
cette  pierre.  Sur  le  saphir  elle  est  encore  pi  us  difficile, 
parce  qu'il  est  plus  cassant  et  plus  dur.  Cb«  Barbot, 
dans  son  Guide  pratique  du  joaillier^  cite  plusieurs  sa- 
li y  tsi  parlé  aussi  de  rinstallaiion  de  l'appareil  dont  il  ii*€8t  rien 
dit  ici. 

4. 
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phirs  gravés  qui  se  trouvent  dans  divers  cabinets, 
tant  en  France  qu  en  Italie  et  à  Saint-Pétersbourg. 
La  gravure  se  fait  avec  des  «pointes  de  dianaant  ou 
de  régrisée. 

Brard  {ibid.  a  08)  fait  remarquer  quil  se  trouve 
dans  le  commerce  beaucoup  de  tourmalines  rouges 
venant  de  la  Sibérie,  qui  sont  vendues  pour  des  sa- 
phirs rouges  (rubis  oriental),  ce  qui  a  pu  être  cause 
derreurs. 

Quels  noms  les  pierres  de  ce  groupe  portaient- 
elles  chez  les  Grecs  et  les  Latins?  Comme  chez  ces 
peuples  la  couleur  était  surtout  le  caractère  distinc- 
tif ,  on  comprend  que  toutes  les  gemmes  de  la  même 
nuance  ont  été  groupées  ensemble,  sans  aucun  rai- 
sonnement logique  où  il  fût  tenu  compte  de  la 
composition  élémentaire.  Ici  donc  nous  serons  par- 
fois brusquement  porté  du  corindon  au  rubis  balais 
et  au  grenat. 

Le  nom  qui  rappelle  surtout  le  corindon  ou  i*u- 
bis  rouge  est  le  carbuncalns  de  Pline,  d*6Ù  vient 
notre  mot  escarboacle^ .  Sous  ce  titre,  le  naturaliste, 
latin  a  réuni  (I.  XXXVII,  ch.  xxv]  plusieurs  pierres 
•de  couleurs  pareilles,  mais  de  nature  différente. 

^  Carhanculus,  iitt.  petit  charbon.  Ce  nom  a  été  donné  k  ccUc  fa- 
mille à  cause  de  lYclal  vif  de  sa  couleur  roujçe.  XvdpaÇ^  dans  Tliéo- 
phraste ,  a  ia  même  signification  et  la  môme  application.  On  a  attribué 
à  fescarboucle  uneoriginetoutc  fabuleuse.  Ainsi  ou  a  prétendu  qu'on 
k  trouvait  dans  la  tète  d'un  dragon  ou  d'uu  gpiffoa.  On  a  même  dit 
qu'un  grand  serpent  la  port^iit  dans  sa  gueule,  d'où  elle  ne  sortait 
que  quand  le  reptile  voulait  boire.  (Voir  Chardin,  Voyage  en  Perse, 
1.  IV,  p.  70,  édil.  Amstei-d.) 
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Les  genres  primitifs  sont  les  escarboucles  de 
rinde  et  du  pays  des  Garamantes^  qu*on  appelle  aussi 
escarboucles  carthaginoises,  carchedonii.  Viennent 
ensuite  les  éihiopiqaes  et  les  alabandùjaes^.  Dans 
chaque  espèce  il  y  avait  mâle  et  femelle;  le  mâle 
brillait  d  un  éclat  bien  plus  vif  que  la  femelle.  Selon 
Satyrus,  les  escarboucles  de  Tlnde  nont  point 
dëciat,  elles  sont  ternes  et  opaques.  Satyras  indicoB 
non  esse  claros  dicit  etplerumqae  sordides  y  semperfal- 
goris  horridL 

L'escarboucle  d*Ethiopie  est  mate,  elle  ne  jette 
point  d*éclat  et  son  feu  paraît  se  concentrer  en 
elle-même.  jEikiopicos  pingaes ,  lacent  non  emittentes , 
atU  fundenies ,  sed  convolaio  igné  Jlagrare. 

Les  escarboucles  de  Tlnde,  qui  ont  un  éclat  plus 
doux  et  plus  livide,  sont  appelées  lithàontes.  Qai 
ïanguidias  ac  lividias  ex  indicis  lacent,  lithizontes  dicant. 

Les  plus  estimées  sont  les  aniéthyzontes ,  qui  ont 
le  reflet  violet  de  l'améthyste.  Viennent  ensuite  les 
sitiUs ,  qui  jettent  un  éclat  qui  leur  est  propre.  Op- 
iimos  vero  ameihyzontas ,  hoc  est ,  qaoram  extremas  igni- 
culus  in  amethysti  violant  exeat^,  proxintos  iWs  qaos  vo- 
cant  sititas,  innato  falgore  radiantes. 

'  Garamantes ,  nom  d'une  nation  africaine ,  dont  parie  Hérodote 
comme  étant  une  population  timide  et  fuyant  ie  commerce  des  autres 
hommes  [Melpom.  3i8  et  3 19).  Pline  les  mentionne  aussi  très- 
sommairement  (  V,  Ylll). 

*  Alabanda ,  ville  de  la  Carie,  située  près  du  Méandre,  dans  TAsie 
mineure.  La  population  des  Alabandenses ,  ^XaSévêot ,  est  citée  par 
Hérodote,  Pofymnie,  p.  5 1 1,  et  la  ville,  ibid.  p.  5 18. 

^  Ce  dernier  membre  de  phrase  semble  être  une  traduction  libre 
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Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  le  mélange  des 
genres  corindon ,  rubis  balais  et  grenat.  Les  indica- 
tions caractéristiques  sont  si  fugitives  qu  on  est  ré- 
duit à  des  conjectures.  Les  escarboucles  d  un  éclat 
vif  et  brillant  peuvent  rappeler  les  rubis  d*une  belle 
eau  r  comme  celles  d'une  nua  nce  plu  s  obscure  peu  ven  t 
rappeler  le  corindon  de  la  Chine.  Mais  aussi  tout 
cela  peut  très-bien  s'appliquer  au  grenal ,  dont  les 
nuances  sont  si  variées  ^ 

Le  sitites,  qui  brille  d'^un  éclat  qui  lui  est  inné, 
peut  très-bien  se  retrouver  dans  le  rabis  balais  à 
nuance  vive. 

Le  carbancalas  carchedonias^  rappelfe  par  son  nom^ 
spécifique  le  kerkend  cité  par  Aristote  dans  le  cha- 
pitre de  Tyaqout.  j-uo  ^^jJTVI  i:ù^\Al\  aIaj  jJS^JTi 
j\ii\  Je  *ï.  «  Le  kerkend  ressemble  à  1  yaqout  rouge , 
mais  il  ne  soutient  pas  comme  lui  Taction  du  feu.  )> 


de  cette  définition  du  bedjtdi  arabe  (grenat)  9jA..%  J  y^^  ^^1 

'  Hiil  voit  ie  vrai  grenat,  jfrvifiaéiu  verus  deTancienne  ininéraiogier 
dans  le  carhuncalus  garamanticuSé  (Trad.  du  Livi-e  des  pierres,  p.  64  r 
nol.) 

Le  lychni»  de  Pline,  c.  \xix,  qui  brille  comme  la  flamme  d*une 
lampe  allumée,  pourrait  bien,  à  cause  des  nuances  indiquée»,  être 
pris  pour  le  rubis  balais  (spinelie),  earhmncmius  rmnissiùr:  mais  il 
faut  faire  abstraction  de  ces  propriétés  attractives  que  lui  attribue  le 
naturaliste  latin ,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  espace  de  genre. 

'  Il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  ce  earchedonius ,  qui  ici 
est  spécifique,  avec  le  carchtdonius  qui  fait  l'objet  du  cbap.  xxx^  qui 
s'applique  exclusivement  à  la  calcédoine,  que  nous  verrons  plu» 
loin. 
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Cette  gemme  serait  le  rubis  tertire  dont  parle  Chardin 
(t.  IV,  p.  70),  le  spinelle  ou  rubis  balais. 
Aristote  cite  ensuite  une  autre  pierre,  ie  kerkhan, 

qui  ressemblée  Tyaqout^^  (,>4^P^i  CLa^'  ^y^l  'M^^ 
lAàjjl4=>^UJI  ^j(iU£»- (;;^1«x^  «Le  kerkhan  ressemble 
aussi  à  Fyaqout  sans  appartenir  à  ce  genre.  »  Ce  nom , 
qui  est  cité  par  Ludolf  [HisL  ^tbiop.),  quiëcrit  {^^jjS'^ 

est  traduit  par  lui  par  Améthystes;  Castel  donne  la 
même  interprétation.  Il  se  rattacherait  au  copte  ame- 
thesan,  qui  rappelle  Vamethysonta  de  Pline.  Cette 
[«erre,  dont  le  reflet  superficiel  est  le  violet  de  l'amé- 
thyste, ressemble  au  spinelle  qui  passe  au  rouge 
violet  et  mieux  encore  au  grenat  syrien.  C'est  aussi 
i opinion  de  Fannotatcur  de  Pline  (édit.  Pànck.). 

Les  lithizontas,  avec  leur  éclat  plus  doux  et  qui 
viennent  de  VInde,  nous  paraissent  certainement  être 
les  spinelies  rouge-ponceau  ou  roses. 

Ces  carchedonii  mâles,  dans  l'intérieur  desquels 
brille  une  étoile,  sont,  sans  contredit,  des  astéries. 

Lescarboucle  alabandique^  carbancalas  alabandi- 
eus,  ou  alabandine ,•  est  considérée  par  Tannotateur 
de  Pline  comme  étant  le  grenat  àlmandin;  mais  Brard 
veut  que  ce  soit  un  spinelle.  Boetius  de  Boot  range 
laimandine,  autrefois  appelée  alabandiijae ,  entre  le 
grenat  et  le  rubis,  c est-à-dire  qu'il  en  fait  une  classe 
à  part  (lib.  II,  c.  xxvn). 

Pline  parle  encore  de  diverses  variétés  d'escar- 
boucles  assez  mal  déterminées  et  qui  laissent  trop 
de  vague  dans  lespril;  nous  ne  nous  en  occuperons 


^ 
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point,  nous  signalerons  seulement  cette  pîen'e  noire 
d*Orchomène  en  Arcadie  et  de  Tilc  de  Chio  de  la- 
quelle on  faisait  des  miroirs.  Il  est  difficile  d  y  voir 
autre  chose  que  le  jayet,  qui  seul  parmi  les  pierres 
noires  se  prête  à  ce  travail. 

Un  mot  sur  Yanthraciie  (XXXVII,  xxvn).  Ce  nom 
est  pris  dans  deux  acceptions  bien  dilTérentes;  dans 
la  première,  il  s'applique  à  un  combustible,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  les  minéralogistes  modernes  rem- 
ploient aujourd'hui.  Dans  l'autre,  il  s'applique  à 
une  pierre  de  couleur  brillante  comme  la  flamme, 
ce  qui  rappelle  le  spinelle,  rubis  rouge.  Ainsi,  dans 
la  première  acception,  ce  mot  anthracite  signifie 
matière  charbonneuse  combustible,  et  dans  l'autre, 
une  substance  qui  a  l'espect  d'un  charbon  enflammé; 
c'est  dans  ce  sens  que  sont  pris  le  mot  ivBpa^  dans 
Thcophraste  et  le  mot  carbancalas  dans  Pline, 
comme  on  l'a  vu. 

kvOpa^,  chez  les  Grecs,  comme  le  mot  carban- 
calas chez  les  Latins,  s'appliquait  à  toute  espèce  de 
pierre  de  couleur  d'un  rouge  vif  et  ardent.  Si  Tes- 
carboucle  dans  Pline  laisse  beaucoup  a  désirer  pour 
la  détermination ,  ses  caractères  distinctifs  présentent 
encore  plus  de  vague  dans  Théophraste.  Suivant  ce 
dernier,  l'escarboucle  est  a  une  pierre  incombustible 
sur  laquelle  on  grave  des  cachets;  sa  couleur  est 
rouge  et  telle  qu'élant  exposée  au  soleil,  elle  res- 
semble à  un  charbon  ardent.  Cette  pierre  est  fort 
chère;  on  l'apporte  de  Cartbage  et  de  Marseille  *.  n 

'   Il  est  curieux  de  voir  Marseille  citée  par  un  auteur  grec.  Théo- 
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Axavalov  6Xa}s  AvOpa^  xaXovfisvosy  (^  oS  Se  rà  (r(ppatyi- 
Sta  yXv(pov(riv,  épvdplv  (lèv  râ)  xjp^P^'^h  "orpis  Si  riv 
ijXtovTtOéiJLevov^  ivBpoatos  xauofiévov  vîoiu  yjpéc^v.  T<- 

{nérocTOv  Se  ck  elireiv dyehat  S'oSrog  éx  Kap- 

X^Sovos  xa)  MaacraXias,  (De  Lapid.  I,  690,  18.} 
Nous  croyons  tout  d'abord  voir  ici  le  rubis  tendre 
ou  spinelle,  qui  se  prête  très-bien  à  la  taille  et  à  la 
gravure;  sa  nuance  d'un  rouge  vif  et  ardent  se  prête 
iTès-bieii  aussi  à  celte  interprétation.  Nous  arrivons 
aussi  naturellement  à  la  classe  des  carchedonii  de 
Pline. 

A  la  suite  de  Y  anthrax,  Théophraste  cite  la  pierre 
de  Milet  qui  est  hexagonale  et  incombustible.  Ox; 
xaierou  S'  à  ^ep\  M.ù^vfrov  ywietSris  &v,  êv  ^ep  xa) 
ràé^ycjvoi'  xaiXoStri  Se  AvOpaxa  xa)  roSrov.  a  La  pierre 
anguleuse  qui  se  trouve  près  de  Milet  ne  brûle  pas, 
elle  est  hexagonale,  on  l'appelle  aussi escarboucle.  » 
Cette  forme  cristallographiquc  hexaèdre  a  fait  que 
Brard  a  considéré  cette  pierre  de  Milet  comme  étant 
ialabandine;  mais  rien  ne  vient  justifier  cette  asser- 
tion. (Min.  appl.  aux  arts,  III,  21 6.)  Boetius  de  Boot 
admet  aussi  cette  opinion,  se  fondant  sur  ce  que 
Milet  étant  comme  Âlabanda  une  ville  de  la  Carie, 
Pline  mentionnant  Vune  et  Théophraste  mention^ 
nant  fautre,  elles  auront  pu  être  confondues  et 
prises  l'une  pour  l'autre.  Hill  rapporte  cette  opinion 


phrasie,  qui  vivait  au  commenccmetit  du  m*  siècle  avant  Tère  chn^- 
tienne  (032),  cite  Marseille  comme  étant  une  des  principales  vilies 
où  se  faisait  le  commerce  des  pierres  précieuses. 
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sans  dire  qu  il  la  partage.  (Trad.  du  Traité  des  pierres, 
p.  63,  note.) 

L'hyacinthe,  hyacinthus,  vaHipOos..  La  définition 
que  Pline  donne  de  cette  pierre  la  rapproche  des 
améthystes,  dont  elle  ne  di(}%requepar  TaSaiblisse- 
ment  delà  nuance  violette.  (Pline,  XXXVII,  xu), 
llle  emicans  in  ameihysto  fulgore  viohceus  dihtus  est  in 
hyaciniho.  Mais  cette  couleur,  qui  serait  aussi  celle  de 
la  fleur  qui  porte  le  nom  d*hyacinthe,  serait  fugitive 
et  passagère.  Théophraste  ne  parle  point  de  Thya- 
cinthe,  vcUtvOos,  dans  son  Livre  des  pierres. 

L*hyacinthe  de  Pline  n*a  donc  aucune  analogie 
avec  rhyacinthe  des  modernes,  car  celle-ci  est  un 
zircon  dans  lequel  la  couleur  dominante  est  le  rouge 
ponceau  ou  orange  ^  Quand  la  couleur  est  d'une 
teinte  décidément  rouge ,  celte  gemme  prend  dans  le  com- 
merce le  surnom  de  hyacinthe  la  belle.  (Brard ,  III ,  2  3 1 .} 
Boetius  de  Boot  [De  lap,  gem,  II,  3o)  admet  quatre 
espèces  d'hyacinthe  classées  d'après  leur.cçuleur. 
1**  Primo  génère  qui  ignis  instar  rutilant,  ac  cocci  co- 
lorem  référant  minii  nativi,  aut  sanguinis  admodum 
biliosi  instar.  Il  rattache  à  cette  espèce  l'hyacinthe 
la  belle,  qui  serait  vaxèvOos  ù'nù'nop<pupitfinf  de  saint 
Epiphane.  a""  Secundo  génère  continentur  qui  rubedine 
crocijlavescunt.  y  Tertio  génère  continentur  qui  succini 
Jlavi  cohrem  exacte  ostendant.  Cette  espèce,  ajoute 


'  Si  en  tête  de  cet  article  nous  avons  placé  le  mot  hyacinthe,  c'est 
seolemenl  pour  rappeler  Tanalogie  qui  existe  entre  le  mol  français  et 
le  mot  arabe. 
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Boetius,  n  est  point  appréciée ,  et  les  corps  étrangers 
lui  font  perdre  toute  sa  diaphanéité.  4"*  Qaarlo  ge^ 
niere  nihil  prorsas  rabedinis  in  se  habeni ,  albi  et  pellucidi. 
Un  autre  minéralogiste  rattache  à  l'hyacinthe  une 
pierre  dans  laquelle  se  trouvent  fondus  le  fauve  et  le 
bleu,  qaodfalvumeicœraleamcommixtamhabenL  On 
voit  que  nous  somnoies  loin  de  Vhyacinthas  de  Pline; 
mais  nous  serions  porté  à  penser  que  les  Grecs 
avaient  sur  Thyacinthe  une  autre  manière  de  voir 
que  les  Latins,  et  surtout  Pline.  Nous  ne  voyons 
point,  comme  nous  lavons  dit,  que Théophraste  en 
ait  parlé;  mais  ce  qu'on  lit  dans  saint  Epiphane 
peut  nous  guider.  Les  Gi*ecs  auraient  donné  le 
nom  d'hyacinthe  aux  gemmes ,  dont  la  couleur 
rouge  vif  en  était  le  principal  caractère  distinctif.  Les 
Arabes  ont  appliqué  ce  nom  au  rubis  rouge ,  puis  c^ 
toutes  les  gemmes  nobles  de  TOrient  dans  lesquelles 
ils  ont  compris  toutes  celles  qui  ne  se  laissaient  pas 
attaquer  par  les  autres,  mais  qui,  au  contraire, 
avaient  prise  sur  elles;  c'est  de  là  que  le  mot  arabe 
cjyL  est  devenu  synonyme  de  corindon,  La  classifi- 
cation de  Boetius  de  Boot  aurait  quelque  analogie 
avec  celle  des  Arabes. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  le  cha- 
pitre dé  l'hyacinthe,  c'était  pour  établir  la  cause  de 
l'application  de  ce  nom  aux  corindons. 

Le  saphir,  saphiras ,  adir^eipos ,  pour  Pline  comme 
pour  Théophraste,  est  une  pierre  bleue  ponctuée 
d'or  ou  de  taches  pOuipres,  suivant  Pline,  qui  ajoute 
que  le  saphir  bleu  est  le  mâle;  des  accidents  de 
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cristallisation  le  rendent  impropre  à  la  gravure^  II 
est  difBcile  de  ne  pas  voir  ici  un  minéral  qui  se 
rapporte  à  ia  lazulite,  mais  non  la  lazulûe  pure  qui 
donne  le  bleu  d*oulre-mer  et  qui  est  décrite  sous  le 
nom  de  cyanos ,  dans  le  chapitre  xxxviii ,  et  dansThéo- 
phraste  sous  celui  de  xôeofos.  C  est  Topinion  de  Hill , 
p.  81,  contre  Boetius  de  Boot,  qui  décide  sans  hé* 
sitation  que  le  saphims  de  Pline  est  le  lapis-lazuli. 
Quoi  qu*il  en  soit,  ce  saphir  n*a  rien  de  commun 
avec  le  corindon  bleu,  si  ce  n'est  la  nuance. 

La  topaze,  iopazias  ,  Tond^ios.  Ce  nom  s  applique 
à  trois  substances  minérales  de  nature  fort  différente , 
suivant  Tépoque  et  le  temps.  Nous  avons  vu  déjà 
la  topaze  orientale  ou  corindon ,  qui  est  caractérisée 
par  sa  couleur  jaune.  Vient  ensuite  la  topaze  gêné* 
ralement  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  topaze 
da  Brésil,  à  cause.de  la  quantité  de  ces  gemmes  qu'il 
fournit;  suivant  la  chimie  minéralogique ,  la  topaze 
,  est  Yalamine  JlaO'Silicatée.  La  couleur  de  la  topaze  est 
généralement  le  jaune;-  cependant  Brard  cite  une 
espèce  couleur  bleu  daigue-marine. 

Chez  les  anciens,  la  topaze  prend  une  autre  phy- 
sionomie; suivant  saint  Epiphane,  cette  pierre  était, 
rouge  d'un  éclat  plus  vif  que  celui  de  Tescarboucle. 
Orphée  lui  attribue  une  couleur  verdâtre ,  ùakoetSées. 

*  Insapphiris  enim  aurum  puncds  coHucet  cœruleis,  Sapphirorum , 
quœ  cum  purpura,  oplimœ  apudMedos  nasquam  tamcn perîacidœ.  Prœ- 
terea  inutiles  scalpturm,  intfrvenientibas  aystallinis  centris.  Quœ  sunt  ex 
eis  cycmei  coloris  mares  exisûmantur.  (Plin.XXXVII,  xxxix.)  Ô  Sefir^e<- 
pos,  aUni  S'êaliv'tàtntep  x^vaàita&lof.  (Théoph.  De  Lapid,  lext.  p.  Q92. 
Édit.  Schneid.  add.  p.  695,  n"  37.)  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 
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Pline  vante  le  beau  vert  de  la  topaze.  Ces  différentes 
espèces  demandent  à  être  étudiées  séparément,  ce 
que  nous  allons  faire  aussi  succinctement  que  pos- 
sible. 

Pline  admet  deux  espèces  ou  variétés  de  topaze, 
la  pt-aséliie  et  la  chrysoptère ,  qui  ressemble  à  la  chry- 
sopmse  par  sa  couleur  qui  est  celte  du  suc  de  poireau. 
Ainsi,  la  topaze  de  Pline,  dans  ses  espèces,  est  une 
pierre  verte  que  nous  voyons  habituellement  com- 
parer à  la  chrysolithe.  Les  minéralogistes  ont  beaucoup 
varié  dans  la  détermination  de  cette  substance.  La 
même  incertitude  règne  parmi  les  joailliers.  Généra- 
lement cependant  on  comprend  sous  ce  nom  une 
pierre  d^une  couleur  jaaa^  verdâire^  rapportée  à  la 
cymophane,  au  péridot,  à  Yapalite  ou  phosphorite ,  ou 
eocoreà  la  préhnite.  M.  Barbot  semble  on  faire  une 
espèce  particulière  (i  18). 

Notre  chrysolithe  n  a  aucun  rapport  avec  celle  de 
Pline,  qui,  par  sa  couleur  jaune  d*or,  serait  un  véri- 
table béryl,  tandis  que  sa  topaze  serait  la  chrysolithe 
moderne;  telle  est  Topinion  de  lannotateur  de 
Pline  (p.  47a). 

Ne  pourrions-nous  pas  penser  aussi  que  nous  tom- 
bons dans  ime  pierre  se  rattachant  au  genre  béryl? 
En  effet,  cette  île  de  Cytis,  aussi  bien  que  celle  de 
Topazon,  citées  par  Pline,  s'appliquent  très-bien  et 
même  ne  peuvent  guère  s  appliquer  qu* au  Djezireh 
zeberdjed  ou  île  des  émeraudes  dont  parle  Bruce  et 
qui  fournissait  beaucoap  de  morceaux  d'une  substance 
verte  cristalline  et  transparente.  Or,  on  sait  que  cette 
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lie  est  signalée  particulièrement  comme  étant  Te  gi- 
sement des  aigaes-marines. 

La  prazoïde,  une  des  espèces  du  genre  topaze,  est 
<lonc  une  pierre  verte  probablement  du  genre  béryl 
ou  aigue-marine.  Le  chrysoplena  serait  [analogue  du 
<:hrysoprasius ;  or,  en  parlant  du  prasias  (ch.  xxxiv), 
Pline  nous  apprend  que  la  chrysoprase  a  bien  ia 
couleur  du  suc  du  poireau,  mais  quelle  s  écarte  de 
la  topaze  pour  prendre  la  nuance  de  Tor.  C  est  cette 
couleur  qui  a  porté  les  commentateurs,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question ,  à  voir  la 
chrysolithe  dans  la  topaze  de  Pline.  Comme,  dans  le 
chapitre  où  il  traite  de  la  chrysolithe ,  Pline  la  pré- 
sente comme  brillant  dun  éclat  doré,  aureo  falgore , 
son  annotateur  voit  dans  chaque  espèce  une  trans- 
position de  nom,  et  la  topaze  du  naturaliste  latin 
serait  la  chrysolithe  des  modernes ,  quand  sa  chry- 
solithe serait  leur  topaze  (p.  &7^)^ 

'  Suivant  Pline ,  le  nom  de  l'île  Topaze  dériverait  du  mot  grec 
Tonàistp,  formé  de  la  fusion  de  ces  deux  mots  réitov,  lieu,  locum, 
ii^rttv,  chercher,  qaœrere.  D'autres  cherchent  cette  étymologie  dans 
le  mot  hébreu  TS^K  qu'on  lit  dans  Daniel  (x,  5],  précédé  de 
Ons  j  qui  se  traduisent  de  deux  manières  fort  différentes  ;  ainsi , 
pendant  que  les  uns  tAiduisent  TD^K  OflS  or  pur,  les  autres,  par 

une  permutation  dont  ils  citent  des  exemples,  traduisent  or  d*ophir. 
Cette  interprétation  est  celle  qu'admet  Gesenius*  tandis  queCahen, 
dans  sa  traduction  de  la  Bible ,  admet  la  première  version,  etalors ,  au 
lieu  de  topazon ,  il  faudrait  lire  opazon.  Voir,  au  surplus ,  De  Gemmis 
Plinii,  imprimit  de  Topazio,  de  E«  F.  Glocker.  Breslau,  1834. —  Le 
même  savant,  après  avoir  cité  les  différentes  pierres  vertes  proposées 
par  les  minéralogistes,  le  jaspe  vert,  la  calaîte,  la  malachite  et  Téme- 
raude,  déclare  la  question  insoluble. 
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Orphée,  dans  son  poème  sur  les  Pierres,  pariant 
des  propriétés  empiriques  de  la  topaze ,  dit  qu  elle 
est  dune  couleur  vitreuse,  CoXoeiSées,  Cette  couleur, 
qui  revient  plusieurs  fois  chez  les  anciens  el  chez 
les  Arabes,  était  une  nuance  intermédiaire  entre  le 
bleu  et  le  vert,  albido  cœruleam,  exprimée  aussi  chez 
les  Romains  par  le^  mots  hyalinas  et  vitreus ,  et  en- 
core hydaiinnm  et  thalassianif  ce  qui  nous  amène  à 
la  couleur  verdâtre  d'une  aigue-ifnarine  ou  d*un  béryl 
en  se  rapprochant  toutefois  de  la  définition  de 
Pline  ^ 

Quant  à  ces  topazes  d*une  dimension  telle  qu  on 
en  pouvait  tirer  des  statues  de  quatre  coudées,  elles 
ne  peuvent  être  entendues  que  de  pierres  verdâtres 
n*ayant  avec  la  pierre  précieuse  aucun  autre  rapport 
que  la  nuance  verte.  Les  commentateurs  et  traduc- 
teurs voient  généralement  la  topaze  dans  le  nom 

*  On  lit  dans  Saumaise,  Exerça,  Plin,  1 158  :  Vitreus  color  qaem 
teleres  grammaûci  peltucidum  et  cieruleutn  esse  definiunt.  Mais  cette 
Goulevr  6»t  définie  d'une  manière  bien  nette  dans  ces  vers  de  Virgile 
(Ge9rg.  17,  334  :  ) 

Milesia  vellera  Nymphœ 
Carpehanl,  kyali  saturo  fucala  colore, 

que  Deliiied  traduits  : 

«Filai^iwt  d'an  doigt  léger  ici  bines  Yerdoyanles;» 

et  dans  ceu«  d'Ausone ,  sur  le  Rhin  : 

CivrelsM  nune,  Rkene,  tiaat  hyaloquê  virentem 
Ponde  peplnm , 

la  ^éfinitiDn  en  est  phis  précise  encore.  Le  commentateur  de  Yir- 
giie  dit  :  Hjrali  colore.  V'ureo  inter  eœmlenm  et  viridem  ntedio:  ab  HaXoç , 
nirmn. 
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hébreu  moD.  (Gcsen.  Lexic.  hebr.  et  chald,  Roscn- 
oiûller,  BibL  Natargesch,  i"  part.) 

CHAPITRE  m. 

L*éfneraude  dont  il  est  question  ici  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  Yémeraude  orientale,  qui  est  le  co- 
rindon  vert,  un  silicate  d'alunûne,  espèce  très-rare 
comme  nous  Tavons  vu,  ni  même  avec  Tëmeraude 
du  Brésil ,  qui  est  une  tourmaline,  L*émeraude  qui 
nous  occupe  est  rangée  dans  la  famille  glacium, 
aussi  est-elle  appelée  par  les  minéralogistes  glacine 
aluminO'siUcatée.  Ils  n'en  font  qu'une  seule  espèce 
avec  le  fc^ryi,  dont  elle  prend  le  nom  comm€  géné- 
rique suivant  MM.  Girardin  et  Lecoq,  qui,  dans 
leurs  Éléments  de  minéralogie,  font  de  Témeraude 
proprement  dite  une  sous-espèce  du  béryl  sous  le 
nom  de  béryl-émeraade  ou  smaragdite,  M.  Delafosse 
réunit  aussi  Témeraude  et  le  béryl  en  une  seule  es- 
pèce sous  le  nom  Yémeraude,  mais  il  établit  deux 
sous-espèces,  Yémeraude  proprement  dite ,  qui  est  ca- 
ractérisée par  la  belle  couleur  verte  qui  n'appartient 
quà  elle  seule;  le  béryl,  qui  compre/idrait  toutes 
les  gemmes  dont  le  vert  n'est  pas  pur,  par  exemple 
vert  bleu  ou  jaunâtre. 

Chez  les  Arabes  aussi  on  trouve  que  le  ^^j^j  et  le 
'^'^j^j  avaient  été  confondus.  En  eCTet  le  ms.  879 

suppl.  ar.  dit  :  '>^srjj^\  ^^»j»«s?  ^I  ^3j^j^^y\  "^ais  le 
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ms.  970  a.  f.  dit  au  conlraîre  :  JuixS^  i  J.!;^'  Jl* 

iLàUùJt  »Jl^l  tr.>-l  çy  *>^»iî  «  Alfarabi  dit, 

dans  son  livre  sur  le  langage,  que  zeberdjed  est  la 
traduction  arabe  de  zonmroad,  mais  il  n*en  est  p^s 
ainsi;  au  contraire,  le  zeberdjed  est  une  espèce  dif- 
férente de  pierre  brillante.  »  Aristote  dit  très-positi* 
venaent  aussi  dans  son  Livre  sur  les  pierres  :  ^y^a^j^^S 

«)v>*l3    V  Le    zeberdjed    et   lemeraude   sont  deux 
pierres  qui  portent  deux  noms  différents,  mais  qui    ^ 
ne  forment  quun  seul  genre.  » 

Kazwini  ne  distingue  point  entre  f  émeraude  et  le 
zeberdjed  :  ^y^^jfj  I^^l»!  j^  JVJ^  >^^. 

Toutefois ,  si  les  caractères  spécifiques  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  sous-espèces ,  il  se  rencontre 
quelques  caractères  de  détail  qui  établissent  eqtre 
elles  assez  de  différence  pour  en  maintenir  la  sépa- 
ration. La  sous-espèce  émeraade  serait  donc  réduite  à 
une  seule ,  c  est-à-dîre  celle  qui  est  de  couleur  vert- 
mouche.  Les  autres  nuances  devraient  être  renvoyées 
avec  le  béryl  ou  le  zeberdjed  K 


^  Souvent  aussi  des  Yariétés  de  tourmaline,  qui  sont  fort  abon- 
<iantes  à  Ceylan ,  ont  été  attribuées  à  l*éineraude  ou  au  béryi  et  an 
jor^oa  de  Ceylan,  et  même  au  tirctm  précieux.  Nous  y  reviendrons 
ultérieurement.  Nous  pensons  que  lorsque,  dans  un  texte,  on  trouve 

^«^;  seul  sans  indication  spéciBque,  il  faut  traduire  pur  émeraade , 
XI.  5 
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D*après  Teifaschi  on  compterait  quatre  couleurs 
principales  pour  rémeraude  : 

1  "  j^l^s  ^yj^j^  —  <*  émeraude  vert-mouche ,  »  parce 
qu'elle  ressemble  è  la  nuance  verte  (métallique)  qui 
colore  les  gros  scarabées  (litt.  mouches)  iju  on  trouve 
au  printemps  sur  les  roses  cultivées  dans  les  jar- 
dins. »  ot^^l  ^1  i  u^  <^^  ^j'*^^  ^^  4^  (j^ 

^^'  S  (:j!^^  A  ^yr^^  «JHV^t.  Ce  serait  Y  émeraude 
verte  de  Brard,  V émeraude  ncble  des  lapidaires,  le 
béryl'émeraade  ou  smaragdite  de  Girardin  et  Lecocq, 
la  véritable  émeraude  de  M.  Delafosse. 

ms.  879  lit:  f^jii  (jM^t  ^y  if^MJsJ\.nLerihdm,de 
nuance  vert  foncée  de  la  couleur  de  la  feuille  de 
myrte  vert  (non  sec).  » 

3*  jJuJ!=z^^^l  JJUJI  ^^3  ^Jy)i  a  Le  silqi,  dont 
la  coidem*  est  comme  celle  de  la  feuille  de  bette 
fraîche.  » 

4*  jj^UaJl=y^UJl  y^^uQui  a  la  couleur  du 
savon,  n — «Cette  espèce  est  sans  valeur.  La  nuance 
qui  tire  sur  le  blanc  avec  une  teinte  sombre  est  la 
plus  belle;  on  l'agnelle  Varahe;  on  la  trouve  en 
Arabie ,  dans  THedjaz,  dans  la  partie  meuble  du  sol.  » 

On  doit  nécessairement ,  d  après  ce  qui  précède , 
chercher  ces  trois  espèces  dans  le  béryl.  Dans  la 
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première,  le  rihani,  avec  sa  couleur  verte  qui  n*est 
point  trop  foncée,  nous  pourrions  voir  raigiie-ma* 
rine  verte.  La  seconde,  le  silqi^  d*un  vert  tendre 
comme  apparaît  la  feuille  de  la  bette,  ce  pourrait 
être  rémeraude  vert  pâle  ou  raiguc-marine  des  la- 
pidaires. (Brai*d,  III,  iï2ià.) 

Quant  au  çâboani,  couieur  de  savon  passant  au 
blanc  avec  une  teinte  nombre,  il  nous  est  difficile 
de  le  reconnaître.  Niebuhr  ne  cite  pas  d*autre  pierre 
précieuse  en  Arabie  que  la  cornaline  »  <^Lx  ^^^ ,  di- 
sant qu'on  ny  trouve  pas  d*émeraudes,  que  néan- 
moins on  voit  la  montagne  des  émeraudes  sur  la 
c6te  d'Egypte,  qui  alors  serait  en  dehors  des  limites 
de  l'Arabie. 

Nous  passons  maintenant  au  béryl  et,  à  cause 
de  la  connexitë  qui  existe  entre  les  deux  articles, 
c  est  à  la  fin  du  dernier  que  nous  rapporterons  nos 
observations  sur  les  deux  genres. 

CHAPITRE  IV. 

LE    BÉRYL  S    *y^j^j. 

Nous  avons  vu  dans  l'article  qui  précède  ta  grande 
aiBnité  signalée  entre  celte  gemme  et  Témeraude, 
tant  chez  les  Orientaux  que  chez  les  minéralogistes 
modernes.  Si  les  deux  noms  ont  été  pris  quelque- 

^  Les  minéraiogisles  et  les  naturalistes  paraissent  peu  d'accord 
sur  i  orthographe  de  ce  moL  On  le  trouve  écrit  tantAt  avec^  et  tantôt 
Paiement  avec  i.  Noiks  préférons  écrire  béryl  k  can^e  du  mot  latin 
^irylhu,  écrit  avec  v,  dont  il  est  dérivé. 

5. 
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fois  luD  pour  lautre,  il  y  a  néanmoins  une  diffé^ 
rence  signalée  par  Teifaschi  dans  les  propriétés  : 

l^liTT^  uîAa^.*  ^j^iMd^  f^yM»  4^^l  iU*«v^  M  Le  béryl 
n  a  rien  des  propriétés  de  Témeraude  »  ni  son  utilité 
(médicale).  La  seule  qualité  quil  possède;  c'est  sa 
beauté,  son  éclat  et  son  brillant»  Ainsi  le  béryl 
serait  dun  degré  inférieur  i*  fémeraude;  cest  aussi 
ce  que  Pline  «  parait  penser,  car  tout  en  les  rappro- 
chant, il  dit  que  la  nature  des  deux  est  analogue, 
mais  non  identique,  suivant  plusieurs  (PI  in.  XXX  Vil, 
xx],  n  et  dans  le  chapitre  xxi  il  dit,  en  parlant  des 
opales ,  qu*il  y  a  entre  elles  et  les  béryls  une  grande 
différence ,  mais  qu'elles  sont  au-dessous  des  éme- 
raudes.  Plarimum  ab  iis  différant  opali,  smaragdis  ce- 
dénies. 

Teifaschi  indique  trois  espèces  de  béryls  ^  : 
1°  (jt^l  ^yJxJut ^^jJi^S  «vert  dune  couleur  peu 
foncée  (litt.  ouverte).» 

•     ^"  Ll>-^'  \iy^^^ y^^^  «vert  dune  couleur  très- 
foncée  (litt.  fermée).  » 

yajki\  ««kàJu  «vert  d'une  nuance,  tempérée,  dune 
*  belle  eau,  clair  et  diaphane;  la  vue  le  traverse  faci- 
lement. » 

Nous  avons  ici  l'indication  de  trois  nuances  bien 

'  Reineri  a  traduit  oo^ok  par  topazio  parce  que  sans  doute  il  a 
pris  le  mot  topaze  dans  te  sens  o^  le  prend  Pline  en  l'appliqtiant  à 
une  pierre  verte. 
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définies,  toutes  trois  partant  d*un  fond  vert  tandis 
qu'aucune  d'elles  ne  fait  présumer  un  passage  au 
bleu  ou  bien  au  jaune.  Mais  en  rapprochant  les  cou« 
leurs  indiquées  au  chapitre  de  Témeraude,  nous 
pourrons  peut-être  arriver  k  établir  quelques  rap- 
ports  avec  la  science  moderne. 

Trois  couleurs  sont  attribuées  à  Témeraude  autre 
que  le  zebabi  :  i*  Le  rihanif  de  nuance  verte  peu 
foncée  comme  la  feuille  de  myrte.  i^  Le  siUfi,  dont 
la  coideur  est  comme  celle  de  la  feuille  de  la  bette 
fraîche  (non  $èche).  3^  Le  çâbouni,  qui  a  la  couleur 
du  savon. 

Cette  nuance  verte,  rikani,  de  la  première  espèce 
d*émeraude  a  une  grande  analogie  avec  la  première 
espèce  de  béryl ,  verte  aussi  et  peu  foncée.  L'épitbète 
caractéristique  ^^.jcJua  est  la  même  dans  les  deux 
chapitres.  Cette  définition  s'applique  à  un  béryl  d'un 
vert  non  intense,  qui  pourrait  bien  être  Taigue- 
marine  des  lapidaires  (Brard,-in,  2a a). 

Suivant  le  ms.  879  suppl.  ar.  dans  Tlnde  et  en 
Chine  on  donne  la  préférence  au  rihani.  ^yx^\  J^t^ 

^^>  ÏSJ  0iJ3^  :>l5^3  >Ul  JuJï  ^j^  o'^^^^  'Su^ 

jlsfii  jjju  «  Les  peuples  de  llnde  et  de  la  Chine 
préfèrent  le  béryl  rlhani;  ils  en  sont  engoués,  tandis 
que  les  peuples  du  Magreb  préfèrent  l'espèce  plus 
foncée  en  couleur  et  s'en  engouent.  Quand  la  pierre 
a  peu  de  brillant,  on  lui  en  donne  à  l'aide  de  l'huile 
de  graine  de  lin.  » 
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Le  béryl  de  couleur  très-foncée  est  une  aigue- 
marioe  dun  vert  plus  intense  et  privée  de  diapha- 
néité. 

Le  siUfi,  vert  feuille  de  bette  fraîche,  peut  très- 
bien  indiquer  un  béryl  vert  tirant  au  jaune  clair  et 
se  rapprochant  du  jaune*paiUe« 

La  troisième  espèce  du  béryl,  vert  transparent, 
indique  une  gemme  d*une  nuance  pure  qui  n*est  pas 
commune  dans  les  aigues-marines ;  mais  ce  pourrait 
être  ce  béryl  à  couleur  limpide  bien  caractérisée 
dont  un  échantillon  surmonte  la  couronne  d*Angle* 
terre  (Gaîcl.  prat  du  joaill.  84). 

La  nuance  çâbouâi,  c  est- à -dire  de  savon,  doit 
avoir  quelque  chose  d*opaque  et  de  terne  qui  semble 
dénoter  une  pierre  verdâtre  avec  un  aspect  calcé- 
donieux. 

Dans  la  confusion  que  présente  la  matière,  il 
nous  est  impossible  de  pousser  plus  loin  nos  ini^es- 
dgations.  Nous  ferons  remarquer  que  la  teinte  bleue 
qu'on  observe  dans  quelques  aigues-marines  n*est 
nullement  indiquée  ici. 

Presque  toutes  les  pierres  vertes  de  quelque  va- 
leur avaient  été  assimilées  à  Témeraude ,  ce  qui  aug- 
mente les  difficultés  du  classement.  Le  Kenz  al- 
Tadjar  cite,  «paimi  les  pierres  ainsi  assimilées,  le 
jaspe,  le  jade  vert,  le  béryl  et  le  corindon  vert  ^  » 

^  Celte  assimilation  porte  à  penser  que  ce  corindon  vert  aura 
souvent  pa  être  confondu  avec  rémeraude  zehahi,  vert-mouche.  Sui- 
vant Tbéophraste,  I*émeniude  était  produite  par  le  jaspe ,  in  rifc  id- 
9%tèoi  a  fffâdpayëot  èoKtt  ylvtoBtu.  (  De  lapid.  p.  698 ,  S7'  ) 
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jAà^M  cjyil^l^  «Xj»-^!^.  Aristote  nomme  aussi  la 
malachite,  ^^> 

M.  PriDsep,  dans  la  notice  déjà  citée,  dit  que 
le  peuple  applique  le  nom  de  zeberdjed,  «x»^;), 
i  la  tourmaline,  surtout  quand  elle  est  d'un  gris  jaune. 

GISBMBMTS  DE  L*É1IERAUDB  ET  OD  B^YL. 

Suivant  Teifascfai,  l'émeraude  se  trouvait  en 
Egypte.  Nous  ne  voyons  Tindication  d'aucune  autre 
localité  chez  les  Arabes.  Il  parait  pourtant  que  cette 
pinre  ne  fut  point  d'une  trop  grande  rareté  en  Orient. 
M.  Reinaud ,  dans  ses  Monuments  du  cabinet  de  M.  de 
Blacas,  parle  de  l'émeraude  que  les  Orientaux  em- 
ployaient en  parure ,  à  cause  de  sa  beauté  et  aussi  à 
cause  de  sa  dureté.  Elle  était  surtout  recherchée  en 
Perse,  et  Sàdi,  philosophe  persan,  reproche  aux 
dames  de  son  temps  de  la  rechercher  avec  trop  de 
passion  [Monum.  du  duc  de  Blacas,  1,3). 

Toutefois  on  se  demande  d'où  pouvaient  venir 
ces  émeraudes  avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  s'il  n'y  avait  que  le  seul  gisement  d*Aswan 
qui  en  fournit.  Du  temps  de  Chardin ,  ces  gisements 
d'Aswan  avaient  depuis  longtemps  cessé  d'être 
exploités.  Le  gisement  même  des  béryls  était  in- 
connu aussi,  puisque  Teifaschi  lui-même  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  les  béryls  ou  aigues-marines 
qu'on  voyait  employés  avaient  été  trouvés  dans  des 
tombeaux  anciens.  Mais  Chardin  nous  aide  A  ré- 
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soudre  le  problème  lorsqu  il  dit  :  o  II  pourrait  être 
que  les  émeraudes  d'Egypte  y  étaient  apportées  par 
le  canal  de  la  mer  Rouge  venant,  ou  des  Indes  occi- 
dentales par  les  Philippines,  ou  du  Pégu,  ou  du 
royaume  de  Golconde  sur  la  côte  du  Coromandei, 
d'où  on  tire  journellement  des  émeraudes.  n 

Voici  le  texte  de  Teifaschi  :   i  ^j-*)JI  y«>^-*-« 

(j«X-Alt  <-j\j3  S  A^^AJL*  (j^aD^  ^\Juto  ISLidij  a  La  mine 
des  émeraudes  est  vers  les  confins  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  au  deL^  d'Âssouan  (Syène).  On  la  trouve 
dans  une  montagne  qui  s  étend  en  chaîne.  G*est  là 
que  sont  les  gisements  dans  lesquels  on  fouille  et 
desquels  on  extrait  les  émeraudes  en  petits  morceaux 
semblables  au  gravier  répandu  dans  la  terre  pulvé- 
rulente de  la  mine.  »  Le  Kenz  al-Tadjar  ajoute  :  e».»ffc» 

a:>-;^  vi/Jjo^jJ'^  Ji^j^  êi  J^' ,  là  oà  la  longitade  est 
de  50  degrés  et  la  latitude  de  20. 

Teifaschi  ajoute  aussi  que  la  première  chose  qaon 
rencontrait  dans  ces  mines ,  c'était  une  substance  qu'on 
nomme  talc,  xj^^^vm^»  ^^  ^j^J^^  y*^***  (j^j^^f^.  ^  J>' 

Plus  loin,  Teifaschi  signale  d'autres  gisements 
d'émeraudes  entre  Qouç  et  Ahidâb  (i->l4XA*j  f^^)\ 
dont  il  donne  les  noms;  mais  ces  émeraudes  appar- 
tiennent aux  genres  silqi  et  rihani,  qui  rentrent  dans 

^   AUdab ,  voy.  plus  loin  au  chap.  Bétoard. 
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le  b^ryl.  Ces  gisements  ne  devaient  pas  être  éloigner 
de  Syène  et  sans  doute  appartenir  au  niênne  système 
géologique  de  rocbes  de  micaschiste ,  si  Ton  compare 
les  positions  géographiques  \ 

Edrisi  parle  aussi  de  la  mine  d'émeraudcs  qui 
«existe  au  midi  du  Nil,  près  d'Âssouan,  dans  un 
désert  loin  de  toute  habitation  »  (trad.  Jaub.  I,  36). 
Aucun  auteur  arabe  ne  donne  le  nom  de  la  mon- 
tagne où  est  le  gisement  des  émeraudes. 

Ces  mines  d*émerandes  ont  été  pendant  longtemps 
oubliées,  Chardih  le  dit  positivement  (t.  IV,  yo^ 
éd.  Amster.).  En  1817  Patrin  écrivait  dans  le  DicL 
ihist.  naiur.  Deterv.  quon  ne  connaissait  plus  les 
lieux  où  les  émeraudes  se  rencontraient  en  Egypte^. 

Nous  lisons  dans  Teifaschi ,  au  chapitre  Zeberdjed, 
que  de  son  temps  le  béryl  était  très-rare ,  et  que  les  gi- 
sements en  étaient  inconnus.  ^j^y^xA  i  fj^,  Sj^-j^yi] 


^  Le  Kenz  al-Taé^ar  assignent  ces  mines,  longitude  So"  et  latitude 
3u*.;  suivant  Aboulfëda  la  longitude  d*Assouan  =  55',  la  latilucle=^ 
22*  j;ia  longitude  de  Qouz=:  54%  latitude  =  a*4*;  la  longitude 
(TAdian  «  58*.  latitude  ^31*. 

'  Al-Basri  cité  par  Ibn  Beithar  dit  que  c  l'émeraude  est  une  pierre 
verte  de  nuances  variées  cpi^on  tire  des  contrées  du  Soudant  «^^ 

ob^l  jX  ^^  oi<6  -iyJi-  ,>Lc6  Q^t^-àÀt  jS:.  Ibn 
Beitb.  ms.  Bibi.  impér.  loiS,  anc.  fonds,  fol.  ao5  v*.  Le  mot  <u- 
Soudan  ne  serait-il  pas  une  altération  d^Assonan  ? 
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3^,JLrr  LUb  (j^  l^il  JUm  JUj  aMI  jJoU.  â^juJCmi^I 

a  Le  béryl  se  trouve  dans  les  gisements  d'émeraudes 
auxquelles  il  est  mêlé;  seulement  il  est  Irès-rare  et 
on  en  trouve  excessivement  peu,  infiniment  moins 
que  des  émeraudes.  A  cette  ëpocpie  mcme  où  fut  pu- 
blié ce  livre,  en  Tannée  6lio  derhégire(  i  a4a  deFère 
chrétienne),  il  est  impossible  d*en  trouver  dans  les 
mines.  Les  béryls  qu'on  rencontre  maintenant  dans 
le  public  sont,  dans  leur  rareté,  des  chatons  de  ba- 
gues qui  n  ont  été  obtenus  que  par  des  fouilles  faites 
dans  les  (ruines  des)  monuments  anciens  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  que  Dieu  la  protège.  Ces  béryls 
sont,  dit-on,  des  restes  des  trésors  d'Alexandre.  » 

Cependant  nous  avons  vu,  au  commencement 
du  chapitre,  que  les  Orientaux  et  surtout  les  Per- 
sans recherchaient  beaucoup  les  émeraudes  et  les 
aigues-marines  sans  doute.  Chardin  (loc.  cU.)  nous 
donne  encore  le  moyen  de  résoudre  ce  problème 
pat*  les  gisements  qu'il  révèle  et  par  les  importations 
venant  du  Pégu  et  de  l'Inde. 

Ces  mines  A* émeraudes  vertes  ^  si  longtemps  incon- 
nues, ont  été  retrouvées,  ainsi  que  celles  d'aigues- 
marines ,  dans  la  montagne  de  Zabara ,  qui  fait  partie 
de  la  chaîne  arabique  qui  longe  la  mer  Rouge,  h  peu 
près  à  la  latitude  de  Syène  (Assouan),  entre  cette 
ville  et  la  mer  Rouge ,  à  sept  lieues  de  cette  der- 
nière. M.  Caillaud  est,  très-probablement,  le  premier 
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qui  ait  retroavéles  anciennes  exploitations.  Les  galeries 
très-nombreuses  de  recherches  sont  ouvertes  dans 
les  micaschistes  et  les  gneiss  qui  renferment  cette 
beJIe  gemme. 

Vaigae-marine  se  trouve  non  loin  de  ce  gisement 
par  2^"*  de  latitude,  dans  l'île  dite  des  Émerandes 
(Djezireh  al-ziberdjet^).  —  Conf.  Minéral.  appL  aux 
•ûreî,in,  QaA. 

Nous  lisons  dans  le  même  traité  [Minéralogie  ap- 
pliquée aax  arts, TU,  22a)  un  fait  curieux  qui  se  rat- 
tache au  béryl,  zeberdjed , qae  du  temps  deTeifaschi 
on  ne  tix>uvait  que  dans  les  ruines  des  anciens  monu- 
ments. itVémeraude  chatoyante,  dit  Brard,  qui  vient 
de  la  haute  Egypte,  est  encore  (i8ai)  excessive- 
ment rare  dans  les  cabinets.  Pendant  longtemps  elle 
ne  se  trouvait  que  dans  les  ruines  de  Thèbes.  » 
Cette  citation,  outre  qu'elle  confirme  le  fait  avancé 
par  les  écrivains. arabes,  nous  fait  connaître  l'espèce 
de  gemme  dont  il  s'agissait;  ce  n'était  point  Yéme- 
rouie  verte,  dont  le  gisement  n'était  sans  doute  pas 
encore  perdu,  xnz!\s\énieraiiie  chafjoyante ,  une  espèce 
du  genre  béryl. 

Les  manuscrits  de  Teifaschî  et  le  Kenz  al-Tadjar 
citent  sous  le  nom  de  aUnâst  une  pierre  qui  ressemble 
en  tout  point  à  l'émeraude.  ^^  ^|^...«)Jt  »Lu.mI  i^ 


^  NoQs  devons  ces  explications  2i  Tobligeance  de  M.  Lartet  fils, 
iide-Datiirallste  au  Muséum  de  Paris ,  qui  a  exploré  ces  contrées  et 
<fni  soutient  dignement  le  beau  nom  scientifique  qu'il  porte.  Nous 
cilODs  presque  textuellement  ses  propces  expressions. 
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w^  bl  Jl  ^1  ij^^l  (^3  AÂA^  ^jyu  à\^  ^  ^^i^  y^l 

^J^  î>j^^\  ^1^1  u  Parmi  les  choses  qui  ressemblent 
à  Témeraude,  il  y  en  a  une  nommée  almâst  qui  soit 
des  mêmes  mines  qu  elle.  Cette  pierre  réunit  toutes 
les  qualités  extérieures  de  Témeraude  quant  à  la 
couleur,  la  fmesse  et  la  délicatesse  dans  la  nuance , 
de  façon  qu  il  est  très-difficile  de  reconnaître  la  dif- 
férence entre  les  deux  pierres'.  Seulement,  quand 
falmàst  est  monté  dans  son  état  naturel^,  il  perd  de 


'  Le  Kent  ai-Tadjar  Ht  avec  cette  Jirariaute  :  xJ^sJ  (3>Âj  ^UCj  ûf 

*y  "-q,Ma  ^t*4iJî  tll  est  trës-difficUe  de  faire  une  distinction  entre 
cette  pierre  (1  almâst)  et  Témeraude,  à  moins  d'être  connaisseur  ha- 
bile et  très-expérimenté  dans  la  connaissance  des  pierres  précieuses. 
Une  des  particularités  par  lesquelles  Talmâst  se  distingue  de  Téme- 
raude,  c'est  qu  étant  monté  dans  son  état  ngiturel  il  perd  de  son  eau 
et  paàae  au  noir  et  au  jaune.  » 

*  ijyjzj  (^>C"  Cette  expression  prise  ici  dans  un  sens  technique 
présente  des  difficultés.  Nous  la  trouverons  plus  loin  appliquée  au 

«grenat.  Teifaschi  lit  jijliuJl  ^Jx  o^  I3f>  mais  le  texte  du  Kenz  al- 

Tadjar  fournit  un  commentaire  satisfaisant  en  lisant  :  ^â  -^  ^  ^] 

^xiiml  «si  la  partie  inférieure  nest  pas  creusée,  citevée  (caoata)»* 
Les  dictionnaires  ^ont  insuffisants  pour  Texplication  du  mot  iLsUoj. 
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son  eau  et  passe  au  noir  et  au  jaune.  Dans  ce  cas, 
on  a  un  moyen  de  distinguer  les  deux  pierres,  car 
pour  Fémeraude  montée  dans  ces  conditions,  son 
brillant  augmente  par  suite  d'une  propriété  que  nous 
avons  citée  et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  variétés 
d'émeraudes.  n 

Quelle  peut  être  «ette  pierre  qui  n  est  indiquée 
dans  aucun  dictionnaire?  Nous  croyons  la  recon- 
naître dans  la  iourmaUne  noire  indiquée  par  M.  Lai*tet 
comme  existant  dans  les  talcschistes  du  mont  Za- 
bara  où  est  le  gisement  des  émeraudes.  On  sait  que 
la  tourmaline  est  parfois  d'un  vert  très-foncé  pas- 
sant au  noir,  et  que  la  nuance  perd  de  son  intensité , 
quelle  devient  plus  claire  en  chevant  (creusant)  la 
pierre.  Elle acquieii ainsi  plus  d'éclat,  comme  nous 
verrons  pour  le  grenat,  ^^^l^l. 

Peut-être  est-il  curieux  de  voir  ce  que  Teifasclii 
raconte  de  l'exploitation  des  mines  d'émeraudes. 


^\  JJôJ^  J^^^  v!/^'  «i  v^  ^^  *j^^  ^'^ 

j--j<,  u;  ja^3  jya^  jfi'^k^  j^^  ^  i^jxi]  ^jP^s^? 

^i  j^ft  ^yff^  iU^UJt  4^\j3  «En fouillant,  on  trouve 

le  talc  peu  consistant  dans  lequel  est  fémeraude, 
dans  une  gangue  rouge  douce  au  toucher  qui  l'envi- 
ronne de  tous  côtés.  Souvent  on  atteint  la  roche 
(litt.  la  racine]  elle-même  en  masse  compacte.  On  la 


78  JANVIER  1868. 

détache  par  morceaux ,  c*est  ce  qu  ii  y  a  de  mieux. 
Quant  aux  gemmés  d'un  petit  volume,  on  les  trouve 
au  milieu  dune  terre  meuble  au  moyen  du  crible 
par  lequel  on  fait  passer  ia  terre.  Puis  on  procède 
au  lavage  comme  on  fait  pour  la  terre  qui  contient 
des  paillettes  d*argent;  c'est  là  qu  on  trouve  ces  pe* 
tites  émeraudes.  d,^^  t^\jjJ\  i  ^j^j  (j^  ^^^y^  ^3 

(jUffj^yA  ((  Les  émeraudes  trouvées  dans  la  terre 
meuble  (de  petit  volume)  sont,  en  terme  de  bijou- 
terie et  de  mineurs,  appelées  al-phaz,  le  chaton, 
et  celles  qu  on  détache  de  la  roche  sont  appelées 
al-qaçb  ^ .  »  Ce  sont  les  plus  belles. 

Les  Arabes  et  les  anciens  en  général  ont  attribué 
de  grandes  propriétés  médicales  à  Témeraude,  sur- 
tout à  l'émeraude  vert-mouche,  qui,  à  cause  de  sa 
nuance  pure,  fortifie  la  vue;  prise  en  poudre  à  une*^ 
certaine  dose,  elle  est  un  contre-poison  efficace  *. 
C'est  suiiout  sur  la  vipère  que  cette  émeraude  agit 
avec  énergie.  Non-seulement  elle  la  fait  fuir,  mais 
elle  peut  faire  sortir  ses  yeux  de  leurs  cavités.  Nous 
passerons  sous  silence  le  reste ,  comme  les  vertus  ta- 
lismaniques ,  etc. 

Les  Arabes  avaient  constaté  que  \ émeraude  se  fond 
et  se  calcine  quand  on  l'expose  aa  feu,  et  quelle  n'y 

^  \^^>*.aSj\  litt.  chose  allongée  creuse,  amndo  ,fistula.  Cette  eipre»- 
sion  semble  rappeler  cette  forme  cylindrique  que  les  ludieDS  se  plai- 
saient à  donner  au  béryl  et  à  enfiler  parfois  avec  des  crins  d'élé- 
phant, (Pline.  XXXVII,  XX.) 

'  Maimonridcs,  Traité  des  poisons. 


£5SAI  SUR  LA  MINÉRALOGIE  ARABE.         79 
résiste  pas  comme  le  corindon  jUJi  Jl«  Sa»^,  ^y^^3 

oylJl  U  l  d  lU  <â^  ^^  ^Ai  ^yiJ^,.  Aujourd'hui , 

il  est  constaté  que  f  ëmeraude  exposée  à  l'action  du 
feu  se  fond  en  un  verre  blanc  un  peu  écnmant. 
(Dict.  Hist.  nat.) 

Les  anciens  Grecs  et  Ijatins  connaissaient  ïéme- 
noie  et  le  héryl;  Théopbraste,  dans  son  Traité  des 
pierres,  parle  du  afidpaySos,  a  émeraude,  »dont  il  re* 
connaît  plusieurs  espèces ,  lavéritable  émeraude  qui 
a,  comme  on  Ta  déjà  dit,  la  propriété  de  faire  prendre 
à  l'eau  une  teinte  verte.  H  Si  crpdpaySoç  xa\  Svvdfists 
nviç  fyes  *  roS  rs  yàp  ôSaros,  St  etiroiÂev,  i^opiotoureu 
T^y  Xpi<'»  icturff.  Cette  nuance ,  comme  le  fait  ob- 
server Hill  (90),  n'est  pas  la  conséquence  de  la  dis- 
solution de  la  pierre,  mais  de  l'irradiation  des  rayons 
colorés  dans  l'eau.  Il  parie  ensuite  de  Témeraudc 
bactriane  et  d'émeraudes  d'une  grosseur  démesurée 
qui  étaient  de  fausses  émeraudes,  ^euSrjs  cfxdpaySos, 
Le  même  lliéophraste  parie  d'un  fragment  de  pierre 
moitié  émeraude,  moitié  jaspe,  trouvé  dans  file  de 
Chypre.  (pao-\  yàp  eùpnO^val  tarore  iv  Kuvp^  \iOov,  fig 
ro  piv  rjlpuarv  trptdpaySos,  lifpudv  Se  îoiffitis.  Ce  qui  prouve 
que  les  Grecs  comme  les 'Arabes  reconnaissaient 
une  grande  affinité  entre  fémeraude  et  le  jaspe. 

Théophraste  parle  de  la  chrysocolle,  qui  était  de 
la  même  couleur  que  fémeraude  et  que  quelques 
auteurs  croyaient  être  de  la  même  nature.  Hill  fait 
remarquer  que  cette  chrysocolle  n'a  rien  de  commun 
avec  la  nôtre ,  ni  même  avec  celle  décrite  par  Boctius 
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de  Boot,  mais  quelle  était  bien  probablement  un 
quartz  verdâtre  qui  se  trouvait  dans  les  mines  de 
cuivre. 

Pline  cite  un  grand  nombre  d'espèce  d'émeraudes: 
il  en  indique  douze  qui  presque  toutes  sont  distin- 
guées par  les  noms  du  lieu  de  leur  provenance. 
L*émeraude  deScythie  tiendrait  le  premier  rang  «  puis 
celle  de  la  Bactriane.  Celle  d'Egypte  n'occuperait 
que  le  troisième  rang.  On  la  trouvait  aux  environs 
de  Goptos,  ville  de  la  Tbébaide,  ce  qui  nous  rap- 
pelle les  émerandes  d'Âssouan. 

Les  autres  espèces  venaient  des  mines  de  cuivre, 
ce  qui  peut  faire  penser  que  des  substances  ciîstal- 
lisées  et  colorées  en  vert  par  loxyde  de  cuivre  auront 
pu  être  confondues  avec  lemeraude. 

Le  béryl,  beryllas^  fait  aussi  l'objet  d'un  chapitre 
dans  Pline  (XXXVII;  xx).  Il  dit  que  quelques  per* 
sonnes  le  regardent  comme  étant  de  la  même  nature 
que  l'énieraude,  ou  au  moins  semblable  à  elle.  Il  en 
compte  sept  espèces,  parmi  lesquelles  figurent  le 
chrysobéryl,  tirant  sur  le  jaune  d'or,  c'e^  de  là  que 
vient  son  nom;  le  chrysoprase,  plus  pâle  encore  que 
le  précédent;  ceux  dont  la  nuance  verte  est  celle 
d'une  mer  calme;  les  béryls  jaunâtres  couleur  de 
cire,  cerini,  et  ceux  couleur  d'huile,  oleagini,  qui 
sont  probablement  les  zéiti,  <^^>^l ,  des  Arabes.  Nous 
voyons  donc  les  nuances  attribuées  aux  béryls  et  aux 
aigues-marines  se  rencontrer  ici. 

Suivant  l'annotateur  de  la  traduction  de  Pline 
éditée  par  Panckouke,  le  lanos  serait  ïeaclase  long- 


ESSAI  SUR  LA  MINERALOGIE  ARABF.        81 

temps  conrondue  avec  Yémeraadef  ot  le  chalcosma- 
ragios,  lu  dioptasc.  (XXXVII,  xix  et  not.) 

LaMcdie,  Cypre,  auraient  fourni  une  parlie  de  ces 
gemmes,  et  cest  de  la  Scythîe  et  de  rÉgyplc  que 
seraient,  comme  nous  Tavons  vu,  venues  les  plus 
belles.  Ces  prétendues  émeraudes,  assez  grosses 
pour  fournir  des  colonnes  et  des  obélisques,  n'étaient 
pour  le  naturaliste  latin  que  de  Fausses  émeraudes 
qui  ne  le  trompaient  point. 

On  trouvait,  dit  Pline,  dans  la  Bactriane,  les 
émeraudes  dans  les  fentes  des  rochers,  quand  les 
vents  étésiens  souillaient,  parce  qualors,  le  sol  étant 
balayé  par  Tenlèvement  du  sable  qui  les  recouvrait, 
les  émeraudes  brillaient  de  tout  leur  éclata 

(La  fin  dans  le  prochain  cahier.) 

Bactriani  [smaragdi) ,  ^uos  in  commissuris  saxonim  colligrte  dicun- 
fttr  elesiis Jlanlibus ,  tanccnini  tellure  internitent,  quia  ils  rentis  nwx'ime 
arenœ  moveRtar.  (Loc.  cit.  xvii).  Théophraste  dit  h  peu  près  ia  même 
chose:  Èx  ^s  J^etXTptaviit  eîtri 'oçtès  rvf  épiffxo) -  avXXiycwtt  ^ OLvtoùt  ùri 
(to^)  èm^ias  îmeU  *  rdre  yàp  i^(pa»ùi  yivovxat  xivovfiéws  rvt 
i^^Monêtàro  (léyeBot  tôSv  «v^fMtTtfv.  «  Viennent  de  la  Bactriane ,  vei's 
le  désert  ;  ries  gens  à  cheval  vonlle.s  recueillir  quand  soufflent  les  vent)» 
rtésiens.  Les  émeraudes  deviennent  alors  visibics  à  cause  du  rable 
soulevé  paria  violence  des  vents.»  (Theopfar.  DeLapid,  3ô).  Nous 
avons  cité  le  Icxtc  de  Pline  admis  par  le  P.  Hardouin;  mais  l'édition 
de  Panckouke  admet  une  légère  variante  qui  nesl  pas  .sans  vaW ur; 
OD  )  lit  :  Tune  crùm  tellure  tersa  niteni ,  etc. 


XI.  •  \j 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  I8Ô7. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  MohI,  prési- 
denL 

Sont  présentés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Guillaume  Rey,  présenté  par   MM.  Molli  et  Defré- 

mery  ; 
FouRNiBR ,  notaire  à  Bordeaux ,  présenté  par  MM.  Molil 

etPauthier; 
S.  E.  le  général  Nbriman  Khan,  aide  de  camp  du 

Schah  de  Perse,  présenté  par  S.  E.  le  prince  Da- 

dian  et  M.  Dulaurier. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  des  difficultés  que, 
malgré  des  autorisations  ministérielles,  le  Journal  asiatique 
rencontre  pour  entrer  en  Russie.  On  décide  que  de  nou- 
velles démarches  seront  faites  à  ce  sujet  par  Tentremise  de 
M.  de  Khanikof. 

M.  Aobaret,  consul  de  France  à  Bangkok,  communique 
de  vive  voix  à  la  Société  des  détails  sur  le  Bouddhisme  à 
Siam  et  dans  le  Laos. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOClÉTé. 

Par  r Académie.  Portugallim  Monumenta  kisîorica ,  leges  et 
consuêtttdines,  Volumenl,  fasc.  IV.  Olisipone,  i86il,  in-fol. 
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Par  r Académie.  Memorias  du  Academia  real  iat  Scieneias 
de  IJsboa,  datse  de  Mnendas  mathenialicns,  physicas  e  ria- 
tartes,  novn  série,  tomo  III,  parte  II.  Lisboa,  i865,  in-A*. 

Par  r Académie.  Historia  e  Memorias  da  Academia  real  de 
Lisioa,  classe  de  seienctas  moraes,  politicas  e  bellat-lettras , 
nova  série,  tomo  HI,  parle  II.  Liaboa.  i865,  in-4** 

Par  r  Académie.  Leadas  da  ImRa,  porGa6parG)MiBA,  pn- 
blicadas  de  Ordem  da  claase  de  adeneias  moraes,  poUticas 
c  belias-leltras  da  Academia  reaL  das  scieneias  de  Lisboa, 
tomo  IV,  parte  I.  Lisboa ,  1 86Â  «  in-A"*. 

Par  r.Académie.  Collecçào  das  Medalkas  e  condecoruçôes 
Partugeezas  e  das  estrangeâras  com  relaçâù  a  Porîuftil  per- 
tenceate  ao,  tomo  III,  parte  II.  das  Memorias  da  Acade- 
mia real  das  sciendas  de  Lisboa,  coordenada  pelo  socio 
effectivo  Manuel  Bernardo  f^opes  Fernande».  (Sans  date  ni 
iiea.) 

Par  Tautenr.  Chronique  d'Abou-Djafar  Mohammed  ben 
Djarirhen  Yezid  Tabari,  traduite  par  M.  Hermaon  Zotch- 
BEBG,  t.  I".  Paris,  1867,  in-8*. 

Par  r  auteur.  Collection  des  historiens  aticiens  et  modernes 
fie  ri4rrn^m>,  publiée  en  français  sous  les  auspices  de  S.  E. 
Nubar  Pacha,  par  M.  Victor  Latîglois,  t.  V.  Paris,  1867, 
in-S*. 

Par  lauteor.  /  Ùiphmi  arahi  del  R,  Archivio  Fiorentino, 
testa  originale  con  la  tradazione  letterale  e  îllastraTioni  di  Mi- 
chèle Abiari.  Appendice.  Firenze,  1867,  in-folio. 

Par  Tau  leur.  Bihliotheca  Americana.  Catalogue  raisonné 
d'une  très-précieuse  collection  de  livres  ancien^  et  modernes  sur 
^Amérique  et  les  Philippines,  rédigé  par  M.  Leclerc.  Paris, 
1867,  gr.  in-8'. 

Par  la  Société.  Biblioikeca  indka. 

—  The  Badsehah  Namah,  by  Abd  al-Hamid  Lahawree, 
ediled  by  Mawlawis  Kabir  al-Din  Ahmad  and  Akd  al-Ba- 
RiM ,  under  ihe  snperinlendanbe of  major  W.  N.  Lees  ,  fasc.  II, 
ilMV,  V,  VI,  VII,  VIIÏ.  Calcutta,  1866-1867,  in-8^ 

—  The  Alftmgir  Nàmah ,   by    Muiiammad   Kaxim   ib\  1- 
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MuHAMMAD  Amin  Mdnsbi  ,  edîled  by  Mawlawis  Khadim 
HtsAiN  and  Abp  al-Nai,  iinder  ihe  superintendance  of  ma- 
jor W.  N.  Lbbs,  fasc.  V,  VII,  VIII,  IX,  X,  XI.  CalcuUa, 
1866-1867,  in-8*. 

—  The  Sanhilà  of  the  black  Yajur  veda,  wilh  the  com- 
tnenlary  of  Madhava  Achârya,  ediled  by  Rama  Nauayana 
ViPYARATNA,  fa«c.  XX  et  XXI.  Gilculla,  1866,  in-18*. 

—  Tkê  Miménià  Danàna,  with  ihe  Commentary  of  Sàvara 
Swamîn,  ediled  by  Pakoita  Mahesaghandra  NyayaRatna, 
fasc.  III  et  IV.  Calcutta ,  1866. 

—  The  Grihya  saira  of  Aswalayana ,  with  the  Conmien- 
tary  of  Gargya  Nàrâyana,  ediled  by  Rama  NaRayana  Vi- 
dyahatna.  Caicmta,  1866. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
ediled  by  ihc  phitological  aecrelary,  part.  I,  n°  i,  et  part.  I, 
11'  /»,  1867,  in-8*. 

Par  la  Commission.  JournttldesSavanU.ociobre  1 867,  in-Â*. 

Par  r  Académie.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint 'Pétershourg,  t.  X,  n*  16.  et  l.  XI,  n'"  1-8.  Saint- 
Pétersbourg,  1867. 

—  Bulletin  de  T Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétershoarg,  (.  XI,  feuilles  20-27,  a8-37,  et  t.  XII,  feuilles 
1-6.  SaintPétersbourg. 

Par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  The  Ain  i  Akharee, 
by  Abul  Pazl  i  Mubarik  i-Allami,  ediled  by  H.  Blogbhann, 
fasc.  I,  II.  Calcutta,  1867,  in-4*. 

Par  TAcadémie.  Mélanges  asiatiques  tirés  du  Bulletin  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  V,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Catalogue  général  de  la  Librairie  française 
pendant  vingt-cinq  ans  (Î8à0'i865),  rédigé  par  M.  Otto 
LoRBNZ.  Paris,  1867,  in-8*,  spécimen. 

Parla  Société.  L'Orient,  l'Algérie  et  les  Colonies,  a*  an- 
née, n*'a  et  3.  Paris. 

Par  la  Société.  Société  d' Ethnographie,  Rapport  de  la  Com- 
mission des  prix  sur  le  concours  de  1867.  Paris,  1867,  br. 
in-8*. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  Ifi  DÉCEMBRE  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  «et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  L'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan  ,  vicaire  de  Saint- 
Pierre-Ptieilier,  à  Orléans,  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Pauthier  ; 
Louis  Plassb,  rue  Montaigne;  n*  27,  à  Paris,  pré- 
senté par  MM.  Mohl  et  Feer. 

11  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  de  Khanikof,  qui 
.^'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  informe  le 
Gooseil  que  la  réponse  du  directeur  général  des  Postea  de 
Saint-Pétersbourg,  relative  a  Tenvoi  du  Journal,  ne  lui  et»! 
pas  encore,  parvenue. 

M.  l'abbé  Laurent  de  Saint-Aignan  adressp  à  la  Société 
le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  la  Terre  Sainte,  et 
demande  à  être  admis  dans  la  Société. 

M.  Tràbner  écrit  au  Conseil  pour  annoncer  l'envoi  du 
nouveau  Catalogue  de  livres  publiés  dan»  la  Présidence  de    ' 
Bombay. 

M.  Pautliier  renouvelle  la  proposition  de  réduire  le  prix 
du  texte  arabe  de  la.  Géographie  d*Abou  Iféda.  Le  Conseil 
fixe  le  prix  de  cet  ouvrage  à  a4  francs,  et  à  16'  francs  pour 
le?  membres  de  la  Société. 

M.  Mohl  expose  au  Conseil  Toifre  qu'il  a  faite  à  la  famille 
de  M.  Reînaud  ,  de  proposer  a  la  Société  asiatique  de  se  char- 
ger de  rachèvemént  de  la  traduction  de  la  géographie  d'A- 
i)oulféda,  et  les  raisons  qui  Tont  empêché  de  donner  suite 
à  ce  plan.  Il  espère  que  cet  ouvrage  sera  terminé  par  Tini- 
(iative  d'un  libraire. 


Sô  JAWIEli   Wô.s. 

OUVUAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Socicl<^.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  oc- 
lobre  i867,in-8*. 

Par  le  Gouvernement  portugais.  Holetim  e  annaes  do  Con- 
selho  Ultramarino,  n"  127,  laS,  129,  i3o,  plus  un  numéro 
.supplémentaire  pour  Tannée  1861,  in-foi. 

Par  la  Sociélé.  Verhandlinyen  van  ket  Baiaviaasck  genoot- 
scliup  van  KunttÊn  en  Weientchappen,  deel  XXXU.  Batavia, 
18661  in-4*. 

—  Journal  ofihe  Asiatic  Society  of  Bengal,  |>art.  Il,  n"*  1, 
1867,  in-8'. 

—  Proceedingi  of  the  Asiatic  Society  of  Bêngal,  n*"  Il  à  Vil , 
i867,in.8°. 

—  Bibliotheca  indica. 

Thé  Mimànsâ  Darsàna,  t'asc  V.  (Calcutta  «  1867. 

The  Badschak Nàmah ,  fasc.  IX.  Calcutta,  1867. 
Pfir  les  éditeurs.  Tijdscknft  voor  Imlitoke^  Tmal,  Latiâ  en 
Volkenkunde,  deel  XIV,  3'  série,  caii.  .')  et  ();  partie  XV, 
5*  série,  1"  part.  1  a  6;  5*  série,  2*  partie,  cahier  1.  Batavia, 
i865  et  1866,  in-8*. 

—  Noiulen  van  de  Algemeene  en  Bestuurs  Vergaderingen , 
deel  H,  cahiers  1  à  4;  deel  III ,  cahiers  1  et  a  ;  deei  IV,  en- 
hier  1.  Batavia,  1 865- 1866. 

Par  l9  G)mmi88ion.  Journal  des  Savants,  novembre  1867, 
in-ii-. 

Par  les  Régents.  Annual  report  of  the  Board  of  Régents  of 
the  Sniithsonian  institution.  Washington,  1866,  în-8''. 

Par  le  Gouvernement  de  ilnde.  Catalogue  (^native  publi- 
cations in  the  Bombay  presidency.  Bombay,  1867,  ^n'^**- 

Par  Tauleur.  Outlines  oflndiun  PkUology,  by  John  Beaues. 
Calcutta ,  1867,10-8*. 

Par  l'auteur.  La  Terre  Sainte,  par  M.  Tabbé  Laurent  Db 
Saint-Aignant.  Paris,  i86â,  in-8". 

ParTaulcur.  Annuaire  philoiophigae ,  \iar  M.  Louib-Auguste 
Martin,  t.  IV,  n"  9,  10,  11.  Paris,  1867,  in-S". 
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Par  les  rédacteurs.  Le  Mukkbir,  n*'  i4  et  ai.  Novembre 
1867. 

Par  la  Société.  Catalogus  der  Biblioihek  wn^hei  B^taxm$çhe 
Genoottehap  van  Kuasten  en  Weisnêchappen ,  voor  M.  J.  A.  y  an 
DEa  Chus.  Batavia,  i86â. 

Par  la  famille  de  Tauleur.  HèhrevL  primitif,  par  M.  Ad.  Le-» 
thiibby-Baksois.  Paria,  1867,  in-4*- 

Par  les  rédact^ars.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Beiroui. 

Par  les  rédacteurs.  V Orient,  deuxième  année,  n*  l\.  Oc- 
Uibrc  1867. 


NOTES  ÉPIGRAPHIQU ES. 

IV.   L'INSCRIPTION   D'ESGHMODN'KZBR    ET   LK    DEUNIEH    TRAVAIL 
DE  M.  SCBLOTTMANN  SOU  CETTE  INSCRIPTION. 

Si  les  recherches  scientifiques  commandent  partout  et  tou- 
jours une  grande  circonspeclion ,  \^5  éludes  d*épîgraphie 
phénicienne  imposent  aux  savants  une  prudence  toute  par- 
ticulière. Car,  en  jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  This- 
ioire  des  diverses  phases  d'interprétation  que  la  plupart  des 
monuments  ont  traversées,  et  en  voyant  les  différences  si 
tranchées  entre  les  nombreuses  traductions  qui ,  souvent  pré- 
conisées hier  comme  le  dernier  mot  de  la  vérité ,  sont  recon- 
nues aujourd'hui  comme  inadmissibles,  chaque  nouvelle  ten- 
tative d'explication  devrait  se  présenter  avec  réserve  et 
nK)destie,  et  avec  le  sentiment  d'incertitude  que  tant  d'ex- 
périences malheureuses  sont  de  nature  à  inspirer  aux  nou- 
veaux exégèles.  Cependant  nulle  part  peut-être  on  n'a  affirmé 
avec  plus  de  hardiesse,  nulle  part  on  ne  contredit  avec  plus 
d  aigreur.  Sur  la  cire  molle  de  ces  textes  peu  solides  chaque 
interprète  met  l'empreinte  de  son  propre  esprit,  et  l'image 
ainsi  obtenue  lui  devient  d'autant  plus  chère  qu  elle  est  plu* 
tôt  la  création  de  sa  fantaisie  que  la  reproduction  fidèle  de 
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lu  réalité;  on  défeiuL  donc  son  œuvre  plul^t  que  celle  «le 
l'auteur  qui  a  conçu  Tinscription. 

Ces  réflexions  nous  oui  été  sug^récs  pnr  une  étude  ncu- 
véLle  de  l'inscription  qui  se  trouve  sur  le  sarcophage  de  Tan- 
cien  roi  de  Sidon,  et  pendant  que  nous  parcourions  les  essais 
nombreux  faits  pour  la  décliilïrer*.  En  efiet,  les  tables  de 
Marseille  et  de  Cartbage,  quelque  imporianles  qu'elles  soient , 
ne  conliennent  qu*un  règlement,  simple  et  sec  comme  doit 
t'élre  un  tarif, sans  aucune  complication  dans  les  phrases.  La 
division  on  mots  des  différents  groupes  de  feltres  s'y  fait  avec 
facilité*  et  presque  sans  provoquer  une  discussion  sérieuse; 
Tinterprétalion  des  mots  seule  a  fait  naître  une  foule  d'opinions 
entre  lesquelles  on  est  encore  bien  loin  de  s*Hccorder.  Le  texte 
inscrit  sur  le  sarcophage  d*Eschmoun*ézer  est,  au  contraire, 
une  véritable  page  de  littérature  phénicienne,  la  seule  jus- 
qu'à ce  jour  que  nous  possédions.  Aussi,  pour  certaines 
lignes,  la  différence  des  coupures  qu'on  a  faites  se  mesure 
au  nombre  des  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  si  le  scnâ 
général  du  monument  n'est  pas  douteux,  la  plus  grande  con> 
fusionTonlinue  à  régner  sur  beaucoup  Je  détails,  et  M.  Schintt  - 
mann,  certes,  n'^espèrc  pas  lui-même  clore  le  débat  et  ral- 
lier â  son  opinion  beaucoup  de  ses  anciens  adversaires. 

Le  méu^oire  étendu  et  fort  remarquable  du  savant  pro- 
fesseur de  Halle  *  esquisse  d'abord  à  grands  traits  l'histoire 
de  Tépigrapiiit'  phénicienne,  et  évoque,  à  celte  occasion,  !o 
souvenir  des  discussions  passionnées  qui  se  sont  élevées,  il 
y  a  une  Ningtaine  d'années,  sur  le  degré  des  rapports  exis- 
tant entre  Thébreu  et  le  phénicien.  Au  fond,  lout  le  monde 

'  Noiu  ne  dtonc  que  pour  mémoire  let  travaux  de  M.  le  duc  de  Lvyoes , 

de  MM.  Rœdiger,  Dictrich,  Hitzig,  Munk,  SchloUmann,  Lévy,  Kwald, 
E.  Meicr,  etc. 

*  I^  Uble  de  Carthage  est  parfaitement  divisée  en  mois. 

'  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Die  fnschrijk  KHhmunazan  Kônitfê  ifer 
Sidonitr,  (leschichtlich  uml  spmcldich  erIslœH,  von  D'  Konstantin  bcbloU< 
mann.  Halte,  i86â ,  x.,  207.  —  M.  Schloltmaun  avait  donné  une  première 
explication  de  ce(U*  inscription,  dans  le  Zeilsckrifl  d.  I).  m.  G.  X  (iSôG;, 
/107-431. 
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était  d  accord  qu*it  régnait  une  porenlé  étroile  entre  les  deux 
langues,  et  personne  n*a  songé  que  cette  parenté  dût  aller 
jasqo'à  une  compièle  identité.  Les  luttes  vives,  peiU-étrc 
trop  vives,  qu*on  a  soutenues  de  part  etd*auire,  étaient  donc 
sans  objet  Seulement,  depuis  la  découverte  du  tombeau 
d^Ësclimoun*ézer,  nous  pensons  que,  malgré  les  nuances  in- 
contestables qui  existent  toujours  entre  deux  dialectes  d'une 
mémt  langue,  il  faudra  des  preuves  irréfragables  à  Tappuî 
de  toute  tentative  qui  serait  faite  pour  introduire  dans  la 
grammaire  phénicienne  des  formes  nouvelles ,  sans  analogie 
avec  celles  de  Thébreu ,  et  qu*aulrement  il  restera  toujours 
une  forte  présomption  en  faveur  des  formes  hébraïques  '. 

Le  travail  de  M.  Schlottmann  se  divise  en  detix  grandes 
parties;  dans  ia  première  il  discute  divers  points  de  Thistoirc 
de  Sidou  à  Tépoque  d'Eschmoun'ézer,  dans  la  seconde  il  s*oc- 
cape  de  l'interprétât  ion  linguistique  de  Tinscription.  Quel- 
ques sujets  diflSciles  sont  traités  avec  plus  de  détails  cUns 
deux  notes  additionnelles ,  et  une  troisième  est  consacrée  à 
Texplication  de  la  seconde  inscription  de  Sidon.  • 

M.  Schlottmann  détermine  avec  un  talent  remarquable  et 
avec  un  savoir  sur  et  étendu  le  rèle  que  jouaient  Sidon ,  Tjr  et 
les  colonies  phéniciennes  dans  les  guerres  de  la  Perse  avec 
la  Grèce.  Il  prouve ,  avec  une  grande  force  de  logique ,  que 
les  rois  de  Sidon  gardaient,  leur  indépendance  au  milieu 
de  ces  luttes  acharnées,  et  que  le  vassal  savait  parfaitement 
refuser  son  appui  au  suzerain  dès  que  «  le  grand  roi  •  jetait 
des  yeux  de  convoitise  sur  Cartilage ,  la  fille  de  «  Sidon ,  la 
mère.  ■  En  prêtant  à  la  Perse  sa  iorco  navale  si  imposante  et 
>es  hommes  de  mer  si  expérimentés,  la  Phénicie  défendait 
plus  encore  ses  propres  intérêts  que  ceux  de  la  puissance 
'ivec  laquelle  elle  combattait.  La  Méditerranée  devait  alors 
appartenir  à  la  Grèce  ou  à  la  Phénicie  ;  dans  les  îles  de  Cypre , 
de  Rhodes  et  de  Crète,  comme  dans  la  plupai  t  des  villes  ma- 
ritimes que  baignait  «  la  grande  nier,  »  les  deux  influences 

\oy.  oc  Journal,  1867,  tl,  p.  hbo  cl  h<jo. 
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œ  disputaient  consiammeiit  ia  suprémaUe.  La  lutta  à  laquelle 
se  mêlait  Sidon  était  donc  une  lutte  pour  aa  propre  exis- 
tence et  non  pas  celle  d'un  mercenaire  qui  engage  honteu- 
sement sa  force  matérielle  au  service  d*un  maître  ^ 

M.  Schlotlmami  défend  aussi  les  PhénicieDs  contre  les  ac- 
cusations que  M.  Mommsen  lance  contre  Carthage,  den*a- 
voir  eu  qu  un  esprit  mercantile  et  peu  patriotique.  Que  les 
Romains,  après  avoir  écrasé  la  nation,  se  soient  plu  a 
ravaler  son  caractère,  cela  se  conçoit  aisément.  Mais  s*il  ne 
nous  est  pas  donné  de  lire  l'histoire  des  guerres  puniques 
a  illeur»  que  dans  les  annales  écrites  par  les  vainqueurs 
implacables,  ce  n*est  certes  pas  tme  raison  de  croire  à  la 
«foi  punique,»  raillée  amèrement  par  les  Romains,  ni  de 
refuser  son  admiratiou  au  peuple  marchand ,  dont  la  civili- 
sation à  cette  époque  était  sans  contredit  supérieure  à  celle 
de  ses  ennemis  *. 

L'inlerprétation  de  Tiuscription  présente  deux  faces  bien 
distinctes  que  nous  tenons  k  mettre  en  lumière.  Il  y  a  Tex- 
plication  des  formes  et  de  la  construction  grammaticale,  et  il 
y  a  celle  des  mots  et  des  phrases.  Nous  avouons  franchement 
attacher  une  plus  forte  importance  à  la  première  tâche  de 
lexégèse  qu*à  la  seconde.  Si  1*  intelligence  exacte  et  rigoureuse 
de  ces  textes  pouvait  nous  révéler  quelque  fait  historique  in- 
connu,  quelque  'point  archéologique  ignoré,    relatif  aux 


'  Voir  p.  35-79  ^^  mémoire.  M.  Schlottmaaii  pense  qu  Ëschmoua  éser 
Gommandait  la  force  navale  des  Sidontens  le  jonr  où ,  réooie  anx  vaineaus 
amenés  par  Conon ,  oUe  détruisit  la  flotte  lacëdëmonienne  à  la  hauteur  dv 
Cnide  (SSy).  Lorsque,  après  la  paii  d*Antalcida8  (387  ),  Evagoras,  roi  de 
Salamine  en  Cjrpre,  chercha  à  répandre,  par  tous  les  moyens,  l'iufluencc 
grecque  dans  cette  île ,  dévasta  la  c6te  de  la  Pliénicie  et  soumit  jusqu'à  la 
ville  de  Tyr,  c'étaient  encore  les  Sidoniens  qui ,  probablemeot  oomnandês 
par  Eschmoun'ézer,  rétablirent  Tinfluencc  des  Perses  et  la  prépondérance 
de  la  race  phénicienne  à  Test  du  bassin  delà  Méditerranée,  par  une  victoire 
décisive  sur  mer  près  de  Cittium  (  386).  CV-st  à  ces  ffrands  faits  d*armes 
que  M.  Schlollmanu  rap|)ortc  «les  grandes  actions»  (tStD  tf)  nvt^j  1«id) 
dont  se  vante  le  roi. 

'  Voir  surloiil  la  préfaco,  iv  et  bui». 
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uia^es  ei  à  la  rdîgioD  de»  Phéaiciens ,  llalérét  de  leur  dé- 
chiffrement devrait  primer  (oui  autre  intérêt;  mais  il  nen 
esl  rien,  puisque,  à  part  quelques  extravagances  qui  ont  été 
inlroduites  dans  notre  inscription  par  des  esprit»  trop  fé- 
conds et  que  personne  ne  prend  au  sérieux  excepté  leurs  au- 
teurs, les  différences  entre  une  interprétation  et  une  autre 
ne  portent  que  sur  des  détails  insîgniGants  pour  l'histoire 
du  roi  et  de  son  pays.  Une  antre  raison  de  notre  indifférence 
plus  grande  pour  les  discussions  sur  le  sens  de  certaines 
lUU'oles  d'Ëscfamoun  ézer  provient  do  ce  qa*il  parait  impos- 
sible que  «  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances ,  on  par- 
vienne à  s'entendre  entre  les  diverses  conjectures  faites  par 
les  savants  les  pdus  autorisés.  Nous  hasarderons  nous-mème 
plus  loin  quelques  pn^sitions  nouvelles  sur  certains  passages, 
sans  espoir  de  rallier  beaucoup  de  monde  à  notre  opinion,  et 
craignant  même  d* augmenter  la  confusion ,  en  montrant  une 
t'ois  de  plus  à  combien  de  combinaisons  peut  prêter  un 
groupe  de  lettres  sémitiques  sans  voyelles  et  sans  division  \ 
Les  formes  grammaticales  sont  un  champ  inûiiiment  plus 
solide  pour  lo  discussion  et  où  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
s'entendre.  L'imagination  y  perd  tous  ses  droits,  et  la  com- 
paraison avec  les  autres  dialectes  sémitiques,  surtout  avec 
1  hébreu,  est  un  moyen  sûr  qui  peut  et  doit  conduire  à  la 
vérité.  Cette  partie  de  Texégcse  me  semble  aussi  plus  proli- 
lable  à  cause  du  résultat  qu'elle  peut  fournir.  Dans  une  fa- 
mille de  langues  sœurs ,  on  remarque  des  ressemblances  et 
des  différences,  qui  servent  les  unes  et  les  autres  k  mieux 
s'orienter  et  k  mieux  distinguer  l'individualité  de  chacune  ; 
chaque  nouveau  membre  de  la  famille  qu'on  découvre  jette 


'  tl  est  bien  entendu  que  nous  ne  uious  pas ,  ce  qui  est  d'une  évidence 
iiunntesUUe ,  qae  la  dëcouverle  de  nouveaux  monuments  a  toujours  con- 
Iribaé  k  jeter  une  plus  vive  lumière  sur  les  anciens.  Quon  ne  considère, 
sous  ce  rapport ,  que  le  progrès  qui  a  été  lait  pour  l'interprétation  de  la 
'  \"  Citicoiic,  depuis  Gcsenins  {Mon,  Phaan.  p.  ia5),  jus(]ua  M.  0.  Blau 
(Z.  (i.  D.  m.  G.  \i\\  i86o,  p.  656) ,  dont lexplication  a  été  â  son  lour  dé- 
fessée  (Mir  (x\ie  de  M.  de  Vogué,  Journal  cuialique,  1867,  II ,  p.  loh. 
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une  ifbttvclle  lumière  sur  le»  membres  qo^on  connaît  déjà. 
Celte  portion  du  travail  consciencieux  de  M.  Sdilotlmann 
nous  a  donc  particulièrement  intéressé,  et  bien  que  nous 
soyons  obligé  de  nous  séparer  de  lui  sur  plus  d'un  point, 
nous  reconnaissons  avec  plaisir  que  le  savant  professeur  1*« 
traitée  avec  une  grande  supériorité  et  une  solide  érndition.  Du 
reste,  In  modération  que  M.  Sclilottmann  professe  à  Tégard 
de  certaines  intolérances,  Tesprit  d*iniparlialité  av€c  lequel 
il  juge  les  autres  essais  d'interprétation  et  Tamour  sincère 
de  la  vérité  qui  Tanime  dans  ses  recherches,  nous  sont  un 
sur  garant  de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  acceptera,  les 
observations  que  nous  lui  opposerons. 

M.  Sclilottmann  s'occupe,  »  trois  endroits  différents  de  son 
mémoire,  de  deux  pronoms  suffixes  qui  exprimeraient  la 
troisième  personne  du  singulier  masculine  D'après  lui, 
l'inscription  du  sarcophage ,  et  aussi  plusieurs  autres  inscrip- 
tions qu'on  aurait  jusque-là  mal  interprétées,  en  présente- 
raient deux  formes  nouvelles,  savoir:  ^^  (^)  et  U1  (êm).  Pour 
expliquer  la  première  de  ces  deux  formes,  l'auteur  rap- 
pelle le  suffixe  araméen  ^n  (ht),  qui  suit  la  dernière  lettre 
du  nom  ou  du  verbe  affectée  d'un  a;  celte  voyelle,  en  se 
confondant  avec  Vi  du  suffixe,  dont  on  supprime  le  hé,  de- 
vient ai  ou  ê.  Pour  la  forme  êm,  M.  Scbtotlmann  part  du  pro- 
nom on  [hem) ,  suffixe  DH  (hem)  ;  selon  lui ,  le  suffixe  primitif 
était  houm  el  him,  avec  des  voyelles  brèves  au  singulier,  et  avec 
des  voyelles  longues  au  pluriel.  La  lettre  m  a  la  fm  de  ces  pro- 
noms s'affaiblit  quelquefois  en /i  ou  s'oblitère  complètement; 
mais,  lorsqu'elle  reste,  houm  el  him  font,  avec  la  voyelle  qui 
ailectc  la  dernière  lettre  du  nom  ou  du  verbe,  ahoum  el  ahim , 
qui  se  contractent,  à  la  suite  de  Télision  du  hé,  l'un  en  dm, 
Tautre  en  ém.  M.  Schlottmanu  remarque  ensuite  lui-même 
que  raraméen,  qui  a  servi  de  base  à  sa  déduction,  n'admet 
jamais  cette  élision  du  hé,  mais  déplace  seulement  la  voyelle 

'  Page»  85  r(  siiiv.  1 1  •{  vi  suiv.  et  i6â  et  suiv.  Voir  aussi  Z.  d*  D.  nt.  G» 
X ,  p.  /il?. 
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i'de  la  syllabe  ^n,  en  la  faisant  remonter  vers  la  lettrc^>oar- 

ruecl*on  ^,  et  en  )a  fondant  avec  elle;  en  chaldéen,  le  yod 
disparait  alors ,  et  il  naît  ainsi  la  forme  èh  H"  ^  qui  est  le  suf- 
fixe constant  de  la  5*  pers.  du  singulier  masculin ,  à  ipotns 
d*ètre  remplacé  par  K",  parce  que  cet  aleph  y  varie  constaiti- 

ment  avec  le  ^^*. 

On  se  demandera  avec  raison  ce  que  devient  alors  le  rai- 
soonement  de  M.  Schloltmann,  puisque  le  seu4  dialecte  sé- 
mitique qui  semble  lui  venir  en  aide  lui  donne  un  démenti  « 
el  ne  présente  jamais  ta  forme  ^'  avec  un  yod.  Mais  nous 

croyons  que  le  système  d'orthographe  phénicienne,  tel  que 
nous  Je  connaissons  par  les  anciens  monuments,  s'oppose 
formellement  à  une  telle  explication  du  mot  ^0*70^  dans 
notre  inscription.  Nous  savons  par  la  première  inscription 
maltaise,  el  maintenant  aussi  par  la  xxxvu'  Citienne,  que  le 
/oç/ après  le  /;^  ne  s  écrivait  pas,  puisque  '^jVel  ^j3  y  sont 

écrits  ]}D  et  p;  il  en  est  de  même  du  mot  |S  pour  ^36,  dans 

le  composé  si  fréquent  de  b^S'^D  ;  nous  supposons  de  même 
qae.  dans  notre  inscription  (I.  i5),  les  roots  O^hti  PS  si- 
gnifient D>3*?K  ^P3,  puisque  le  roi,  avant  tfénumérer  les  di- 

Ters  temples  qu'il  a  fait  construire  aux  divinités  de  Sidon, 
semble  les  comprendre  d'abord  tous  dans  cette  expression 
générale,  placée  en  tête.  Le  seul ^o<f  qui escent  usité  toujours 

'  fnCD  pour  0">CD  {Dani^,  iv,  i6;  v,  8).  Le  DHDO,  •v«c  yod,  que  cile 
H.  Scblottnaon  (p.  i65),  n«  serait  correct  que  pour  le  pluriel.  Nos  pa- 
rtpkrases  chaldécnnes  soBt  encore  dans  un  tel  état  d'ineorrecttôa  qn*oii  y 
tn>ttTerut  facilement  des  cxempics  pour  les  orthographes  les  plus  erronées. 
Daife«  le.Tbalmnd  on  trouve,  sans  doute,  à  chaqne  page,  des  (ormes  comme 
ecHcs  de  9*733?,  DOPf ,  etc.  Mais  on  sait  ausâ  que  dans  ce  langage  ccm- 
menoe  d^  le  luxe  fastidieux  de  lettres  quiescentes ,  qui  atteint  son  apogée 
dans  le mandiéen.  Si  'Uf>  pour  >7l3f>  existe,  comme  le  prétend  M.  Schlott- 

mann  [p.  i  Sh) ,  cette  forme  ressemble  à  m  Ot  Ad  | ,  en  syriaque.  M.  Schlott- 
mann  a  dû  sentir  lui-même  que  la  comparaison  entre  réli»ioa  du  kè  dans 
'?*  avec  celle  de  farfidc  après  une  lettre  alTeclée  d'un  schewa  (Onî  pour 

"fïhzi ,  etc.  )  était  boiteuse. 
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en  phénicien  est  celui  qni  marque  le  suflixc  de  la  i"  per- 
sonne, et  encore -peut-on  être  incertain  si  la  lellre  n*était 
pas  prononcée,  comme  cela  se  fait  souvent  en  arabe,  par 

exemple  :  ^,  ^U^\  etc.  Il  n*y  a  qu'une  lettre  faible  qu*on 

rencontre  effectivement  en  phénicien,  c*est  Yalêpk,  comme 
dans  le  verbe  t(2t9,  si  fréquent  dans  nos  inscriptions,  où  il 
est   placé  derrière  Yâ  dans  Hltû  et  K^t3\  derrièi*e  1  e  dans 

^nKJ[t>n  eiHllpD  (pournspD,  avec  hé^).  Nous  avons  déjà 

parlé  ailleurs  de  la  nature  particulière  de  Yaleph  en  hébreu 
et  en  phénicien,  et  nous  avons  montré  que,  dans  l'ancien 
langage,  on  avait  tellement  pris  Thabitude  de  maintenir  cette 
lettre  qu  on  s*en  servait  souvent  à  la  place  du  ké,  qui ,  «u 
contraire,  s'effaçait  facilement.  La  formule,  si  répandue 
sur  les  pierres  votives  du  Nord  de  l'Afrique ,  K3*)3  K^p  9C&2 
en  fournit  une  nouvelle  preuve;  car  la  encore  Taleph  rem- 
place le  n,  et,  en  hébreu ,  on  aurait  dit  (1^*)3  n^p  avec  ké^^ 


*  Voy.  M.  EwaM,  Aatfuhrl,  Ldtrbaek,  p.  678,  note,  qui  oonsidère  cette 
ibrme  comme  la  lonne  vndc  et  primitive.  —  Pour  la  première  personne  du 
verbe,  au  parfait,  Torthographe  paraît  varier  entre  rbw  (inacr.  d'Eacli- 
moun'ézcr,  1.  a  et  la),  T^^D  (1.  19),  et>r23  (Oumal-Awamid,  h  h). 

*  Jommtd  asiaiùivê ,  1 867,  II ,  p.  A86. — Nous  doutons  que  le  nom  de  f)73 
(  &1&VI11*  Citienne,  1.  3  ;  ibid.  p.  98)  mit  poor  f>7339,  dans  le  sens  de  73V  : 
ce  serait  vn  ammaisme  intoÛte  dans  ces  inscriptions.  En  arabe,  J^aa^ 
«Obeid,»  comme  nom  propre,  est  toujours  abré^dc  <Ul  Oo'f^  «Obeid- 
allah  ;*  f>73  ne  serait-il  pas  de  même  une  abréviation  de  71DCf>73 ,  où  Yal^ 
a  dû  être  maintenu  comme  indication  du  nom  Eackmoun ,  tandis  que  3773 , 
avec  «in ,  serait  à  prononcer  Badaschlanl  ?  En  hébreu ,  nous  avons  suoees- 
sâvement  les  noms  de  1903r,  D^^^P,  '^^P  et  pp,  dans  lesquels  Télëment 
du  nom  de  Dieu  (  rir*  ) ,  de  trois  lettres  qu'il  avait  au  oonmienoement ,  se 
réduit  de  plus  en  plus  et  disparaît  enfin  complètement.  Nous  savons  bien 
que  la  nature  particulière  des  lettres  dont  se  compose  le  nom  de  Jdiova 
favorise  singulièrement  cette  réduction.  Le  nom  67337  se  rencontre,  eu 
outre,  déjà  I  Rùu,  iv,  6,  comme  père  d*Adoniram,  le  percepteur  des  impôts 
du  temps  de  Saiomon,  probablement  un  Pbénic\cn,  à  en  juger  d*après  les 
noms  du  père  et  du  fils. 

'  M.  Schlottmann  ne  nous  blâmera  (Mis  de  ce  que  nous  ne  tenons  aucun 
compte  des  exemples  tirés  des  inscriptions  néo-puniques.  Ces  <^hanlillons 
de  la  plus  grossière  ignorance*  ne  prouvent  absolument  rien.  Dans  les  âen\ 


xNOCVELLES  ET  MELANGES.  95 

ce  qui  est  ia  vraîe  foniie  archaïque,  remplacée  plas  tard 
partout,  à  la  suite  de  roUîtération  du  Jb^^  par  l^p  et  1^*^3. 
il  est  vrai  que  M.  Schiottmaan  lit  cette  formule  kdlê  borché, 
avec  Yé  de  son  suffixe;  mais  alors  pourquoi,  sur  notre  ins- 
cription, nVt-on  pas  écrit  de  même  K37DV  à  la  place  de 

L'explication  de  M.  Schlotlmaon  repose  sur  l'importance 
qu*il  attribue  au  yod  dans  la  formalion  du  suOixe  aramcen. 
importance  qui  doit  ensuite  excuser  sa  présence  dans  le 
prclendu  suffixe  phénicien.  Mais  nous  ne  saurions  partager 
I  opinion  de  M.  Scfalottmann.  A  noire  avis,  Vi  qui  suit  le 
hé  daos  Taraméen  (^n)  n'a  pas  d'existence  propre;  il  vient 

de  Taffaiblissement  de  la  voyelle  ou,  qui  s'est  maintenue  ré- 
gulièrement en  arabe  (s),  et  exceptionnellement  encore  en 

hébreu  (^n)  *.  il  se  peut  aussi  que  cet  i  ne  soit  qu'une 
voyelle  auxiliaire,  adoptée  par  i'araméen,  langue  éminem- 
ment vulgaire  et  disposée  à  oblitérer  ses  voyelles,  afin  de 
faire  sentir  le  hé,  après  avoir  effacé  ia  voyelle  ou  qui  lui  ap- 
partenait primitivement.  Aussi  le  chaldéen  n'adopte*i-tl  ia 
terminaison  ^n  que  dans  le  cas  où  le  nom  ou  le  verbe  s'at- 

aots  f)'33?  et  b>Pb,  cités  p.  67,  te  yod  provient  sans  doate  de  >yh  (\3f)) , 
t6  (^Pf)),  où  cette  lettre  existait  avant  que  le  soiTue,  représenté  par  Va- 
îepk,  fût  ajouté.  11  ny  a  donc  aucune  raison  pour  lire  ahé,  ou  ohé,  mais  il 
tant  lire  a6iott  et  dhioa.  Un  lait  tout  à  fait  anid<^e  existe  dans  la  trilingue 
de  Saxdaigne  (voyei,  en  dernier  lieu,  Levy,  PhanU.  SttuUen,  III,  p.  ko)\ 
oA  6*D3  est  placé  pour  ^r>^D3  (cf.  Bxodê ,  iv,  i5),  pour  la  méiaa  taisoa. 
(Nous  remarqiions  à  celle  occasion  que  le  oiot  O^  de  la  phrase  O^  W*^ 
6*D3  fhlO  W  nrhy^lC'^  tb  ne  nous  parait  pas  être  une  conjonction;  c*est, 
a  notre  avis,  le  même  nom  qui ,  dans  l'inscription  d'Ery,  se  trouve  deux 
fioû  soua  la  IbrmerOJ)»  et,  en  hébreu,  sous  celle  de  r>lD^O«  Hahac.  1,  19. 
Noua  traduisoos  donc  :  «Et  la  famille  (ou  plutôt  :  les  che£i  des  familles)  de 
la  société  qui  vil  à  la  saline  a  placé  sa  parole  dans  la  bouche  ^t  Cléon,» 
cW-à-dire,  Ta  chargé  de  sa  part  dans  i'aooomplisaement  du  vœu.)  —  Dans 
les  insciiptiooa  réunies  par  M.  Davis,  qui  offrent  pour  la  plupart  une 
grande  correction ,  on  lit ,  d*après  le  principe  que  nous  maintenons  d^des- 
iU8,fr)75  pour  0')75,  et  foD  pour  OD  ou  p. 

Ces*  Topinion  de  M.  Ewald ,  ifas/ufcH.  Lehrbach ,  p.  638 ,  noie. 
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tacheat  le  suffixe  san.s  changer  la  voyelle,  appuyée  sur  uoe 
lettre  quiescente,  de  leur  dennére  letlre,  por exemple:  >i^^2H 

wns*.  ^miiy,  ^mnnpn  [Daniel, yn,  i3),  Nn^Van  (îbid.  iv, 

20),  ^np  (pour  %nn?S,  Ezm,  v.  11).  Mais  lorsque  la  der- 
nière lettre  qui  doit  précéder  le  suffixe  est  privée  de  voyelle, 
celle  lettre  prend  Vé  devant  le  /iJsuflîxe  qui  n  est  point  suivi 
à  son  tour  d'un  yod,  et  il  se  produit  alors  des  formes  comme 
nV'JDtr,  n:?»:,  nny,  nnvn,  etc.  '  Vê  nest  alors  le  ré- 
sultai d'aucune  contraction,  mais'  relTel  de  la  lettre  hé  qui 
adopte  de  préférence  cette  voyelle  devant  elle.  Toute  la  con- 
jugaison des  verbes  n"V,  en  hébreu  el  en  chaldéen,  témoigne 
de  cette  tendance  du  hé;  des  noms  comme  nt^^D,  H^pD, 
n^t^D,  etc.  dfs  mots  comme  HT,  np  (pour  nO),  viennent  la 
conlirmer.  En  chaldéen,  Torthographe  flotte  souvent  entre 
le  hé  el  Valeph;  en  phénicien ,  nous  croyons  l'avoir  démontré  » 
Valeph  était  préféré  comme  lettre  quiescente,  là  même  où 
le  hé  avait  primitivement  exercé  son  influence  sur  la  forma- 
tion de  la  voyelle. 

Noua  préférons  donc  encore  conserver  au  yod  de  ^3^0^ 
sa  signification  ordinaire  de  suffixe  de  la  première  personne*. 
La  transition  à  la  troisième  personne,  qui  commence  par 
")31 ,  ne  nous  choque  pas;  ces  sortes  de  changements  sont  si 
fréquents  dans  les  Ecritures  aussi  bien  que  chez  les  écrivains 
'  profanes  de  l'Orient,  qu'il  ne  faudrait  pas  se  donner  tant  de 
peine  inutile  pour  les  éviter,  quand  une  fois  ils  paraissent  aux 
délicats  un  peu  plus  brusques  qu'à  Tordinaire.  La  mesure 
entre  ce  qui  se  peut  et  ce  qui  ne  se  peut  pas  en  ce  genre 
est  difficile  à  déterminer,  et  personne  n'a  le  droit  de  déclarer, 

'  Voyes  S.  D.  Latzatto,  EUmenli  ^mmmaticali  del  caUeo  hibiico,  Pa- 
dova,  i865,  p.  db. 

*  N<)us  suppotOBS  «pie  lc$  lecteurs  de  ces  notes  possèdent  une  dfs  nom- 
breuses copies  de  Tinscription  qui  se  trouvent  dans  chacun  des  essais 
d'explication  qui  ont  éi^  publiés.  11  était  donc  superflu  de  reproduire  le  texte 
phénicien.  Une  planche  préoède  le  mémoire  de  M.  Munk,  qui  se  trouve 
dans  ce  Journal,  i856*  I,  273  et  suiv. 
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de  par  Tautonlé  de  son  sen  limon  t  individuel,  un<5  lelle  cons- 
truction impossible.  Le  remède  qu*on  a  trouvé,  au  reste, 
nous  semMe  ici  infiniment  pire  que  le  mal  qu'on  a  voulu 
guérir. 

Nous  n  avons  pas  trouvé  non  plus  de  si  grandes  difficultés 
dans  les  inscriptions  que  M.  Schlottmann  cite  à  Tappui  de 
sonsoffiie^  Je  n*éprouve  aucun  embarras  à  admettre  une 

phrase  comme  celle-ci  ;  (VaC?  D  '»nK1  D  ^13^  (Dnii  n)e?K 
'5  0)j3  «  qu*ont  voué  ton  serviteur  un  tel ,  et  mon  frère  un 
lel,  les  deux  lils  d*un  tel.»  Deux  exemples  seulement,  don- 
nés par  M.  Schlottmann ,  présentent  des  irrégularités  qu'il 
est  difficile  d'expliquer  ;  mais  notre  auteur  les  évile-l-il  par 
son  interprétation  ?  Il  s'agit  d'abord  des  mots  ^^  ^3D^  dans  la 
dernière  ligne  de  l'inscription  d'Oum  al-Awamid.  Certes,  les 
prendre  pour  l'équivalent  de  Thébreu  ^b  ^nvn*?  paraîtrait 
singulier;  mais  ^b  invri*?  est  tout  aussi  contraire  à  la  gram- 
maire. Le  suffixe  devra  se  rapporter  «  à  la  porte  et  aux  bot- 
tants» qu'Âbdélim  a  fait  construire,  ce  qui  exige  un  suffixe 
du  pluriel  Q^^b  ou  0^^3*7  (voy.  Inscriptions  d*Eschmoun*é- 
ler,  1. 1«7) ,  =  Dm^n^ *.  Aussi  n'éprouverions-nous  aucun  em- 
barras de  proposer  la  lecture  Hf^H^  pour  /7/L  wl,. 

mémoire^  p.  i-jà  et  suiv. 
*  Ihid.  p.  178.  M.  Schlottmann  traduit  :  «La  porte  ainsi  que  les  bal- 
tAnU,a  ce  qui  lui  permet  de  mettre  ensuite  :  «Pour  qu*e/Ie  me  serve,  ctc.« 
M.  Sddottmann  traduit  plus  loin  (p.  179)  la  ligne  à  de  l'inscription  d*Oum 
al-Awaoid:  »r:5  ♦rb  W  pb^h  tf)  (i^^^TD^  f  "^rCP  r'6),  «qui  font 
pntie  de  TMifioe  du  temple,  je  les  ai  complètement  bâtis ,  »  en  prenant  les 
deu  deroîert  moU  pour  »r':3  »r>bD  ==  ^33^  >r>»b.  Mais  une  tdle  cons- 
truction, eiK prose,  ne  parait  admissible  que  lorsque  le  second  verbe  est  au 
fotor,  qui  remplace  facifement  rinfinitif ,  précédé  du  lamed.  Dans  leseiemples 
at<i  par  M.  Ewald  (AnsfikA.  Lehrh.  p.  709) ,  où  les  deux  verbes  sont  éga- 
«■ent  au  parfait ,  il  n'y  a  an  fond  qu'une  omission  de  la  copule  wàv  pour 
Uter  le  nonrement  du  discours.  Dans  notre  inscription  il  faudrait  alors 
'r»:3  avant  'W^  «je  les  ai  bâtis,  (et)  je  les  ai  achevés,»  comme  dans  le 
P«M«ge  été  par  M.  Schlottmann  (I  Rois ,  vi,  9).  Je  pense,  en  oulre,  qu'on 
n  aurttt  pas  mis  W,  d'une  manière  absolue .  sans  ajouter  le  nom  de  la  divinité 
a  laquelle  le  temple  était  consacré.  Nous  préférons  donc  entendre,  avec 
M.  P.eoan,  tous  *rb5  ri ,  le  caveau  ou  le  mausolée  d'Abddlim,  et  doniior  ^ 
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M.  ScliloUmanii  n^est  pas  plus  heureux,  ce  nous  semble, 
dans  le  second  exemple,  tiré  de  la  table  de  Marseille.  D'a- 
près lui,  les  mots  D*?  ^3-)p  »K  h^:fl  {I.  5)  devront  être  ex- 
pliqués par  'ith  1^1p  K  3;  mais  peut-on  parler  d'un  animal 
dont  «la  corne»  a  poussé,  ou  bien,  ne  faut-il  pas  parler  de 
ses  deux  cornes  ?  Pour  que  le  mot  fût  exact,  l'hébreu  exige- 
rait D'»3')p  ou  Vilp;  le  phénicien  aurait  pour  D^ilp,  DJ*lp 

et,  pour  Vi'^p,  peus-êlre  '♦J'ip  (à  la  place  de  in'»3")p)  sous 

l'influence  du  yod  du  pluriel,  conservé,  en  hébreu,  dans 
tous  les  suflixes  de  ce  nombre.  Il  csL  bien  entendu  que,  dans 
ce  cas,  leiiiot  ^Jlp  ne  prouverait  plus  rien  pour  la  thèse  de 
M.  SchIoltmann\ 

Le  second  suflixe  de  la  troisième  personne  sing.  masc.  que 
M.  Schlottmann  adopte,  la  forme  en  ém  {ui) , repose , comme 

on  Ta  vu,  sur  un  pronom  primitif  ahim,  que  nous  n'admet- 
tons pas.  Ce  suffixe  ne  nous  semble  soutenu  par  aucun  pas- 
sage de  nos  inscriptions  qui  ne  soit  susceptible  d'être  inter- 
prété sans  lui.  Le  mot  Q*? ,  qui  se  rencontre  trois  fois  dans 
Tépitaphe,  pourrait,  d'après  M. Schlottmann  lui-même,  être 
lu  ^th,  qui  dans  la  Bible  remplace  plusieurs  fois  la  forme 
usitée  ih»  Si  les  verbes   auxquels  la  préposition  avec  son 

rb^D  lo  sens  de  TD^^P;  le  sens  est  :  «Qui  font  partie  de  Touvrage  de  mon 
caveau.  »  C*est  bien  plutôt  C)Df)bp  qui  répond  ici ,  que  le  mot  C^C^P  i  pro- 
posé par  M.  Schlottmann  (p.  i8o). 

'  Si  le  pluriel  en  '*,  dans  des  passages  comme  Lamtnl.  m,  i4i  ou  le 

dnel  en  *~,  Jérémit,  xxii,  i^    (voy.  Graf,   Commentaire  sur  ce  passage), 

étaient  prouvés,  on  pourrait  expliquer  *^lp  comme  un  dnel  dans  lequel 
le  yod  reparaitrait  parce  que  le  mim  est  retranché.  Mais  voyez  Olsbauaen , 
/.  c.  p.  3o8.  —  Les  arguments  que  M.  Schlottmann,  ^ur  soutenir  sa  thèse, 
a  tirés  du  passage  punique  de  Plaute  {Mémoire,  p.  183),  devaient,  je  crois, 
dans  la  pensée  de  lauteur  lui-même ,  servir  seulement  de  lest  à  ses  autres 
preuves.  M.  Schlottmann  est  un  esprit  trop  judicieux  pour  vouloir  appuyer 
u^e  forme  grammaticale  sur  un  texte  aussi  corrompu  et  aussi  peu  sûr.  Mo- 
vers,  dans  son  article  Phôniziende  VEncyclopwdie  d'Ersch  ctGruber  (série 
lll,  vol.  XXI V^  p.  ^âS),  a  peut-être  aussi  été  trop  loin  pour  les  conaéquences 
grammaticales  qu  il  a  tirées  de  ce  morceau.  Nous  espérons  bientôt  soumettre 
aux  lecteurs  du  Journal  notre  explication  de  ces  dix  vers  du  Paenulus, 
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suffixe  se  ra|>porte  sont  au  pluriel  (nnp^,   N&^,  elc.  i.  7), 

ce  que  M.  Schlottman  reconnaSt  comme  possible,  Q^  peut 
être  1(1  Hùb  ou  D^;  car  si,  en  hébreu,  on  ne  trouve  que 

Ut\h,  le  bêt  admet  Dn3  el  D3;  il  n*j  a  donc  aucune  rai- 
son pour  laquelle  le  phénicien  n*aurait  pas  pu  posséder  éga- 
lement les  deux  formes  on^  et  D^.  La  formule  :fDV2 
02*^3  Q^p,  que  M.  Schlottmann  cite  en  faveur  de  sa  thèfte, 
ne  se  rencontre,  à  ce  que  nous  avons  remarqué,  que  sur 
des  monuments  011  il  est  question  de  plus  d*une  personne. 

Les  terminaisons  pronominales  les  plus  répandues  dans 
noscriplion  d*Ëschmoun*ézer  sont  le  |  et  le  D^.  M.  Schlott- 
mann considère  le  noun  dans  ces  deux  formes  comme  parago- 
giquc;  nous  le  regardons  comme  le  noun  épenthétique  et  nous 
iai  attribuons  toujours  la  valeur  d*un  suffixe.  Commençons 
par  le  mot  ]DD2^^1 ,  qui  se  répète  trois  fois  sur  Qotre  inscrip- 
tion (l.  5-6,  7  el  21).  M.  Schlottmann  lit  ]DD}^^1  et  explique 

1c  mot  comme  un  futur  paragogique\  Il  est  vrai  qu'un  tel 
noan  ne  se  rencontre  pas,  en  hébreu,  au  singulier;  il  suffit 
que  la  forme  existe  en  arabe.  Mais  comment  M.  Schlottmann 
nes^est-il  pas  demandé  pourquoi  ce  verbe,  qui  dans  chacun 
de  ces  trois  passages  est  accompagné  de  trois  ou  quatre 
autres  futurs ,  est  seul  à  avoir  ce  noan  à  la  fin ,  tandis  que  les 
autres  verbes  ne  Tonl  jamais.  Puis,  le  futur  paragogique  arabe, 
qui  est  justilié  après  la  particule  ^H  (I.  5-6  et  ai),  ne  Test 

point  après  le  relatif  VH  (1.  7). 

Les  suffixes  de  la  troisième  personne  avec  noun  épenthétique 
présentent,  en  hébreu,  au  singulier  les  deux  formes,  au  mas- 
culin ^ny,  contracté  en  U';  au  féminin  D^*,  contracté  en 

nj*;  toutes  les  deux  seraient  représentées  en  phénicien  par  |, 

avec  suppression  de  la  lettre  quiescente.  Pour  le  pluriel  hébreu 
on  a  la  forme  Dn^~  ou  D3~.  Partant  de  là,  nous  expliquons 
ÎDDS^^T  par  nSCOVI ,  en  donnant  au  verbe  DDî?  comme  com- 
plément le  nom  nVn  ou  n'jy  qui  le  précède.  Le  prenâier  de 

'  Mémoire  cité,  |>.  io3  ol  paxsîm.  *  • 
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ces  deux  noms ,  dérivé  de  la  même  racine  que  l*bébrcu  nSnD , 
nous  parait  être  Téquivalent  de  n*l2^D  «caverne,  caveau;» 
pour  le  second,  la  signification  de  n^^:?,  que  M.  Munk  a  r^ 
vendiquée  pour  lui ,  nous  parait  préfi^rable  à  toutes  les  autres 
explications  tentées  depuis  ;  seulement  nous  adoptons  le  s^ns 
plus  général  de  «compartiment,  ■  sans  égard  à  la  place  que 
ce  compartiment  occupe  par  rapport  à  un  autre.  Les  caveaux 
(r^n]  renfermaient  plusieurs  tombeaux  {vh^)  comme  ceux 
des  rois  de  Juda,  qui  en  contenaient  neuf  ou  dix.  Le  verbe 
DPy«  ainsi  que  ses  racines  congénères  DDD,  yCn,  Uiy^  etc. 
0  le  sens  de  «presser,  comprimer,  opprimer,  resserrer;» 
avec  la  préposition  7^,  il  signifie  «charger  un  objet  sur  une 
bêle  de  &omme  >  (Genèse,  xliv,  1 3)  ;  sans  celte  préposition ,  il 
est  employé,  dans  notre  inscription,  deux  fob  (I.  7  et  ai) 
en  ayant  pour  complément  Tobjet  qu*on  met  à  Tétroit,  et 
une  fois  (1.  5-6)  encore  en  ayant  pour  second  complément 
Tobjet  avec  lequel  on  diminue  la  place  et  00  la  rétrécit  ^  Nous 
traduisons  donc  le  premier  passage  où  ce  verbe  se  rencontre, 
comme  il  suit  :  «  J*adjure  toute  royauté  et  aussi  tout  homme 
qu*ils  n*ouvrent  pas  ce  lieu  de  repos,  et  qu'ils  n*y  cherclient 
pas  des  trésors,  car  il  n*y  a  pas  de  trésors  à  cet  endroit: 
qu*ils  ne  dévastent  pas  le  caveau  ou  je  repose  et  qu*il8  ne 
le  resserrent  pas ,  là  où  je  repose,  par  le  compartiment  d*une 
deuxième  tombe  (1.  4-6) '•• 

>  Notre  explication  fait  tomber  les  difficoltët  qii*oii  a  toidevée»  conlfe  U 
lectore  (>)3D1DV*K  lecture  qui  exigerait,  du  reste,  que  le  yod  fût  écrit  — 
Pour  «cercueil»  (les  Allemands  ont  mis,  sans  raison  étymologique,  Stein' 
«ar^,  > cercueil  eu  pierres»),  on  disait  probablement  en  phénicien ,  comme 
en  hébreu ,  p')f)  ;  la  racine  j^P ,  d*où  dérive  rbP ,  se  prête  parfaitement  an 
sens  de  «excavation  naturelle  ou  artificielle.  »  On  se  rappelle  bien  la  0'')y>1> ,  oa 
caverne  près  de  Hebron ,  qui  servit  de  sépulture  aux  iialriarches  et  à  leurs 
femmes. 

'  On  traduira  facilement  de  même,  1.  7  et  ao-ai.  Kous  prenons  6C'  = 
p/>p,  bipbil  der)6c.  de  même  que  "):?>  (I.  21},  comme  futur  apoco|)é  de 
^1^  «renverser  de  fond  en  comble»  (voyez  Psaumes ,  cxxxtii,  7,  et  cxli, 
8).  Cette  explication,  comme  un  certain  nombre  d*autrcs  explications  qur 
nous  proposons  dajis  cette  note,  a  été  brièvement  indiquée  dans  un  court 
article  i!c  critique  que  nous  avons  consacré  au  mémoire  de  M.  le  duc  do 
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Dans  celle  Iraductîon ,  j*ai  traité  le  noun  du  mot  p  qui 
se  Ht  deux  fois  dans  la  ligne  5,  comme  épenlhélique.  de 
manière  que  J3  soit  pour  ?n^3,  el  soitTéquivalenlde  13;  le 

suffixe  se  rapporte,  à  notre  avis,  à  3Dt!^D  «lieu  de  repos,» 
qui  précède.  Le  pluriel  du  suffixe,  attaché  à  la  même  pré- 
position, se  trouve  encore  ligne  9,  où  D33  remplace  DD^S, 
et  a  la  valeur  de  DHS,  ou  03.  La  forme  in^3  n*cst  pas  plus 
choquante  que  celle  de  in^D  (Job,  iv,  12),  cl  Tusage  du 
nonn  épenlhélique  dans  les  prépositions  est  confirmé  en  hé- 
breu par  remploi  qu*on  en  fait  après  TJ2 ,  Ity .  mn ,  etc. 
Ce  dernier  mot  se  rencontre  même  dans  notre  inscription , 

D:nnn  (1.  9)=  on^nnn*. 

Nous  interprétons  encore  de  la  même  manière  le  mot 
^p^l,  dans  la  dernière  ligne  de  Fépitaphe,  en  lisant  3Sp>l 

=  n^^Sp**1   «et  ils  Textermineront.  >  Dans  ce  passage,  le 

nom  auquel  le  suffixe  se  rapporte  suit  comme  apposition  de 
ce  pronom,  savoir  Kn  nS^DDil  «cette  royauté,  *  comme  dans 
I^M  nx  inKim  [Exode,  11,  6)  «elle  le  vit.  Tenfanl*.  •  Les 
quatre  derniers  mots  sont  à  traduire  :  «  Ainsi  que  les  hommes 
du  peuple  et  leur  postérité  à  tout  jamais.  >  Le  singulier  du 
pronom,  placé  devant  plusieurs  compléments,  n'a  rien  d*ir- 
régulier,  puisqu'on  dit  :  l^mSKI  DriK  DVI^  [Deutéronome , 
M",  7)'. 

Le  pluriel  du  suffixe  de  la  troisième  personne  en  D^  que 

Inyoes,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  Journal  asîaliqae,  de  Tannée  i85G, 
mois  de  ftvrier.  Noos  nous  sommes  abstenu  alors  d'entref  dans  de  plus 
gnods  détails,  sachant  que  M.  Munk  devait  donner  dans  le  même  recaeil  un 
travail  plus  étendu  qui  y  a  paru ,  en  cfTct ,  deux  mois  après.  Ce  court  ar- 
ticle, qui  a  été  complètement  oublié,  renfermait  aussi  Texplication  de  P\)ZiP 
(1.  Il  et  33),  dans  le  sens  que  MM.  Ewald,  Levj  et  Munk  ont  adopté. 
.  Nous  crojons  encore  que  cet  accord  crée  une  forte  présomption  en  faveur 
de  notre  interpréta  tion.  * 

'  M.  Schloltmann  déclare  des  formes  semblables  momlraenses  (p.  1 18)* 
Losage  fréquent  que  le  pliénicieu  faisait  du  roui»  épenlhétique  les  jnsliiie 
cpendant  compléteinent. 

*  Eu  araméen  et  en  éthiopien ,  ces  pléonasmes  sont  Ircs-fréqucnts. 

*  Voy.  Ewald,  Atufùhrl.  Ijehrh.  p.  820. 
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nous  avons  déjà  signalé  tleux  fois  »  dans  D33  el  D^nnn  «  se 
rencontre  encore,  i"  dans  D^13  ('•  6)  =  Qrm3  «  leurs  mau- 
vaises paroles,  »  du  pluriel  Q>T3  *  ;  a*"  dans  D2*13D'*  (1.  g  el  a  i) 
=  Dn''3D^  «  ils  les  livreront  »  (cf.  Deutéronome,  xxxii.  3o, 
eipassi/n);  3'  dans'DiDSp^  (l.  lo)  =  DriSp*?  «pour  les  ex- 
terminer,» équivalent  de  riiébreu  Ql^DC^n^  [Esther,  iv,  8), 
ou  de  OTSKn^;  4*  Ul^^b  (K  ao)  «pour  qu*iU  soient,  ou 
appartiennent ,  •  en  hébreu  :  DDVn'7.  Nous  avons  passé  sur 
^2^  ^3^  Q33SD^\  parce  que  nous  croyons  que  le  premier  noun 
de  ce  groupe  doit  èlrc  remplacé  par  un  lamed,  et  nous  li- 
sons :  131  nCrt^D  0):^  »]D(1)^1  «Que  (le  seigneur  des  roi») 
nous  ajoute  les  hauteurs,  etc.  • 

Après  tous  ces  exemples,  on  ne  doutera  plus  de  Tusage 
fréquent  qu'on  faisait,  dans  le  phénicien  clas>sique,dii  noun 
épenthétiqws,  soit  pour  les  noms  et  les  verbes,  soit  même 
pour  les  prépositions.  Il  nous  en  reste  encore  un  seul  à  citer, 
placé  devant  le  sullixe  de  In  seconde  personne  :  c'est  le  mot 
*|3*131^  (1.  6) ,  que  nous  lisons  "rjjl^iai^^ ,  avec  son  sujet  DD^^f , 

pluriel  de  DIK.  L'existence  de  ce  pluriel  a  été  vivement  at- 
taquée. Mais  contre  plus  de  quatorze  cents  passages  où  se  ren- 
contre le  singulier  t^^K.  la  Bible  ne  nous  en  a  conservé  que 
trois  qui  domient  le  pluriel  Q^C^^X;  sans  ces  trois  versets, 
on  nierait  certainement  la  possibilité  de  former  ce  pluriel , 
comme  on  conteke  maintenant  celui  de  D*1K.  Il  est  probable 
que  ce  mol,  dans  le  sens  de  «  homme,  •  n'appartenait  pas  pri- 
mitivement aux  Hébreux,  qui  en  ont  fait  le  nom  propre  du 
premier  homme,  en  lui  cherchant  une  élymologie  de  MDIM 
■  la  terre»  (Genèse,  n,  7);  en  phénicien,  c'était  peut-être  le 
mot  usité  et  répandu. 

Dans  le  cours  des  observations  grammaticales  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré,  nous  avons  exposé  notre  opinion 
sûr  les  difl'érentes  parties  de  rinscription ,  excepté  cependant 
les  premières  lignes  qui  préçcdent  radjuralîon  du  roi,  et  le 

'  Nous  expliquons  de  même  D^^^PI*  sur  la  lablc  de  Marseille,  I.  vt;  il 
nous  parait  r<kjuivaleiil  de  0C^*'^3ri,  de  1^T>  «rcoilcpue.» 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  103 

oaragnipbe  dans  lequel  Eschmoun'ézer  parle  des  temple» 
qu  il  A  élevés ,  avec  sa  mère  Em-Aschl6rel. 

If.  Schlollmann  pense  que  rinscripLîon  a  été  composée 
par  le  roî  de  son  vivant,  et  nous  sommes  de  son  avis.  Mais 
comme  il  en  excepte  la  date,  placée  en  tète  de  Tépilaphe, 
qail  considère  comme  la  date  de  la  mort  du  roî  (p.  35),  nous 
sommes  en  droit  de  lui  demander  pourquoi  on  s*est  contenté 
d'indiquer  seulement  le  mois,  sans  fixer  plus  exactement 
le  jour  du  mois  Bol  où  EIschmoun'ézer  aurait  succombé* 
Cette  indication  vague  du  mois  seulement  lavoriserait  une 
conjecture  que  nous  osons  avancer  très -timidement,  bien 
quelle  puisse  emprunter  quelque  vraisemblance  à  Tex* 
position  de  M.  Schlottmann  même,  qui  présente  le  roi 
comme  préposé  à  la  marine  royale  de  la  Terse  pendant  les 
guerres  avec  Sparte 'et  Evagoràs.  En  supposant  que  le  roi 
grièvement  blessé  dans  un  de  ces^  combats ,  et  pressentant 
sa  mort  prochaine,  avait  rédigé  son  épitnphe\  on  compren- 
drait la  date  incertaine ,  et  les  mots  :  t  Je  suis  enlevé  avant 
ie  temps,»  qu'autrement  le  roi  ne  pouvait  pas  pronon- 
cer lui-même.  Peut-être  le  mot  si  difficile  de  jnj,  1.  i  a ,  se* 
rait-il  un  dénominatif  de  r^in  •  lance,  •  et  n^n^  signifierait- 
il  «atteint  par  une  lance»  ou  «blessé.»  Peut-être  aussi  le 
groupe  si  difficile  de  la  3*  ligne  •»33N3Dt?intDVKa3!:n''DnîN 
doit-il  être  coupé  :  "^D^K  33C?1  flO  Vk  p  DD  ''DT  TN  et  tra- 
duit :  «Lorsque  mon  sang  sera  épuisé,  le  fils  de  Dieu  sera 
mort,  et  je  reposerai,  etc.  *  •  Mais  ce  sont  là  des  hypothèses, 

'  Le  groupe  de  h  UgDC  3,  que  M.  Schlollmann  lil:  0'>rf9P  OOO  0^3  « 
pourrail  tire  lu  0{'*)'>tbv  0'  (^)DD(1)P  J(»)3  ;  le  mol  'p'W ,  participe  du  Iio- 
pkal  de  "pD  =  ID^f  pourrait  avoir  le  sens  de  yD^  «prince,  cbef»  [Josué^ 
un,  i  i] ,  et  on  tradoirait:  «(j'ai  élé  enlevé  avant  le  tonps),  entre  lea  princes 
àe  la  mer,  armés  pour  la  guerre.  •  L'explication  s'accorderait  parlaitemeut 
avec  la  situation  dépeinte  par  M.  Scliloltmaun  ;  mais  die  prouve  aussi  tout 
ce  qa  il  y  a  de  vague  et  d*inccrtaiu  dans  ces  textes ,  et  à  quel  point  ils  peu- 
vent se  plier  à  la  volonté  des  interprètes. 

l^  mot  îf)  aurait  alors,  eu  pUénicicn ,  le  sens  de  [  Jl ,  à  c6lé  de  crlui  ilc 
>^|  'alors*  qu'il  a  en  hcbrfu. 
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«ux(|uelleft  nous  n'allaclions  aucune  valeur,  bien  qu*au  mi- 
lieu des  expllcn lions  proposées  il  y  ea  ait  eu  de  plus  étrange» 
et  de  plus  difficiles  à  admettre. 

Nous  nous  arrêterons  plus  volontiers  aux  construction» 
nombreuses  entreprises  par  le  roi  et  sa  mère,  et  dont  il  est 
parlé  dans  Finscription.  Nous  donnerons  le  texte  tel  que 
nous  le  lisons ,  accompagné  de  notre  traduction  et  de  quel* 
ques  observations.  Voici  ce  passage  ;   ^DKI 0)D3K  0)D 

c);^kV  DC)n3  (i)iO)in  hwh  (i)an:Ki       dwichk  DC)Dcr 

•«1  DCJabo  }(in«  (l)i^  }n>  n(1)y  V  Nous  traduisons  :  t  Car  c  est 
moi, .  •  •  et  ma  mère.  •  • .  qui  *  avons  bâti  les  temples  des 
divinités,  le  temple  d*Astarlé  h  Sidon,  le  pays  maritime; 
puissent-ils  nous  faire  voir  TAslarté  des  cieux  magnifiques! 
C'est  nous  qui  avons  bâti  un  temple  à  Eschmoun,  un  refuge 
pour  le  pauvre  malade  suf  la  montagne;  puisse-t-il  me  faire 
habiter  les  cieux  magnifiques  1  C'est  nous  enfin  qui  avons 
bâti  des  temples  pour  les  divinités  de  Sidon ,  le  pays  mari- 
time, un  temple  pour  le  Ba'al  de  Sidon  et  un  temple  pour 
Astarté,  le  nom  de  Baal;  puisse  le  seigneur  des  Rois  nous 
accorder,  etc.  > 

Nous  avons  coupé  ce  morceau  en  trois  parties,  et  nous 
interprétons  les  trois  futurs  qui  suivent  les  noms  des  temples 
comme  autant  d'optatifs  exprimant  les  vœux  du  roi  mou- 
rant. Ce  parallélisme  dans  les  trois  membres  de  ce  paragraphe 
nous  parait  frappant.  Passons  à  Texplicalion  des  mois.  Nous 
dérivons  pt?M  de  la  racine  niD  «voir»  (Job^  xxxv,  5),  niot 


'  Nous  iisoDS  c6,  à  la  place  de  o6.  Ce  changement  noos  parait  com- 
mande par  le  conlcxlc. 
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poétique  pour  HM"^;  peut-étre  ^W  était-il  le  mol  usité,  k  la 
place  de  DKl ,  qui  ne  s'est  pas  encore  rencontré  en  phénicien. 
Le  désir  de  voir  Dieu  ou  la  face  de  Dieu  équivaut  dans 
les  Écritures  saintes  k  celui  de  jouir  de  la  plus  parfaite  béa- 
titude que  le  mortel  puisse  goûtera  L'Astarté  des  cieut  est 
«ne  dénomination  très-appropriée  à  la  Virgo  cœlesUs  ou  Où- 
p9pia\  et  à  la  D^Dt^n  HSTD  de  Jérémie  (vu, 18  et  passim). 
La  lacune  qu*ll  a  fallu  remplir  dans  le  second  membre  de 
phrase  a  été  complétée  ainsi  par  presque  tous  les  exégèles; 
le  nom  de  TËsculape  phénicien  ne  pouvait  pas  manquer  à 
côté  de  Baal  et  d'Astarté.  Ce  temple  est,  en  outre,  construit 
«sur  la  montagne,»  exactement  comme^nous  l'affirme  Plu- 
laïque:  «Les  temples  d'Esculape,  comme  cela  convient, 
étaient  établis  sur  des  endroits  élevés  où  Tair  est  pur'.» 
Pausanias ,  dans  sa  Description  de  la  Grèce ,  nomme  un  assez 
grand  nombre  de  ces  temples ,  pour  lesquels  on  avait  choisi 
la  proximité  de  la  mer,  ou  facropole  qui  domine  la  ville  \ 
Eschmoun*ézer  avait  donc  fait  à  Sidon  comme  on  avait  fait 
en  Grèce.  On  sdit  du  reste,  par  un  passage  de  Pausanias, 
que  les  Sidoniens  avaie;nt  la  prétention  d*étre  mieux  ins^ 
truits  dans  les  choses  divines  que  les  Grecs ,  prétention  qu*un 
habitant  de  Sidon  fait  précisément  valoir  dans  une  discussion 
sur  la  nature  d'Esculape  et  sur  ses  rapports  avec  Apollon ,  ou 
le  soleil ,  on  l^en  encore  avec  Baal  Hammon  *•  Les  malades 


■  Ces  vÎBons  n*ëtnent  accordées,  chei  let  IsraéHto,  qii*auz  piophèle». 
En  général ,  niomme  qui  avait  vu  Dieu  devait  moorir.  (  Voyes,  mr  lei  es- 
pretncms  «Toîr  Dieu»  onavoir  la  face  de  Dieu,»  dans  la  Bible,  M«  Geiger, 
Orsckrift,  p.  337  et  soiv.) 

*  Movers ,  DU  PhmiùtUr,  p.  6o5. 

*  Quastlonu  Romanm,  9 A  (a86  D  Casanb.]  :  Èv  rétotû  xadapo74  xai 
vfvAoîf  imuauùs  tSpvfiéva  râ  kanXi^iseia  fyovat, 

*  I,  ui,  4;  II,  X.  a;  XIII,  5;  IV,  xxx,  1  i  VU,  xxi,  lA;  xxvii,  11.  A 
Carlliage  aussi,  le  temple  d*Eschaicnin  ou  d*Esculape  était  situé  sur  la  mon- 
Ugne;  Slraboo,  Gè>gnphie,  XVII,  m,  i4.  A  Sidon  on  Tavait  de  méoie 
oooslroit  snr  une  hauteur  devant  la  ville.  Voyez ,  du  reste,  Movers,  loe,  eit, 
p.  S3o. 

'  Description  de  la  Grèet ,  Vil ,  xxt. 
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se  rendaient  aux  sanclunires  d'Esculape,  on  l*on  conservait 
une  sorte  de  pharmacie  ^  L'apposition  de  «refuge  pour  le 
pauvre  malade  »  n'a  donc  rien  que  de  naturel.  Les  trois 
mois  pliénicîens  auxquels  nous  donnons  ce  sens  s*y  prêtent 
facîlemenl.  Le  mot  JDlp  est,  en  hébreu ,  souvent  le  synonvme 
de  tS^lptD  (vey.  entre  autres,  Lévitiqae,  xvi,  a,  3,  i6,  ao, 
a3);  c*cst  un  adjectif,  devenu  substanlif,  comme  sacrum  et 
rà  lepàv*.  Il  a  pu  adopter  le  sens  d'« asile  t  ou  de  «refuge,  » 
qu*a  incontestablement  C"1pD  (haïe,  viii,  i4}<  Le  mot  ^39, 
proprement  c  pauvre ,  »  désigne  rhomme  misérable  par  Tin- 
digence,  par  le  malheur,  par  l'oppression,  ou  par  la  maladie'. 
Dans  notre  inscription  il  est  déterminé  par  Tadjectif  ^^*i, 
qui  raccompagne.  La  racine  '7V1  est  surtout  connue  par  son 
dérivé  ^71 ,  synonyme  de  >2y ,  qui  se  trouve  le  plus  souvent 
associé  à  ]V2H  (Psaumes,  lxxii,  i3;  lxxxvii,  4;  cxiii,  7), 
mats  aussi  à  ^^V  (Zophan.  m,  la).  Comme  verbe,  ^hl  si- 
gnifie tèlre  agité,  chanceler,  faiblir,  être  abaissé,  t  au  phy- 
sique et  au  moral;  le  langage  tlialmudique  en  a  tiré  le  qua- 
drilitére  bn*?! ,  usité  au  participe  ^ibllD  dans  le  sens  de 
«disloqué,  détaché,  •  et  ^'appliquant  aux  membres  ou  à  la 
chair  d'un  animai  blessé^.  Rien  ne  semble  donc  s'opposer  à 
la  traduction  que  nous  avons  proposée. 

On  comprend  que  le  roi,  près  de  mourir,  parle  d'abord 

'  Detcriplion  de  la  Grèce ,  VU ,  xxi. 

'  Il  y  a  toutefois  cela  de  parlicnlier  que  le  mot  C7p  ne  se  présente  ja- 
mais comme  nom,  que  oonstniit  avec  son  fduriel  D*t7p.  (Voy.  cependant 
Isaîtr  XLiii ,  a8.) Mais , en  pliénicieo ,  C7p était prol>ab]ement considéré  comme 
un  vrai  nom  poor  C7pp.  (Voy.  Journal  «iati^M ,-1867,  II,  p.  5oo,  note  a.) 

'  Duxiorf ,  Lêxicon  thalntu^cam ,  s.  v. 

'  Le  yoi^  de  ^y)  (plor.  0**^3?)  semble  avoir  été  prononcé,  de  même 
qa  ou  entendait  le  wav  dans  lOy.  On  voit  que  ces  deux  mots  étaient  consi- 
dérés presque  comme  des  synonymes,  et  ont  été  souvent  substitués  l'un  à 
Tautre.  bi  cependant  ID  (1*  i  2  ]  est  écrit  sans  yod ,  c^est  qu'il  y  avait  certaine- 
ment à  cdléde  no  une  Forme  10  ou  DID.  avec  le  pluriel  Jiy^Ù .  qui  se 

présente  constamment  dans  la  Misehna.  L'orthographe  v7^  ,  pour  l'hébreu 
*7J)  (  Table  de  Marseille,  1.  9  ) ,  se  justifie  par  le  pluriel  0**7.1  (  1  Sam.  x ,  3  ) , 

où  Valeph  perce  déjà  à  travers  le  hameU;  on   s'en  convaincra  facilement, 
m  romparani  le  pluriel  dr  *rD  0*fTD ,  où  Yaîeph  a  paru  complètement. 
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(le  l'asile  qu'il  avait  fondé  pour  les  malades,  et  ajoute  ensuite 
le  VŒU,  restreint  cette  fois  à  lui  seul,  de  monter  après  sa 
mort  au  ciel,  et  de  goûter  le  bonheur  que  le  paganisme  a 
accordé  à  .plus  d*un  héros  de  l^antiquité. 

J.  Derenbourg. 


Ji.  FLEISCHEB,  BEITRJEGE  ZUR  ARÀBISCBEIi  SPRACtlKUNDE.  Leipzig. 

bei  S.  Hirzel;  id-8*,  i864,  1 865  et  1867. 

«Près  d'atteindre  k  la  fin  de  mon  quinzième  lustre,  je  ne 

<  me  flatte  assurément  point  que  dans  un  travail  éminemment 

systématique,  où  la  mémoire  la  plus  fidèle  doit  constamment 

venir  au  secours  du  jugement  et  de  l'esprit  d'analyse,  il  ne 

me  soit  échappé  aucune  erreur,  aucune  omission Mais 

c'est  sans  doute  la  dernière  fois  qu'un  semblable,  travail  sor- 
tira de  mes  mains,  et  je  lègue  le  soin  de  perfectionner  celui- 
ci  aux  hommes  qui  parcourront  après  moi  une  carrière  dans 
laquelle  mon  unique  désir  a  été  de  me  rendre  utile,  et  de 
contribuer  aux  progrès  des  lettres  et  à  Thonneur  de  ma  pa^ 
lne\*  Ce  vœu,  exprimé  par  M.  de  Sacy,  le  i5  août  i83i^ 
cette  mise  en  demeure  adressée  à  ses  successeurs,  a  inspiré 
à  fan  de  ses  disciples,  qui  continue  dignement  la  tradition 
(lu  maître,  la  pensée  de  ces  «notes*,»  que  leur  auteur» 
M.  Fleisclier,  considère  comme  des  corrections  et  des  addi- 
tions qui  pourront  entrer  dans  une  nouvelle  édition  de  la 
grammaire  de  Sacy'.  Comme  un  cheikh  arabe  suit  dans 
son  commentaire  pas  à  pas  le  texte  qu'il  veut  expliquer,  ainsi 
M.  Fleischer  tourne,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux  le» 
pages  de  la  «grammaire  arabe,»  ajoutant  ici  un  détail  em- 
prunté à  ses  lectures,  pour  montrer,  quelques  pas  plus  loin ,. 
la  nécessité  d'un  changement,  l'incorrection  d'une  ortho- 

'  Sacy,  Grammaire  arabe ,  a*. édition,  p.  viii. 

'  Benehte  âbêr  die  Verhandlungen  der  Kôniglich  Sœchtisehen  GeseUtchaft 
derWusauchaften,  iSSZtp.gy- l'j 6;  iS6 h,  p.  a65-326;  enfin  1867,  p.  286- 
342. 

'  Iak.  luud,  i863 ,  p.  9a. 
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graphe  ^  Or  on  sait  combien  les  édi lions  arabes  publiées 
soit  en  Allemagne,  soit  à  Leyde,  doivent  au  zèle  infatigable 
et  désintéressé  de  M.  Fleiscber.  11  est  certain  que  les  obser- 
vations données  à  propos  de  la  «  grammaire  arabe  •  auraient 
d'un  côté  gagné  k  être  présentées  dans  un  ordre  systéma- 
tique et  groupées  dans  une  série  de  monographies  sur  les 
sujets  si  nombreux  qui  sont  abordés  et  élucidés  ;  mais  d*un 
autre  côté,  la  concordance  avec  les  passages  correspondants 
chez  Sacy  aurait  été  difficile  à  établir,  et  le  but  particulier  de 
la  publication  n  aurait  pas  été  atteint.  Je  ne  me  permettrai 
qu'une  observation.  M.  Fleischer  cite  encore,  dans  la  troi- 
sième partie  de  ses  «  notes,  »  Aboulbakâ  comme  l'auteur  d'un 
commentaire  sur  le  Moufassal  conservé  dans  le  n*  7  a  de  la 
collection  dite  Hifâlya  et  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de 
l'Université  à  Leipzig.  Nous  croyons  qu'il  faut  défmitivemenl 
adopter  avec  M.  Prytn^  le  nom  d'ibn  Ya'îch»  celui  d'Aboû'l- 
bakâ  étant  trop  fréquent  pour  être  une  désignation  suffi- 
sante. M.  Fleiscber  n'a  d'ailleurs  conservé  encore  aujour- 
d'hui le  nomAl'AboûMbakâ  que  pour  ne  pas  rompre  l'unité 
de  son  travail  en  nommant  de  deux  façons  différentes  un 
même  écrivain.  Tous  les  arabisants  doivent  avoir,  à  côté  de 
la  grammaire  de  Sacy,  les  notes  de  M.  Fleischer,  et  de  tels 
travaux  sont  autant  un  honneur  pour  la  science  qui  en  est 
l'objet,  que  pour  l'auteur. qui  les  a  si  habilement  conçus  et 
si  heureusement  exécutés. 

H.  D. 

'  Les  notes  de  M.  Fleischtsr  vont  maintenant  jusqu'à  la  page  289  do  pre- 
mier volume. 

-  M.  Prym,  De  enuntialionibus  relalivis  semUicu  (Boonw,  1867),  }>*  vi. 
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ESSAI 

SUA   LA   MINÉRALOGIE  ARABE, 

PAR  M.  CLKMENT-MULLET. 


CHAPITRE  V. 

SPINELLE,  RUBIS  BALAIS  ,  J&^ ,  ET  EN  PERSAN  JjJ. 

Teifaschi,  au  début  du  chapitre  sur  le  rubis  ba- 
lais, dit  que  c;ettc  gemme ,  «  le  béaejesch  et  le  badjâdi 
ressemblent  aux  trois  espèces  de  rubis  (yaqout)  dont 
ilaparlé;  nftU^I  ^^  l^^  ^:>UvJl3  j^jIlâJI^  jd^ô^l 
À^^l  c^^UJ).  Il  a  donc  tendance  à  les  réunir  en 
un  seul  groupe.  Cette  réunion,  du  reste,  ne  serait 
point  étonnante  à  cause  de  l'analogie  trompeuse 
dans  les  nuances  indiquées  pour  chaque  espèce,  qui 
passent  de  Tune  à  lautre  et  qui  tendent  à  se  con- 
fondre. Il  est  difficile  qu  il  en  soit  autrement  quand 
on  est  réduit  aux  moyens  empiriques  et  extérieurs. 
Lemeraude  et  le  béryl  nous  ont  déjà  fait  voir  cette 
grande  et  presque  inextricable  confusion  des  espèces, 
dont  souvent  la  minéralogie  moderne,  aidée  des  se- 
cours de  la  chimie  et  d'une  physique  perfectionnée, 

XI.  cS 
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a,  elle-même,  tant  de  peine  à  triompher.  Le  joail- 
lier le  plus  expérimenté  est,  souvent  aussi,  Tort  em- 
barrassé dans  la  pratique;  c*esl  pourquoi,  tout  en 
conservant  la  division  du  chapitre  admise  par  Tei- 
faschi,  nous  traiterons  ces  trois  genres  de  pierres 
comme  si  elles  ne  composaient  quun  seul  groupe, 
sans  craindre  de  renvoyer  les  espèces  d*un  genre  à 
Tautre,  suivant  que  les  caractères  minéralogiques 
nous  paraîtront  l'indiquer  et  le  vouloir. 

Le  ms.  879  suppl.  ar.  réunit  en  un  seul  chapitre 
le  badjâdi  et  le  hénefesch,  u  qui  est  le  nom  sous  lequel  le 
premier  est  connu  njdJUJl^  û>y^.^  <^àlrfvJJ,cequiest 
déjà  un  argument  en  faveur  de  notre  opinion  pour 
lassimilation  de  ces  genres.  ^fJ^,  et  en  persan  J^, 
est  pour  nous  le  spinelle,  rabis  balais  ou  spinellc  ru- 
bis, rahinus  spinellas  des  minéralogistes  modernes. 
Cette  traduction  s  appuie  sur  la  comparaison  des  ré- 
sultats des  expériences  hydrostatiques  cités  parÂbou- 
Rihan  Albirouni  sur  le  J<jà ,  et  celles  obtenues 
par  les  modernes  sur  le  rubis  balais.  En  effet,  les 
résultats  rapportés  par  le  physicien  arabe  donnent 
3,58  pour  le  chiffre  de  la  densité;  dans  les  tables 
modernes ,  nous  trouvons  3,69  A.  B.  long,  ou  3,5j 
Haûy.  Le  nom  distinctif  de  balais  est  une  altération 
du  nom  du  lieu  qui  les  fournissait,  Badakhschan , 
^\jSk^o^ ,  comme  nous  le  verrons. 

Teifaschi  distingue  trois    couleurs   principales  : 


jJuo\  l 
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Le  s^^AjJl  j^)  (fi^  «  «  spinelle  rouge  couleur  de 
scorpion ,  »  ce  serait  le  vrai  rubis  spinelle ,  qui  est 
rouge  tirant  sur  le  rouge  ponceau. 

Pour  le  rubis  ^«Xa^j  j^i^i^l  «  vert  de  béryl ,  »  nous 
aurons  occasion  d*y  revenir  plus  loin.  Quant  au  rubis 
«jaune  n  ou  0  jaunâtre  ^jÂi^I,  il  faut,  comme  l'indique 
Brard  (t.  III ,  p.  3 1 a) ,  le  ranger  parmi  les  grenats. 

Tandis  que  Teifaschi  n'indique  quune  seuie 
nuance  rouge ,  le  Kenz  al-Tadjar  en  indique  plusieurs 
autres,  mais  toutes  dérivées  du  rouge.  (jàJLf  Jl9j 


A  CiP  JUI  ^3  4>WjJI  ^  jb  iU-i-jUJl,  ^uyi  yil 

«Il  est  des  joailliers  qui  disent  qu  il  y  a  cinq  espèces 
différentes  de  spinelle  : 

i"  Le  rouge  i\e scorpion^  dune  nuance  très-vive; 

2"  Vient  ensuite  la  couleur  de  feu  ateschi,  moins 
vive  que  dans  le  précédent;  on  traduit  par  (couleur 
de)  feu  parce  que  en  persan  le  feu  se  dit  atesch; 

y  Vient  ensuite  le  nari,  qui  a  la  couleur  de  la 
grenade,  qui,  en  persan,  s'appelle  nâr; 

k"  Le  niâzki,  dont  la  couleur  est  plus  faible  que 
celle  du  précédent; 

5*  Enfin  le  jaune,  qui  ressemble  àayaqout  (co- 
rindon )  jaune.  i> 

8. 
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Suivant  le  ms.  879  suppl.  ar.  ule  rubis  balais  est 
une  pierre  rouge ,  brillante ,  inférieure  au  corindon 
pour  Téclat  et  la  densité,  tellement  que,  pour  la  tailler, 
il  faut  la  frapper  avec  un  corps  dur,  el  pour  lui 
donner  le  poli,  il  faut  recourir  à  la  marcassite  d*or 
(zinc  sulfuré),  »  aâa  Uô^  cr^l  {^^^\  )  aaUJI  i 

Passant  ensuite  aux  couleurs,  ce  même  manus- 
crit cite  le  rubis  spinelle  qui  ressemble  au  corindon 
hihrmani,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  {azki^ 
<^IaII  :  c'est  le  plus  estimé  et  le  plus  cher^  Celui 
qui  tire  sur  le  blanc  et  celui  qui  passe  au  violet  sont 
moins  appréciés  que  le  précédent.  Plus  loin,  le 
même  manuscrit  revient  encore  sur  la  couleur  vio- 
lacée f^jff\kÂi,  sur  le  veit,  qui  est  le  zéberdjedi  de 
Teifaschi,  et  le  jaune,  qui  est  mentionné  plus  haut. 
Il  est  aussi  question  dans  ce  manuscrit  de  fragmetits 
qui  réunissent  les  nuances  verte,  rouge  et  jaune 
dans  le  même  morceau. 

Si  nous  interrogeons  les  minéralogistes  modernes, 
nous  trouvons  les  diverses  nuances  des  rubis  indi- 
quées par  les  Arabes.  Ainsi  Brard  (III,  211),  après 
avoir  posé  en  principe  que  la  couleur  du  spinelle 
rubis  balais  est  le  roage  par  excellence,  ajoute  que 
cette  teinte  sabit  diverses  modifications,  telles  qae  le 
rouge  écarlate,  le  rose,  le  rouge  jaunâtre  et  le  rouge 

'  Il  est  même  à  remarquer  que  c  est  le  seul  auquel  il  attache  une 
valeur,  puisqu^il  qie  paiie  pas  du  prix  des  autres  couleurs.  De  nos  jours 
aussi  les  spinelles  qui  ne  sont  pas  rouges  sont  rejetës  par  les  joail- 
liers. Ce  nom  de  (^L)  manque  dans  les  autres  manuscrits. 
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poarpré  alabandine  des  anciens.  Le  rubfs  balais  tire 
parfois  encore  sur  le  vineux  ou  le  violet.  [Gaid.  praL 
iajoaillier,  Soy.) 

Léman  [DicL  d'kisL  naL  Déterv.  )  mentionne  aussi 
quatre  nuances  principales: 

i"*  Spinelle  poncéau,  possédant  cette  nuance  d*un 
beau  rouge  ; 

a"  Spinelle  vinaigre  ^  à  teinte  roussâtre; 

i'  Le  spinclie  balais  d'un  rose  violet,  qui  peut 
trouver  à  se  fondre  dans  les  nuances  nari  ou  iazki 
du  Kenz  al-Tadjar,  et  qui  est  le  (^4if^^  du  n^  879^ 

Girardin  et  Lecocq,  dans  leurs  Éléments  de  miné- 
mlogief  t.  II ,  p.  56  »  nous  disent  aussi  la  même  chose 
que&^rd. 

Le  clivage  du  spiaelfe  est  asses  facile ,  ce  qui  peut 
expliquer  ce  que-  dit  le  ms.  879,  uquil  peut  se 

tailler  par  la  percussion ,  »  t^U^LiâXlf  sîijH^. 

La  couleur  verte  est  mentionnée  par  les  miné- 
ralogbtes  modernes  comme  un  accident  de  la  cou- 
leur, qui  est  quelquefois  verdâtre.  Lisons  ce  que  dit 
le  ms.  879  suppL  ar.  d'après  Abou-Rihan  :  ^1  Jl* 


'  Prinsep ,  dans  une  notice  sur  les  minéraux  précieux  de  i*Orient , 
parle  du  rubis  spinelle  d*un  rouge  clair  \S^  U  {}*^  *  nommé  par  les 
joaillierB  modernes   ^^Lj  cpy*^  *  ou  simplement  en  hindoustani 

L*^U,  etdeplus  (jJjJ.  «H  vient,  ajoute-l-il,  du  Pégu.»  (Journal 
amt.  Soc,  Bengal.  1. 1,  août  i83a.) 
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iop  ^  JUv^l  U^^^jAi.^1  ^^  xîl  Jus^  l%A^  J.Î5J 

i  fj^  Ajl  ^  i|;jU>  iuU  ti>l  i;jyU]l  u^^S^i  ^«N-J^i 

^U^l.  «  Abou-Rilian  Âlbirouiii  dit  :  Panui  ces  cou- 
leurs,  je  n'en  ai  jamais  vu  d'un  vert  saturé  (foiicë). 
La  couleur  verte  rappelait  celle  des  perles  enémail^ 
vert  et  plus  encore  celle  du  verre^,  11  a  été  dit  que 
quand  on  fait  chauffer  le  spinellc  vert,  la  couleur 
s  altère  rarement,  et  que  le  feu  TaRaiblit  moins  que 
celle  de  Fémeraude.  Le  plus  habituellement,  on 
trouve  ce  spinelle  vert  dans  la  terre  superficielle  et 


'    Làj^»  ou  ^Ua^  (rac.  ^),  dans  le  langage  et  ie.s  dictionoaires 

moderoes,  est  iraduit  par  énail.  Dans  Castel  (partie  arabe),  il  Test 
par  gemma  ritrea  vilrofacla;  Preytag  a  traduit  de  même;  mais  daas  le 
lexique  persan  de  Castel ,  on  lit:  v'ilreas  globulas^  gemma  adnlterina. 
Cette  substance  était  de  diverses  couleurs;  il  j  en  avait  d'un  vert 
d'une  nuance  diflorcnte  de  celle  du  verre  et  de  jaune.  Ce  point  de 
comparaison  pour  le  spinelle  nous  porte  à  imaginer  unejausse  perle, 
non  pas  seulement  en  verre,  mais  en  pâte  d émail,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  mot  émail  se  trouve  dans  les  dictioimaires.  Les  personnes 
peu  habituées  auront  facilement  confondu  rémail  colorié  avec  le  verre 
en  grains  de  collier  coloriés.  \h  l'auront  pris  pour  une  simple  v^rro- 
ierie;  tiiirew  genuiim  de  Saumaisc,  Exerc.  in  Polvhist.  H»  lOgS. 

^  L'auteur  entend-il  parier  du  verre  ordinaire  ou  du  verre  de 
Pharaon?  Nous  inclinerions  pour  ce  dernier,  souvent  cité,  et  qui 
présente  cette  nuance  verdâtre  quand  il  est  sou»  nn  certain  aspect. 
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le  gravier,  quand  on  cherche  avec  soin.  Quant  au 
spinelle  jaune,  il  supporte  mai  l'action  du  feu  et  sa 
couleur  s'altère»  au  contraire  de  ce  qu*a  dit  Al- 
kendi  sur  le  rubis  roux  foncé  rappelant  le  jaune  ; 
ensuite,  il  n*a  point  Tëclat  du  rubis  jaune  (la  topaze) 
qui  le  fasse  ressembler  à  ce  dernia:;  il  n*a  pas  davan- 
tage la  nuance  jaune  des  perles  JtémaiL  » 

Ce  spinelle  n'a  donc  point  une  nuance  verte 
franche,  mais  celle  affaiblie  de  Tëmail  même  ou  du 
verre,  ce  qui  rappelle  une  des  nuances  du  béryl  ou 
de  laigue-marine.  On  la  signale  dans  le  5pmeUtfp/ët>- 
naste  [Élém.  min.  Il,  5^)»  à  moins  quon  ne  le  voie 
dans  le  zircon  verdâtre  qu'on  trouve  aussi  dans  le 
sable  et  le  gravier  des  ruisseaux. 

Nous  savons  par  ce  texte  que  le  feu  agit  très* 
faiblement  sur  le  rubis  balais  rouge,  tandis  qu'au 
contraire  il  se  ferait  sentir  sur  le  rubis  balais  jaune, 
qui  perdrait  sa  couleur.  La  minéralogie  moderne 
enseigne  que  le  feu  agit  très-faiblement  sur  le  spi- 
nelle, tandis  qu'il  enlève  au  grenat  sa  couleur,  ce 
qui  appuierait  la  nécessité  de  renvoyer  ce  spinelle 
jaune  parmi  les  grenats.  (Cf.  Miner.  appL  aux  arts, 
m,  1^12.) 

Le  rubis  balais  «  suivant  les  auteurs  arabes,  se 
trouve  dans  le  Balakscban.  (^^Uwio  (^  a^  j^  (jfi^àAoJI 


y^^  ^-^«-^  V4^»3  ^-M»-*  J'^N?  (jUô^Ôs?  u^^'  f^'3 

fiOil  I4J  (^^1  ^\xj  \i  ^jxi)  (^<>w*  «xxly  (j^  »<x^l» 

j^  l«x^  ^ji^jiA  xxij^n  Le  rubis  balais  (balakhsch) 
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vient  de  Balakhsckan;  les  étrangers  prononcent  Ba- 
dsakhschan  par  un  dsai  C'est  à  ce  pays  que  se  rat- 
tache ia  dénomination  de  la  pierre.  C  est  une  des 
villes  principales  des  Turcs  dans  le  voisinage  des 
frontières  de  ia  Chine.  Il  y  a  là  une  grande  contrée 
où  se  trouvent  les  gisenaents  de  cette  pierre.  »  Sui- 
vant le  n''  879,  ces  gisements  seraient  à  trois  jours 
de  marche  de  distance  de  la  ville. 

r 

Ëdrisi,  qui  écrit  Badakhschaa^  dit  aussi  quon  tire 
des  montagnes  qui  environnent  la  ville  des  pierres 
de  couleur  très-précieuses ,  telles  que  le  rubis  d*im 
lYitt^e  viff  le  rubis  couleur  de  grains  de  grenade  et 
autres.  Dans  une  note,  le  traducteur  rappelle  que  ce 
dernier  est  le  rubis  balais^  rabinus  balassius.  (Ëdrisi, 
irad,  I,  678.) 

D*après  les  minéralogistes  modernes,  le  spiuellc 
rubis  parait  appartenir  aux  terrains  de  micaschiste. 
On  le  connaît  aussi  dans  des  calcaires  magnésiens,  la- 
mellaires, et  dans  des  roches  quartzeuses,  micacées, 
rapportées  de  Ceylan,  où  on  le  rencontre  avec  les 
corindons,  les  grenats,  etc.  On  rencontre  ces 
gemmes  mêlées  ensemble  dans  le  sable  des  torrents  et 
des  rivières.  (Voy.  Girardin  et  Lecocq,  Élém.demin. 
t.  II,  p.  35,  et  Min,  appL  aux  arts,  t.  III,  p.  2  i  i)^ 

'  La  comparaison  du  rubis  balais,  de  Tliyaciulhe  béncfesch  et  du 
grenat  avec  les  gemmes  analogues  des  Grecs  el  des  Latins  se  trouve 
à  la  suite  de  ryarjonl. 
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CHAPITRE  Vï. 

(JnJU;,  L'HYACINTHE  OU  ZIRCON. 

Bénefesch,  j&JU^,  ce  mot  se  traduit  liabituellc- 
uient  par  violette;  aussi  Ravius  Ta  rendu  par  amé- 
thyste; Freytag  l'a  suivi  dans  son  dictionnaire.  On  ne 
le  trouve  pas  appliqué  à  une  gemme  dans  le  dic- 
tionnaire de  Gastel,  ni  dans  la  partie  arabe,  ni  dans 
la  partie  persane.  Nous  ne  pouvons  voir  une  amé- 
thyste dans  la  pierre  présentée  par  Teifaschi ,  parce 
que  nous  la  trouverons  plus  tard  sous  le  nom  de 
r4A,y.  Ce  nom  est  .un  de  ceux  qui  nous  ont  le 
plus  embarrassé  pour  reconnaître  dans  la  minéra- 
logie moderne  la  pierre  à  laquelle  il  peut  se  rap- 
porter. Néanmoins,  nous  croyons  pouvoir  nous  ar- 
rêter au  zircon,  jargon  ou  hyacinthe  des  minéralo- 
gistes modernes. 

Teifaschi,  comme  nous  l'avons  vu,  tend  à  faire 
du  rubis  balais  ou  spinelle,  de  Thyacinthc  et  du 
grenat,  un  seul  groupe.  Ici  il  rappelle  encore  Tori- 

ginc  commune  des  deux  premiers,  \»j^>  <Xj  j^âJUJi 

Il  admet  quatre  espèces  qui  se  distinguent  par  les 
couleurs  : 

'°  (0^'  Z^^^^  y^^  <^6U  (ilemaci{zaria6z,qui 
a  uuc  couleur  rouge  clair;  » 

2°  »>i-l  i^y^^^^  ^ji^  cr^»  «le  bénefesch 
limpide  à  nuance  très-foncée  ;  » 
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y  iU-pa^  »>^  ij^  »^  5^J  yjt^  ^,^:*^JUJI 

ioUÂ».  Aj^)^  «  le  violacc  noir  avec  une  légère  teinte 
superlicielle  rouge  chatoj'ant  en  bleu  faible;» 

Aj^  AJL*  jJ^i  Ail  ^1  jdi^is^  AsâJI  ((  ra3Îd(25Îscha^  d  une 

nuance  jaune  franche  (ouverte],  ressemblant  dans 
tout  son  ensemble  au  rubis  balais,  sinon  que  sa  teinte 
est  plus  sombre.  » 

Ces  descriptions  nous  parlent  toutes  de  pierres 
dans  lesquelles  le  rouge  semble  former  le  principe 
de  la  coloration.  La  quatrième  espèce  parait  faire 
exception  et  recevoir  une  teinte  jaune. 

Une  explication  dialoguéc  sur  raflaiblîsscment  du 
prix  du  mazanabi  peut  être  ici  utilement  rapportée. 

cjyJiLJl  AA^I  ^,s^jÂ  lôu^  JUi  p.^1  IJ^  ^yJl 

caj^L^Jl  iUyï  (J3<>^>«>*i  tfi-^  <^i  U  ^^ysr  «J'ai 

interrogé  un  vieux  bijoutier  sur  la  cause  du  nom 
donné  à  cette  pierre.  Il  me  répondit  :  «  Cette  pierre 
K  matériellement  ressemble  beaucoup  au  rubis  ;  mais 
«comme  elle  est  dun  prix  inférieur,  elle  semble 
u  dire  tacitement  par  son  mérite  :  Quelle  est  donc 
u  ma  faute  pour  que  je  vaille  moins  que  le  rubis?» 
Cette  première  espèce  nous  parait  être  f  hyacinthe 
rouge  ponceau,  comme  le  sciâdsachat  serait  à  la 
première  vue  l'hyacinthe  de  couleur  rouge  orange; 
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mais  cette  nuance  plus  sombre  oJkt  que  celle  du 
rtibis  balais  donne  un  mélange  de  Ions  qui  nous 
conduit  à  i orangé  foncé  ou  brun. 

Nous  trouvons  dans  le  ms.  879  sup.  ai\  fol.  1 5  v^,  au 
chapitre  du  c^^V^,  une  description  qu'il  est  bon  de 
rapporter  ici  :  *  h  'iy  i  ■»>  ijJu^  *  jyfe^  UU»  «JU^ 
yUijil  i  «>^^^3  c;a-ûôU*-^1^  ÔJJM3.  «  Il  y  en  a  une 
espèce  qui  a  une  teinte  jaune  foncée  et  qui  est 
'Connue  sous  le  nom  de  asiâdschat;  on  la  trouve 
dans  le  Khorasan.  n  Cette  description  concorde  avec 
celle  de  Teifasclii  ;  mais  dans  cette  dernière  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  il  prend  pour  point  de  com- 
paraison le  rubis  balais ,  qui  tend  toujours  àla  nuance 
rouge  que  nous  pourrions  retrouver  dans  quelques 
rariétés  du  grenat,  auquel  notre  manuscrit  le  rat- 
tache. 

En  examinant  attentivement  les  couleurs  du  bé- 
nefesch,  nous  voyons  une  teinte  rouge  qui  pour- 
rait indiquer  un  spinelle  ou  un  grenat  d*une  nuance 
claire.  Une  autre  espèce  est  dun  bleu  purpurin  cha- 
toyant qui  porte  aussi  à  la  ramener  dans  les  grenats. 
Enfin  nous  arrivons  à  Yasiâdschat  dont  la  descrip- 
tion est  bien  celle  d'une  pierre  d  une  teinte  aurore 
foncée  qui  se  trouve  dans  les  Kanelstein  de  Wemer, 
ou  essonites  de  Haûy,  connues  dans  la  joaillerie 
sous  le  nom  dliyacinthes ,  quoique  en  réalité  elles 
soient  d'une  autre  nature.  L'essonite  est  classée  dans 
les  Éléments  de  minéralogie  de  Girardin  et  Lecocq 
parmi  les  grenats.  Ainsi  il  résulte  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  le  nom  de  la  pierre  appelée 
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hinefesch  par  les  Arabes  ne  peut,  en  pratique,  être 
traduit  autrement  que  par  hyacinthe ,  et  que  scien* 
tifiquement  on  a  sous  cette  dénomination  confondu 
des  zircons  et  des  grenats;  mais  que  rien  n'autorise 
à  traduire  par  améthyste^  pas  même  pour  la  troisième 
espèce,  le  violacé,  où  les  nuances  de  l'améthyste  ne 
sont  pas  assez  énergiquement  accusées.  Le  ms.  879 
a  donc  bien  fait  de  réunir  le  (jdJUj  et  le  (^>U<?  dans 
un  même  chapitre. 

L'hyacinthe  esl,  suivant  Teifaschi,  dun  prix  qui 
n  est  que  le  quart  de  celui  du  rubis  spinelle.  Aujour- 
d'hui encore  l'hyacinlhen* est  considérée  que  comme 
une  pierre  de  troisième  ordre. 

L*hyacinthe  se  trouve,  suivant  les  Arabes,  dans 
les  mêmes  gisements  que  les  rubis,  etc.  Maintenant 
encore  on  trouve  les  zircons  ou  hyacinthes  à  Geylan, 
mêlés  aux  graviers  el  sables  entraînés  par  les  cou- 
rants deau,  comme  les  autres  pierres  précieuses. 

CHAPITRE  VII. 

^^Ls^JJ  ^   LE  GRENAT. 

Les  minéralogistes  allemands  séparent  le  grenat 
en  deux  classes  :  les^re/ia/5  nobles  et  les  grenats  com- 
muns; edler  Granat  et  gemeiner  Granat.  Dans  le  com- 
merce on  les  divise  en  grenats  orientaux  et  grenats 
occidentaux.  On  comprend  qu*ici  nous  navons  à 
nous  occuper  que  de  la  première  classe. 

Suivant  Teifaschi  et  les  naturalistes  arabes,  le 
grenat  serait,  comme  le  spinolle  et  l'hyacinthe,  un 
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rubis  avorté,  puisquoii  les  trouve  ensemble  dans 
les  mêmes  gisements. 

Teifaschi  n'indique  qu'une  seule  espèce  de  gre- 
nat. U  se  contente  de  donner  les  caractères  qui  en 
constituent  la  beauté  et  les  moyens  d'en  augmenter 
le  brillant  et  l'éclat.  ^1  JJi^  ii^,yr  9^j^  t^^W^^' 

o^LaI)  A4uâs>  y%^  ^  W^  A  Jù^  ^1^  U^  xJU  «  Le  gre- 
nat est  une  pierre  dans  laquelle  est  une  teinte  vi- 
neuse, c'est-à  dire  que  la  couleur  rouge  est  sur- 
montée d'une  nuance  violacée.  Il  est  d'une  belle  eau 
sans  avoir  d'éclat,  sinon  dans  un  très-petît  nombre 
de  pierres;  et  quand  cet  éclat  existe,  le  grenat  res- 
semble au  rubis.  » 

Nous  trouvons  dans  cette  définition  les  trois 
classes  de  grenats  admises  en  joaillerie.  Le  grenat 

g^n>n,qiiiest  d'un  beau  violet,  dansle^-^l  4^:>I^JI 
Ul^^AAS'iU;^?^jUJ  t^^'^Xç^grenatde Bohême,  d'un  rouge 
hyacinthe,  op^-iLJI  if<iuiij>  J^  U;  le  grenat  de  Ceylan^ 
couleur  lie  de  vin,  »^^  aa#  j**. 

Plus  loin  le  même  auteur  nous  dit  que  le  gi^cnat, 
quand  on  l'extrait  de  la  gangue,  n'a  point  de  bril* 
lant  et  qu*il  est  terne,  mais  qu'en  le  taillant  et  en  le 
travaillant  on  en  fait  ressortir  l'éclat.  Enfin  il  décrit 
une  opération  usitée  de  nos  jours  :  U  n>j         -^S^ 

y|j  fcJU  iloL-aJl  3»"!^^^  tJJLm]jÂje  J  ^J\  y^M' 
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dJÀ3  J^-^ii^  AkJUt^  ^^A!  <i^l  AJU  iy^yt  <N!«x^t 

j>Lj  J^-aJuî  0  Le  plus  beau  grenat  est  celui  dont  la 
couleur  rouge  est  très-vive  et  qui  a  beaucoup  (Tëclat. 
Le  grenat  ne  brille  point  quand  il  a  été  monté  tel 
qu'il  se  trouve  et  à  fond  plein  ^  et  si  la  partie  infé- 
rieure n  a  point  été  creusée.  Il  en  est  peu  pour  les- 
quels cette  opération  ne  soit  pas  nécessaire.  I^es 
grenats  d*une  grande  limpidité  et  purs  dans  leur 
essence  et  qui  ont  du  brillant,  aloi^  même  que  la 
partie  inférieure  reste  pleine,  sont  en  petit  nombre 
et  rares,  d 

Cette  opération,  qui  a  pour  but  d'augmenter  la 
transparence  du  grenat  en  creusant  la  surface  infé- 
rieure, est  très-usitée  de  nos  jours.  On  dit  d  un  grenat 
dans  cette  condition  quil  est  chevé,  cavatus,  (Cf. 
Brard,  t.  III,  p.  2  38,  et  Cb.  Barbot,  Guide  pratique 
du  joaillier,  p.  35&.) 

Le  ms.  879  suppl.  ar.  fol.  1 5  v^,  présente  la  classifi- 
cation du  grenat  d'une  autre  manière.  Il  commence 
par  réunir  le  bénefesch  ou  Thyacinthe  avec  le  grenat, 
de  telle  sorte  que  le  premier  serait  le  synonyme  du 
second:  ^ixJlf  <-^j*^3  c^^^^^t  Le  badjadi  est  connu 
sous  le  nom  de  bénefesch,  A  la  fin  de  Tarticle  du  gre- 
nat, Teifaschi  rappelle  que  certains  joaillier»  rat- 

^  ^Uia/i  ^J^  o^  1^1  N0U6  avons  traduit  par  c  lorsqu'il  a  été 

monté  à  fond  plein ,  t  parce  qae  le  dictionnaire  donne  à  ^  Us^  lé  sens 
d'intérieur,  interne ,  et  que  d'ailleurs  le  sens  est  déterminé  par  ce  qui 

suit.  Le  mss.  879  suppl.  ar.  lit:  ^  ^^  b  aU  qs.  lJ^^  P^^  9bi7 
brille  par  l'absence  ir^n  gros  ventre. 
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tachent  le  grenat  à  l'hyacinthe  en  le  plaçant  à  la  fin  : 

^luM^I  «Il  y  a,  dit*il,  des  joailliers  qui  ad- 
mettent cinq  espèces  de  hénefesch  (d*byacinthe).  Ils 
rangent  le  grenat  dans  la  cinquième,  la  dernière, 
après  ïasiâdischat  »  Nous  avons  vu  que  cette  der- 
nière pierre  formait  la  quatrième  espèce  du  hénefesch. 
]|  cite  ensuite  Aristote,  suivant  lequel  «  la  couleur 
du  grenat  serait  pareille  à  celle  du  feu  obscurci  par 

la  fumée,  »  (^^  L^jy&s»  jlb  aj^  fy^Moj^j]  ^4x^3, 
puis  il  indique  la  pierre  qui  mérite  la  préférence  : 

A-A-s^L>-j  x^  cA-*^  ô^àaJI  (j^yy^  ^jJSf  ^(j^A^  «  La 
pierre  qui  mérite  la  préférence  est  celle  qui  est 
(l'un  rouge  très-vif,  bien  proportionnée  dans  toutes 
ses  parties  élémentaires,  dune  teinte  brillante  et 
belle  dans  son  lustre,  et  qui  na  point  de  glaces y> 

A  la  suite  de  ces  généralités,  le  même  manuscrit 
parle  des  espèces;  il  en  signale  deux  qui  se  dis- 
tinguent par  les  couleurs ,  puis  il  indique  les  loca- 
lités de  provenance,  ij-^  Jt  ^\£:0S  U^  (jUjU?  aîUioIj 
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y  a  deux  espèces  de  grenat  qui  toutes  deux  passent 
au  rouge  ou  bien  à  la  nuance  de  la  grenade.  Il  y  a 
une  sorte  de  grenat,  qu  on  tire  de  TOccident,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  qaroay.  Une  autre  espèce  est 
apportée  des  régions  européennes  ^  Une  espèce  est 
d  un  jaune  foncé  ^.  Elle  est  connue  soas  le  nom  de 
asciâdischat;  on  la  trouve  dans  le  Khoracan.  Le  se- 
randibif  dont  le  volume  ne  dépasse  guère  celui  du 
corindon,  n 

Toutes  ces  couleurs  qui  montrent  une  teinte 
rouge  élémentaire  tendant  à  se  nuancer  de  violet  et 
de  jaune  s'adaptent  bien  à  nos  descriptions  mo- 
dernes. LiOsiâdischat,  que  nous  considérions  comme 
étant  rhyacinthe,  a  été  vu  dans  le  chapitre  précé- 
dent. 

Le  sérandihi  paraît  être  le  grenat  de  Ceylan,  cité 
dans  les  Éléments  de  minéralogie,  t.  II,  p.  55.  Nous 
ne  pensons  pas  que  ce  puisse  être  la  ceylanite  que 
Rome  de  Tlsle  considérait  comme  un  grenat  et 
Haùy  comme  un  spinelle,  car  c'est  une  substance 
minérale  noire  observée  du  reste  depuis  peu  de 
temps,  tandis  que  le  grenat  de  Ceylan  pouvait  fa- 
cilement se  confondre  avec  le  rubis  balais, 

^  i^^  1 1  (_y^y^  I  y  omnf  j  Earopmi  prœter  Grœcos.  (  Castcl ,  Lex^ 
hept.  )  C*est  pourquoi  uons  avons ,  ^ans  hésitation  ,  traduit  3^ 
jtdCy^  [  par  régions  européennes.  On  iit  dana  Aboutféda ,  /y9Ûf  t  ^ùki , 

p.  i^v  :  la  France  est  appelée  juu^ûfl  .X^,  p.  ^*^.  Édrisi   lit 

ÀA-iJujI     iVWtl   t-    II»   P'  357. 

'  iLAJ^aJlâk  ¥1  «-*  jaune  fonce.  U  a  été  parié  de  cette  couleur  au 
chapitre  du  corindon  jaune  «  la  lopaze. 
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Les  grenaU  européens,  afrandgi,  ne  sont  point 
mentionnés  parTeifaschi,  tandis  que  notre  ms.  879 
suppl.  ar.  en  parle.  On  sait  maintenant,  grâce  au 
grand  développement  qu*a  pris  la  géologie,  que  te 
grenat  est  très-répandu  dans  ces  roches  micacées 
qui  font  la  base  des  grandes  chaînes  de  montagnes. 

H  est  regrettable  que  rien  ne  nous  révèle  le  nom 
de  fauteur  cité  par  ce  dernier  manuscrit. 

Parmi  les  pierres  qui  ressemblent  au  grenat, 
Teifascbi  cite  le  madzinabadj ,  ^^U,  qu  ildécrit  ainsi  : 

(il  Jl^U  jJii  ^1  ij^  ^.^>^  j^\  j^  y^3  ^^Ut 

•l^^e-l^  i'.>^  ^h  h  J^^  ^^"^^^  ijÂàjfjUiS  «Le 

maizinabadj  est  une  pierre  rouge  d  une  nuance  très- 
prononcée,  sinon  qu'elle  passe  au  noir;  elle  est 
moins  dure  que  le  grenat.  On  est  obligé,  à  cause 
de  sa  nuance  trop  foncée,  de  creuser  (chever)  le 
fond  pour  amincir  la  pierre;  autrement  son  eau 
(son  brillant)  ne  se  verrait  pas.  » 

Quelle  est  cette  pierre?  Nous  ne  le  voyons  pas 
bien.  Nous  pensions  à  la  mélaniie ,  qui  est  un  produit 
volcanique,  rangée  il  est  vrai,  par  les  minéralo- 
gistes, parmi  les.  grenats;  mais  elle  ne  possède  point 
les  caractères  que  nos  Arabes  attribuent  aux  grenats. 
Ceux-ci,  du  reste,  ne  présentent  celte  pierre  que 
comme  ayant  de  la  ressemblance  avec  le  grenat; 
mais  elle  s'en  éloigne  parce  qu  il  n  y  a  point  en  elle 
cett^  propriété  attractive  dont  nous  allons  parier,  et 
XI.  .  9 
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tlùTé  c est  peut-êti^e  parmi  les  quartz  coloré»  quil 
faudrait  chercher  le  maizinabadj.  Ce  mot,  qui  est 
complétemeot  étranger  à  )a  langue  arabe,  ne  se 
trouve  point  dans  le  dictionnaire  persan  ^ 

Les  Arabes  attribuent  au  grenat  une  propriété 

*  attractive  que  développe  le  frottement  et  qui  est 

pour  eux  un  caractère  d'élimination  pour  les  pierres 

quon   pourrait  confondre   avec   le  grenat.   Voici 

comment  s'exprioae  le  mss.  879  suppl.  ar.  :  ^^'3 

Ifj  g  C  H  j.^  Jui*  liXft^  AMij  (j^\jXM^  <(  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  grenat  et  les  pierres  qui 
lui  ressemblent,  cest  que  lorsqu'on  a  frotté  le  gre- 
nat sur  les  cheveux  ou  de  la  laine  propre  (lavée), 
ou  sur  les  poils  du  visage  (la  barbe),  et  qu'ensuite 
on  pose  la  pierre  sur  de  petits  brins  de  paille,  elle 
les  enlève  comme  le  fait  le  succin.  »  Teifaschi  dit  h 
peu  près  la  même  chose.  Mais  le  madzinabadj  ne 
possède  point  la  propriété  attractive  :  (^J^j^  ^  ioi^ 

^^1 1^  alm  ne  retient  rien  ^adhérent  des  choses  U- 
gères  de  la  terre.  » 

Suivant  TeiÊischi,  le  grenat  se  trouve  dans  les 
mêmes  gisements  que  le  corindon ,  dans  une  ile  si- 

*  La  version  arabe  de  la  Société  biblique  de  Londres  donne  pour 

interprétation  du  mot  HDCf^  (^<*  xxyiii,  ao)  ^^cM, qui  semble 

avoir  quelque  analogie  avec  cehii-ci  et  que  ne  citent  ni  Gesenias .  ni 
Rosemnûller. 
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tuée  «au  delà  de  Ceyian  {Sérandib),  dans  une  mon- 
tagne connue  sous  le  nom  de  Rahonn  »  Uj,^^yjB^  1^^ 

Le  Kenz  al-Tadjar  indique  des  gisements  de  gre- 
nats vers  les  frontières  du  Boukhara;  ceux  qui  en 
Tiennent  sont  plus  beaux  que  les  grenats  de  l'Inde. 

Le  mss.  879  suppi.  ar.  parle  d*une  contrée  de 
rOrieut  connue  sous  le  nom  de  Qanmif  du  pays  des 
Européens  ou  Francs  et  du  Khorasan  comme  four- 
nissant Vasiâdischatf  ainsi  que  nous  lavons  vu  pré- 
cédemment. 

On  sait  maintenant  que  le  grenat  est  très-répandu 
dans  la  nature,  disséminé  dans  les  roches  primitives 
à  base  de  gneiss,  de  talc,  de  micaschiste,  etc. 

CHAPITRE   VIII. 

LE    DIAMANT,   jmUI. 

H  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  la  synonymie  du 
diamant.  tjMi  est  bien  le  dérivé  du  grec  dielfias  avec 
une  certaine  altération  dans  ta  manière  d*écrire.  Le 
latin  adamas  part  aussijde  la  même  source.  Ce  mot, 
suivant  les  étymologisles,  viendrait  de  a  privatif 
et  iafidbû,  dompter,  rainer,  rompre.  Le   mot  français 

'  Abonlféda,  k  l'article  Je  Sérandlb,  mealiouàe  la  montagne 

éfi  MMjajJ^  ^^^y^  01  Ot^rf  *  ^^®  grande  montagne aoua  la  ligne 

éqnatoriale;  on  pense  que  c'est  anr  elle  qu'est  descendu  Adam.  » 
C'est  le  Pic  dAdam  des  modernes. 

9 
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lui-même  dérive  du  nom  latin  pris  au  génitif  ada- 
mantis,  avec  imtercalation  de  lï  et  la  suppression 
de  la  syllabe  formative  du  génitif. 

Le  diamant  est  généralement  limpide,  brillant  et 

incolore;  néanmoins  on  en  trouve  de  nuances  di- 
verses,  comme  nous  le  verrons.  Teifaschi  distingue 
deux  espèces  : 

j^XeJl  «  Le  cristallin  est  d*une  limpidité  (d'une  blan- 
cheur) parfaite  comme  le  cristal  de  roche  [le quartz 
hyalin).  » 

a*  c^>»  =  ^^\  ^J^  Bjk^  iuôlu  iJli«?^jJl3 

'jy^l  ^Ls»^yJ\^  »^j^  y^^  ((Le (diamant) olivâtre, 

cest  celui  dont  la  limpidité  (litt.  la  blancheur)  est 
mêlée  d*une  teinte  jaunâtre  pareille  à  celle  de  Thuile 


^  Le  verre  de  Pharaon  p  ^^»p«iJI  «rL^y  I,  suivant  Saumaise ,  était 

fabriqué  eu  Egypte,  à  Alexandrie,  et  il  était trës-estîmé.(Ea7erc.  Plin, 
II,  1093.)  Ce  verre  devait  avoir  une  teinte  légèrement  verdâtre, 
sans  doute,  quand  on  le  regardait  sous  un  certain  aspect.  Teifaschi  lui 
applique  l'épithëte  de  v,5Ùj3t  <{ui  répond  au  color  oleagineus  de 
Fiine,  teinte  de  l'haile  rfo/iW,  nécessairement  de  l'huile  à  nuance  ver- 
dâtre, puisqu'elle  est  appliquée  aussi  à  la  malachite  et  au  jaspe  par 
nos  Arabes  et  par  Pline,  au  béryl,  pierre  verte.  Dans  Virgile,  le  vi- 
treus  coLor  tient  le  milieu  entre  le  bleu  et  le  vert.  [Géorg,  IV,  335.) 
Le  color  iéXîpos  et  HaXipoeiSjis  des  Grecs  est  expliqué  par  albido' 
eeBruleus  aat  sahviridi'eœruUus,  fVasserhlau  Germanonan  (Salm.  ihidJ) 
Suivant  M.  de  Khanikof ,  le  verre  de  Pharaon  était  très-beau.  Il  tien- 
drait, pour  lui,  le  milieu  entre  le  verre  à  miroir  et  le  Jli/U-glass , 
comme  le  prouvent  d'ailleurs  les  chiffres  des  densités ,  et  peutrêtro 
plus  exactement  le  verre  à  glace  de  Saint-Gobain,  ainsi  que  nous  le 
verrons. 
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d'olive  (teintée  de  vert);  ii  ressemble  au  verre  de 
Pharaon  '.  » 

A  ces  deux  couleurs  le  uis.  879  suppl.  arabe 
ajoute  les  suivantes  :  jÀjio^\  ,  ^^5I| ,  jjJi^^\  ,  (j^jj^] , 
à^iïj,  ^^j^\ ,  4^o^<xil,  a  jaune,  rouge,  vert,  bleu, 
noir,  argentin ,  ferrugineux  ^.  >i 

On  pourrait  croire  que  notre  Arabe  aura  exagéré 
le  nombre  des  nuances.  Cependant  Lucas,  dont  le 
nom  est  bien  connu  des  minéralogistes,  dans  son 
article  sur  le  Diamant  (LHct,  JtHist  naU  Déterv.], 
parle  des  diamants  colorés  et  cite  les  nuances  rose^ 
bleue,  verte,  jaune,  et  parmi  les. couleurs  extraordi- 
naires hijleur  de  pêcher,  Vhyacinthe,  etc.  Brard  n*en 
parle  point,  mais  il  en  est  question  dans  les  Élé- 
ments de  minéralogie  de  MM.  Girardin  et  Lecocq 
(1,  lai).  M.  Ch.  Barbot,  dans  le  Guide  pratiifue  du 
joaUUer,  page  198,  cite  quinze  nuances  diiTérentes 
pour  le  diamant,  qui  partant  du  diamant  limpide, 
arrivent  au  noir  du  jais. 

Teifaschi,  parlant  de  uTétat  (litt.  des  propriétés) 
du  diamant  dans  son  essence,  dit  qu'il  porte  tou- 
jours des  angles  constants ,  six  ou  huit,  ou  même  un 
plus  grand  nombre.  Les  angles  circonscrivent  des 
plans,  constamment,  de  figure  triangulaire,  et 
quand  le  diamant  se  brise,  les  fragments  sont  aussi 


-  '  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  couleur  yj\j\  à  l'article  de 
l*faqout  bleu. 

*  Nous  voyons  ici  les  nuances  indiquées  par  Pline,  notamment 
poiV  argend,  sidentes ,  forri  coloris,  lib.  XXXYlI,  xv,  le  blanc  de 
neige  et  le  brun  noirâtre ,  ou  Topaque  des  minéralogistes  moderne». 
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toujours  triangulaires,  quelque  petits  qu'ils  soienl.  » 

»lel3>?  lâé^'  jbl^  ^ti  ^ji&\^\  Lïjy  yU^I  Ll^ 

l^^^^l  Jjt  ^^^--5'^^  (Ms.  969  A.  F.  fol.  184  i^.) 
Nos  minéralogistes  modernes  répètent  aussi  que  les 
diamants  cristallisés  en  octaèdre  offrant  une  pointe 
ou  forme  pyramidale  sont  plus  estiméç  et  plus  re- 
cherchés que  les  autres.  Cette  forme  est  indiquée 
dans  le  ms.  879  suppl.  arahe,  fol.  16  v^  JlC^tj 

A-jtJL-p^p  ^  oUViU^  ^^j^  i^j^^  \^  u-^' 

u  Tous  les  diamants  ont  un  extérieur  raboteux  pyra- 
midal triangulaire  (naturellement)  en  dehors  de 
tout  travail  de  Taii:.  »  Les  peuples  de  Flnde  appré- 
ciaient surtout  le  diamant  limpide  et  le  diamant 
jaune,  qui  jetaient  un  éclat  plus  vif  et  reflétaient 
les  couleyis  de  farc-en-ciel  quand  on  les  opposait 
au  soleil. 

Quant  h  la  nature  du  diamant ,  nous  trouvons  tou- 
jours ces  théories  basées  sur  les  combinaisons  des 
corps  élémentaires  que  nous  avons  vues  dans  notre 
article  des  généralités.  C'est  Tautorité  de  Balnius  qui 
est  mise  en  avant.  uLe  diamant,  dit-il,  devait  pri- 
mitivement  être  une  pépite  d'or;  mais  les  influences 
de  la  chaleur,  Tintervention  de  Teau,  du  soufre  et 
du  sei ,  ont  détourné  la  combinaison  de  son  but,  et 
au  lieu  d'un  métal  il  s*est  produit  une  gemme.  Le 
diamant  est  la  plus  dure  de  toutes  les  pierres,  il  les 
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attaque  toutes  par  le  frottement,  sans  qu*aucune 
d'elles  ait  d'action  sur  lui,  excepté  le  plomb,  j^^ ou 
^ym\  {j>^j ,  qui  est  capable  aussi  d'attaquer  l'or  k 
cause  de  sa  nature  qui  participe  du  soufre.  Povr  ob« 
tenir  ce  résultat ,  on  enveloppe  le  diamant  de  cire ,  on 
l'introduit  dans  un  tube  de  roseau ,  puis  on  le  frappe 
avec  un  marteau  de  plomb  doucement  et  sans  vio- 
lence et  de  façon  qu'il  ne  soit  point  en  contact  avec 
le  fer.  Ou  bien  oh  met  le  diamant  dans  un  tube  de 
plomb  et  on  frappe  avec  une  pierre  dure,  et  la  frac- 
ture a  lieu,  n 

Nous  avons  rapporté  ces  assertions  pour  montrer 
une  fois  de  plus  In  aberrations  dans  lesquelles  l'es- 
prit peut  être  jeté  par  des  observations  mal  faites 
ou  mal  racontées.  Un  fait  plus  positif,  c'est  que  le 
diamant  peut  entamer  et  percer  le  rubis,  l'émeraude 
et  autres  pierres  précieuses  sur  lesquelles  le  feu  est 
sans  action.  On  obtient  ce  résultat  en  fixant  à  l'ex- 
trémité d'un  instrument  de  perforation  un  fragment 
de  diamant  proportionné  au  trou  qu'on  veut  ob* 
tenir. 

On  lit  dans  le  ms.  879  suppl.  arabe,  fol.  16  v^: 

à^jf  b>l  «  La  pierre  du  diamant  ressemble  au 
rubis  pour  l'appréciation  (Htt.  l'honneur),  la  dureté 
et  l'impossibilité  de  l'action  du  fer  contre  elle,  et  de 
prise  des  autres  pierres  sur  elle;  cette  gemme  a  un 
éclat  qui  se  rapproche  de  Téclair.  )) 
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i>uivanl]e  Livre  des  pierres,  d*Ari9tole,  d'après  le- 
quel Teifaschi  le  rappoite  avec  plus  de  détails,  on 
aurait,  du  temps  du  philosophe  grec,  pratiqué  la 
lithotritie  avec  une  tige  de  fer  dont  Texlrëmité  au- 

fait  été  armée  d*un  diamant,  l^  a-râjU  i  a.^1^.^ 

oOÂ^  \^  I^aâJ^  «UaiL  Jl  :>^^l  dJli>  J^:>l  p  CU^ 

iLâil  ^Ul  iûLH  dUj  «  Propriétés  utilas  (du  diamant). 
Parmi  ces  propriétés,  il  y  a  celle  qu  a  racontée  Arîs- 
tôle  et  que  Texpériencc  a  confirmée.  Quand  une 
personne  est  affectée  d*un  calcul  dans  la  vessie  ou 
dans  le  canal  de  l*urètre,  si  Ton  prend  un  diamant 
(litt.  un  grain  de  cette  pierre),  qu'on  le  fixe  bien 
solidement  avec  du  mastic  à  une  tfge  de  cuivre  ou 
d'argent  et  qu'ensuite  on  introduise  celte  espèce  de 
foret  vei*s  le  calcul,  on  peut,  par  un  mouvement  de 
torsion  imprimé  À  cet  appareil,  détruire  le  calcul.  » 
On  trouve,  disent  nos  Arabes,  le  diamant  dans 
les  mêmes  gisements  que  le  rubis,  dont  il  sort 
comme  ce  dernier;  il  est  dans  le  gravier,  dans  les 
mines  de  rubis.  On  les  trouve  mêlés  ensemble  quand 
les  eaux  torrentielles  et  les  ouragans  les  entraînent 
dans  la  vallée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Vient 
ensuite  une  répétition  de  la  manière  fantastique  dé- 
crite dans  les  Mille  et  une  nuits  pour  Toblention  du 
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nibis  à  Taide  de  morceaux  de  chair  fraîche  jetés 
dans  le  vallon  où  gisent  les  diamants. 
Le  ms.  879  suppl.  arabe,  foi.  17  v^  est  plus 

raisonnable  dans  ses  explications  :  ^Ll^t  ^Jw-ju^^ 

V^MI  ^Uà  Jmm^  i^^A^  ^  4>dMÂ>3    Ji^l   fe,-.  ^yJÉ^m^, 

«Les  mines  de  diamant  sont  dans  le  voisinage  de 
celles  des  rubis,  dans  une  lie  où  se  trouvent  des 
sources.  On  ie  tire  du  sable  quon  lave  de  la  morne 
maoière  quon  lave  les  particules  d*or  connues  sous 
le  nom  de  schâoah  ^  Le  sable  s  échappe  par  une  es- 
pèce de  cône  et  le  diamant  reste  au  fond^.Ces  mines 

'  Le  manuscrit  porte    s«L»,   mais   nous    croyons    devoir    lire 

i^U  qui  dans  les  dictionnaires  est  traduit  ^rfestucm  quœ  espuleo 
itimnnnr,  et  qui  s'adapte  assez  bien  aux  paillettes  d'or  contenues 
dans  ie  sable. 

'  Ici  ropération  du  lavage  est  décrite  d'une  façon  très-incom- 
plète; elle  se  pratiquait  très-probablement  d*nne  manière  analogue 
i  celle  usitée  an  Brésil.  Le  gravier  est  disposé  dans  des  caisses  lon- 
gues ioclinécs,  dans  lesquelles  on  fait  arriver  Teau,  d*oùelle  s*é- 
cbappe  par  une  rigole  de  forme  conique.  Cest  aussi  la  mélhode 
emplojée  pour  laver  la  gaiène,  ou  plomb  argentifère ,  en  Savoie,  avec 
«pidqiies  modi  Beat  ions  dans  les  appareils. 
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sont  dans  une  contrée  à  1  opposite  de  i'ile  de  Se* 
randib  (Ceyian).  Suivant  Âbou  *1-Âbbas  al-Nohm«Q  « 
les  mines  de  diamant  sont  à  Sakala-Oâmirtmit^ ,  dans 
une  montagne  dont  le  sol  est  pulvérulent.  Cette 
terre  est  emportée  par  le  lavage  dans  les  années 
où  les  orages  sont  fréquents.  Suivant  Alkendi ,  on 
extrait  le  diamant  des  roches  qui  servent  de  gise- 
ment aux  rubis.  » 

Ce  récit  est  conforme  à  celui  du  voyageur  Taver- 
nier,  qui  raconte  un  procédé  de  lavage  fort  analogue 
aux  procédés  usités  au  Brésil.  On  connaît  ces  mines 
fameuses  de  l'Inde,  exploitées  dans  le  royaume  de 
Golconde,  de  Visapour,  entre  le  Bengale  et  le  cap 
Comorin  ,  dont  plusieurs  sont  épuisées  aujourd'hui. 

Suivant  le  ms.  879  suppl.  ar.  le  feu  n*a  point 
d'action  sur  le  diamant,  c'est  même  un  des  moyens 
employés  pour  le  distinguer  des  pierres  qui  peuvent 

lui  ressembler.  c^J  JIjùôII  a^U^;;!  (j>#^  aâa^  OJL^b 

i  âUfbs>*^t  «La  différence  qui  existe  entre  ie 
diamant  et  ce  qui  lui  ressemble  consiste  dans  les 
effets  que  j'ai  déjà  indiqués,  c'est  que  le  feu  est  ira- 
puissant  sur  lui,  tandis  qu'il  a  prise  sur  tous  les 
corps  solides.  »  On  sait  aujourd'hui  que  le  diamant, 
qui  est  formé  de  carbone  pur,  lorsqu'il  est  exposé  à 
une  haute  température,  soit  à  l'aide  d'une  lentille, 
soit  à  l'aide  du  feu  ordinaire ,  brûle  avec  une  lumière 

^  jJjCttl  A  dans  l'arabe  oiodcme  ie  aeni  d'escale  dont  il  ptrût  la 
transcription.  Peut-être  est-oe  ie  nom  d'une  dea  écbellea  du  Levant. 
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rouge  et  vive  si  l'expérience  se  fait  dans  le  gai  oxy- 
gène, tandis  que  la  flamme  est  bleue  quand  elle  se 
fait  dans  1  atmosphère.  (Brard,  Min.  appl.  aux  arts, 
m,  181.) 

Nous  ne  voyons  nulle  pari  que  les  auteurs  arabes 
aient  parlé  de  la  taille  du  diamant,  et  cependant  ils 
De  se  font  pas  faute  de  nous  parler  des  figures  et 
caractères  taiismaniques  quon  pourrait  y  graver. 
Dans  aucun  livre  nous  ne  voyons  mention  de  dia- 
mants avec  des  inscriptions  gravées ,  pas  même  sur 
le  pectoral  ou  rational  du  grand  prêtre  des  Juifs, 
quoiqu'ils  parussent  le  connaître  sous  le  nom  de 

Les  anciens  Grecs  et  Latins  connaissaient  le  dia- 
mant; néanmoins,  il  nen  est  point  fait  mention 
dans  Homère.  Théophraste  en  parie  comme  d'une 
pierre  incombustible,  iSifias  axavalog,  (De  lapid,   . 

Pline  (XXXVII,  xv)  parie  du  diamant  dans  les 
termes  les  plus  pompeux  :  Maximum  in  rebas  humanis , 

'  On  lit  en  marge  da  ms.  878,  B.  1.  sup.  ar.  fol.  33  r*,  un  pat- 
sage  qui  rappelle  les  propriétés  attribuées  au  diamaut  par  Diosco- 
rides;  c  est  que ,  quand  on  le  porte  au  doigt ,  on  est  préservé  de  mau- 
vais rêves  (an^CC^I)  et  quil  rend  Tacte  vénérien  stérile.  Avicenne 
aossi,  V*  f  i»Ltl,  I»  i35,  cite  Dioscorides  qui  dit  que  le  diamant  est 
kràiant  et  putréfiant ,  ^^Âit^«  (3^  *  Nous  ne  voyons  point  figurer  le 

diamant  dans  les  deux  éditions  de  Dioscorides  que  nous  possédons , 
■on  pins  que  dans  la  version  arabe.  11  est  A  remarquer  qne  le  tra* 
<loctear  latin  d'Avieanne  transcrit  Je  mot  arabe  par  dlm^a  et  qu*i] 
ajoute  entre  parenthèses  (id  tn  «miTÛ),  le  confondant  ainsi  avec 
r/fflcn7(trad.latT.  264). 
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non  solam  inier  gemmas,  pretiwn  habet  adamas.  «Le 
diamant  est  ce  qu  on  apprécie  le  plus ,  non^seuiement 
entre  les  pierres  précieuses,  mais  encore  dans  ce 
qui  fait  la  richesse  parmi  les  hommes,  o  II  en  signale 
six  espèces  :  Gênas  Indici  ( [Indien)  non  in  auro  nos- 
cenils  sed  (faadam  cryslalU  cognatione.  Si  qaidem  et 
cohre  translacido  non  differt  et  lateram  sex  angulo  Ue- 
vore  turbinalas  in  mucronem  aut  daabus  contranis  par- 
iibas,  ut  si  duo  turbines  latissimis  suis  partibas  jangan- 
iur;  magnitudine  vero  avellanœ  nuclei.  Cette  affinité 
avec  le  cristal,  sa  translucidité,  rappellent  bienFes- 
pèce  appelée  belouri  par  les  Arabes.  Cette  cristallisa- 
tion en  cône  hexaèdre  terminée  en  pointe  a  aussi 
été  signalée  chez  les  auteurs  arabes^.  La  seconde 
espèce  analogue  à  la  première  était  le  diamant 
d*Arabie,  arabicus.  La  troisième,  le  cenchros,  de  la 
.  grosseur  d'un  grain  de  millet,  xéyxposy  d*où  il  tire 
son  nom;  la  quatrième  espèce,  \e macédonien ,  mace- 
donicas ,  qu  on  trouve  dans  les  mines  d'or  de  Philip- 
pes  et  qui  est  du  volume  d'un  grain  de  concombre. 
La  cinquième,  le  cypriote,  cyprius,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  se  trouve  dans  l'île  de  Chypre,  m  Cypro 
repertas  vergens  in  aeriam  colorem,  tirant  sur  la  cou- 
leur de  l'air,  c'est-à-dire  bleue,  suivant  l'interpréta- 
tion du  P.  Hardouin  (not.  1 3).  Cette  espèce  rappelle 
celle  ^jjl ,  bleue  des  Arabes.  La  sixième,  le  siderites 

'  L'hexaèdre  n  est  point  la  forme  crûtaliographîqoe  habituelle  du 
diamant,  c^esi ïoctaidré.  Cependant,  dit  Tannotatenr  de  Pline  (éd. 
Panck.  not.  p.  332  ),  l'heiaédre  et  le  cubo-dodëcaèdre  qui  se  ren- 
contrent souvent  peuvent  justiGer  Tassertion  de  Pline. 
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jerrei  coloris,  le  siderites  couleur  de  fer,  cest  le 
ferragineax,  ^«>^«x^  des  Arabes.  Il  est  plus  pe- 
sant que  les  autres ,  mais  il  est  d*une  autre  nature. 
Enfin ,  ces  deux  dernières  seraient  des  espèces  dégé- 
nérées qui  ne  tiendraient  au  diamant  que  par  le 
nom,  dégénères  nominis  tantum  aactoriiaiem  habent. 

Pline  rappelle  ensuite  tout  ce  que  nous  avons 
lu  chez  les  Arabes  sur  la  dureté  du  diamant,  sa  rë* 
sbtance  au  feu  et  au  marteau.  Ce  n  est  qu  avec  du  sang 
de  bouc  récent  qu'on  en  peut  triompher,  influence 
qui  n'est  pas  plus  vraie  que  celle  attribuée  au  plomb 
par  Teifaschi.  Les  petits  diamants  ou  les  parcelles 
adaptées  à  des  forets  étaient  employés  pour  la  per- 
foration des  autres  pierres  précieuses. 

Les  anciens  connaissaient-ils  la  taille  du  diamant? 
Quelques  auteurs  penchent  vers  Taflirmative  en 
s  appuyant  sur  le  passsige  suivant  de  Pline  :  Obsidianw 
fragmenta  verns  gemmas  non  scari/icant  Jictitiœ ,  scari- 
ficationes  candicantiumfugiani ,  tantatjtte  differeniia  est, 
ut  àtiee  ferro  scalpi  non  possint,  aliœ  non  nisi  retaso, 
verum  omnes  adamante,  Plurimam  vero  in  his  terebra- 
ram  froficit  fervor  (lib.  XXX VU,  lxxvi).  «Les  frag- 
ments de  l'obsidienne  n'attaquent  point  les  vraies 
gemmes  ;  celles  qui  sont  artificielles  résistent  &  l'ac- 
tion des  pierres  blanches.  La  différence  en  tout 
cela  est  telle  que  les  unes  ne  peuvent  être  gravées 
qu'à  l'aide  du  feu  et  les  autres  à  l'aide  du  fer  obtus, 
mais  toutes  le  sont  avec  le  diamant.  La  chaleur  du 
foret  aide  beaucoup  à  l'opération.  »  On  ne  voit  point 
qu'il  soit  question  d'autre  chose  que  de  la  gravure 
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OU  de  la  perforation  des  pierres  à  Taide  du  diamant, 
et  nullement  de  la  taiile  de  ce  dernier. 

Les  gisements. des  diamants  signalés  paur  Pline 
sont  très-contestables  pour  les  localités,  et  for  ou 
les  minerais  d'or  qui  les  accompagnent.  Il  parle  de 
gisements  en  Ethiopie ,  entre  le  temple  de  Mercore 
et  Tile  de  Méroé.  Or,  anciennement,  avant  la  dé- 
couverte de  TAmérique,  Tlnde  avait  surtout  le  pri- 
vilège de  fournir  cette  précieuse  gemme;  on  n'en 
avait  pas  signalé  dans  TEgypte.  Pline  semble  en  re- 
venir à  cette  idée  et  contredire  ce  qu'il  a  avancé 
précédemment  quand  il  dit,*à  la  suite  du  passage  qui 
vient  d'être  cité  :  Gemmiferi  amnes  sunt  Acesinus  et 
Ganges;  terraram  aatem  omnium  maxime  India.  a  Les 
fleuves  de  TAcesinus  et  du  Gange  roulent  des  pierres 
précieuses;  Tlnde  est  le  pays  de  toute  la  terre  qui 
en  produit  le  plus  ^  » 

Ces  mines  où  les  diamants  sont  associés  i  Tor 
n'ont  rien  de  sérieux,  puisque  ceux-ci  se  trouvent 
dans  des  ten^ins  de  transport,  souvent  désagrégés 
et  à  Fétat  de  simple  gravier.  La  roche  originaire  qui 
les  contenait  appartenait  aux  terrains  primitifs  (feld- 

'  L'aoDobiteiir  de  Pline  (trad.  Panck.),  loc.  cit.  cherche  à  prouver 
que  ce  que  le  naturaliste  romain  dit  sur  les  gisements  des  diamants 
dans  l'Ethiopie  est  une  erreur  et  doit  s* entendre  de  llnde.  Tout  ce 
qui  est  dit  du  temple  de  Mercure ,  de  Tîle  de  Méroé ,  s'applique  à  Tlnde. 
Pline  aurait  été  abusé  par  une  altération  de  noms.  Mercure,  en  grec 
Hermès,  est  le  Po-oanù  des  Égyptiens  dont  le  nom  a  été  confondu 
avec  celui  de  Brabma.  Son  temple  s  appelle  en  sanscrit  Brakmaloka, 
cVst  dtltthrwn  Mercarii  ( Herma  hcns),  L'ile  de  Méroé,  c'est  la  sainte 
montagne  de  Mérou,,  coloane  ou  axe  do  monde. 


ESSAI  SUR  LA  MINÉRALOGlf;  ARABE.       139 

spathiques)  cm  intermédiaires.  (Cf.  Élém, min. I,  q2.) 
Cesl  encore  une  de  ces  assertions  erronées  coimne 
on  en  rencontre  si  souvent  dans  Pline. 

Nous  avons  vu  que  les  Hébreux  connaissaient  le 
diamant  sous  le  nom  de  n^c^.  Il  est  cité  plusieurs 
foi^  pour  le  type  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur,  tel  que 
1  endurcissement  du  cœur  :  yiDSfD  i^^  )Dtr  mh  ib 

t      '  •     T  T  T   ' 

ont  renia  lear  caar  [comme)  le  diamant  pour  ne  pas 
entendre.  (Zacb.  vu ,  i  a .)  Ce  qui  est  très-remarquable , 
c'est  quand  le  propbète  parle  d  un  fragment  de  dia- 
mant placé  à  la  pointe  d  un  burin  pour  graver  pro- 
fondément. i^iDt^  nsxa  ^T*)3  0^3  nnms  est  écrit  avec 

•t't»I  VI-  -     l  T  1 

an  burin  de  fer  armé  d'une  pointe  de  diamant,  n 
(Jérém.  xvii,  i .)  Il  en  est  qui  veulent  rapprocher  ce 
mot  du  grec  (rpilpis,  émeril  ou  poudre  de  diamant. 
(Voy.  Gesen.  t'  cit.) 

CHAPITRE  IX. 

Vf 

0EIL-DE-GHAT,j4)t   (jjLft. 

Cette  dénomination  s'applique  comoiunément  au 
quartz  chatoyant.  M.  Prinsep,  dans  sa  Notice  sur  les 

pierres  précieuses,  affirme  que  j^\  (j>»  est  évi- 
demment le  saphir  ckatcyanî  opalescent.  Cependant 
les  minéralogistes  modernes  ne  parassent,  dans 
ancun  cas ,  confondre  ToeilHle-chat  avec  le  saphir  cha- 
toyant. Noos  voyons  seulement  que  Brard  applique 
au  saphir  astérie  ou  étoile  le  nom  de  saphir  de  chat  des 
lapidaires.  Néanmoins  Prinsep ,  après  avoir  dit  que 

^1  (2^  est  évidemment  le  saphir  chatoyant  ou  opa- 
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• 

lesccnt  nommé  astérie ,  qui  est  différent  de  Tceil-de- 
chat  ou  quartz  chatoyant,  admet  que  les  deux  subs- 
tances  peuvent  être  comprises  sous  le  nom^^JI  ij^\ 
il  ajoute  cependant  que  Texplication  du  phénomène 
s'applique  mieux  à  la  dernière  pierre.  Du  reste,  la 
pesanteur  spécifique  de  TœiUde-chat  qui,  suivant 
Klaproth ,  varie  de  a ,  1 2  5  à  2 ,660 ,  se  rapproche  plus 
de  celle  du  quartz,  qui  est  de  2,6&o,  que  de  celle 
du  saphir,  qui  est  de  3,990.  Ainsi,  nous  pouvons 
nous  en  tenir  à  la  traduction  de  qaartz  chatoyant^  œil 
de  chat  des  lapidaires  ^ 

La  description  du  phénomène  donnée  par Teifascbi 

est  complète.  <>  çJUIl  ^1  JJi»^  JCâJt  ^^^j^  t<XA 
^^  *il  à«  iuUi  iuuï;  /uSU^  jflJû^  ^I^L  jbWil  A33J 

constitution  de  cette  pierre  est  merveilleuse.  La 
nuance  qui  domine  chez  elle  est  le  blanc ,  avec  beau- 
coup de  brillant  et  une  eau  très-limpide.  Mais  {juand 
on  examine  Tintérieur,  on  remarque  un  point  qui 
passe  aune  nuance  bleue  queicouque,  précisément 

*  Le  prix  si  inférieur  à  celui  des  corindons  que  Teifâschi  attribue 
à  lœil-de-chat  prouve  bien  quil  ne  le  considérait  point  comme  di- 
sant partie  de  cette  espèce  de  gemme. 
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ce  qu  on  observe  dans  le  chat  dont  la  pupille  de  la 
prunelle esléclairëe  d*unelumière  niobile.Leschosef; 
se  passent  de  même  pour  la  nuance  de  la  gemme;  le 
point  bleu  est  aussi  toujours  mobile  ;  ainsi ,  quand  on 
fait  mouvoir  le  chaton ,  on  voit  ce  point  bleu  se  porter 
eo  sens  contraire  du  mouvement,  de  telle  sorte  que, 
si  l'on  penche  h  droite,  on  le  voit  courir  à  droite,  et 
vice  versa.  » 

Si  la  description  du  chatoyement  est  exacte,  la 
cause  en  était  entièrement  inconnue  à  nos  Orien- 
taux. Ils  ignoraient  qu'il  est  le  résultat  de  la  dispo- 
sition particulière  des  parties  élémentaires  ou  bien 
qu  il  est  dû  h  la  présence  de  quelques  corps  étrangers 
et  souvent  à  Tasbeste  [Elém.  min,  I,  2o5).  Suivant 
Léman,  lœil-de-chat  serait  le  résultat  d*une  combi- 
naison intime  du  quartz  avec  la  matière  de  quelque 
pierre  précieuse  [DicL  hist.  naL).  D après  Teifaschi , 
lœil-de-chat  se  serait  trouvé  avec  le  rubis  et  les  dia- 
mants au  milieu  du  gravier  des  gisements.  Nos  mi- 
néralogistes modernes  admettent  deux  lieux  princi- 
paux de  provenance  :  Ceylan  et  le  Malabar.  Suivant 
M.  de  Boumon  cité  par  Brard  (III ,  p.  a  Gq),  le  quartz 
chatoyant  à  reflet  blanc  bleuâtre,  qui  est  le  plus  es- 
timé, viendrait  du  Malabar,  et  celui  qui  est  verdâtrc 
viendrait  de  Ceylan.  Dans  la  description  qui  précède , 
fauteur  arabe  aurait  eu  en  vue  la  première  espèce. 

Quatre  pierres  citées  par  Pline  présentent  lephd: 
nomène  du  ohatoyement:  Y(isteria,Vastrios,  Yaslrottcs 
ei  yastrobolon  (XXXVII,  xlvii,  xLVJn,xLix,  l). 

Vastérie  semble  seule  réunir  les  conditions  qui 

XI.  lO 
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sont  dans  le  texte  arabe  et  surtout  le  phénomène  du 
déplacement  du  point  lumineux.  Indasam  lacent  pu- 
pillée  modo  qaamdam  continet,  ac  transfandit  cum  in- 
cUnaiionef  velut  intas  ambalantem  ex  alio  atijac  aUo, 
L  annotateur  de  Pline  voit  le  girasol  dans  cette  pierre. 

Vastrios  est  aussi  une  pierre  blanche,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu  au  centre  il  y  a  un  point  lumineux 
qui  ressemble  à  une  étoile  ou  bien  à  la  lune  en  son 
plein.  Intas  a  centra  ceu  stella  lacet  falgore  lanœ 
plenœ.  Ici,  il  nest  plus  question  de  la  vaiîation  du 
point  lumineux. 

L'astroîtes  est  seulement  nommée  et  citée  comnrie 
très-vantée  par  Zoroastre. 

Vastrobolon  serait  semblable  à  des  yeax  de  poisson 
et  lancerait  des  rayons  blancs  quand  il  est  exposé 
au  soleil. 

IJastrios ,  pour  ce  même  annotateui*  de  Pline ,  se- 
rait Yaventarine,  de  mêm e  que  le  sandaresas  (ch.  xxviii). 
Mais  Lucas  (Dict.  Déterv,  v"*  Astérie)  dit  quil  faut 
peut-être  y  voir  le  girasol ,  qui  est  aussi  un  quaiiz.  Le 
P.  Hardouin ,  dans  ses  notes,  parle  aussi  du  girasol. 

L'astroïtes  et  Yastrobolon,  suivant  le  même  annota- 
teur, seraient  une  seule  et  même  chose  et  devraient 
s'appliquer  au  quartz  agate  œillé. 

Boetius  de  Boot  voit  dans  Yastroîtes  de  Pline 
Voculas  ceii,  qu'il  considère  comme  une  espèce  d'a- 
gate ou  d'onyx.  Nous -pensons  qu'ici  ce  minéralo- 
giste a  assimilé  Yastroîtes  &  Yastrios  et  qu'ainsi  il  à 
pris  l'un  pour  l'autre.  [De  lapid.  gem,  a  a  6.) 

Prinsep,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  dit  que 
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ïastroîtes,  Vastrobohn  el  le  ceraunia  \ibid.  5i),  pa- 
raissent être  seulement  des  variétés  du  quartz  œii-de- 
chat,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  lopiniondu 
savant  annotateur  de  Pline. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  Tbéophraste  qui  rap- 
pelle fœil*de-cbat. 

CHAPITRE  X. 

LE  BÉZOARD,j^3^Wl    Ctj^^ljJl. 

Teifaschi ,  dans  le  texte  publié  à  Florence  et  dans 
les  mss.  969  A.  F.  et  878  suppl.  ar.  de  la  Bibl.  imp. 
écrit  toujours j^l? ;  le  Kenz  al-Tadjâr,  970,  A.  F. 
écrit  de  même,  mais  le  ms.  879  suppl.  ar.  écrit 
y^àl*  avec  un  daL  Castel  admet  cette  manière 
d'écrire  ;  Freytag  rapporte  les  deux  orthographes; 
M.  Caussin  de  Perceval ,  dans  sou  Dictionnaire f ma- 
pis-arabe,  emploie  ces  deux  mots,^^^l?  et  jx^y^. 
Suivant  Castel,  j^j^^  viendrait  de  deux  mots  per- 
sans, il?  bâdj  vent,  ventas,  etj^j  z(Ar  ou  zihr,  poi- 
son, tùxicum;  quasi  ventus  {dissipans)  ioxicum.  Tei- 
faschi, de  son  côté,  donne  cette  étymologie  :^jlj 

yt>^  J^  «  Bdzhir  est  un  mot  persan ,  il  a  son  ori- 
gine dans  la  langue  persane.  C*est  un  composé  de 
deux  mots  :  ses  radicaux  sont  bâk  et  zihr,  où  bâk  si* 

10. 
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gnifie  mundatiOt  purificalion ,  et  zilir,  poison.  Ainsi, 
en  Arabie,  ce  mot  veut  dire  ^ai  parj/i^  (enlève)  le 
poison  du  corps.  En  passant  dans  larabe,  le  mot  a 
perdu  le  kâf  et  Ton  a  dit  bazhir.  »  D'où  vient  le  mot 
français  bézoard. 

Le  manuscrit  n"*  879  suppl.  ar.  fol.  ai  1^,  rap- 
porte une  citation  qu  il  attribue  à  Aristote,  qui  donne 
une  ëtymologie  qui,  tout  en  partant  du  pei*san, 
présente  une  variante  :  ^^ibj^lJI j**  j^uJUs^Jo-ém^I  Jb 

hv  *^  ^  i^^  iki^jUôl  »Um  ((  Aristote  dit  que  (le 
nom)  de  la  pierre  de  bézoard  signifie  en  pei*san  (jui 
chasse  les  angoisses  (Utt.  les  nécessités p^ni6/^5).  »  Nous 
avons  inutilement  cherché  cette  citation  dans  le 
manuscrit  arabe  du  Livre  des  pierres  d*Aristote  ;  car 
nous  n  y  avons  trouvé  que  ««^^vmJI  <iU]i  éloignant 

les  poisons.  Aristote  ajoute  :  (j^i  o*^  ^J^i^j^y^y 
ILm^\,  «C'est  une  pierre  distinguée,  noble,  douce 
au  toucher.»  (Cf.  Ib.  Beith.  ms.  1028,  fol.  5i  v'.) 
Le  inotj^j^\*  a  été  quelquefois  pris  abstractive- 
ment  dans  le  sens  d'antidote  ou  de  contre-poison,  comme 
dans  ce  passage  d'Avicenne  où  il  dit  en  parlant  des 

m 

vertus  du  silphiam  :  ^j\s^\  =  L-d-J^  -j-^J  ^,^^1* 

C.^j^.&-<.  ((C'est  l'antidote  de  tous  les  poisons  pris 
en  boissou.  )> 

Les  bézoards  jouissaient  chez  les  Orientaux  et 
dans  la  vieille  médecine  d*une  très-grande  réputa- 
tion. Boetius  de  Boot,  dans  sa  dernière  édition,  qui 
est  de  16/17  (P*  ^^7)'  ^"  parle  dans  le  même  sens 
que  les  Arabes.  Mais  les  progrès  faits  par  la  chimie 
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et  les  sciences  d'observation  ont  fait  justice  de  toutes 
ces  prétendues  propriétés  antitoxiques.  La  médecine 
actuelle  ne  tient  plus  aucun  compte  des  bésoards, 
soit  minéraux ,  soit  animaux.  Les  premiers  ne  sont 
plus  pour  les  savants  que  des  concrétions  calcaires, 
et  les  autres  des  concrétions  souvent  biliaires  formées 
dans  diverses  parties  des  animaux  «  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Suivant  nos  Arabes,  il  y  a  deux  espèces  debé- 
2oards,  Tune  est  d'origine  minérale  et  lautre  d*origine 
animale.  Le  bézoord  minéral  se  trouvait,  suivant 
Tcifaschi,  udans  une  région  limitrophe,  entre  Tilc 
dlbn  Omar  et  le  territoire  de  Mossoul.  On  le  trou- 
vail  là  en  abondance;  on  remployait  à  faire  des 
manches  de  couteau  et  autres.  »  à<Xj  (^jw  ^yJêLiif 

Le  ms.  879,  P  4 2  V*,  suppl.  ar.  est  pins  explicite  : 

(^«XjM  (^  ^3  ÂkaUtl  f.yc^\  sjii\x^  (^  \^Ajf^^  ^fJiXii 

î^AtSTiipi  îjU«3  \yS'  U^^  JyuJJ  yKUl  i  a  Le  bé^ 

zoard  est  une  pierre  minérale,  suivant  ce  quont 
rapporté  les  anciens ,  sans  qu  ils  en  aient  bien  précisé 
les  qualités  ni  les  caractères  distinctifs.  On  le  plaçait 
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au-dessus  des  gemmes  à  cause  de  son  utilité  spéciale 
et  de  son  efficacité  pour  neutraliser  les  poisons  raor* 
tels.  On  tire  le  bézoard  des  mines  du  Khorasan ,  mais 
il  y  en  a  encore  d'autres  gisements.  On  le  trouve  aussi 
dans  des  districts  d'Egypte ,  dans  la  plaine  d' Akidsab  ^, 
dans  les  lieux  où  passent  les  torrents  et  ailleurs,  en 
morceaux  gros  et  petits,  de  couleurs  variées.  » 

u  II  y  avait  des  bézoards  translucides,  d autres  qui 
ne  Tétaient  pas;  les  premiers  étaient  les  plus  estimés. 
Leurs  couleurs  étaient  variées  ;  il  y  en  avait  de  jaunes 
et  de  verts,  les  uns  étaient  lisses  et  d'autres  striés.  » 


dfUa.â.  L'auteur  signale  aussi  la  couleur  de  la  ra- 
clure ou  poudre  qu'on  en  obtenait,  car  c'était  de 
cette  poudre  qu'on  usait  particulièrement.  (Ms.  879, 
/oc,  cit.  ) 

Teifasclii  parle  encore  spécialemf^n  t  «  d'un  bézoard 
qui  venait  de  la  Chine;  il  était  d'un  faible  volume, 
d'un  jaune  très-foncé,  pur.  tacheté  de  petits  points 
de  couleurs  variées;  sa  raclure  était  un  antidote 
contre  la  piqûre  du  scorpion ,  il  ii'aviût  guère  d'autres 
propriétés.  »  (j:^jkaJl  (j-»  i^^J^.  &y  â*x*-lï  ^j^\  (j-* 

*  c^i  Jmsc  ,  celte  localité  est  montionnëe  dans  Aboulféda.  On  la 
rattache,  dit- il,  gënéralement  à  l'Egypte.  C'est  une  station  pour  les 
marchands  et  les  pèlerins  de  la  Moccjne  qui  .Vembarqueiit  à  Ahidsab 
pour  Djedda ,  qui  en  est  distante  de  deux  degrés.  Suivant  le  géographe 
arabe,  la  position  de  Ahidsab  serait  J.  [bS")  long,  (^(a  i*J  lat.  (Aboul* 
féda.  teste,  p.  lao.) 
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(jStH^3  *^i>l--  'BjÀàa}\  «Xu0^jÀ**jlÀ»^Lpfc' 

yyUll  &àùJ  ^  A&)^  ^  iLiXx:^  ^j\^[f  ]j\m^  MsJLj 

Tous  ces  bëzoards  minéraux,  si  vantés  dans  le 
moyen  âge,  étaient  des  concrétions  calcaires  va- 
riables de  couleur  et  de  forme ,  suivant  les  conditions 
minéralogiques  et  physiques  dans  lesquelles  s*ëtait 
accomplie  la  concrétion.  Boetius  deBoot,  cité  plus 
haut,  nous  apprend  que  lesbézoards  étaient  formés 
de  couches  concentriques.  Cest  bien  là  la  texture  de 
ces  pisoUthes  auxquelles  la  science  actuelle  a  labsé  le 
nom  de  bézoard,  et  parmi  lesquelles  on  range  les 
Dragées  de  Tivoli,  si  connues  des  minéralogistes  et 
des  curieux,  toutes  substances  inertes  et  dépourvues 
de  propriétés  médicales  ou  merveilleuses. 

tt  Le  bézoard  animal  semble  avoir  été  le  but  prin- 
cipal de  Teifaschi  dans  la  rédaction  de  son  article.  » 

«Ce  bézoard  est  une  pi  erre  '  légère,  peu  con- 
sistante, de  couleur  jaune  ou  cendrée  tachetée 
de  points  petits  comme  les  taches  de  rousseur,  vi- 
tiligines;  on  la  trouve  formée  de  couches  minces, 
car  son  mode  de  formation  est  par  couches  con.- 
centriques,  superposées.  Jamais  on  ne  lui  trouve 
une  autre  texture.  Le  bézoard  se  dissout  prompte- 
ment  quand  il  a  été  réduit,  par  le  frottement,  en 
poudre  qui  est  blanche.  njXtioS  jJS^a  uuk^  y^  ^^ 

i  Citff;  «^Viui?  à^-sry?,  (jA^^  ^oiAÂ^  Ckï»  klîiU^^I^ 
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JU^^3  aJÔCT^l  «K^^^  iuuL»  ^  iUfl»  Aipa  Ju»t 

Suivant  nos  Arabes,  le  bézoard  animal  serait  im- 
porté de  la  Chine  et  il  serait  fourni  par  un  animal 
de  la  famille  des  antilopes  et  une  chèvre  sauvage, 
fcX^'.  Trois  opinions  sont  mises  en  avant  sur  la  ma- 
nière dont  se  forme  le  bc^zoard  dans  le  corps  de 
ranimai  et  sur  la  partie  dans  laquelle  il  se  trouve. 

Suivant  la  première,  le  bézoard  se  formerait  aux 
yeux  de  Tanimal ,  malade  pour  avoir  dévoré  une  trop 
grande  quantité  de  serpents  venimeux.  Il  en  résulte 
une  démangeaison  darlreuse  qui  le  force  à  se  plonger 
dans  Feau  pour  adoucir  la  douleur  quil  éprouve. 
Des  vapeurs' s'élèvent  du  corps ,  se  portent  aux  yeux , 
s*y  amassent,  se  combinent  avec  IVau,  et  quand 
l'air  les  a  frappées,  elles  forment  des  concrétions 
qui  finissent  par  tomber  et  qu  on  va  recueillir. 

La  seconde  opinion,  qui  ne  mérite  pas  grande 
confiance,  veut  que  le  bézoard  se  forme  dans  le 
cœur  de  Tanimal,  d*où  on  lextrait. 

D'après  la  troisième  opinion,  le  bézoard  se  trouve 
dans  la  vésicule  du  Bel  de  lanimal,  où  il  se  forme  de 
la  même  manière  quun  grand  nombre  de  pierres 
dans  la  vessie  de  beaucoup  d  animaux.  Il  en  est  qui 
afiirment  que  lorsquon  passe  le  bézoard  sur  la 
langue,  on  lui  trouve  un  goût  d'amertume  sensible. 
D  autres  disent  encore  que ,  hrsqaon  brise  le  hézoard , 
on  trouve  dans  Viniériear  de  l'herbe  enveloppée  par  la 

pierre  dont  elle  est   le  prinnpe,   )^*^^miS"a3|  j^^a^Î 
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ttQuelquiiQ  ma  raconte  avoir  brisé  une  pierre  de 
bézoard  et  avoii*  trouve  dans  son  centre  de  Therbe 
enveloppée  par  la  pierre ,  qui  est  le  principe  de  son 
existence.» 

Cette  dernière  assertion  se  rapproche  des  théories 
admises  par  la  science  moderne ,  qui  a  constaté  que 
les  béxoards  sont  des  concrétions  qui  peuvent  se 
former  dans  toutes  les  parties  du  corps  des  animaux, 
mais  que  les  concrétions  formées  dans  la  vessie  et 
dans  les  reins  ont  obtenu  plus  particulière^nenl  le 
noms  de  calculs.  Quand  on  scie  un  bézoard  par  le 
milieu ,  on  trouve  au  centre  quelque  matière  végétale 
qui  a  été  le  .noyau  ou  la  base  de  la  concrétion. 

A  la  suite  de  ce  qui  précède,  le  mss.  96(1  A.  F. 
de  Teifaschi  rappelle  toutes  les  pierres  ou  concré- 
tions qui  se  produisent  dans  le  corps  des  animaux, 
ce  qui  manque  totalement  dans  le  texte  publié  à 
Florence,  où  généralement  les  articles  sont  fort 
abrégés,  comme  f avait  déjà  signalé  M.  Reinaud 
dans  le  premier  volume,  p.  2  i ,  note  7,  Mon,  cab. 
Blacas. 

Ainsi,  ce  manuscrit  parle  de  la  pierre  qu  on  trou- 
verait dans  le  corps  des  petites  hirondelles  nouvel- 
lement écloses,  fait  rapporté  par  Dioscorides,  I.  II, 
cb.  Lx;  de  la  pierre  ou  calcul  quon  trouve  dans 
les  reins  et  la  vessie  de  Thomme ,  dans  le  ventre  des 
coqs,  dans  la  vésicule  du  fiel  du  bœuf,  etc.  Il  ne 
croit  point  devoir  passer  sous  silence  ces  pierres 
miraculeuses  qui  passaient  pour  avoir  la  propriété  de 
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produire  à  volonté,  après  certaines  préparations,  la 
grêle,  la  neige  et  la  pluie,  et  il  raconte  diverses  anec- 
dotes qui  s*y  rattachent  et  que  nous  nous  dispense- 
rons de  reproduire,  dans  la  crainte  d'allonger  sans 
utilité  notre  travail.  Pline  «également  ne  parie  que 
de  pierres  cpii  se  trouvent  dans  quelques  animaux, 
comme  dans  la  queue  du  scorpion ,  dans  la  vulve  et 
le  cœur  de  la  biche;  jnais  rien  chez  lui  ne  rappelle 
le  bézoard  proprement  dit. 

CHAPITRE  XI. 

LA  TDRQUOISE,  ^J^J^T^'  (pcrsau  ^jj^)> 

Suivant  Teifaschi  et  autres  auteurs  arabes,  «la 
turquoise  est  une  pierre  cuivreuse  formée  de  va- 
peurs de  cuivre  qui  s*élèvent  des  mines  où  ce  métal 

existe.  »  j-IjcU!  ijj^\  (j^  oy^-  ^^j^  e)5^' 
ikjÙKM^  (j^  5«x«UâJl  ^  Cette  théorie  se  rapprochait 
déjà  de  la  vérité ,  car  les  analyses  de  la  turquoise  éta- 
blissent que  le  cuivre  entre  dans  Ja  composition  de 

On  lit  dans  Ibn-Beitbar  cette  définition  :  -,  ^'  «^  T\^y  t.  ^  ' 


^.^^  rrM  L)^  Lf^^  ■  La  turquoise  est  une  pierre  verte  dans  is- 
quelle  se  mêle  une  nuance  bleue,  ensemble  qui  contribue  à  la  beauté 
extérieure  (du  voii'].  Cette  pierre  brille  quand  Tair  est  pur,  elle  est 
terne  quand  il  est  sombre.  G*cst  un  corps  qui  manque  de  dureté.  La 
turquoise  n'entre  pas  dans  romcmcnt  des  vêtements  des  souverains.  » 
( Ibn-Bcitliar,  fol.  296  v^  mss.  ioâ3.) 
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cette  pierre  comme  élément  à  l'état  de  carbonate 
ou  d*hydrate,  suivant  les  travaux  du  savant  suédois 
Berzeiius. 

On  distingue  chez  les  Orientaux  deux  espèces 
de  ttu*quoises,  «lune  nommé  boashcufi  et  l'autre /a- 


^>^  U^  ^>^^  â^'  ^>(^l  ^Uiâll  Js!«>^( 

«  Il  y  a  deux  espèces  de  turquoises  :  la  boashaqi  et  le 
fadjanadjL  La  boashaqi  est  d'une  nuance  pure,  (la  tur- 
quoise) de  vieille  roche.  Les  pierres  les  plus  estimées 
sont  bleues ,  brillantes ,  d'un  poli  parfait ,  d'une  nuance 
uDÎfonne.  La  plupart  des  turquoises  qu'on  trouve 
sonl-montées  en  chatou.  » 

D'où  viennent  ces  mots  «sL^ân^  et  ^^  ^  ^?  Nous 
avouons  l'ignorer;  on  ne  les  trouve  point  dans  les 
dictionnaires.  Dans  les  tables  d'Âbouiféda  et  d'Edrisi 
OD  ne  voit  aucun  nom  de  localités  auxquelles  on 
puisse  les  rattacher.  Reineri,  en  place  de  ^i^ivat  i  lit 
^  lahy,  et  il  voit  dans  ces  deux  mots  des  noms 
spéciGcatifr  dérivés  de  noms  de  villes  de  la  Perse  : 
basciak  et  Uihi  ou  lahion  que  nous  a  vous  cherchés 
ioutilement.  Il  se  livre  ensuite,  sur  l'étymologie  de 
ces  mots,  à  d'autres  conjectures  dans  lesquelles  nous 
ne  le  suivrons  point. 

Le  Kenz  al-  Tadjar  lit  i\^\  y>\  et  4,^^^.  Nous 
trouvons  dans  une  Notice  sur  les  minéraux  précieux 
de  ï Orient  par  M.  Prinsep,  déjà  cité,  insérée  dans 
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le  Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  p.  353, 
que  les  joailliers  de  Perse  ont  deux  noms  pour 
désigner  les  deux  espèces  .de  turquoise  :  J^^l  yf\ 
abou  iskaqi  «  le  père  dlsaac  n  et  ^l&j^«>u  Badakh- 
chani.  Ces  noms  répondraient  aux  deux  espèces 
de  turquoise  connues  en  Europe.  L'abou  ishaqi  se- 
rait  la  calaXte  des  minéralogistes  ou  turquoise  de  vieille 
roche.  Aussi  voyons-nous  que  Teifaschi  la  qualifie 
d'antique ,  ^^aa^  ;  l'autre ,  la  turquoise  de  badahhschani , 
serait  ïodontalite  ou  turquoise  de  nouvelle  roche.  Zoo- 
lithus  turcosa  Linn,  cuprain  calciforme  ossa  animaUa 
infjressam  Cronst. 

La  ville  de  ^^Umâ^Jo  est  citée  par  Âbouiféda, 
p.  476,  et  par  Ëdrisi,  t.  I,  p.  478,  avec  quelques 
explications ^  Suivant  Abouiféda,  on  en  tire  non 
point  des  turquoises,  mais  ude  la  lazulite,  du  cristal 
de  roclic  et  de  l'amiante  «  jy^^3  ^jj>>^'  W*^  J^3 
'ikfjJô]  j^^  ^  \  et  suivant  Ëdrisi  on  en  exporte  des 
rubis  d*un  rouge  vif  et  d'autres  de  la  couleur  des 
grains  de  grenade,  et  beaucoup  de  lapis-lazuli.  Ce 
qui  fait  dire  à  M.  Prinsep,  dans  l'article  cite  plus  haut, 
que  les  arguments  ne  manquent  point  pour  prouver 
que  ce  qu'on  trouve  à  Badakshan ,  \e  Badakshani , 
n'est  pas  une  turquoise,  mais  le  lapis-lazali,  avec  le- 

^  Nous  avons  déjà,  au  chapitre  du  rubb  baiais,  parié  de  cette 
ville  et  des  richesses  miuérales  qu*on  en  tire. 

'  îdLyCÂJt  ^^  Litt.  •  pierre  de  mèche,  de  lumignon.»  Cette  dé- 
nomination est  curieuse  en  ce  qu^elle  établit  que,  dans  Tantiquilé, 
on  savait  user  de  Tamiante  pour  en  faire  des  mèches  de  flambeaux . 
comme  chez  nous  on  en  fait  des  m^cbes  de  veilleuses. 
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quel  OD  Taura  confondu;  néanmoins  les  termes  du 
texte  sont  précis,  et  M.  Prinsep  lui-même  admet  les 
deux  noms  comme  s  appliquant  aux  deux  espèces  de 
turquoise,  opinion  à  laquelle  nous  adhérons  com- 
plètement. 

«Ces  gemmes,  suivant  les  Arabes;  se  tirent  de 
lune  des  montagnes  de  Nissapour,  d*où  on  les 
exporte  par  toute  la  terre;  »»  puis  Teifaschi  ajoute  : 
«H  y  en  a  une  espèce  qui  se  trouve  à  Nâschoûre^ 
mais  celle  de  Nissapour  lui  est  préférable  d  ^  jj^H^t 

AÀ^jA^  i^j^\^^^f^\.  Nous  ne   comprenons  point  la 

distinction  de  Teifaschi  quand  nous  lisons  dans 
Aboulféda  que  Nâscliour  ou  Neschiwan  est  le  nom  ac- 

tuelde  Nissapour,  jyMà  fy^\  ^^aw^^ji^L-oj.  M.  Rei- 
neri,  dans  sa  note  sur  ce  mot ,  suppose  que  Nâschoun 
est  un  nom  altéré;  il  propose  de  lire  Neschiwan, 
ville  d'Arménie. 

M,  Reineri  lit  les  noms  des  deux  espèces  de 
turquoise  d  une  manière  différente  des  manuscrits 
cités  plus  haut.  Il  les  appelle  iX^^  basachia  et  (^ 
lahûca;  le  premier  nom  est  bien  évidemment  une 
altération  par  contraction  de  J^L^I  y\  abou  isahaqi; 
quant  à  la  seconde  dénomination  ,  nous  en  ignorons 
lorigine.  Brard,  dans  sa  Minéralogie  appliquée  aux 
arts,  rappelle  la  transcription  de  M.  Reineri,  t.  III, 
p.  393; 
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Le  mss.  879  suppl.  ar.  fol.  33  v*",  difTère  des  autres 

dans  ses  indications  ;  voici  son  texte  :  JLSI  (j^  i^^^>J^^. 

« 

«  On  l'exporte  de  ia  contrée  de  Nissapour,  tout  ce 
qui  a  de  ia  fraîcheur  (de  ia  netteté)  est  le  plus  es- 
timé. Ce  qu  on  choisit  de  préférence  est  ce  qui  vient 
de  la  mine  de  Al-azheri  et  le  bousahaqi  (abou  isa- 
haki) ,  parce  qu'il  a  une  coideur  pleine,  qu'il  est  lisse 
et  brillant;  la  Uni  connue  sous  le  nom  de  schoûqâm  , 
d'un  bleu  céleste  foncé.  »  Ces  noms  de  cp^l  et  de 
ç»lii>>â  nous  sont  complètement  inconnus.  Le  pre- 
mier ne  serait-il  pas  une  altération  de  ^,  que  lit 
Reineri?  Nous  ne  le  trouvons  pas  davantage. 

M.  Prinsep  cite  la  mine  d'Ansâr,  jU«Jl ,  près  de 
Nissapour  comme  fournissant  les  turquoises.  Suivant 
Chardin  aussi  (t.  iV,  p.  67)  le  Nissapour  fournit  des 
turquoises,  de  même  qu'une  montagne  située  entre 
THyrcanie  et  la  Parthide ,  nommée  Pharis-Koue^ ,  La 
mine  fut  découverte  sous  le  roi  Phirouz;  elle  prit  de 
lui  son  nom ,  de  même  que  la  pierre  précieuse. 

Il  parait  qu'on  faisait  aussi  des  turquoises  artifi- 
cielles qui  ressemblaient  parfaitement  aux  vraies 
turquoises,  et  sans  doute  à  s'y  méprendre  quand 
l'expérience  manquait.  ^^  {jy^^  j^  *^  ^  0^3 

^  Aboulféda  cite  la  montagne  de  Biroaz  koae,  qui  veut  dire  mon- 
tagne hUae;  c*e$\  un  château  fort  de  la  région  des  montagnes  du  Gaur, 
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(vraie)  turquoise  n'a  point  de  pareille  (parmi  les 
pierres),  sinon  celle  qui  est  artificielle;  mais  celle-ci 
néchappe  à  aucun  des  joailliers.  Cette  dernière 
pierre  se  fond,  tandis  que  la  vraie  tarqaoise  ne  se 
fond  point;  mais  elle  est  sujette  à  se  gâter,  celle-ci 
est  aussi  plus  légère  en  poids.  »  (Mss.  879  suppl.  ar. 

fol.3à.) 

Le  callals  de  Pline  (XXXVII,  xxxui)  nous  parait 
être  le  gjx^*  '^  tnrqaoise  minérale  ou  calaîte  des 
modernes;  le  lieu  de  provenance,  Tlnde  particuliè- 
rement, en  serait  une  preuve.  Cette  opinion  est 
énergiquement  appuyée  par  les  causes  d  altération 
citées  par  Pline,  t huile,  les  parfums  et  le  vin.  Nous 
lisons  dans  Teifaschi,  qui  le  dit  d'après  Aristote  : 

jl^^  AiuMÉ».   «X^M^I   (^jJt  ^:^^^  A^LoI  1^1   Ail   \^My 
A3^  JM3   BJ^M^\   »j^l  li>l    J^l    JJÀ5^ 3  AJ^ 

Cependant  cette  opinion  est  combattue  par  des 
autorités  bien  graves.  Sauraaise  [Emend.  in  Solin. 
202)  pense  que  cest  à  tort  qu  on  prend  le  calaïs  de 
Pline  pour  la  turquoise,  cai:  il  est  le  îatrais àspl^oiv^ 

située  entre  Hérat  et  Gaznah Ibn  Sahid  dit:  c  La  ville  principale 

«les  montagoes  de  Gaur  est  Phkrout  gah  j^^  i^yS^^  J^  *^^J|^ 

*^)yy^  i^iM  L^cStU  yyjJ]  JL-S^  J-^vJ^  O^f  JU 
(AIxMiH'.teite,  vi)B.) 
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laspù  œrizasa,  de  Dioscorides  (v.  i6o),  parce  qu'il 
a  unô  nuance  pareille  à  celle  de  Tair  (serein).  Le 
P.  Hardouin ,  qui  rapporte  cette  opinion ,  la  partage; 
suivant  Boetius  de  Boot,  cest  l'espèce  de  jaspe  nom- 
mée par  Pline  borea  (ch.  xxxvn).  Néanmoins  Diosco- 
rides (toc.  cit.)  mentionne  un  jaspe  qui  a  ia  couleur 
de  la  calaïte,  xaXatvCf)  )(fcifÀaTi  typoaSfiotos.  Ce  serait 
celte  espèce  qui  serait  l'équivalent  du  callaîs  latin. 
Lehman ,  dans  son  article  turquoise  ( Dzct  Hist  nat.), 
dit  que  le  callaîs  de  Pline  et  le  callaiea  HhiAore  sont 
des  pierres  transparentes  voisines  da  béryl  ou  dirtopazius , 
auquel  le  naturaliste  latin  la  compare.  L'annotateur 
de  la  traduction  de  Pline,  partant  de  la  définition  e 
viridi  pallens,  dît  que  c'est  une  variété  du  péridot 
oriental  (p.  4 70). 

Il  en  est  encore  qui  ont  voulu  trouver  la  tur- 
quoise dans  le  thyites  de  Dioscorides,  Xi$os  xàXov' 
fiePQç  Svtrrjs  yevvarai  (làv  iv  jp  AlOioniçL,  icrli  Si  vné- 
X^Oi>pos  laonriloûp  <«  La  pierre  nommée  thyites  est 
produite  en  Ethiopie;  elle  rappelle  le  jaspe  par  sa 
couleur  verte,  n  Auva^iiv  Se  êj(st  àitoxaOapiixiiv  tgjv 
TaU  xôpats  êTna-xoTovvTCûv  u  Elle  possède  la  propriété 
de  guérir  les  obscurités  de  la  vue.  »  (Diosc.  v.  1 54.) 
Nous  trouvons  effectivement  dans  Teifaschi  que 
la  turquoise  employée  en  collyre  est  favorable  aux 
yeux. 

Hill,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  sa 
traduction  du  Livre  des  pierres  de  Théophraste, 
cherche  à  rattacher  à  la  turquoise  l'ivoire  fossile 
veiné  de  noir  et  de  blanc,  à  Ské^dç  b  bpvxlhs  eoixtkos 
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piùavi  xoà  Xevx^.  Pour  justifier  s<m  opinion ,  Hitl 
soutient  que  le  mot  (lù^pt ,  noir,  doit  être  traduit  par 
hlea  foncé  (trad.  de  Théophr.  1 3â ,  et  Hiéophr,  1. 1, 
p.  695,  37).  On  lit  dans  Pline  :  Theophrastiu  ajactor 
est  et  ebur  fossile  candido  et  nigro  colore  inveniri,  tra- 
duction littérale  du  texte  grec;  mais  aucun  des 
comnientateurs  n*a  pensé  à  appliquer  ces  expressions 
à  la  turquoise. 

CHAPITRE  XII. 

LA  CORNALINE,  ^^aAxJI. 


La  traduction  du  mot  ^^.aa^  par  «  cornaline  »  ne 
présente  pas  le  moindre  doute.  Cette  interprétation 
est  généralement  admise,  mais  en  réalité  c*est  un 
nom  générique  qui  s'applique  à  un  groupe  de  (jaartz- 
agates  qui  se  distinguent  entre  eux  parla  variété  des 
couleurs. 

Teifaschi   admet  cinq  espèces  de  cornalines  : 

La  cornaline  rouge  est  sans  aucun  doute  le  cor- 
neolus  des  anciens ,  le  (juariz-agate  cornaline  des  mi- 
néralogistes ou  cornaline  de  vieille  roche,  cornaline 
mâle  des  lapidaires.  (Brard ,  Minéralogie  appliquée  aux 
arts,  III,  p.  272.) 

Ibn-Beithar  rapporte  le  passage  suivant,  tiré 
d*Aristote,  qui  a  son  importance  pour  la  classifica- 
tion :  (^é^\  ij  AJ3J  (3^1^  A3^  c:»4XX£i  U  AJUNib.!^ 
^^ÔJI  *Hl  uP  VP  A^J  \à]^\^  \é^^S:>'  I4AÏI  ^f.Xsp^ 
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oi^  193k*.  jui^  é^  *^  <|Jt  ^  <^i  |»«>Ji  (>i^  «f^ 

i^s&j&i.  «  lid  plus  belle  cornaline  est  celle  d'un  rouge 
très-inlense,  éclatant.  11  y  a  aussi  dans  le  genre  antique 
une  espèce  inférieure,  mais  limpide  cl  dont  la  nuance 
est  pareille  à  celle  du  liquide  (lymphatique)  qui  se  sé- 
pare du  sang  sur  lequel  on  n'a  pas  jeté  du  seP,  elle 
est  marquée  de  lignes  blanches  fines.  »  (Ibn-Beithar, 
fol.  273  V*.) 

Cetle  pierre,  d'une  nuance  plus  pâle  et  de 
moindre  valeur,  e^t  sans  doute  aussi  de  la  classe  des 
cornalines  femelles. 

Cornaline  rouge  passant  au  jaune,  simplement 
cornaline,  ou  cornaline  femelle.  [Ibid.  p.  ^yS.) 

Cornaline  bleue;  nous  pensons  que  c'est  la  sa- 
phyrine  Hadyne  des  minéralogistes,  appelée  encore 
latialite^  du  Lalium  où  se  trouve  un  de  ses  gisements. 
C'est  un  composé  de  potasse  et  d'alumine  silicatées. 
Conséquemment  elle  sort  de  la  famille  des  quartz. 

Cornaline  noire;  nous  sommes  porté  à  voir  dans 
cette  cornaline  noire  la  sardoine  ou  quartz^gate-sar- 
doine,  passant  au  brun  noirâtre  parce  (juon  est  con- 
venu, dit  Brard  (loc.  cit.)  de  réunir  sous  la  dénomi- 
nation de  sardoine  toutes  les  agates  dont  la  couleur 
tire  sur  le  brun. 

Cornaline  blanche;  c'est,  croyons-nous,  la  calcé- 
doine, qui  est  communément  d'un  blanc  laiteux, 
passant  quelquefois  au  blanc  bleuâtre.  On  y  avait 
réuni  lasaphirine.  (Voy.  Dict.  hisL  nat  Déterv.jOn 

^  Nous  lisons  dans  le  texte  d*Aristote:  >»•  ^L*  (jJ  «la  couleur 
de  Veau  de  la  chair,  etc.  »  ce  qui  est  plus  rationnel. 
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donne  parfois  aussi  le  nom  de  cornaline  blanche  k  la 
simple  calcédoine.  (Brard,  loc.  cit.) 
On  lit  dans  le  mss.  879  suppi.  ar.  fol.  ko  r*  : 

«Il  y  a  trois  espèces  de  cornaline  :  la  rouge,  qui 
comprend  diverses  nuances;  la  jaune,  qui  (elle 
aussi)  en  comprend  diverses;  celle  de  couleur 
d'or  est  la  plus  belle  des  nuances  jaunes;  enfin 
la  troisième  couleur  est  la  cornaline  noire;  mais 
la  plus  recherchée  de  toutes  est  celle  de  couleur 
rouge  vif.  »  Ce  manuscrit  ne  dit  rien  de  la  couleur 
bleue,  de  même  qu*il  passe  sous  silence  la  blanche. 
Il  cite  la  couleur  jaune  et  surtout  la  nuance  dorée 
dans  lesquelles  nous  pensons  trouver  la  cornaline 
orangée  et  ses  nuances  passant  au  jaune  clair,  que 
nous  retrouvons  sans  cloute  dans  la  cornaline  fe- 
melle. 

Le  même  manuscrit  mentionne  Faction  du  feu 
sur  la  cornaline  en  ces  termes  :  j — T\  {J^  U  »    â  4 

{y^^j\^j\ii\  tK^^  <*Ce  qui  clans  les  comalines  est 
d'un  rouge  très-intense  et  de  ce  jaune  connu  sous 
le  nom  de  roax  ^  et  ce  qui  leur  est  analogue 

^  «^4^  ^)y^  J^^'9  Nous  tradoisoDS  par  «jaune  connu  sous 
le  nom  de  roux.  »  Noos  pensons  que  c'est  en  réalité  ceUe  nuance 
rouge  affaiblie  par  «ne  teinte  tirant  sur  le  jaune ,  ou  rouge  Mingui- 

1 1 . 
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. .  .^  devient  blanc  quand  il  a  été  exposé  au  feu.  h  Ce 
procédé  de  l'application  du  feu  pour  modifier  la 
nuance  des  cornalines  est  bien  connu  et  en  usage 
parmi  les  joailliers.  (Voy .  Brard ,  Miner,  appLauxarts^ 
III,  ay/i  »  cl  Ch.  Barbot,  Guide  des  joailliers,  i56.) 
((On  tire  la  cornaline  du  Ganâ  dans  l'Yémen.de 
rindo  et  du  Sinde.  On  dit  même  qu  il  y  en  a  des 
gisements  dans  le  pays  du  Maghreb,  connu  sous  le 
nom  de  pays  de  Roum;  mais  les  plus  belles  viennent  de 
rYémcn,  »  ^*>w-jr^  *J^  (5>^"  IjuuA^  jjjLjt}\  j^  {j*^'^^ 

^J^«Â-4Jt  tH  wK^'  jUy%  4^i>  «^**^.  (Mss.  879 
suppl.  ar.) 

Boetius  de  Boot  cite  flnde  et  TArabie  comme 
fournissant  des  cornalines,  et  il  y  ajoute  TEgypte  et 
rÉpire  sans  doute  d'après  Pline  (XXXVII,  xxxi). 
Aujoui^d'hui,  la  plus  grande  partie  des  cornalines 
vient  du  Japon;  ou  de  la  province  de  Guzarate  par 
Bombay. 

La  cornaline,  dans  Pline,  porte  le  nom  de  sarda 
(XXXVII,  xxxi),  parce  qu'elle  fut  trouvée  primitive- 
ment c^  Sardes;  mais  les  plus  belles  venaient  de  la 
Babylonie.  Ce  nom  de  sarda  entre  dans  la  composi- 
tion de  celui  de  la  sardonyx  ou  sardoiue,  qui  est  une 

noient  que  Boetius  de  Boot  définit  caro  sanguinolenta,  sangainu  biliosi 
vel  subcitrlni  colorem  referi.  (De  gemm,  et  lapUL  II ,  p.  23o.) 

'  Ici  se  trouvent  dans  le  teite  les  mots  suivants  que  nous  avons 

retranchés  :  3jjJl  if^jcA,  f^py^A  qI  ^^Lûf  ^  Çji<^  liijJI*  » 
parce  que  n^us  n*en  avons  pas  bien  saisi  le  sens. 
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gemme  différente.  Le  saria  est  gënéralement  regardé 
comme  étant  ia  cornaline.  Le  naturaliste  romain  en 
signale  cinq  espèces;  trois  de  Tfnde  :  la  rouge,  le 
iioniani,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  volume,  et  une 
troisième  sous  laquelle  on  applique  des  feuilles  d  ar- 
gent :  rabrum,  et  ijuod  dionium  vocant  a  magnita- 
dine;  tertiam  quod  argenteis  bracteis  sabliniiar.  Les 
pierres  qui  jettent  un  éclat  plus  vif  sont  considérées 
comme  les  mâles,  et  celles  qui  sont  moins  brillantes 
sont  considérées  comme  les  femelles. 

DansThéopliraste,  la  cornaline  porte  aussi  le  nom 
de  saràion ,  a-dpSiov.  Comme  Pline ,  qui  Ta  peut-être 
copié,  il  dit  que  la  pierre  1»  plus  diaphane  et  ia 
moins  foncée  en  couleur  est  la  femelle,  et  celle  qui 
lest  davantage  est  le  mâle  :  SioL<p(xvh  xcà  épvOpéTepov 
xaXeÎTai  d-^Xv,  rè  Se  Sia(pavès  fu}<dvTepov  A^^ev.  (Th. 
1. 1,  p.  696  t  éd.  Schne.) 

Pline  n  a  point  confondu  la  cornaline  avec  la  cal- 
cédoine. Il  en  parle  dans  un  chapitre  spécial  sous  le 
titre  de  carchedonius  (c.  xxx),  qu*il  ne  faut  pas  con* 
fondre  avec  le  carchedonius  dont  il  a  été  question  au 
chapitre  des  corindons.  Si,  généralement,  on  traduit 
carchedonias  par  calcédoine,  cette  traduction  n*est 
pas  admise  par  fannotateur  de  Pline  (Trad.  Panck.). 

Le  mot  sarda,  dit  Pline,  entre  dans  la  composition 
A^sardonyx.  Sardonyches  olim,ntex  nomine  ipsoappa- 
ret,  intelUgebantar  candore  in  sarda^  hoc  est,  velat  car" 
nibos  ungae  hominis  imposilo  et  utroqae  translacido. 

«On  entendait  par  sardoine,  comme  le  nom 
Imdique,  une  couleur  blanche  dans  la  cornaline. 
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c^sl-àKKre  comme  serait  rapplicatiou  de  longle  hu- 
main sur  la  chair,  les  deux  substances  étant  trans- 
parentes. 1) 

La  cornah'ne  parait  avoir  été  irèsH^echerchée  du 
temps  de  Pline,  tant  pour  la  parure  que  pour  la 
gravure. 

Assez  généralement  on  pense  que  le  mot  dik  , 
nom  de  la  première  pierre  du  pectoral  du  grand 
prêtre  des  Hébreux,  doit  étra  traduit  par  cornaline. 
Cest  Fopinion  de  Rosenmûller  (Der  bibi  Minerai- 
reich,  1. 1,  p.  3o.)  Gesenius  propose  rabinus  ou  gra- 
natam;  mais  nous  préférons  l'interprétation  de  Ro- 
senmûller, qui  d'ailleurs  est  corroborée  par  la  tra  - 
duction  des  Septante,  qui  porte  'SdpStop. 

CHAPITRE  XIII. 

L'ONYX,  g>il. 

La  traduction  de  ^^> ,  djazh ,  par  onyx  ne  peut 
présenter  aucun  doute.  F^a  description  des  couches 
de  nuances  diverses  que ,  suivant  la  description  de 
Teifaschi,  on  observe  dans  cette  pierre,  s'applique 
bien  exactement  à  Tonyx,  espèce  de  quartz-agate  dans 
laquelle  les  couleurs  sont  disposées  par  bandes  suc- 
cessives dont  les  bords  sont  bien  tranchés. 

Déjà  les  Arabes  trouvaient  de  ianalogie  entre 
Tonyx  et  la  cornaline;  la  science  moderne  les  consi- 
dère Tun  et  l'autre  comme  appartenant  à  la  classe 
des  quartz*agates. 

Teifaschi  admet  cinq  espèces  d'onyx,  qui  sont 
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toutes  spécifiées  seulement  par  le  lieu  de  la  prove- 
nance :    i'  ^\j*«i\  \  a»  tf^l  ;  3«  ^jUJI  ;  k'  «*û^  ; 


ÀiUls  lâ^l  J^3  UubS^  ^  Uâiu  iUul»  UJ^ 

iui  jbM  «  L'onyx  de  BoqartPesiune  pierre  composée 
de  trois  couches  (superposées):  une  rouge,  qui  n'est 
point  diaphane;  elle  est  suivie  d'une  couche  blanche 
qui,  elle  aussi,  est  mate;  puis  vient  une  troisième 
couche  cristalline  qui  est  hrillante.  La  pierre  la  plus 
estimée  est  celle  dans  laquelle  les  veines  sont  par- 
faitement égales  en  épaisseur  et  en  finesse,  exemptes 
d'aspérités,  de  fissures  accidentelles  fet  de  choses 
étrangères.  » 

t^i  yK"  U  »a>^— »-lj  ^^U»_-îJt  JsjOU  Jf»--^'^  ^^ 
Uii05  U  ^  ^}j*i^  *\yum)  .  «  L'onyx  d'Abyssinie   est 

veiné,  il  porte  à  la  face  supérieure  comme  à  l'infé- 
rieure deux  couches  noires  comme  àajais  ou  jayet, 
tandis  que  le  milieu  est  du  plus  beau  blanc.  La  pierre 

^  Ed  parUnt  du  poli  da  coriDdon ,  il  cite  le^^^L   c.^;^ ,  qui  n*e«t 

pas  indiqué  ici. 

*  Le  ms8.  878  suppl.  ar.  lit  y^Juiî  et  le  il^eiif  alTo/^ar  fiotie 
3ftJLj t  ;  nous  ■▼ons  soî? i  notre  manaserît. 
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la  piu6  estimée  esr  celle  qui  est  régulière  dans  ses 
lignes  comme  nous  Tavons  indiqué.  » 

{(Quant  aux  autres  espèces,  »  Teifaschi  dédaigne 
d*en  donner  la  description;  il  se  contente  d'indiquer 
que  «  les  plus  prisées  sont  celles  qui  ont  le  plus  beau 

poli  et  dont  les  lignes  ont  le  plus  de  régularité  »(Sle  Ul^ 

Le  Kenz  al-Taijar  dit  à  peu  près  la  même  chose; 
mais  le  mss.  879  suppl.  ar.  fol.  38  v%  est  beaucoup 
plus  concis,  il  nous  semble  même  que  le  texte  est 
incomplet  et  fautif;  nous  ne  citerons  donc  que  ce 
qui  nous  semble  le  plus  clair  :  tr^-e^t  ^yÂ-j^  ^f^ 

jj^\  S^  ^3  h^^  *^  cr^  uP^'  4-^ lu.*  u  La  na- 
ture de  lonyx  est  sèche  et  froide;  celui  qu'on  pré- 
fère est  lisse ,  brillant ,  d'une  belle  nuance,  bien  pro- 
portionné dans  toutes  ses  parties,  on  ny  remarque 
aucune  impureté,  ni  aucun  point  moins  consistant 
que  le  reste.  » 

D'aprèsce  qu'on  lit  dans  les  anciens  et  les  modernes, 
les  onyx  viendraient  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  TÉ- 
gypte,  de  l'Arabie,  delà  Toscane  et  de  la  Sicile.  Sui- 
vant Boetius  de  Boot  (cap.  xci ,  p.  2  4^2),  l'onyx  se  trouve 
dans  VInde,  l'Arabie,  l'Arménie,  le  Ponl,  l'Europe 
et  l'Amérique.  (Les  espèces  de  cette  partie  du  monde 
ne  sont  point  comprises  dans  notre  travail.)  Ces  di- 
verses origines  pourraient  faire  admettre  l'opinion 
de  Reineri,  qui  rappo/te  à  des  noms  de  localités  les 
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noms  des  espèces  de  Teifascbi.  Ainsi,  suivant  lui, 

i^jSif  serait  le  boakharin;  mais  alors  il  faudrait  cfian- 
ger  i  orthographe  du  mot  et  écrire  [)\M  ou  ^sj^' 
(^i^i  serait  originaire  de  la  province  des  A  Igarves 
en  Portugal.  (^^Ull,  originaire  de  la  Perse,  J^mjJ), 
dérive  tout  naturellement  de  Ju»^  «  miel ,  »  est-ce 
perce  que  la  couleur  jaune  pâle  du  miel  domine 
daos  cet  onyx^P  Reineri  y  voit  au  contraire  une 
dénomination  dérivée  d'un  nom  de  localité  qui  doit, 
dit-il,  se  trouver  dans  Tile  du  Nil,  Mélœ,  ou  de  la 
ville  d*Asalea  en  Palestine.  Cette  explication  nous 
parait  très-douteuse,  nous  ne  voyons  le  mot  J^mt^ 
employé  en  gé(^raphie  que  pour  désigner  la  rivière 
d'Atgésiras connue 5005  le  nom  de  rivière  da  miel,  ^jit^ 
S^\  t^^W  iijJf^  ^j^^ —  AyjhÂ  (Aboulf.  p.  ivr 
texte,  et  Edrisi,  II,  17).  Peut-être  faut-il  rapporter 
ces  noms  à  des  localités  de  Tlnde,  de  la  Perse  ou 
du  voisinage  de  la  Chine,  doù  sont  indiqués  pro- 
venir les  onyx,  suivant  les  auteurs  arabes. 

Quant  à  Vihrcufi,  il  ne  nous  parait  pas  douteux 
que  ce  nom  se  rattache  à  l'Iraq. 

Suivant  le  Livre  des  pierres  d'Aristote,  «  l'onyx  vien- 
drait de  deux  endroits,  de  la  Chine  et  du  Magreb 
(rAfirique);  ceux  de  cette  dernière  localité  sont  les 
plus  beaux  »  ^^^  cJV»ûJI  U3  cj^*^>^  (j^  *?  J>?  f  >4 
j^^^JLlI  liyjLiMb».!^  ^jffii.  Comme  on  le  voit  encore 
ici,  la  Chine  est  toujours  indiquée  par  les  auteurs 


*  Cette  nuance  ne  noiis  ramènerait-elle  pas  à  l'onjx  ctdccire  on 
•thUrrco/cairf? 
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arabes  pour  la  prodaction  des  onyx.  Aujourd'hui 
encore  elle  est  citée  pour  cet  article.  L'Egypte  doit 
en  fournir  aussi,  car  nous  en  avons  possédé  un 
échantillon  qui  nous  avait  été  donné  par  un  mem- 
bre de  la  Société  géologique  de  France  qui  avait 
exploré  quelques  contrées  de  TÉgypte. 

On  lit  dans  le  Kenz  aUTadjar  que  «  d  après  les  sa- 
vants le  nom  arabe  de  Tonyx ,  ^ >^  i  dérive  du  radical 
^>^  u  être  triste ,  »  parce  que  cette  pierre  engendre  la 
tristesse  dans  le  cœur  et  que  celui  qui  la  porte  en  colUer 
ou  en  cachet  sent  ses  idées  tristes  grandir  et  qu'il  a  des 

rêves  affreux,  etc.  o  ^>-4^  ^^  ^^!^^  mU»^!  j5^  «x^ 

Nous  rappellerons  un  passage  très-curieux  qu  on 
trouve  dans  le  Kenz  al-Tadjar,  fol.  65  r",  et  qui  est 
resté  incomplet  dans  nos  manuscrits  de  Teifasclii  : 

^U^  ll^U2  iUU  ^ÙJ^'\  dJi  J^^^  lir^  iMmé 
^L-Jl^  ^1  J.^1,  ;UjJt  ^..ô^  ^,  JLr^  b!^  c:v^lf 

«L'onyx  est  une  pierre  dans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  fragment  que  ne  puisse  promptement  percer 
celui   qui  s'occupe  de  son   poli.  C'est  pour  cette 
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raison  qu  on  en  fait  des  goi^s  ^  pour  ies  sabliers  %t 
les  clepsydres,  parce  quils  ne  s*élargissent  pas  trop 
promptement.  L*onyx  acquiert  de  la  beauté  quand 
ou  te  fait  bouillir  dans  lliuile,  et,  quand  on  la  poli 
sur  ïascleficLs  gigantea  avec  du  miel^  il  devient  bril* 
tant  et  éclatant.  » 

Dans  le  commerce,  on  donne  le  nom  d'albâtre 
wiyx  ou  même  tout  simplement  d'onyx  à  lalbâtre 
calcaire,  qui  diffère  essentiellement  de  lalbâtre  gyp- 
seul.  Ce  nom  d'onyx  que  reçoit  cet  albâtre  lui  vient 
de  ce  que,  comme  le  véritable  onyx,  il  est  sillonné 
déveines  parallèles  de  nuances  de  diverses  couleurs 
généralement  fort  belles.  Les  deux  substances  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles,  Tune  est  un  calcaire  et 

lautreune  agate.  Pline  a  décrit  cet  onyx ,  lib.  XXXVI, 
XII.  Il  dit  que  quelques  auteurs  lui  donnent  le  nom 
d*alabastrites. 

Il  traite  de  Tonyx ,  lib.  XXXVII ,  xxiv.  Mais  ses  dé* 
(initions  sont  moins  trancbées  que  chez  nos  Arabes. 
Il  donne  bien  à  entendre  que  Tonyx  n'est  pas  d'une 
seule  couleur,  qu  on  y  trouve  des  teintes  diverses 

*  A3  Uj  On   lit  dans  iea   dictionnaires  arabes   un  renvoi   au 

penan  i:yJ^  >  qui  est  traduit  par  catintu,  clepsydra;  or  comme 

nous  lisons  ici  iloUL  axL««J|  xyUj,  il  s'agit  nécessairement  d'un 

appareil  fonctionnant  à  i  aide  du  sable  et  de  l'eau;  nous  avons  donc 

traduit  par  sabliers  et  clepsydres.  |^ç3  UJU  vj^L^  (litt.  àespassa^ 

^wxr  les  horloges).  Nous  pensons  qu'il  s'agit  d'une  esp^e  d'anneau 
disposé  pour  le  passage  du  sable  ou  de  Teau  qui  tombe  de  la  cavité  su- 
péneure  dans  la  cavité  inférieure.  Cette  faible  consistance  ferait  sup- 
poser qu  ici  encore  il  s'agit  de  Vonyx  ou  aihàtre  calcaire. 
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hîen  tranchées.  Les  unes  forment  dans  ia  pierre 
des  couches  supeiposées ,  d*autres  sont  concentri- 
ques, décrivant  un  ou  plusieurs  cercles  blancs.  Dans 
d'autres  les  cercles  se  réduisent  à  des  points.  Zé- 
nothénûs,  cité  par  le  naturaliste  latin,  mentionne 
plusieurs  espèces  d*onyx  :  i^  couleur  de  feu  ;  2**  noir  ; 
3^  d*un  aspect  corné;  k"*  avec  veines  blanches 
conceutriques  figurant  un  œil  ;  5^  avec  des  veines 
obliques.  Zenothemis  indicans  onychem  plares  habere 
MrietateSfigneam,  nigram^  corneam^  cingentibas  can- 
didis  venis  oculi  modo ,  intervenientibas  gaarumdam  et 
obUijuis  venis.  Pline  ajoute  même  plus  loin  que  les 
diverses  couleurs  du  véritable  onyx  se  confondent 
en  une  seule  avec  une  harmonie  très-agréable  aux 
yeux.  Veram  aatent  onychem  plarimas  variasqae  ha- 
bere venas ,  omnium  in  transitu  colore  inenarrabili  et  in 
anam  redeante  concentam  saavitate  grata.  Ces  diverses 
espèces  de  Zénothémis ,  nous  les  trouvons  dans  la  Mi- 
néralogie appUtjuée  aux  arts  ,111,277:  Tonyx  à  couches 
ondulées  ou  obliques,  f  agate  ou  calcédoine  rubanée 
des  lapidaires  rappelle  lonyx  à  veines  obliques  de 
Pline;  Tonyx  à  veines  concentriques  et  orbicu- 
laires  imitant  un  œil,  quatrième  espèce  du  même 
auteur,  sera  ïagate  aillée  des  lapidaires,  1  œil  d*Adad , 
divinité  des  Syriens ,  dit  Brard.  Cette  dernière  es- 
pèce doit  être  nécessairement  lonyx  mentionné 
par  Boetius  de  Boot  (c.  xcix,  p.  269)  sous  le  nom 
d'oculas  Beli,  sea  ocalas  cati^  et  leacophthalmos  et 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  oculu»  cati,  epil  de  chat,  avec  le 
quartz  chatoyant. 
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triophihalmos  dont  Pline  traite  dans  un  paragraphe 
antre  que  celui  de  Fonyx  (ji  et  7 2 ).  Ajoutant  ce- 
pendant que  le  triophthainaos  naît  avec  l'onyx,  ctim 
onyche  nascitur,  peut-être  faut-il  aussi  y  réunir 
Vœgophthalmos  ou  œil  de  chèvre. 

Quant  aux  autres  espèces  citées  par  Pline ,  peut- 
être  faut-il  les  chei'cher  parmi  les  calcédoines  et  les 
autres  espèces  d'agates.  L'annotateur  de  Pline  semble 
findiquer.  En  effet,  ici  comme  presque  partout,  les 
descriptions  présentent  de  Vambiguité. 

Théophraste  parle  de  l'onyx  en  peu  de  mots, 
mais  bien  caractéristiques:  rb  S*  bvv^iov  fiixrfi  \çvx& 
wù  (pai^  ^ap'  âXiriXoL.  u  L'onyx  varié  alternativement 
de  blanc  et  de  brun.  »  Hill  ^  fait  observer  que  cette 
définition  est  peut-être  la  plus  claire  qu*on  puisse 
trouver  parmi  les  écrivainsde  l'antiquité.  Le  vaguequi 
règne  dans  les  auteurs ,  l'emploi  de  ce  mot  onyx  pour 
l'appliquer  à  deux  substances  de  nature  si  diffé- 
rente. Tune  calcaire  (ralbàtre),  et  l'autre  siliceuse, 
a  jeté  beaucoup  de  confusion  dans  la  question. 
Nous  trouvons  dans  Dioscorides,  II,  10,  le  mot 
2yuÇ  appliqué  à  une  sorte  de  coquille  aromatique. 
C'est  peut-être  ce  qui  peut  nous  expliquer  pourquoi 
nous  voyons  ^i^  appliqué  aussi  par  le  diction- 
naire h  une  coquille  —  ^^  synonyme  de  j\yÂ 
jL^t  sphœrula  seu  conchula  Veneris  Jamanica ,  Freyt. 

Suivant  RosenmûUer,  l'onyx  aurait  fait  partie  des 
pierres  gravées  qui  oinaient  le  pectoral  du  grand 
prêtre;   il  portait  le  nom  de  uhn^  iaklom.  Gese- 

'  Traité  des  pierres,  de  Théophr.  110,  eX'De  lapid.  t.  I,  694  »  3i. 
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nius  dit,  au  cantraire,  que  les  savants  ne  sont  poiut 
d'accord  sur  la  vraie  signification  de  ce  mot.  (Rosen* 
mûii.  Bibl.  Mineralreichf  1. 1^  36,  et  Ges.  Lex.  arab. 

CHAPITRE  XIV. 

UAIMANT,    (^MbAldUâU   OU  ^j^k^g-Ul 


L*arabe  ^jm^\jJ^  est  bien  évidemment  la  trans* 
cription  du  grec  MayvUrts.  L*aimant  est  le  fer  aocy^ 
daté  des  minéralogistes  modernes,  ojcydam  ferroso- 
ferricam.  (Berzelius.) 

Teifaschi  nindique  qu une  seule  espèce  d*aimant 
dont  la  bonne  qualité  se  manifeste  par  la  force  avec 
laquelle  il  attire  le  fer  et  dont  la  couleur  est  d*un 
bleu  d*azur  foncé,  pas  trop  pesant  et  restant  dans  la 
moyenne. 

Lems.  879  S.  A.  fol.  46  r^,  entre  dans  quelques  dé- 
tails; on  y  lit  :  «X^l^  ^yJ  S^  ^^j^  ^^  oU^i^ 

^^\^j^  i^j\Jiji  fjoMAi  AAi  ^y^\  ^^  «On  compte 

trois  espèces  de  cette  pierre  (d'aimant),  qui  sont  : 
une  espèce  de  couleur  azurée,  nuancée  de  rouge  et 
de  cendré  et  tachetée  de  points  noirs.  Une  autre 
espèce  est  noire  avec  des  parties  brillantes,  elle  se 
rapproche  de  l'hématite.  »  Nous  ne  voyons  point  rap- 
peler la  troisièiane  espèce,  sans  doute  oubliée  par 
fauteur. 

.Les  modernes  divisent  l'aimant  d'après  les  va- 
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riétës  de  sa  struclure.  Ainâi  iU  ont  :  i"*  raiinant  ou 
fer  osydulé  laminaire  granuleux;  a""  Taimant  com- 
pacte :  c  est  principalement  à  cette  variété  qu^appar- 
ûeni taimant  naturel;  S""  laimant  ou  fer  oxydulé  ter* 
reux;  4**  laimant  fuligineux  d'un  noir  bleuâtre 
tachant  les  doigts.  {Élém.  miner,  GirardinctLecocq, 

11,449.) 

Le  fer  oxydulé  ou  fer  magnétique  forme  de  grands 
dépots  ou  amas  dans  les  terrains  anciens;  ainsi  on 
le  trouve  dans  le  gneiss  et  le  micaschiste  et  particu- 
lièrement dans  les  roches  schisteuses  et  amphibo- 
iiques  qui  font  partie  de  ces  terrains.  [Élém.  miner, 
ibid.) 

Teifaschi  parle  du  gisement  de  Taimant  en  ter- 
mes insuffisants,  et,  tout  en  s'appuyant  d'une  cita- 
tion d*Aristote,  il  rappelle  cette  fable  quon  lit  aussi 
dans  les  Mille  et  une  Naits,  c'est  que  près  du  littoral 
de  THedjax  il  existe  une  montagne  entière  composée 
d'aimant;  douée  d'une  telle  puissance  d'attraction 
que  si  un  vaisseau  vient  à  passer  dans  le  voisinage^ 
tout  ce  qu  il  peut  contenir  de  fer  est  attiré  violem- 
ment et  s'envole  vers  la  montagne,  comme  le  ferait 
un  oiseau.  Les  clous  eux-mêmes  ne  peuvent  ré- 
sister; aussi  on  emploie  des  chevilles  de  bois  pour 
les  vaisseaux  qui  naviguent  dans  ces  parages. 

Le  Kenz  al-Tadjar  (fol.  67)  indique  les  gisements 

suivants  pour  l'aima  nt:i^*>Jt  Jk*.LJl  ^5y  ^K-j^i  xiJsjcé 
(:W  t)OoL*  *1  ^j\  Jouj,  pjAiJl  j^tfSJ  ^*xJll  (gT^^^J^J^ 
{^\  Amjjioj  a  Les  mines  de  l'aimant  sont  dans  une 


17S  FÉVRIER-MARS   1868. 

montagne  qui  domine  le  littoral  qui  s*étend  enUre 
la  mer  de  THedjas  et  celle  de  l'Yëmen  nommée 
mer  de  Qolzum.  On  a  avancé  encore  qu*il  existait  des 
mines  d*aimant  à  Canà  dans  TYémen  ^  » 

Le  manuscrit  879  suppl.  arabe  est  encore  plus 
détaillé;  il  dit  aussi  que  laimant  de  la  meilleure 
qualité  est  d'une  nuance  azurée,  puis  il  ajoute  :  J^^ 

»y^l  {j^  !^l^3  i^^,^>^  ^  ^j^  ^j^^  ^y^^^  »^>>l 

JW^  (j^  <^/^  3^»^^.  jkjji  i^  iJÂài]^  Lg^SJ\  (^^W 
LyAi  *x-a^^  Sir-»»'^  *>s?*>^^^  u^^^  *^^  u^^-**  ^ 

#llJUI  ik^^  v*^  J^l  ul  ^"^  iû^  «^  ^  t^^'l^ 

Uumui  dJ^  ^3>  U3  u  II  en  est  qui  disent  que  le 
meilleur  (aimant)  est  noir  et  nuancé  àe  rouge; 
vient  ensuite  celui  qui  est  ferrugineux.  On  dit  que 
les  gisements  et  les  aimants  les  meilleurs  se  trouvent 

dans  le  pays  de ^  sur  les  frontières  du  pays 

de  Roum.  Dans  le  voisinage  de  NMissan ,  il  existe  des 
mines  d  or  et  d*argent ,  et  à  la  proximité  deHaschadji, 
dans  le  voisinage  des  montagnes,  il  y  a  des  mines 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer*  de  plomb  dans  les- 
quelles on  rencontre  de  Taimant  en  roche.  La  partie 
qui  reçoit  l'action  du  soleil  est  faible  (dans  son  ac- 

'   Nous  lisons  uâ^  pour  Uu^ ,  qui  n*a  pas  de  sens. 
*  Mot  iHisibie. 
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tion),  tandis  que  ce  qui  est  dans  la  profondeur  a 
constamment  plus  d'énergie.  Il  est  démontré  par 
1  expérience  que  Tair  et  le  soleil  affaiblissent  la  force 
de  l'aimant.  Celui  qui  possède  la  plus  grande  puis- 
sance, d'après  ce  qu'on  a  raconté,  attire  trois  fois 
son  poids  [litt.  trois  fois  comme  lui),  puis  cette 
puissance  va  en  s*affaiblissant.  » 

Kazwini,  en  parlant  de  Taimant,  dit  aussi  :  ^yr^y 
^j^  tr*  (^3  ^^y^  *A*  (j^  ^  iuwU^I  «  La  meilleure 
des  espèces  d'aimant  est  celle  qui  est  noire  avec  une 
teinte  rouge.»  Cette  définition  pourrait  très-bien 
sappliquer  à  ïhématite;  cest  peut-être  cette  raison 
qui  a  porté  M.  Reinaud  à  traduire  jm^aL^àiU  par  hé- 
matite et  non  par  aimant  {Monam.  Blacas,  I,  la). 

Les  Arabes,  qui  connaissaient  mal  la  nature  de 
laimant,  paraissent  l'avoir  considéré  comme  une 
substance  ditT^rente  du  fer,  quoiqu'il  en  eût  primiti- 
vement les  éléments,  comme  le  prouve  ce  passage 

d'Aristote  :  lfj:»U^«ii^>«>Oûl  V^  c:>U.^AaÂilli  ^V»^l 


^1  tt  Les  pien^es  d'aimant  commencèrent  toutes  dans 
leurs  mines  (à  tendre)  à  devenir  du  fer,  mais  des 
accidents  de  chaleur  et  de  sécheresse  étant  sur- 
venus, elles  passèrent  à  Tétat  de  pierre,  n 

Nos  auteurs  connurent  les  deux  pôles  de  lai 

mant  et  sa  disposition  à  indiquer  le  nord  et  le  midi, 

fi 

comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  A-^-i  oc^j^^ 
"^-Jt^^  Ljj^  ^^\^  V*^^  «Xi^l^I  ^l^^-^  «J'aiob- 

XI.  *  12 
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serve  dan.H  l^aimant  une  double  action  (lill.  deux 
côtes)  ;  Tune  attirait  le  fer  et  Tautre  le  repoussait. 

Le    passage   suivant,  rapporté  par  le  Kenz  al- 
Tadjar[(o\,  68  r*),  peut  fournir  un  document  eu- 

rieux  pour  Thisloire  de  la  boussole  :  ^1  iuia\y^  <j^^ 
ti-  «3^  A  ^  >4  f-é^  ^\  551  er^Jl^  ^U^ 

JJI  li!  xil  (^  ^*>a*  dL*;:-^  c3^  (i^ij  ^^y^ 

JUâJt^  ((Parmi  les  propriétés  de  Taimant,  il  y  a 
celle  qui  suit  :  quand  les  pilotes  de  la  mer  de  Syrie 
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sont,  par  Tobscurit^  de  l'atmosphère,  plongés  la 
nuit  dan.s  les  ténèbres,  et  qu'ils  ne  peuvent  aper- 
cevoir aucun  des  astres  qui  leur  servent  de  guides 
pour  reconnaître  les  quatre  points  cardinaux,  ils 
prennent  un  vase  plein  d'eau  qu'ils  ont  bien  soin  de 
soustraire  à  l'influence  du  vent  en  le  descendant 
dans  rintëricur  du  bâtiment.  Ils  prennent  ensuite 
une  aiguille,  ils  Tenfoncent  dans  an  morceaa  £une 
branche  d'acacia'  ou  un  brin  de  paille,  de  telle  sorte 
quelle  soit  fixée  transversalement -en  forme  de  croix. 
On  place  ce  petit  appareil  sur  l'eau  qui  est  dans  le  vase 
préparé  à  cet  effet ,  où  il  surnage  à  la  surface  du  li  - 
quide.  I>e  pilote  prend  ensuite  une  pierre  d'aimant 
d'une  grosseur  à  emplir  la  main ,  ou  d'un  plus  petit 
volume.  Il  approche  cet  aimant  de  la  surface  de  l'eau 
en  faisant  faire  à  la  main  un  mouvement  circulaire  à 
droite.  Pendant  ce  temps-là  l'aiguille  tourne  aussi 
sur  la  surface  de  Teau.  Ensuite  le  pilote  relire  sa 
luain  rapidement  et  brusquement.  Alors  l'aiguille 
fait  face  à  deux  points,  le  midi  et  le  nord.»  — 
«Celte  opération,  ajoute  l'auteiu*,  je  l'ai  vue  de 
mes  propres  yeux  dans  une  traversée  de  Tripoli  de 
Syrie  k  Alexandrie,  dans  l'année  6&o  (de  juillet 
iQàs  à  juin   i2&3).   On  raconte  que  les  pilotes 

3  'iyjOig  OU  wO«  mimosa  anguis  cati.  Forsk.  Flor.  M^pt,  176.  On 
comprend  que ,  d*aprës  la  forme  qu*on  doit  obtenir  et  pour  que  Tai- 
-guille  puisse  traverser,  on  ne  peut  prendre  qu'une  portion  de  jeune 

brancbe. — ft^t  ce  mot  est  rendu  dans  iesdietionnairesde  Castel  ef 
de  Preytag  par  ^enus  deterius ,  pahtœ ,  stipula.  Nous  avons  admis  ce 
demie.T  sens  parce  quêta  paille  semble  trAs-bien  se  prêter. à  l'opéra- 
tion. 

12 . 
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qui  naviguent  sur  la  mer  de  Tlncle  remplacent  Tap- 
pareil  de  Taiguille  et  de  Tacacia  par  une  forme  de 
poisson  en  fer  très-mince  et  creux ,  préparé  par  eux 
de  façon  qu'il  puisse  surnager  quand  on  le  pose  sur 
Teau  du  vase.  La  tête  et  la  queue  de  ce  poisson  de 
fer  indiquent  les  deux  points  cardinaux  du  nord  et 
du  midi.  » 

Nous  trouvons  ici  la  description  de  la  forme  la 
plus  primitive  de  la  boussole.  C'est  vers  Tépoque  in- 
diquée ici  que  communément  on  place  Tinvention 
de  la  boussole  en  Europe^. 

Les  Arabes  connaissaient  non-seulement  laimant 
qui  attire  le  fer,  mais  ils  attribuaient  encore  à  di- 
verses autres  substances  minérales  ou  pierres  la 
propriété  d'attirer  spécialement  divers  corps.  Ainsi, 
nous  voyons  dans  le  Livre  des  pierres ,  d'Aristote ,  et  le 
manusciît  879  suppl.  ar.  citer  l'aimant  de  Tor,  ceux 
de  l'argent,  du  diamant,  du  plomb,  de  la  chair, 
des  cheveux  et  des  ongles.  La  science  moderne  ne 
connaît  plus  ces  prétendus  aimants. 


'  Le  Dom  de  Tinventeur  de  la  boussole  et  T^^poque  de  sa  décou- 
verte sont  restés  jusqu'ici  (rës  problématiques.  Assez  conimuDëment 
on  l'attribue  à  flavio  de  Gro/a,  Napolitain  qui  vivait  an  xni*  siMe, 
pendant  que  les  Français  occupaient  Naples  ;  c'est  par  cette  raison 
qu'on  plaçait  une  fleur  de  lys  au  pôle  nord.  Les  Anglais  veulent  aussi 
ravoir  inventée ,  se  fondant  sur  ce  que  le  mot  boussole  dérive  de 
l'anglais  hoxell,  petite  boite.  Le  Roman  de  la  Rose,  en  1181,  en 
parle  sous  le  nom  deénarinelte.  D'autres  en  attribuent  l'invention  aux 
Chinois.  La  dernière  partie  de  noire  cifation  arabe,  qui  pai*le  de 
l'usage  de  l'aiguille  aimantée  sur  la  mer  des  Indes,  pourrait  bien 
appuyer  celle  thëse. 
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Pline  s'étend  assez  longuement  sur  l'aimant,  Maynes 
(XXXVI,  xxv).  Il  en  distingue  cinq  espèces  carac- 
térisées seulement  par  les  noms  des  localités  qui  les 
produisent.  Il  partage  aussi  cette  erreur  des  anciens 
qui  admettaient  dans  les  minéraux  les  deux  sexes  : 
ainsi  ii  parle  de  Taimantmâle  el  de laimant  femelle. 
Les  aimants  de  la  meilleure  qualité  sont  ceux  en  qui 
la  couleur  bleue  a  le  plus  d*intensité.  Comperlam 
tanto  meliores  esse  qaanto  siint  magis  cœralei^.  Ce 
nest  pas  du  fer  pour  lui,  mais  une  pierre  à  laquelle 
le  fer  obéit. 

Pline  rapporte  cette  fable  qui  attribuait  la  décou- 
verte de  Taimant  à  un  berger  nommé  Magnes ,  qui 
sentit  ses  souliers  ferrés  ainsi  que  sa  houlette  en  fer 
attirés  et  retenus  par  la  pierre  sur  laquelle  il  se  trou- 
vait. Cestce  qui  fit  qu'on  donna  à  faimant  le  nom  de 
Magnes.  11  fut  aussi  appelé  Heracleon,  pierre  héra- 
cléenne,  du  nom  d'Héraclée  dans  le  voisinage  de  la*- 
quelle  se  trouvait  le  gisement;  Sideritis,  du  grec 
(riSiipoç ,  fer,  à  cause  de  son  aflinité  avec  ce  métal. 
L'hématite,  mentionnée  par  Pline  comme  ne  possé- 
dant point  la  propriété  attractive  de  l'aimant,  est  une 
variété  d'oxyde  de  fer  comprenant  deux  espères  dont 
la  rouge  acquiert  la  vertu  magnétique  quand  on  la 
chauffe.  Nous  parlerons  plus  loin  de  l'hématite. 

Tliéophraste ,  sans  prononcer  le  nom  de  l'aimant, 
parie  clairement  de  la  pierre  qui  jouit  de  la  pro- 

'  Oq  lit  aussi  dans  le  Kenz  al-Tadjar  :  ^^\^ . .  r  ^r,\7r/M  ^j:^\ 
oy^l  AJ^^Axs^l  ^1  <jy  iLo  meilteur  aimaot  est  celui.  . .  dont 
la  couleur  s'approclie  le  plus  du  bleu  de  la  latulite.  » 
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priété  daltirer  le  fer  :  Èireira  xa)  rà  tjXsulpop  \lOos 
Tà{yàp)  6pvx1ov  h[ytvsTat)  trepl {t^jp)  Atyval txffv*  xa\ 
TOt/T^  iv  n  TOt;  tXxttp  Svpofitt  dHoXovÛeiif»  Mdktala 
S*  &rt  SriXo§,xa\  (pavepùndrn  t^p aiSnpop Sywo'a.T Iperat 
Si  xal  avril  cmap/a  xa\  bXtya)(pv.  Deinde  eliam  succi- 
nam  est  fossile  in  Liguria^caitrahendifacultas  similiter 
attributa  est.  Qaœ  iamen  maxima  manifesta  in  lapide 
ferrum  trahente.  Raivs  est  hic  lapis ,  paacisque  in  locis 
nascitar  ^ . 

L'aimant  Maypvfn^,  suivant  Théophraste,  est  une 
pierre  qui  a  Taspect  de  Targenl  et  qui  se  travaille 
facilement.  [De  lapid.  &i.) 

Orphée,  dans  son  poème  sur  les  pierres,  parle  de 
Taimant  avec  une  certaine  étendue ,  en  l'appelant 
par  son  nom  ,  Mc^yviir.  Il  s'occupe  peu  de  sa  pro- 
priété attractive,  mais  il  parle  beaucoup  de  l'heu- 
reuse influence  qu'il  possède  de  procurer  la  bien- 
veillance du  public  à  celui  qui  en  porte  sur  lui  et 
de  prévenir  les  brouilles ,  surtout  entre  les  frères. 

CHAPITRE  XV. 

gSlaJuJt  L'éMERI,  PERSAN   »dljuJ»« 

La  traduction  de  gi^l^uL^  par  émeri ,  pierre  à  po- 
lir, est  clairement  établie  par  l'emploi  de  ce  miné- 
ral. Suivant  Teifaschi,  «la  génération  de  rémeri  est 
la  même  que  celle  du  diamant,  seulement  il  lui  est 

'  Nous  avons  suivi  ie  texte  el  ia  traduction  de  Schneider,  De  lapid, 
I  et  II,  3g,  de  même  que  nous  nous  sommes  aidé  de  celle  de  Hill., 

p.   110. 
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inférieur  de  beaucoup  pour  la  force;  il  est  de  la  na- 
ture du  diamant^  mais  dégénéré;  une  espèce  amoin- 

drie  dans  son  essence.  »  ^\X\  ^3X3  i  ^sUâmJ)  ^^ 

On  voit  déjà  que  si  les  minéralogistes  arabes  font 
participer  Témeri  de  la  nature  du  diamant,  les  mi- 
néralogistes modernes  Font  rangé  parmi  les  corin* 
dons  et  lui  ont  appliqué  le  nom  de  corindon  grana- 
laire  ou  corindon  adamantin,  qui  est,  suivant  Brard, 
Xémeri  des  Chinois^.  Le  manusc.  Sygsup.  ar.  fol.  5a  r*, 
entre  dans  des  détails  quil  est  utile  de  connaître  : 

gi>l  ».Â.^.H  ^3  JiJs  ô:^'^^  ie  a^Ia^I^  jV»^i  jXiS^ 

(s^y^  y^3  hy^'  ^y  \^  **^  ^  **^  s^^  f^- 

Biàjljjtâ^.  a  La  pierre  d*émeri  est  de  nature  chaude 
et  humide.  Celle  qu  on  préfère  est  celle  qui  est 

'  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Vémeri  rouge,  qui  est  un  grenat. 
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rude,  dont  la  couleur  est  plus  vive  que  celle  du . . .  ^ 
11  y  a  deux  espèces  d  eraeri  qui  constituent  un  genre 
unique  :  l'un  est.  .  .^  et  ferrugineux.  11  y  a  beau- 
coup de  substances  minérales  qui  lui  ressemblent 
et  qui  s*en  rapprochent  par  la  couleur  et  le  volume 
(le  corps);  mais  elles  nont  point  la  perfection  de 
Tëmeri  véritable.  Une  différence  (essentielle),  c'est 
que  si,  avec  fémeri,  ou  frotte  du  fer,  il  laisse  des 
traces  sur  ce  dernier  et  en  enlève  la  surface ,  il  en  sort 
même  des  étincelles,  sans  que  le  fer  exerce  aucune 
action  sur  lui.  L*émeri  entame  [litL  mange)  un 
grand  nombre  des  pierres,  tandis  que  ce  qui  lui 
ressemble  ne  le  peut  pas.  L  emeri  coupe  le  veiTe 
comme  ne  le  coupent  point  les  autres  corps',  et  il 
le  dépolit  {Utt.  lui  enlève  son  écorce).  On  Tapporte 
de  rinde,  oii  on  le  trouve  dans  des  vallées.  On  en 
trouve  encore  dans  la  haute  Egypte.  » 

Nous  lisons  encore  dans  Teifaschi  des  détails  qui 
ont  leur  valeur:  «On  trouve  Témeri  dans  Tlnde 
avec  le  diamant.  On  raconte  aussi  qu'on  le  trouve  sur 
le  littoral  de  la  Chine  dans  une  vallée  située  dans  une 
ile  où  personne  ne  pénétra  avant  Alexan4i*e,  qui  fit 
exploiter  la  mine  d'émeri.  » — «  L'émeri  se  présenterait 
dans  la  mine  comme  un  sable  rude  au  toucher.  On  en 


*  IJCipUI  ^  LUI  IjJ  0^1,  Un.  plus  en  couleur  en  éclat  que. . . 

Nous  n  avons  pas  traduit  ce  mot  iC5CLUt ,  qu  on  ne  trouve  dans  aucun 
dictionnaire.  Ce  [lassage  ni  rien  d*analogue  n  existe  dans  aucun  ma- 
nuscrit. 

*  Le  texte  porte  J^^^  >  que  nous  ne  comprenons  pas, 
'  Vid,  infr.  Texplication. 
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trouve  qui.  est  aggloméré  en  pierres  de  volumes  va- 
riables (grandes  du  petites).  Celui  qu  on  estime  le  plus 
forme  un  gros  volume  pur  (de  tout  corps  étranger).  » 

LcKeiiza/-7a4/ar(fol.70  r*")  classe  Témeri  d'après 
les  localités  d'où  il  provient;  il  en  fait  deux  espèces: 
Tune,  la  Sionssi,  qui  vient  d'une  ville  bien  connue  du 
pays  de  Roum  (l'Asie  Mineure) ,  la  ville  de  Salemia 
située  dans  le  quatrième  climat;  la  seconde  espèce, 
la  Nubienne,  est  apportée  de  la  Nubie,  du  Soudan, 
dont  les  populations  occupent  le  premier  climat. 

Le  même  manusc.  (fol.  70  v^)  attribue  à  Teifaschi 
des  indications  que  nous  ne  voyons  dans  aucun 

des  manuscrits  de  cet  auteur,  ^^t^  (j^lli  ^  ^^^yt 
j\^ù^\  Jl-m  W^  isj^  <^'  l^y^  S3  ^>^'  ^^^ 

*^^3  t)',^'  **!?*>^  (s)^.  «On  trouve  l'émeri  mêlé 
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au  dinmant  dans  une  vallée  de  la  Nubie,  formé  d'un 
gravier  sur  lequel  coule  le  Nil  qui  arrose  les  habi- 
tations égyptiennes.  Il  est  extrait  par  leurs  gathasi^, 
dans  une  contrée  dite  al-ahlâ^,  située  entre  Assouan 
(Cyenue)  et  Dongola.  n 

En  parlant  des  propriétés  de  Témeri,  notre  ma- 
nuscrit les  présente  avec  des  circonstances  qui  ap- 
pellent la  curiosité.  ajuJoLjw^  ^^LaJuJI  çi\Xé  jS}^ 

J\ji^^\  iuiUs^  ^*XX  '^  AAj^  ov^îl^  *Ul^.«  Indica- 
tion de  Futilité  et  des  propriétés  de  Fémeri.  Quand 
il  est  pulvérisé,  il  attaque  {litt.  il  mauge)  les  corps 
des  pierres  par  le  frottement,  soit  quon  Femploic 
à  sec,  ou  mouillé  avec  de  Teau  ou  de  Thuile.  On  ob- 
tient  avec  Témeri  un  très-beau  poli,  il  nettoie  les 
dents  '.  » 

Âristote,  dans  son  Livre  des  pierres, ne  dit  rien  qui 
ne  soit  contenu  dans  les  passages  extraits  des  au- 
teurs arabes.  Seulement  nous  y  trouvons  ce  mode 

d  emploi  de  Témeri  :  JJII  ^^^vwu  SJl^jaj  &7>  ^5^^^  \^\y 

Akâ>{^  j(K^  Aj  liUd  ^  (^l3  A4v»u>  f^..  «Quand  il 
a  été  réduit  en  poudre  et  réuni  en  un'  corps  au 
moyen  de  la  gomme  nommée  loijf\Jke,  et  qu  on  Tem- 

*  Aa^Uix  ;  ce  mot  ^La^  ne  se  trouve  nulle  parL 

*  vXfi  «peut-être  faut-il  lire  ifJlÂ ,  ville  cit^e  [Mir  Édrisi ,  1 ,  33 ,  et 
située  au-dessous  de  Dongola,  ce  qui  répondrait  à  Tiodication  qu'on 
lit  ici. 

'  Nous  verrons  plus  loin ,  au  chap.  w ,  que  rémeri  est  employé 
pour  polir  rnmétliyste  et  Témeraude. 
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• 

ploie  dans  cel  étal  à  frotter  quelque  chose  que  ce 
soit,  il  Taltaque  et  le  ronge.»  Ibn-Beithar  a  un  ar- 
ticle consacré  à  Vémeri ,  dans  lequel  il  répète  tout  ce 
que  dit  Aristote,  et  dont  tout  le  reste  est  médical. 

Si  maintenant  nous  comparons  ces  extraits  des 
Arabes  avec  ce  que  disent  nos  minéralogistes,  nous 
trouverons  quelques  rapprochements  h  faire  qui 
pourront  jeter  de  la  lumière  sur  nos  textes  orientaux. 

Girardin  et  Lccocq,  dans  leurs  Eléments  de  mi* 
néralogie,  disent  que  Témeri  se  trouve  dans  diverses 
localités  de  l'Europe,  principalement  dans  des  iles 
de  rOrient  et  de  Naxos.  Brard ,  sans  parler  préci* 
sèment  de  la  Chine  comme  possédant  des  gise- 
ments  d'émeri,  mentionne  Témeri  de  la  Chine 
commentant  le  meilleur  et  de  beaucoup  préférable 
i  celui  de  TEurope  pour  la  taille  des  pierres.  Il  n  est 
connu  en  France  que  depuis  i  ^82.  Suivant  Théve- 
not,  cité  par  Brard,  Témeri  portait  en  Chine  le 
nom  de  corindon.  Dans  finde,  dans  le  royaume  de 
Golconde,  il  portait  le  nom  de  corind,  et  sur  la  côte 
de  Coromandel  celui  de  coroani.  Cette  dernière  ci- 
tation confirme  Texistence  des  gisements  indiens 
indiqués  par  les  Arabes.  On  ne  cite  point  chez  les  mo- 
dernes fémeri  en  compagnie  du  diamant,  mais  quel- 
quefois groupé  avec  de  petits  cristaux  de  corindon. 

Quant  à  la  couleur,  elle  serait,  suivant  Brard, 
très-variée;  on  y  trouve  les  couleurs  bleue,  jaune 
et  rouge  comme  dans  le  saphir  ou  corindon  auquel 
il  appartient.  Si  on  indique  la  nuance  ferrugineuse, 
cest  sans  doute  à  cause  du  minerai  de  fer  qui 
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souvent  accompagne  rémeri.  Ce  minéral ,  parait-il , 
se  confondait  avec  divers  autres  corps  quon  dis- 
tinguait par  des  procédés  empiriques. 

L*émcri,  dit  le  mss.  879 ,  coupe  le  verre  comme  les 
aaires  pierres  ne  le  coupent  point  Cette  remarque  cu- 
rieuse par  elle-même  ne  viendrait-elle  point  de  ce 
que,  parfois,  des  diamants  d'un  très-petit  volume 
auraient  été  pris  pour  des  grains  d*é(neri?  Deux  rai-, 
sons  porteraient  à  le  croire  :  la  première ,  cest  que , 
rémeri  se  trouvant  avec  le  diamant,  la  confusion 
pouvait  devenir  facile,  puisque  nous  avons  vu  que 
la  couleur  du  diamant  lui-même  était  variable; 
ensuite  la  propriété  de  couper  le  verre  d'une  façon 
particulière  est  une  de  celles  inhérentes  au  diamant. 
Les  quartz  et  beaucoup  d'autres  pierres  raient  le 
verre,  mais  le  diamant  seul  le  coupe.  Il  doit  cette 
propriété  non  pas  à  sa  dureté  seulement,  mais  en- 
core à  la  conformation  curviligne  de  ses  lames  et  de 
ses  surfaces.  (Brard,  Minéralogie  appliquée  aux  arts, 
m,  87,  et  Élém.  de  minéral  I,  1  26.) 

Les  Latins  ont-ils  connu  Témeri?  Saumaise  se  livre 
là-dessus  à  une  longue  et  savante  dissertation  dans 
laquelle  il  parle  de  pierres  employées  à  polir  les 
marbres  et  les  statues,  citées  par  Pline  sous  le  nom 
de  cotes,  qui  étaient  produites  dans  Tile  de  Chypre, 
où  on  les  appelait  pierres  naxiennes,  et  qui  furent 
remplacées  par  celles  de  l'Arménie  ^  Saumaise  fmit 

^  «Signis  e  marmore  poliendis,  gemmisque  etiam  scalpendis  al- 
que  limandis,  naxium  diu  placuit  aule  alia  :  ita  vocantur  cotes  in 
Gypro  insuia  geniie.  Vicere  postea  ei  \rmenia  vecUe»  (XXXVl.  x). 
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par  arriver  au  smyris,  qui  n'est  point  mentionné  par 
les  Latins,  mais  qui  était  connu  des  Grecs.  Le  la- 
borieux commentateur  rapporte  plusieurs  passages 
pour  appuyer  ses  assertions;  mais  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  Dioscorides,  qui  résume  toutes  les 
opinions,  ^(lupis  XlOos  éalh,  Ji  Tas  ^tf(povs  o)  SaxIuXo- 
yXv^t  (Tfirfxovo't.  Smyris  lapis  est,  qao  annularii  sculp- 
tures gemmas  expargant.  (Diosc.  V,  1 66,  etSaim.  Ex, 
Plin.  1  ICI.) 

Boetius  de  Boot  veut  voir  Témeri  dans  la  troi- 
sième espèce  d*hématite  de  Pline,  ce  qui  nous  pa- 
rait peu  exact.  [De  gemm,  et  lapid.  II ,  210.) 

Théophraste  ne  dit  pas  un  mot  du  smyris, 

CHAPITRE  XVI. 

LA  MALACHITE,  ^^«xJi. 

En  persan  aJ^^.  La  traduction  de  ^:>  par  u  mar- 
lachiten  ne  peut  présenter  aucun  doute,  comme  le 
prouvent  suffisamment  les  documents  que  nous  trou- 
vons chez  les  auteurs  arabes. 

Teifaschi,  s'appuyantde  l'autorité  d'Aristote,  di(  que 
lamalachite  dérive  du  cuivre,  maisqueo  pendantque 
la  concrétion  pierreuse  se  formait,  il  sVIeva  des  va- 
peurs sulfureuses,  qui  se  produisirent  successive- 
ment, la  pierre  fut  une  malachite  »•  ^1  (jM.A3Uc9^Ja.ÉM;t  Jt» 

Ce  nom  de  naxienne  était  celui  du  Ticu  où  la  pierre  était  préparée  et 
livrée  au  commerce,  c*e5t-à-dlrc  File  de  Naxos.  Cette  substance  de- 
Tail  avoir  une  dureté  approchant  celle  de  Témeri ,  si  ce  n*en  était 
pas;  sinon  elle  D*eût  eu  qu'une  action  trop  faible  sur  une  pierre  aussi 
<lore  que  le  marbre. 
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jJyJlt  CAJ^I  (j^j\j0Ç  J(l  ^t  j4^bl  Ai<Xjt«  i  ^UUI 


^^«xJl  xL«.  Balinons  dit  la  même  chose,  mais  il  asso- 
cie A  la  malachite  toutes  les  pierres  qui  dérivent  du 

cuivre  :  iuiâL^MJl^  ^33^'^  ^^4>JI  ^1  ^^yuJU  ^\» 
^^    <  Y.î  l43dU«  i  («Xjot  Ut  iU^lifivJt jlJr^t  ^aTj 

It  CmI^  u  Balinous  dit  que  la  malachite,  la  laïuiite, 
le  sâdinai  ^  et  toutes  les  pierres  cuivreuses  commen- 
cèrent dans  le  sein  de  la  mine  à  être  du  cuivre,  etc.  » 
De  même,  les  minéralogistes  modernes  considèrent 
le  cuivre  comme  le  principal  élément  de  la  mala- 
chite, qu  ils  nomment  cuivre  carbonate  verL 

Teifaschi  compte  quatre  espèces  de  malachite, 
spéciliées  par  les  noms  des  mines  qui  les  fournissent; 
ce  sont  Tafrandienne^,  l'indienne,  la  caramanienne, 


'  iu^LiJÎ.  Caste!  traduit  ce  mot  par  hamatites,  et  cite  Avicenne, 
3o8,  3i.  Eflectîvement ,  ce  mot  se  trouve  à  Tendroit  indiqué,  mais 
comme  une  espèce  d'aimant,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  la  pierre 
mentionnée  ici,puijique  Taimant  est  de  nature  ferrugineuse,  etqu*ici 
nous  avons  un  corps  cuivreux.  Le  lexique  persan  lit  ^^Lû  et  traduit 
par  nomen  medicamenti  et  lapis  lenticularit.  Ce  serait  une  sorte  de  Ur- 
ticuHte  et  nuilement  une  pierre  ferrugineuse.  C'est  pourquoi ,  dans 
rinccrtitude ,  nous  nous  bornons  à  transcrire  le' mot. 

*  Les  manuscrits  de  Teifaschi,  Reineri,  dans  ie  texte  imprimé, 
et  le  Kenz  al-Tadjar,  ont  tous  (joJyS\t  que  nous  ne  trouvons  ni 
dans  Aboulféda,  ni  dans  Ëdrisi.  Reineri  le  fait  dériver  d*un  lieu 
nommé  Efrcmâ,  dont  il  ignore  la  position  g<^ograpbique.  Le  ms.  870 
suppl.  ar.  lit  (JO^y^t  qui  ne  se  trouve  pas  davantage.  Peut  être  fau- 
drait-il tire  ^y^yfilt  qualificatif  qui,  a'appiiquaoi  en  général  aux 
Européens ,  A  IVxreption  des  Grecs,  indiquerait  ces  malacbiles  de  la 
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qui  sont  les  plus  belles  espèces.  *-».j;i  Axt^l  ây>-l 

i>jri3  à^j^^3  i^'^^^y  4^00^511.  Teifaschi  ajoute 
encore  :  «  La  malachite  la  plus  estimée  est  celle  qui 
est  d'une  nuance  verte  très-foncée,  semblable  à  celle 
de  lémeraude^  renommée  pour  son  (beau)  vert. 
Celle-là  surtou  test  belle  sur  la(|uelle  on  voit  des  lunes 
et  des  yeux,  beaux,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
qui  est  dure,  lisse,  recevant  bien  le  poli;  mais  ces 
qualités  de  la  malachite  pure  et  noble  ne  peuvent 
guère  se  trouver  réunies  <}uc  dans  lespèce  afranii, 
et  non  dans  d'autres.  »£-4^^ljjiàj^^i  ^^oJI  d^t 

^'à^\  iUU^  ïyhj^  c3jt>*Xl  ^>>Jl*  UpJ'  *^VJ^'  »>^ 


jJmi^I  «^JaoJI  ^\éma^  ijiM  ig^  le^^  {J9^3  *^^'  *** 

Le  ^fRz  al'Tadjar  dit  à  peu  près  la  même  chose, 
seulement  il  ajoute  comme  type  de  comparaison  le 
jaspe  indien  :  ^i  a  m  H  j^yr  ^^^^3  âIUuaJ)  J^  ^I 
^4>sÂfJI  «celle  qui  reçoit  bien  le  poli  et  ressemble  au 
jaspe  indien  qui  est  vert^.  » 

On  lit  dans  le  mss.  87g  suppl.  ar.  ^L^«xJt ^^ 


Russie,  qui  sont  les  plus  belles  qui  soient  connues. — ^/C^  est  dé- 
riféde  (^JT^  cité  par  Aboulféda,  p.  3  46,  comme  élantunc  contrée 
de  la  Syrie. 

'  Ibn  Beitfaar  lit  o>4f»y»\^héryi,  fol,  160  r*. 

'  L'emploi  de  |^,^^yw  pour  «^>.««j  ou  i^y^mj  est  signalé  par  Castel  ; 
on  le  trouve  usité  dans  ce  sens  par  Avicenne,  I ,  iSs ,  a 8. 
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^     À  ■  ,#3   AJUte*   J»^   Ajlâ  L^^    l«X£>-    (^\>j   â>^M  io^k:^ 


AJ)4xX^  j«xX^3  ^^  >\jliâ^  «  La  malachite  est  une  pierre 
qui  n*est  pas  dure  et  qui  est  très-verte.  On  remarque 
en  elle  la  matière  du  vert-de-gris-  et  des  lignes 
noires  très*minces.  Souvent  il  vient  se  mêler  à  sa 
coloration  une  teinte  rouge  légère;  souvent  elle  est 
colorée  comme  le  sont  les  plumes  du  paon ,  avec 
un  mélange  de  teinte  brune  foncée.  Il  en  est  qui 
disent  que  la  malachite  esl  brillante  quand  lair  est 
pur,  et  terne  quand  il  est  couvert.  »  La  description 
de  la  pierre  se  complète  par  ce  dernier  passage.  Cette 
matière  à  Vétatde  i^jlj^  â'êeruginositas  (carbonate  de 
cuivre),  entremêlée  de  lignes  noires  et  parfois  acci- 
dentée d'une  légère  nuance  rouge,  est  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  qu  enseigne  la  minéralogie  moderne. 

Aristote,  après  avoir  fait  lenumération  des  di- 
verses nuances  qui  colorent  la  malachite  ^  ajoute  : 

axaIs  «3sjo  AJuls  o^^'  i  ^j^j"^  cJ^.  «Souvent  ces 
couleurs  se  trouvent  réunies  en  une  seule  pierre, 

• 

'  La  citation  d'Aristote  faite  par  Ibn  Beithar  (  fol.  1 8o r^  ms.  1028 
B.  J.)  présente  cette  variante  :  jooUSJI  ^^  oyvA.É=>  i^W\j^^ 
il  ^^UoJI  4x^*  viSiUl  <Â^)  oyÀii-.  «La  malachite  se  présente 

sous  diverses  nuances.  Il  y  en  a  qui  est  d*un  vert  très-intense,  une 
autre  a  la  couleur  oléaijineuse ,  une  autre  cstœillée  comme  tes  plumes 
de  paon.  «  Cette  nuance  zeld  oléagineuse  ou  couleur  d*huile  d*oHve 
verte  a  déjà  été  appliquée  à  une  espèce  de  béryl  ;  il  paraît  donc  assez 
naturel  de  ia  voir  ici,  puisque  la  malachite  Inî  a  été  comparée. 


ESSAI  SUR  LA  MINÉRALOGIE  ARABE.        180 

cela  CD  raison  de  la  formation  par  couches  succes- 
sives dans  le  sein  de  la  terre.  »  Ces  dernières  expres- 
sions nous  font  connaître  la  théorie  de  la  concrétion 
de  la  malachite  sous  forme  de  stalactite  on  stalagmite 
dans  les  fissures  des  fiions  cuprifères ,  admise  par  les 
minéraic^istes  modernes.  Souvent  aussi  des  subs- 
tances terreuses  interposées  altèrent  la  masse ,  lui  font 
perdre  de  sa  consistance  et  la  réduisent  à  un  assem- 
blage aSbibli  dans  sa  dureté  et  sa  couleur,  connu  sous 
le  nom  de  vert  de  montagne.  G  est  peut-èti*ela  friabilité 
de  cei'taines  paities  qui  a  fait  dire  à  Teifaschi  qu'il  se 
trouvait  dans  la  malachite  tm  manque  desolidité,  i[^*^. 
C  est  peut-être  h  cause  de  cet  état  de  choses  mal 
observé  et  mal  décrit  que  le  mss.  879  suppl.  ar. 
fait  rassimilalion  de  la  malachite  à  la  touiie,  et 
quil  parle  de  son  manquç  de  consistance  quand 
die  sort  de  la  mine.  \^yii\  (^y^  ^y^  ajI  ^^  «>^l> 

«On  pense  dans  Tlnde  que  la  malachite  est  une  es- 
pèce de  toutie^,  quelle  est  peu  consistante  quand 

'  La  toulie,  ^UjùJ ,  est  une  Aubslance  minérale  qui  nvait  peu  de 
consisUmce  |)ar  eHe-méme  et  assez  usitée  dans  Tancienne  méJeoine. 
Aristote  dit  que  la  toutie  minérale  comprend  plusieurs  espèces,  de 
couleur  blanche,  jaune  ou  verte.  On  la  trouve  sur  le  littoral  de  la 
merdes  Indes  et  en  Chine.  On  lui  assimile  le  pompkolix-  des  Grecs 
ou  Mpodion,  SirciJiov,  qui  dans  Avicenne  est  désigné  sous  le  niot 
■j»«^JL»,  altération  du  grec,  kaiwini  dit  à  peu  près  les  mémeichosea 

<f  après  Aristote.  M.  Gaussin  de  Porceval ,  dan-)  son  Dictionnaire , 
traduit  zinc  pour  jL^OJu»  ^V'  '^  confondant  avec  la  (oul^iui^e, 
substance  minérale  importée  de  la  Chine ,  que  Tanalyse  a  prouvé 
être  du  minerai  de  zinc.  Boctius  de  Bool  ne  parle  que  de  la  lonlia 

11.  t'S 
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elle  sort  de  la  mine,  et  qii ensuite  elle  acquiert  de 
lu  solidité  »  On  admettra  facilement  que  la  mala- 
chite décrite  ainsi  ait  pu  être  confondue  avec   la 

toutie  verte  d'Ârisiote. 

La  malachite  se  trouve,  dit  Teifaschi,  exclusive- 
ment là  où  sont  des  mines  de  cuivre,  dans  la  Gara- 
manie ,  le  Sedjestan ,  en  Perse.  On  la  tire  aussi  de 
Ghar,  ville  des  Béni  Salim  ^  ;  il  y  ajoute  Tlnde  et 
Karak  en  Syrie.  Du  reste,  «  les  exploitations  de  mala- 
chite sont  nombreuses,  et  varient  en  raison  de  la 

variation  des  mines  de  cuivre»  iuUbcl^  BjjSS^ i^^\jd 
(JMLd^J{  ^^U^  c3^U^t  u^.»*"*?.  Le  mss.  879  suppl. 
ar.  ajoute  l'Abyssinie  et  l'Egypte. 

Parmi  les  gisements  dos  malachites  les  plus  re- 
nommées de  noire  temps,  se  trouve  en  première 
ligne  celui  de  Goumachefské  en  Sibérie;  puis  ceux 
de  Hongrie,  de  Ghessy  près  de  Lyon,  du  Hartz,  du 
Ghîli,etc. 

Pline  décrit  (XXXVII ,  xxxvi  )  la  malachite  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  aucun  doute.  Non  translucet 
molochites ,  spissias  virens  et  crassias  quam  smaragdus  a 
colore  malvœ  nomine  accepta,  u  La  malachite  n  est  point 
translucide.  Elle  est  d  un  vert  plus  foncé  et  plus  pro- 
noncé que  Fémeraude.  Elle  tire  son  nom  de  (sa  res- 

artificielle  préparée  avec  riiémaiite  ou  le  fer  magnétiqae.  (  De  lap,  et 
yem.  458.) 

^  fi^  kS^  ^^  «  Ghar  des  béni  Salim.  Aboulféda  cite  deaz  loca- 
lités de  ce  nom  :  la  première,  assise  sur  la  montagne  de  Hire,  do- 
mine la  Mecque ,  et  la  seconde ,  où  habita  le  Prophète  avec  Aboo> 
Bekr.  Beni-Salim  est  un  nom  de  tribu.  (  Aboulféda  .va.) 
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semblance  avec)  la  mauve  ^  Mo\6xv  employé  pour 

La  mnlachitet  ajoute  Pline,  cstbonne  pour  faire 
des  cachets,  et  il  en  place  le  gisement  en  Arabie. 
Teifaschi  parle  des  manches  de  couteaux  et  des 
vases  faits  avec  la  malachite ,  mais  qui ,  au  bout  d*un 
certain  temps,  perdent  leur  poli  à  cause  du  peu  de 
consistance  de  la  matière.  Ja^ob  ben  Isaac  aUKendi 
dit  avoir  vu  une  table  de  malachite  du  poids  de 
39  rotls,  ce  qui  est  équivalent  à  plus  de  quinze 
kilogrammes. 

Nous  ne  voyons  point  que  Théophraste  ni  Orphée 
aient  parlé  de  la  malachite. 

CHAPITRE  XV11. 

LA  LAZULITE,   ^JJjj^^ - 

La  iazulite  est,  pour  les  Arabes,  comme  la  ma- 
lachite une  substance  minérale  de  nature  cuivreuse, 
modiftée  daos  sa  formation  par  rinfliience  du  soufre 
et  de  lu  chaleur.  En  combinant  ensemble  les  textes 
de  Teifaschi,  du  Kenz  al-Tadjar  et  du  mss.  879 
suppl.  ajT.  nous  verrons  que  ces  minéralogistes  ont 
confoRdû  la  lazuUte  propre  et  le  cuivre  carbonate  ou 
azarite.  d^— ^J^  «ç^^-XaII  jU^  cs^^jj^  ^JV^^ 

Jl  j     A  m  »  ^y^ai  (^^UJI  IS^  U^l^  Jïl^l  »3^l 

yA  U  Aj^\  u  La  iafloilte  «est  une  pierre  peu  consifl- 

'  Sans  doute  en  companiDt  sa  .couleur  .à  «celle  du  feiiiiltge  de  U 
oiauve. 

i3. 
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tante,  terreuse.  Il  y  en  a  une  espèce  qui  esl  solide; 
la  plus  belle  lazulite  est  celle  qui  a  beaucoup  d*éclat 
et  qui  offre  une-  nuance  bien  uniforme  ^  s  élevant 
du  bleu  cëleste  jusqu  au  bleu  foncé  dû  Kohol  à  peu 
-près  *.  » 

Le  mss.  879  suppi.  ar.  fournit*  quelques  autres 
indications  qui  sont  bonnes  à  ajouter  A  celles  qui 
précèdent.  ^I^U  aJU^Icj?  ^I  o<uf$ ^J3j^^  j^ 


^CNM — 4  (jdteXtl  c;<uOJb  ^3  ^^3.;^-  ^  «  La  lazulite.  On 

doit  choisir  celle  qui  est  d'une  nuance  bleue  uni- 
forme, accidentée  d'or',  d'un  fort  volume  et  com- 
pacte ,  exempte  d'aspérités  et  de  fissures  et  douce  au 
toucher.  » 

Les  mêmes  manuscrits  nous  parlent  ensuite  de 
substances  minérales  qui  ressemblent  à  la  lazulite, 
avec  laquelle  on  pourrait  les  confondre,  mais  elles 
n'atteignent  point  sa  perfection,  mss.  879  suppi. 

A«Xjut  ((  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  se  rapprochent 
de  cette  pierre  pour  la  couleur  et  la  forme  maté- 


^  Cette  uniformité  est  rare  parce  que  très-souvent  la  pierre  manque 
(T  homogénéité. 

*  jbU  après  un  qualificatif  indique  un  diminutif  dans  la  signifi- 
cation. *^L»  iUlA.  ^1  devrait  d*après  cela  être  rendu  par  :  jusqu  à  la 
comlewt  du  Kchol  un  pêu  faible,  (Sacy,  Gramm,  I,  543.) 

'  ^^^  3  ;  ici ,  Tor  a  été  confondu  avec  des  pyritites  de  fer  de  couleur 
jaune,  comme  nous  allons  le  voir.  Ce  fait  est  cité  par  TabbéHafij 
dans  son  Traité  des  caractères  des  pierres  précieuses. 
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t'ielle  (litL  le  corps);  niais  elles  n arrivent  point  à 
sa  perfection.  » 

Viennent  ensuite  les  moyens  empfriques  de  re* 
connaître  ces  fausses  lazulites.  Nous  prendrons  d^ 
préférence  la  description  donnée  par  l€  Kenz  ai- 
TaJ^ar,  qui  nous  parait  la  plus  claire.  iuJU  (jolUL^ 

Ub  ^«SfcAjê*  (j^  judJl^  ((  La  vraie  lazulite  se  recon- 
nait  par  Texpérience  suivante  :  on  place  sur  des 
charbons  (allumés)  qui  ne  fument  point  un  frag- 
ment de  la  pierre.  On  voit  alors  surgir  du  charbon 
UDe  flumme  (langue de  feu)  de  teinte  bleue,  tandis 
que  la  pierre  conserve  sa  couleur  telle  qu  elle  était. 
Cestrexpérimen talion  constante  (la  plus  sûre)  pour 
reconnaître  la  pierre  vraie  de  la  pierre  fausse.  » 
Plus  loin  Teifaschi  ajoute  :  jaJtal  >)3j^i  yW^'i 


ttLa  manière  d'expérimenter  si  la  lazulite  minérale 
est  franche,  cest  de  la  projeter  sur  un  brasier  [litt. 
charbon),  comme  nous  Favons  dit  plus  haut.  Si  la 
pierre  résiste  sans  se  Fendre  à  la  surface  (litL  s'écor- 
cher),  elle  est  vraie.  Si  elle  se  fend,  elle  est  fausse. 
Il  résulte  de  toutes  ces  citations  des  autours  arabes 
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que  ceux-ci  confondirent  la  lazulitc  avec  le  cuivre  blea 
azuré,  ou  que  tout  au  moins  ils  lui  attribuèretit  une 
fausse  origine',  puisqu'ils  en  faisaient  une  pierre  de  na- 
ture cuivreuse,  tandis  que  la  lazulite  ou  lapis-lazati 
est  un  coiuiposé  de  soude  et  d'alumine  siUcatées^  quel- 
quefois renfermant  à  l'ëtat  de  mélange  seulement  du 
fer  sulfuré,  qui  a  été  pris,  comme  nous  lavons  vu, 

pour  de  lor.  Cette  qualification  de  4^â«L  ^j  ,  u  peu 
consistante  et  terreuse,  »  donnée  à  la  lazulite»  nous 
reporte  nécessairement  au  cuivre  carbonate  bleu  terreux 
ou  pierre  d'Arménie  ^ 

Le  premier  procédé  empirique  décrit  par  les 
Arabes  pour  Texpérimentation  de  la  lazulite  rappelle 
le  caractère  d'élimination  indiqué  par  Brard  [Min. 
Qftpl.  aux  arts,  III,  353).  «On  pourrait  confondre 
le  lapis  avee  le  cuivre  carbonate  azuré;  mais  comme 
ce  dernier  noircit  très-promptement  sur  les  char- 
bons, et  que  le  lapis  y  conserve  sa  belle  miance,  dn 
conçoit  combien  il  est  aisé  de  les  distinguer  l'un  de 
l'autre.  » 

Le  second  procédé  rappelle  celui  indiqué  par 
Boetius  de  Boot ,  qui  veut  que  la  pierre  chauffée  ne 

»  On  Va  dans  Ibn  Beithar  :  j^  ^jj  ^\  ^;^3>^l^  =  JiUl 

-^;>j^f  o'  ^^  ^^;^'  r^^  «r^  M^î^  -^y?  ^;^'  y^^ 

sJ)  ^^ji^t.  AI-Garaqî.  «La  iazuliie  est  plus  foncée  en  couleur  que 
la  pierre  d'Arménie.  Son  énergie  ressemble  à  celle  de  la  pierre  d'Ar- 
ménie ,  sinon  que  la  ibrcc  de  la  latuUie  eM  plus  faible.  ■  Il  dil  encore 
que ,  suivanl  quelques  savants ,  «  la  pierre  d'Armâûe  est  peu  cottsisiantc 
quand  la  lazulitc estunc  |âenedure»t-vL-r  *^  .3>»;>>l]L  ftik^  \ô^y 
(rbnBcil.fol.  3/io  v^)  -^     ^< 
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se  casse  point  et  conserve  sa  couleur  native  {De 
gemm.  et  lapid.  a  78.)    * 

Lëman,  dans  le  Dicl.  hist.  naL  Dëterv.  indique 
plusieurs  substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  lazuUie  à  cause  de  leur  couleur,  mais  qui  n'en 
sont  point  et  qui  sont  faciles  à  distinguer. 

Le  manuscrit  879  suppl.  ar.  nous  apprend  que 
it  les  Grecs  donnaient  à  la  lazulite  le  nom  à!arminion 
ou  pierre  d'Arménie,  comme  si  on  la  rattachait  à  cette 

partie  de  l'Asie.  »  ki\^  u^sW^'  aa^ji^I?  c^^  ^jv^^3 

La  pierre  d'Arménie,  àpiiéptop  ou  XiOo^  dpfiéptct, 
fait,  dans  Dioscorides,  l'objet  d'un  chapiti^e  fort 
couit  (V,  io5).  A  la  suite  en  vient  un  aulre  (106) 
qui  a  pour  objet  le  xuoyo^,  de  cyano  sive  cœmleo.  Ces 
deux  pierres  sont  de  couleur  bleue;  l'une  est  )a  la- 
zulite et  l'autre  est  le  cuivre  carbonate  bleu.  La- 
quelle des  deux  doit  être  prise  pour  la  iazulite  et 
laquelle  est  le  cuivre  carbonate  bleu?  C'est  une 
question  fort  controversée  parmi  les  savants.  La 
version  arabe  de  Dioscorides  traduit  XiOof  ipfâévtog 
par  Jk;jl)^  j^3  UâAi^I  ; —  pour  nvûspog,  elle  donne  tout 
simplement  la  transcription  du  nom  (jM^ly .  Avi- 
cenne  parle  en  ces  termes  de  la  pierre  d'Arménie  : 

cr^l  (:^3  ^JX)^^  J"^  [jy^^^y  «La  pierre  d'Ar- 
ménie a  peu  des  qualités  de  la  lazulite.  Elle  n'en  a 
point  la  couleur  ni  la  consistance,  elle  a  au  con- 
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traire  quelque  chose  de  sablonneux  (dans  la  tex- 
ture). Sou  ven  t  les  teinturiers  et  les  peintres  emploient 
la  pierre  d'Arménie  pour  rennplacer  la  lazulite  (Fou- 
tremer?).  Elle  est  douce  au  toucher.  »  Il  s'exprime 
ainsi  sur  la  lazulite  :  <^  JJ{  ^l)J  »y&>  iiSys  ^^33^ 
|;ju»^  Uuuà\  u  La  lazulite  a  la  force  de  la  chryso* 
colle;  uii  peu  plus  faible.  »  (Avic.  I,  18*1  et  199.) 

Dioscorides  (V,  loS),  pariant  de  la  pierre  d'Ar- 
ménie ,  se  rapproche  d'Avicennc  en  quelque  point  : 
Apfiéviov  Se  ^pùKpnéov  Th  \uov  H.a\  th  Xf^f^^  xvdpeop, 
àfiakév  re  Ayav  xa)  élXtdov,  sùdpvèés.  Ta  aura  tfoitst  rp 
XpoaoxSWft.  Armeniam  prœferendam  quod  est  levé  co- 
lore cœraleo  yferquam  œqaabile ,  calculoram  expers  atqae 
friabile.  Eademquœ  chysocolla  prœsiat  [sed  inefficacias). 

Le  même,  parlant  du  cyanos  (V«  1 06),  s'exprime 
en  ces  termes  :  Kvavos  Si  yevvSrai  piiv  iv  Kv^rpsc^  èx 
Tûhf  Xfithiovpycjv  fxsrdXkcjv  '  àSè  isrXeiW  rps  cdytakhiSos 
AfifAov  côpt(Tx6fJievos  xari  rtvas  oirtihxtGSSsts  vnoaxa^às 
rift  SukdatTVS  i/Itis  xal  Sia<pépei.  WapaXrni^éQv  Sk  rriv 
a(p6Spa  xcLTaxopri.  Keajoléov  Se  ùfs  xj^httrtVy  xoà  "mXvréop 
ok  xaSfieiav.  Cyanus  in  Cypro  quidem  procreatur  ex  œra- 
riis  metaUis,  ai  copiosior  ex  arena  littoraUffuœ  qvddem, 
secundam  qmsdam  speluncaram  instar  excavatas  maris 
saffossiones  invenitur  qai  magis  probatur,  Eligi  débet  qui 
valde  sataro  est  colore,  Uritar  porro  ut  chalcitis  ^  et  lava- 
tur  uli  cadmia  ^. 

'  XoAx/tis  est  le  colcollmr.  Le  coicolljar  fossile  est  un  oxjde  de 
Jer  :  c'est  aussi  le  nom  ilu  résidu  i|ui  se  dépose  au  fond  de  la  cornue 
dans  la  distillation  de  Pacide  sulfunque. 

'^  Koêfieia.  Cadmîc,  sans  doute  naturelle,  tinc  0Ji])'déou  calamine 
de  Tancienne  minéralogie. 
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Nous  avons  rapporté  ces  deux  citations  in  extenso 
pour  constater  lanalogie  qui  se  trouve  entre  la  dé* 
finition  d*Âvicenne  et  celle  de  Dioscoridcs.  Elles 
s'appliquent  à  une  substance  minérale  bleue,  peu 
consistante,  et  le  médecin  arabe  dit  qu'elle  est  em- 
ployée par  les  peintres.  Il  est  évideni  qu'il  s'agit  ici 
non  de  la  lazulite  propre,  mais  du  caivre  carbonate 
Ueu  terreux  ou  pierre  d'Arménie,  qui  n'a  nullement 
la  solidité  de  Youtremer  extrait  de  la  lazulite,  et  dont 
la  couleur  est  pâle.  Cette  substance^prend  aussi,  en 
i^son  de  son  peu  de  consistance ,  le  nom  de  cendre 
bleue  native  et  blea  de  montagne,  [Eléments  de  miné- 
ratogie,  Girard  et  Lecocq,  I,  i^k-) 

Quant  au  Kva»os  ou  Cyanus,  c'est  bien  évidem- 
ment la  lazulite,  qui,  comme  ledisenl  les  Arabes,  est 
d'autant  plus  belle  que  sa  couleur  est  plus  intense. 
On lu' brûle,  on  la  lave,  expressions  qui,  sans  doute, 
ont  en  vue  la  préparation  du  blea  d'outremer.  Léman 
(BisL  nat.  Déterv.)  fait  observer  que  par*  l'origine  at- 
tribuée au  çyanus,  qu'on  fait  venir  de  l'ile  de  Chypre, 
ou  abondaient  les  mines  de  cuivre,  on  a  dû  con- 
fondre la  laxulite  avec  le  cuivre  carbonate  bleu  ou 
azarite  solide.  Cette  erreur  se  trouve  dans  Théo- 
phraste,  qui  vivait  37 1  ans  avant  l'ère  chrétieiuie,  et 
elle  a  été  répétée  par  Pline ,  qui  semble  avoir  tout 
simplement  traduit  le  naturaliste  grec  (XXXVII, 
ixxvin). 

Théophraste  admet  dans  le  cyùnos  le  mâle  et  la 
femelle.  Le  premier  est  caractérisé  par  une  teinte 
Idouc  intense  qui  est  plus  faible  que  dans  le  second. 
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Il  le  fail  venir  égaieuicnt  de  i  Egypte,  de  la  Scytbie 
et  de  Chypre ,  et  c  est  d'après  ces  localités  qu  il  éta- 
blit ses  genres.  (De  lapid.  S  3i  et  55,  éd.  Schneid.) 
Ainsi,  dans  toute  Tantiquitc,  la  lazulite  et  le  cuivre 
bleu  ont  été  confondus,  surtout  quant  à  l'origine. 

Quant  à  la  provenancede  la  lazulite,  Teifaschi  nous 
apprend  que  «i  on  la  tirait  du  Khorasan ,  de  la  mon- 
tagne de  Batahâristan^,  dans  un  lieu  nommé  Hastan, 
en  Perse,  et  voisin  des  frontières  de  l'Arménie»  : 

i^»Â»t)l.  Le  mss.  879  suppl.  ar.  ajoule  l'Iran  comme 
fournissant  de  la  lazulite. 

Suivant  Théophraste  (S  55),  la  lazulite  vient  de 
l'Egypte ,  de  la  Scythie  et  de  Chypre;  celle  qui  vient 
d'^ypte  est  la  plus  belle.  Pline  dit  la  même  chose. 

D'après  les  minéi*alogistes  modernes,  cette  gemme 
vient  de  la  «Perse ,  de  l'Anatolie ,  de  la  Chine ,  de  la 
petite  Buckarie  et  de  la  Sibérie.  Mais  on  n'en  cite 
point  en  Egypte. 

La  lazulite  peut-elle  être  produite  ardficiellement 

'  Le  Kenz  al-Taâjar  lit  aussi:  aXa  9^^  (j  (jU^slaSU  J^^^^  ^^ 
^UUob  f^-MtJ,  que  nous  avons  transcrit  scrupuleusement;  néan- 
moins, nous  pensons  qu*il  faut  lire:  9t^^  (j  (jLcwxUip  (J^  O^ 
^Lu^Oo  (^>mJ(  «Vâj»  i  d'une  montagne  du  Thakbânstan .  d'an  lieu 
nommé  Badakhschan.»  Nous  avons  vu  cette  ville  citée  à  fartide 
du  rubis  balais*  comme  abondante  9n  (apia-lasuli  fourni  par  les 
montagnes  voisines.  (Edrisi,  I,  ^78;  Aboulféda,  texte,  471-)  Le 
ms.  879  cite  Badakhschan  comme  fournissant  les  fragments  du  plus 
fort  volume. 
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et  imitée  comme  gemme?  Suivant-Pline ,  il  faudrait  se 
prononcer  pom*  laffirmativc ,  car  après  avoir  raen» 
tienne  trois  espèces  de  cyanos ,  il  ajoute  :  Adaiteraiar 
maxime  tinctara^  idque  in  gloria  reyis  Mgypd  adicri- 
Utar,  ifoi  primas  eam  iinxii.  La  traduction  littérale 
de  ce  passage  ne  présente  pas  à  résprit  un  sens  bien 
clair.  En  effet ,  il  fiiudrait  traduire  ainsi  :  a  Le  cyanos 
est  altéré  particolièrement  par  la  teinture;  ce  pro- 
cédé est  attribué  à  la  gloire  d*un  roi  d*Égypte  qui , 
le  premier,  fa  pratiqué.»  Mais  le  mot  tinctura  est 
interprété  par  les  commentateurs  et  les  traducteurs 
par  verre  coloré.  Le  P.  Hardouin  dit  positivement  : 
AàaJieraUjLr  maxhna  tinctara ,  vitro  sciUcet  in  eum  ce- 
lorem  tincto^  fusa  maieria,  et  colore  imhata  oœraleo. 
Les  traducteurs  disent  :  Le  verre  coloré  l'imite  très- 
bien  et  on  fait  honnear  de  cette  découverte  à  un  roi 
^Egypte f  qui  le  premier  s'avisa  de  teindre  le  verre.  Le 
P.  Hardouin ,  pour  appuyer  son  opinion ,  renvoie  à 
Théophraste ,  que  Pline  aurait  traduit  ;  mais  on  peut 
contester  l'exactitude  de  la  traduction  ;  en  effisC , 
Théophraste  dit  :  Èalt  Se  &<ntep  xai  piiXroç  n  ptàp  aaivô- 
ptaxoç  if  Si  re^f^ix^  xa\  xiavos  à  yàv  aixo^iis  à  Sa  axe- 
vaalbf&nfepivAiyv'nl^,  «  De  même  que  l'ocre  rouge 
est  naturel  et  artificiel ,  de  même  le  cyanus  est  naturel 
ou  artificiel  comme  en  Egypte.  »  Un  peu  plus  loin, 
Théophraste  ajoute  :  T/$  ^p6rto$  ^atriXeùs  inohas 
jythp  xôavov  pLtfAtiadptevos  rbp  auro<Mi.  a  Celui  des  rois 
(d'Egypte)  qui  le  premier  fit  un  cyamis  artificiel  imi- 
tant le  naturel  (Th.  toc.  cit.),  «  Or  ici,  comme  le  fai( 
très-bien  observer  Hill  (p.  1 85),  Théophraste  a  cessé 
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de  s  occuper  des  pierres;  il  parle  des  terres  et  spécia* 
lement  de  celles  usitéesen  peinture;  aussi  Hiil  n'hésite 
point  à  traduire  par  pierre  d*Armëoie  (ou  azurite), 
substance  tinctoriale,  tandis  que  Pline  ici  traite 
encore  des  pieri^s.  Ce  passage  du  naturaliste  grec 
confinne  donc  ce  que  nous  avons  répété,  cest  que 
xiavoç  s'applique  à  deux  substances  difTérentes. 

Brard  affirme  qu'on  a  essayé  de  contrefaire  la 
laaulile  sans  pouvoir  y  réussir,  et  que  la  pierre  arti* 
ficielle  se  reconnaît  facilement.  M.  Gh.  Bardot,  dans 
son  Guide  pratùfue  da  joaillier,  p.  /io-6 ,  cUt  que  le  lapis 
a  été  très-heureusemetit  imité ,  de  manière  que  Tœil 
y  est  trompé  ^  Néanmoins,  Tcifaschi  et  après  lui  le 
Kenz  al'Tadjar  admettent  que  la  lazulite  peut  être 
produite  artificiellement,  car  l'un  et  l'antre,  après 
avoir  indiqué  le  moyen  de  fabrication ,  ajoutent  : 

liy4ÎjS^(jjio,  <(  J'ai  raconté  ce  procédé  pour  que  vous 
sachiez  qu'il  y  a  la  lazulite  minérale  et  celle  qui  est 
artificielle.  Elle  admet  toutes  les  choses  qui  peuvent 
tromper  et  induire  en  erreur.  On  la  fabrique  de 
diverses  manières.  »  Teifaschi  ainsi  que  le  Kenz  ra-- 
content  fort  au  long  le  procédé  pour  obtenir  avec 
la  lazulite  et  l'adjonction  d'autres  substances  une 
gemme  artificielle;  mais  elle  est  rougç  comme  un 
rubis ,  cjyil^l  \p^  \y^  Z^yah  «X^  JljU,  i;oii5  trouvez 

^  Voy.  Minéralogie  appliquée  aux  arts,  111 ,  353.  Ce  traita  date  de 
1 82 1 ,  et  le  Guide  pratique  du  joaillier  est  de  1 867. 
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ane  gemme  rouge  comme  si  celait  uï\  yiiqoai,  qu  on  ne 
peut  donner  pour  une  lazulile.  Nous  ne  voyons  nulle 
part  qu  il  soit  question  de  la  préparation  du  hleu 
d'outremer  avec  la  lazulile.  Il  est  question  seulement 
du  lavage  de  cette  pierre  au  paragraphe  qui  a  sa 
valeur  pour  objet,  comme  nous  le  verrons. 

• 

CHAPITRE  XVÏIl. 

LE  CORAIL,  (jW^A^^  PK^S.  OsJ:*(-^. 

Les  Arabes  regardaient  le  corail  comme  partici- 
pant k  la  fois  de  In  nature  de  la  pierre  et  de  celle  de 

la  plante.  «jLjJJI^  :>U4  ^l*  (J^j  kl^yu  J^jU  ^j^ 
\j\4\  ^^  c^l^ï  ^^^.3  »>^  :>U4  *^^  Ail  ^^3 

«Le  corail^  tient  le  milieu,  dans  les  choses  de  ce 
monde ,  entre  les  corps  concrétionnés  et  les  végétaax 
ou  plantes.  Il  tient  des  concrétions  par  la  pétrifica- 
tion, et  des  végétaux  parce  qu^il  est  un  arbre  qui 
pousse  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  pourvu  de 
racines  et  débranches  vertes  séparées^et  droites.  »  Le 
ms.879sup.ar.fol.  A7r",porte:t:iyus?  ^\j^y^  cjWjA' 


*  Noos  avons  vu  précédemment  que  le  mot  qU^^»  était  pris  dans 
le  lens  de  parvm  margnritœ ,  ce  qui  a  induit  en  erreur  quelques  tra- 
dacleurs. 

'  Reineri  lit  dans  son  texte  imprimé  :  (^  iaZiy,»  ^u^^f  (j*xJ 
jL!  oUJt  ^'^.^  ^y^  ;^^î  <^.  <«'  ^^^  olyJt^  9y(^l 
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^3^ ^3  «xJlJl  ni  JUj3 iij^  âSj^ifi  «.liJUfljfci^ 

«Le  corail  est  une  plante  qui,  par  la  volo:<ié 
de  Dieu,  qu'il  soit  exalté,  pousse  dans  la  mer.  Quand 
on  l'en  relire  et  qu  il  s  en  sépare,  il  se  pétrifie  cl  il 
lui  sument  cette  couleur  rouge. ....  On  l'appelle 
al'boussad,  mais  c'est  le  nom  des  racines  déliées  ou 
grosses  qui  ressemblent  aux  rameaux  des  branches; 
on  a  dans  Torigine  appliqué  ce  nom  à  la  base  (de  la 
plante  corallienne).  »  Nous  passerons  sous  silence  les 
théories  erronées  par  lesquelles  les  naturalistes  an- 
ciens prétendaient  expliquer  Texistence  du  corail , 
théories  qui  ont  eu  cours jusquà  ce  que  Peyssonnel , 
qui  vivait  au  commencement  du  siècle  dernier,  fit 
connaître  la  nature  du  corail  en  prouvant  que  celait 
un  madrépore,  œuvre  de  polypes  marins. 

u  Le  corail  se  trouve  en  Afrique  dans  un  lieu  ap- 
pelé le  port  de  Mers  el-Kharaz^  on  le  trouve  aussi 
sur  le  littoral  de  la  mer  d'Europe^,  où  il  est  moins 
abondant  et  moins  beau  que  dans  la  première  loca- 
lité. De  là  on  le  transporte  dans  TOrient,  TYémen, 
rinde,  la  Chine,  enfin  par  toute  la  terre.  Nulle 
part  on  ne  le  trouve  aussi  abondamment  qu  à  Mers 

ei-Kharaz».  JL-  U^  £-^>^  M^yl*  yW-j^t  O*^^** 


'  sjjx  (j»y^  >  ie  port  d'AI-Kharas  est  dans  le  voisinage  de  Boae. 
{Édrui  ,1,375,  cité  par  Âboulfëda  À  i*article  de  Badjaiah  .pu  1 37.  ) 

*  JuC^iJI  Nous  traduisons  par  TEurope ,  parce  que  la  pèche  du  co- 
rail se  fait  plus  spécialement  sur  des  côtes  étrangères  à  la  France. 
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y^l  Jt^  (jj^iUS  Jl  vJ^  A^3  jj^  cS-^.  ^>»-^li 

iâytL3  ijM  •  j^  .^jjs,  aJU  Jsj».^  U^.  Voilà  ce  que 
ditTeifaschi  suivant  le  ms.  879  supplément  arabe. 
uLe  corail  de  la  plus  belle  nuance  se  trouve  dans 
la  mer  qui  baigne  le  littoral  de  TEspagnc  et  dans 
le  vobinage.  On  le  trouve  aussi  dams  quelques 
mers  comme  la  mer  de  Tbor,  celle  de  Qolzuni  et 
la  mer  de  THedjaK  (mer  Rouge).»  t«K^  ^^s^y^t  ^3 

Nous  trouvons  des  détails  curieux  sur  la  pêche  du 
corail  dans  Kazwini ,  à  Tarticle  {j^j^\  ils  nous  ap- 
prennent qu  alors  comme  aujourd'hui  les  procédés 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  et  que  Tinstrument 
principal  de  pêche  avait  la  i'orme  dune  croix  qu'on 
chargeait  d'une  pierre  pour  la  faire  plonger  dans 
les  profondeurs  de  la  mer.  Edrisi  parie  aussi  de  la 
pèche  du  corail,  mais  plus  brièvement  (Trad.Jau- 
bert,  I,  267). 

Pline  (XXXII,  11)  traite  du  corail,  quil  appelle 
cwraUam,  en  rapportant  toutes  ces  fables  que  les 
anciens  débitaient  sur  ce  madrépore.  Il  le  présente 
comme  un  arbrisseau  à  tiges  vertes,  produisant  des 
baies  vertes  et  molles  qui  se  pétriiient ,  rougissent 
aussitôt  qu'elles  sont  sorties  de  Teau  et  deviennent 
pareilles  à  des  cornouilles.  Lés  pêcheurs  le  couvrent 
dun  Giet  et  le  coupent  avec  un  instrument  tran*- 
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chant.  Cesl  delà  que  lui  vient  son  nom  de  curalianK 
Aiuni  tacta  protinus  lapidescere  si  vivat,  Ucufae  occupari, 
evelliqae  retibus  aut  acri  ferraniento  prœcidi,  Qaa  de 
causa  curaliam  vocitatum  interpreianiar,  u  On  dit  qu  à 
peine  Ton  a  touche  le  corail  il  se  pétrifie  quand  il 
est  vivant.  C'est  pourquoi  on  fenveloppc  avec  des 
filets,  on  le  tire  en  ]e  coupant  avec  un  fer  tranchant. 
G*est  ainsi  que  Ton  explique  pourquoi  on  lui  a  donné 
le  nom  de  curaliam.  »  Le  P.  Hardouin,  dans  sa  note 
sur  ce  passage,  explique  ainsi  Tétymotogie  de  ce 
mot:  6ti  iv  étki  xovpeiTon ,  qaoniam  in  mari  tondetur,  ou 
plus  simplement  xovpà  à\6i,  rasura  maris ,  kouraalis^ 
duquel  se  déduit  facilement  le  itom  de  corailK 

Théophraste  parle  du  corail  pour  l'assimiler  au 
saphir,  à  l'hé'malile  et  autres,  en  ces  termes:  Ta 
yàp  xoupdXtov  (xa)  ydp  roi  Q-'  Aanep  XiSos)  rfi  xp^ 
fièv  ipuBphvy  treptCpepis  S*  dt  âv  plifl,,  ^erai  5è 
iv  ^akdVIri.  ((Car  le  corail,  qui  est  comme  une 
pierre,  est  rouge,  rond  comme  une  racine  :  il  croit 
dans  la  mer.»  [De  lapid.  38.)  Orphée,  dans  son 
poème  grec  sur  les  Pierres ,  s'étend  fort  au  long  sur 
le  corail,  il  rapporte  ce  que  nous  avons  lu  plus 

^  Ovide  dit  aussi  la  même  chose  du  corail  : 

Curaliis  eadem  natura  remansit  ; 
Duritiem  tacto  capiaAt  ut  ab  aere ,  qnodque 
Vimen  in  oeqnore  état  fiât  super  «quora  saxon. 

«  La  mdnie  nature  est  restée  aui  ooraui  ;  ils  acquièrent  de  ia  du- 
reté par  le  toucher  et  raction  de  iair.  Ce  qui  était  un  osier  soos  Vetn 
devient  rocher  à  la  surface  t.  (Ovide,  Métam,  IV,  749*)  Le  commen- 
tateur dit  que  les  Grecs  écrivaient  anciennement  xovpoA/a  et  xov 
péXXa,  W  est  curieux  de  voir  qiVOvide ,  comme  Pline ,  écrive  cnrdiain. 
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haat  sur  sa  croissance  dans  la  mer  et  sa  pétiîfication 
dans  Teau. 

Dioscorides  a  consacré  un  chapitre  au  corail  que 
quelques-uns  appellent  Uthodendron,  Il  rappelle  les 
fausses  théories  des  anciens  que  n^us  venons  de  voir. 
Il  dit  qu  il  se  trouvait  en  abondance  au  promontoire 
de  Syracuse  appelé  Pachynam.  (Diosc.  V,  iSg.) 

CHAPITRE  XIX. 
-  ^^mJ)  aL'Sabadj,  jayet  ou  obsidienne. 

'^^mJI  al'Sabctdj.  Ce  mot  est  traduit  dans  le  diction- 
naire de  Freytag  par  conchalœ,  sphœralœve  nigrœ. 
Dans  le  dictionnaire  heptaglotte  de  Castel ,  on  lit  la 
même  interprétation,  à  laquelle  le  lexicographe  a 
ajouté:  velpro  eo  aohates.  Le  mot  persan  a^,  qui 
est  donné  comme  synonyme  de  ^m*,  est  suivi  de 
plusieurs  significations  diverses.  Aijmw  schabah,  miné- 
rale fulvum  œri  simile ,  œs  caldarium ,  orichalcuin ,  ex  eere 
et  stanno.  Coralliam  adalierinam  aliqaod  nigram  con- 
chalœ  nigrœ,  sphcerulœve  viirem.  Le  dictionnaire  ren- 
voie ensuite  à  i^yS»  rendu  par  lapis  nigér,  exteriori 
formanobilis,  atpretio  ignobilis.  »  Schawah^  pierrenoire 
d*un  bel  extérieur,  de  peu  de  valeur.  » 

Cette  interprétation -de  conckulœ  ou  sphœraUe  nigrm 
na  pour  nous  aucune  valeur,  à  moins  que  nous 
ne  voulions  y  voir  Findication  des  petits  bijoux 
taillés  avec  la  pierre  du  sahadj.  Ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  cest  Tinterprétation  du  mot  schava, 
«  pierre  noire.  » 

XI.  i4 
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Le  texte  deTei&schidit  que  le  sabadj  est  une  pierre 
de  la  nature  du  plomb,  iiL(k^\éeji\  j\^^\  (;h^^I. 
<(  Le  plus  beau  est  celui  qui  vient  de  l'Inde;  c'est  une 
pierre  d*un  noir  extrêmement  foncé ,  dans  laquelle 
on  n'observe  aucun  afiaiblissement  de  nuance.  On 
y  voit  sa  figure  comme  dans  un  miroir.  Cette  pierre 
est  brillante ,  elle  a  peu  de  consistance ,  elle  est  très- 
fragile.  »  dijNMJi  «3s»«)^  ^y^^  y^y^^  (^«>wl4lt  ^^yr^ 

y^J  o'jH    '^^J^^  «^^J»^  ^1  i^P-  0>yJ^  AA*  ^ 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  substante 
minérale  pierreuse,  noire,  susceptible  d'un  poli 
assez  parfait  pour  qu'on  en  puisse  faire  des  miroirs; 
mais  cette  substance  est  très-fragile.  L'obsidienne 
et  le  jayet  possèdent  ces  caractères;  Tun  et  l'autre 
sont  du  plus  beau  noir,  prenant  un  très-beau  poli 
qiui  leur  permet  de  réfléchir  les  objets;  tous  aussi 
sont  taillés  et  employés  pour  faire  des  bijoux  et  des 
parures  de  toutes  espèces;  ce  sont,  sans  doute,  les 
sphmralœ  nigrœ  des  dictionnaires ,  comme  nous  lavons 
dit  plus  haut. 

Il  y  a  une  raison  qui  nous  paraît  militer  en  faveur  de 
\ obsidienne,  c'est  qu'elle  était  très-connue  du  temps 
de  Pline ,  qui  nous  apprend  (  XXXVI ,  lxvu  )  que  cette 
pierre  tirait  son  nom  d'un  certain  Obsidius  »  qui  Pavait 
trouvée  en  Ethiopie;  on  l'employait  à  faire  des 
objets  d'ornement  et  même  des  statues. 

L'obsidienne  est  un  produit  volcanique,  qu'on 
peut  donc  espérer  trouver  dans  les  terrains  volca- 
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niques.  Or,  comme  il  y  a  des  volcans  éteints  en 
Ethiopie,  il  n*est  point  étonnadt,  dit  Brard,  qu'il  s*y 
troave  de  lobfiîdienne  (t.  III,  p.  36il). 

Suivant  Teifaschi ,  «  le  sabadj  vient  de  l'Inde  et  de 
la  Perse.  »  «xâ^I  U^tXj^t  (ji^Mdty  ^^  Af  j^  ^^ 
j^U  «>J^  j^^h'  Aristote,  et  après  lui  Kazwini ,  a  font 
aussi  venir  cette  substance  minérale  de  f Orient,  de 
rinde  et  des  contrées  voisines,  n  (j-*  a^  j^^^  («k^ 

Nous  trouvons  dans  le  ras.  879  suppl.  ar.  sous 
ce  titre:  ^^\yt^,  la  description  dune  substance 
qui  ne  peut  être  que  le  lignite  ou  le  jayei.  Nous 
traoscrivons  le  passage  intégralement  ij-^  «^  JyUl 

*^»  i>^3  *A»  jUil   «K^U  y^j  «>AA«0 

jJuUl  c;a>JI  14-^  £^  ^"^^  ^^  ^>*  *^^>^  *^' 
^  Ail^  &>Uyb  AÂ^  ^j^l  Ail   iH  d^^^l  jt^tj  kÂJJlj 

(:H  (jl^UaJl#    A^fXja  AM^Ui^l  lit   ^yMJi^;^33  kÂJJl 

(;H  Ai^  oî)'  A  •^^>?3  â'3%  IrfLr^'  ***  wUa3  U-^ 
(;jvJU  â»^l  vb^*  —  <<  Exposé  sur  la  pierre  de  sabadj 
(lignite  ou  jayet^).  Son  nom  en  persan  est  schabah; 


I 


^ym]  M^  \ïii,cire noire.  Cette  substance  (K>it  nécessairement  étro 


14. 
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elle  ne  fait  point  partie  des  pierres  précieuses.  Elle 
est  très-noire,  lisse,  peu  consistante  (Facile  à  bri- 
ser) ,  elle  est  combustible  et  s*enflammn  quand  on 
Texpose  à  la  chaleur;  il  s*en  dégage  une  odeur  de 
naphte ,  ce  qui  dénote  une  nature  huileuse  et  de  plus 
que  c'est  le  naphte  lui-même  passé  à  1  état  de  pierre. 
Le  sabadj,  dans  cet  état,  ressemble  à  ces  pierres  noires 
avec  lesquelles  on  empêche  les  influences  astrolo- 
giques dans  le  Ferganah  ^  On  emploie  les  cendres  du 
sabadj  (brûlé)  pour  le  nettoyage  des  vêtements  (ou 
étoifes).  Ces  pierres  noires  sont  la  base  de  cette  mon- 
tagne du  Ferganah  de  laquelle  s'élèvent  (vers  la  sur- 
face) du  bitume,  de  la  poix,  du  naphte  et  de  l'as- 
phalte. ÎjCs  résidus  de  ce  quon  brûle  auFergansfh 
ressemblent  (après  la  combustion)  à  un  résidu  de 
naphte  ou  une  crasse  du  sabadj.  Le  meilleur,  celui 
qu  on  préfère,  se  tire  de  Tabiran  au  pays  de  Thous^; 
on  remploie  à  faire  des  miroirs  et  des  vases,  il  a 

de  nature  bitumineuse  ou  asphaltique  du  même  genre  que  les  v^% 
Uâ; ,  et  c>9  V  Avicenue  distiajçue  dcax  espèces  de  moum ,  i  celui  qui 

est  clair  et  dont  sont  formées  les  alvéoles  des  abeilles*  ^jX^jf  ^A\ 
^  Â  "  i^y^  0^)0^-^  y^ ,  <  et  le  monm  noir,  qui  est  la  crasse  des 
rucbes *  i{ %-) [rO^^  j-^  .2y»ûf i  a^i»  (Avic. 1 ,  208.) Cette  définitioQ 
ne  peut  s*appliquer  à  ce  passage. 

'  iuLêy5  Ferganah ,  nom  d*une  contrée  du  Turkestav  très-uon- 
tueuse  et  qui  abonde  en  minéraux  précieux  et  en  charbon  minéral  ou 
lignite.  Cité  plusieurs  fois  par  Edrisi,  t.  l,  trad.  et  par  Aboulfëda, 
texte,  5o2. 

*  ,ffje>  est  une  contrée  du  Khôrasan  vers  laquelle  8*étend  uq 
rameau  de  la  chaîne  .du  Ferganah.  Dans  cette  contrée  se  trouvent 
plusieurs  petites  villes  parmi  lesquelles  est  ^toLt  Tabiran,  (Edrisi, 
I,  337,  et  Aboulféda,  à5o.) 
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son  gisement  dans  un  terrain  humide  dont  le  sol  est 
noir  et  exhale  une  mauvaise  odeur.  » 

ILest  impossible  de  ne  pas  voir  que  lauteur  a  eu 
en  vue  le  lignite  bitumineux  et  particulièrement  le 
jayel  ou  jais,  le  Gagatkohle,  schwarzer  Bernstein  des 
Allemands.  Nous  trouvons  ici  les  caractères  généraux 
des  lignites,  qui  sont  :  une  matière  noire  sans  éclat, 
charbonneuse,  quelquefois  cependant  assez  dure 
pour  être  travaillée  au  tour  et  polie,  s*allumant  et 
brûlant  facilement  avec  flamme,  avec  une  fumée 
noire  et  accompagnée  d  une  odeur  bitumineuse  don- 
nant un  charbon  semblable  à  la  braise  et  une  cendre 
analc^e  à  celle  du  bois  [Élém.  de  min.  Il ,   igk). 

Le  ji^et  ou  jais  est  d  un  noir  brillant  et  vitreux 
dont  fintensité  est  passée  en  proverbe.  Il  renferme 
comme  tous  ses  congénères  du  bitume  qu'on  peut 
enlever  par  la  distillation.  Cet  aspect  brillant  et  vi- 
treux qu  il  possède  explique  bien  la  possibilité  d'ob- 
tenir de  cette  substance  polie  des  miroirs ,  comme 
on  en  obtient  de  Tobsidienne.  Les  textes  de  Toifaschi 
et  celui  du  ms.  879  suppl.  ar.  attribuent,  chacun 
de  leur  côté,  aux  substances  décrites  la  même  action 
bienfaisante  siu*  les  yeux  fatigués  et  la  vue  afiaiblie 
par  lage,  soit  quon  les  emploie  comme  collyre  ou 
qu'on  tienne  les  regards  constamment  fixés  sur  une 

plaque  de  ces  substances.  J^^fS]^  Jl.^3  i>tll;  J^  l6i 

t^j  r^'  pr»''  f«*^  (ji^^i  ^^iJsJijiÀii\  ^  Ai 
*jMkf  ^^^,  —  «Le  sabadj  réduit  en  poudre  (raclé), 
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imbibé  d*eau  et  empioyé  comme  collyre,  fortifie  la 
vue  des  personnes  âgées  et  que  la  vieillesse  a  at- 
teintes; il  préserve  du  larmoiement  et  des  abcès 
(enflures).  La  vue  se  fortifie  en  restant  constamment 
fixée  sur  le  sabadj^.  » 

En  résumé,  si  d'après  les  descriptions  de  Tei- 
faschi  le  mot  sabadj  doit,  suivant  Brard,  s  appliquer 
à  Vobéidienne ,  néanmoins ,  d'après  le  texte  du  ms.  879, 
on  peut  très-bien  aussi  l'appliquer  au  jaû  onjocfeL 

Le  basalte  dont  parle  Pline  (XXXVI,  xi)  semble- 
lail pouvoir  aussi  se  rattacher  au  sabadj.  Néanmoins 
nous  ne  le  pensons  pas,  caria  texture  de  ce  basalte 
est  d*nn  aspect  mat  et  d'ime  nuance  plutôt  sombre 
et  noirâtre  que  noire  en  réalité ,  puisqu'elle  se  rap- 
proche de  celle  dy  fer^.  D'un  autre  côté,  ce  basalte 

'  On  lit  <1ans  Ibn  Beitbar  un  pcBsage  qui  concorde  bien  avec  ce 
qui  précède  :  cX-îJ^  ^ym\  yJ^y  O^t  ^  *rf  Jîjrf  >^  J*  ^ 

est  une  pierre  qu  on  tire  de  Tlode;  elle  est  d*un  noir  très-intense  et 
très-briUtfhte  :  elle  se  brise  facilemeni  ;  elle  est  froide ,  sèche ,  utile  en 
collyre i  quand  Tœil  se  repote  dessus,  la  rue  prend  de  la  vigueur  et 
de  la  foi^ce.  Les  miroirs  qu*on  en  fait  guérissent  de  TaffaiblisseiDent 
de  la  vue  causé  par  la  vieillesse.  • 

'  Invenit  eadêoi  uEgyptas  in  JEthiopia^  ^aern  vocojM  h<uûUai,firrei 
colorii  aUfue  daridœ.  Unde  nomen  ei  dédit.  •  Cette  même  Egypte  a 
trouvé  en  Ethiopie  cette  sutstance  qu*on  appelle  basalte  ^  qui  a  la 
couleur  et  la  dureté  du  fer,  œ  qui  lui  a  fait  donner  1^  nom  qu*ellc 
portp.  •  Ainsi ,  basalte  serait  un  synonyme  étferram;  or  nous  trou* 
vons  en  hébreu  le  mot  /HS  hwrzel,fer,  qui  peut  rappeler  bataille^ 
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de  Pline,  dont  parle  aussi  Strabon  (xvii),n*est  point 
ia  lave  basaltique  des  modernes ,  mais ,  dit  Faujas 
de  Saint-Fond ,  un  rentable  granit  à  grains  très*fins, 
ce  qui  rappellerait  pour  la  lexture  le  basalte  grani- 
toîde,  auquel  i\  peut  passer.  (Voy.  Dict.  hist.  nat 
Dëterv.  v"*  Basalte,  p,  3 78.) 

CHAPITRE  XX. 

fi^^  y  L'AMETHYSTE  (  QUARTZ). 


.--  A 


^  est  traduit  dans  le  dictionnaire  persan 
de  Castel  par  gemma  cœralea  deterioris  generis,  etc. 
Freytag  traduit  tout  simplement  par  améthyste:  nous 
admettons  cette  traduction  en  l'appliquant  à  une 
espèce  de  quartz.  Brard  voit  l'espèce  d'améthyste  qui 
nous  occupe  dans  le  benefesch.  Nous  nous  permet- 
trons de  douter  de  l'exactitude  de  Tinterprétation  ; 
nous  croyons,  au  contraire ,  que  ce  mot  doit  s'appli- 
quer au  zircon,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Suivant  les  Arabes,  Tamëthyste  est  de  nature  ferru- 


en  tenani  compte  des  altérations  qu^éprouventlesmotsenpassantd'uDe 
langue  dans  nne  antre.  C'était  aussi  Topinion  de  mon  savant  ami 
Monk ,  de  regrettable  mémoire  ;  il  pensait  que  ce  lit  de  fer  du  roi  Og 
dont  parie  la  Bible  ne  pouvait  être  qu  en  basalte. 

*  Ce  mot  est  lu  auasi  cKhu^<  On  trouve  dans  Freytag  O'.-*»^  ^ 
4;2>iiL^.  Dan»  le  dictionnaire  persan  de  Caste!  on  lit  c>-»^9  ^'^^^  ^ 
prononciation  serait  djamast  ou  djamsat.  Nos   manuscrits  lisent 

czr^^    Le  manuscrit  879  porte  même  comme  synonyme  l^ 

=:  ^>tf»J  J^4  \  t j^  Reineri  lit  {s>^m^  »  lectiire  que  nous 
avons  adoptée. 
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gineuse  '  ;  des  accidents  survenus  pçndant  son  agré- 
gation lont  empêchée  d'être  un  fer  métallique.  Ils 
en  distinguent  quatre  espèces  ou  variétés  caracté- 
risées par  la  différence  des  couleurs.  Ainsi  on  lit 
dans  Tei£3isefai  :  l^^^^l  y^^  lyJ^l  «lyt  iU^t  cr^m.^fS 


UUJUf  ÀÂil^  Sjj^lj   9^^^\  y^^   AjJL^^    '^2>;3    «;;MâAJ3 

Qt«  i(^âj3  ouaib^  AÂ^^UvM  uAÂJUc»  u  II  y  a  quatre  es- 
pèces d*améthystes  :  i*"  la  première  et  ]a  plus  belle 
est  celle  dans  laquelle  se  montrent  le  plus  vivement 
ensemble  les  nuances  rose  et  bleue  ;  c  est  la  plus 
chère;  %''  vient  ensuite  celle  où  domine  la  nuance 
rose  avec  affaiblissement  de  la  nuance  bleue  ;  S""  suit 
Tespèce  où  domine  la  nuance  bleue  avec  affaiblisse- 
ment du  rose;  k""  suit  enfin  Tespèce  la  moins  esti- 
mée et  la  plus  inférieure,  et  qui  a  le  moins  de  va- 
leur, dans  laquelle  les  deux  nuances  bleue  et  rose 
sont  également  faibles.  »  Nous  avons  donc  ici  quatre 
nuances  ou  espèces  différentes. 

Le  manuscrit  879,  fol.  52  v*",  sans  s  expliquer  sur  la 
nature  de  Tamëthyste,  la  compare  à  XyG^oMÏ  (corindon) 

violet.    J^^i^AJuJt  <^yUii  «A^tt^y^  outiuJL'  «  Le 

djemeschl  est  une  pierre  qui  ressemble  à  lyaqout 
violet.  »  Ce  qui  ne  permet  plus  de  douter. 

((  L améthyste  se  trouve ,  suivant  nos  Arabes,  dans 

'  On  sait  aujourd'hui  quelle  doit  sa  couleur  à  Toiydede  mân- 
ganèse.  (Élém,  min.  I.  2o4>)'  * 
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le  voisinage  de  Çafra ,  village  à  trois  jours  de  marche 
de  Taîba,  la  ville  du  Prophète  (Médine)  ^,  sur  lequel 
soient  la  bénédiction  et  le  salut;  on  n'en  trouve 

nulle  part  ailleurs.  »  ^^iÂ^j  iu^  lj^jX»  j^kjS^^Â  «x^>^ 

Le  Kenz  al-Tadjar  est  moins  explicite,  il  ne  res- 
treint point  le  gisement  de  Taméthyste  au  voisinage 
du  village  de  Çafra,  où  se  trouve  une  vallée  bien 
connue.  On  lit  dans  le  ms.  879  suppl.  ar.  iO^Xjct^ 

ijj^  «Ses  mines  sont  dans  le  village  de  Çafra,  dans 
rHedjaz.  On  la  trouve  couverte  dune  couche 
blanche  comme  la  neige  sur  une  surface  rouge,  d 

Aujourd'hui  on  connaît  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  gisements  de  l'améthyste;  ainsi  on  cite  l'ile 
de  Geyian,  le  Brésil,  la  Sibérie,  l'Espagne,  en 
France  le  département  des  Hautes-Alpes.  Aux  gise- 
ments cités  plus  haut  Brard  ajoute  l'Arménie  et 
l'Egypte. 

On  polissait  l'améthyste  de  la  même  manière  que 
l'émeraude.  Voici  ce  que  nous  apprend  Teifaschi  à 
ce  sujet  :  4^1  ^j^y^^  ^'^hS^  âS^Ks^^  Milai  i  a»»^^^ 

^^AMi\  i^^jSé,^  ^  dU^  «Xju  ((  On  opère  sur  l'améthyste , 
pour  la  tailler  et  pour  la  polii%  de  la  même  manière 

*   Reineri  Ht  v^oJl  aâj  jut. 
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que  pour  Témeraude ,  c'est-à-dire  qu'on  commeoce 
par  la  frotter  sur  une  table  (couverte) de  plomb  avec 
de  Témeri  et  de  Teau  ^  puis  on  complète  le  poK 
avec  du  bois  de  Tasclépiade  géant  ^.  » 

Ainsi  polie,  ufaméthyste  est   employée  par  les 
Arabes  comme  .ornement  pour  les  armes  et  divers 

instruments.  »  »^  {^y^3  jû»»igK,>«j*<^yJt  oùW  f;»Ai>4l 

l^Afli^i^  I43ÔII  0  On  en  faisait  aussi  des  vases  ^  dans 
lesquels  ou  pouvait  boire  du  vin  sans  craindre  de 

s'enivrer.  »  i^jJm  ^  ^S3  juU  ^â^o  (j^  Ji  oy&jj:!  ^^ 


*   #uIj  cjtv'wVt  cx^'  ci^  La  traduction  de  ces  mots  nous  a 

embarrassé»  parce  <{U*il  s*agit  ici  spécialement  de  r appareil  à  Taîde 
duquel  le  lapidaire  taille  la  pierre.  i»^Jc  pris  dans  un  sens  tecb^ 
nique  présente  surtout  des  difficultés.  Les  dictionnaires  le  traduisent 
tous  par  «olfitm  iive  regium,  sive  convnune;  et  septam  acctthiloriEnt, 
quodjulcimentiî  supra  terràm  elatam  cubdMÙhuM  inservit,  et  de  loeo.  m 
locum  transjerri  poiesU  Telle  est  la  traduction  de  Freytag  »  qui  est  in- 
suffisante ici.  Si  nous  consultons  le  dictionnaire  persan  de  Castel , 
nous  trouvons  i^pJc  solium  et  àjj^  tabola,  interprétation  qui  répond 
mieux  au  sens  de  la  phrase.  Il  faudrait  donc  traduire  littéraiemoot': 
5iir  la  table  de  plomb.  Que  faut-il  entendre  par  la  table  de  plomb  ? 
Est-ce  une  table  couverte  d'une  feuille  de  plomb,  ou  plutôt  pourvne 
d*une  roue  de  plomb,  tournante,  ce  qui  répond  à  ce  que  Brard  nous 
apprend  que  quelques  lapidaires  taillent  les  sapbirs  sar  des  roues  de 
plomb»  Il  nest  pas  nécessaire  d'admettre  la  roue,  car  anciennement 
la  taille  ou  le  poli  des  pierres  se  faisait  à  la  main.  H  était  plus  par- 
fait que  celui  qu'on  obtient  aujourd'hui  avec  la  roue.  (Voy.  jop.chap. 
de  \ya4iout,  pag.  5o.) 

*y^i  asclepiiu  giganiea  vel  procera,  Forskal,  Flor.  M^pt,  CTiii, 
et  ^reng.  1. 1 ,  p.  a  Sa ,  qui  donne  quelques  particularités  curieuse». 

^  f"0^  cjathxLS,  vas;  c'est  aussi  une  mesure  de  capacité  égale  au 
j|^  ae  Gordoue,  contenant  8  lit.  261.  (Ibn  al-Aw.  trad.  H,  5o,  nof.) 
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Pline  (XXXVII,  xl)  signale  cinq  espèces  d  amé- 
thystes :  1^  celle  de  Tlnde,  «qui  brille  de  ia  couleur 
de  la  pourpre  la  plus  b^Ue,  »  absolatumfeUcis  purparm 
colorem  habent;  12^  Tautre  a  la  nuance  de  Thyacinthe, 
nuance  nommée  sacon  dans  llnde,  doù  vient  à  ia 
pierre  le  nom  de  saeondion  ;  i"*  une  espèce  d*une  teinte 
piu5cJaireestappelëe5apén€,eten  Arabie  phraranitù, 
du  nom  de  la  contrée  cl*où  elle  est  originaire;  4^  la 
quatrième  a  la  couleur  du  vin;  5*"  la  cinquième ,  qui  a 
perdu  de  sa  teinte  purpurine,  passe  au  cristal  blanc 
et  incolore.  L'annotateur  de  Pline  (Panck.)  n'admet 
pas  que  la  pierre  décrite  par  le  naturaliste  latin  soit 
le  quartz  améthyste*  avec  lequel,  dit-il,  elle  n*a  rien 
de  commun.  Nous  ne  partageons  point  cette  opinion. 
En  effet,  si  les  définitions  de  Pline  nont  point 
la  clarté  de  celles  des  Arabes,  cependant  on  peut 
avec  quelque  attention  les  ramener  à  laméthyste, 
car  dans  chacune  d'elles  on  signale  un  fond  qui  est 
toujours  purpurin  ou  violacé,  et  quand  il  est  trop 
affaibli  la  pierre  a  perdu  de  sa  valeur,  comme  Pline  le 
dit  pour  sa  cinquième  espèce ,  qui  est  dans  ce  cas  et 
qui  rappelle  la  quatrième  de  Teifaschi.  Pline  dit 
que  ces  pieiTes  sont  faciles  à  graver,  Brard  nous  dit 
aussi  que  les  anciens  ont  beaucoup  gravé  sur  elles. 

Les  plus  belles  améthystes,  dit  Pline,  viennent 
de  rinde.  Les  plus  belles ,  dit  Brard ,  viennent  de 
Ceylan,  du  Brésil^  etc.  Ce  nom  de  Ceylan  rappelle 
bien  l'Inde  des  Latins. 

Tliéophraste,  parlant  de  Tamétliyste,  dit  quon 
remploie  pour  en  faire  des  cachets  gravés,  et  plus 
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loin  il  dit  qu  elle  a  la  couleur  du  vin  :  rb  S*  àiiéOxxTov 
ohùfvbv  rfi  xp^f'  (^^  lapid.  1. 1,  p. 694.)  Cette  facilité 
de  se  prêter  k  la  gravure  exclut  complètement  le  co- 
rindon  améthyste.  Hill,  dans  ses  notes  sur  les  pas- 
sages de  Théophraste  cités  (p.  1 1 6),  et  Lucas,  dans 
son  art.  Améthyste  [Dict,  Déterv.) ,  n'hésitent  point  à 
identifier  Taméthyste  des  anciens  avec  le  quartz  amé- 
thyste des  modernes. 

Quant  à  Tétymologie  du  mot  améthyste ,  il  pa- 
raît que  les  anciens  eex- mêmes  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point.  En  effet,  suivant  Théophraste,  il 
a  été  donné  à  la  pierre  parce  qu  elle  a  la  couleur 
du  vin,  et  Pline  dit  au  contraire  :  Caasam  nominis 
adferant  qaod  usqae  ad  vini  colorem  non  accédant  : 
priasquam  enim  degastent,  in  violant  desinit  fulgor, 
a  On  donne  pour  cause  de  son  nom  que  la  couleur 
(des  améthystes]  n'atteint  pas  celle  du  vin.  Leur 
éclat  parait  violacé  et  n'y  arrive  point.  »  Suivant  les 
Arabes,  ce  serait  parce  que  la  pierre  préserve  de 
l'ivresse.  Ainsi  le  mot  àpLéBv(Tov  serait  interprété  di- 
versement. Pour  Pline ,  a  privatif  serait  applicable 
à  l'aSaiblissement  de  la  nuance ,  et  pour  les  Arabes 
un  préservatif  contre  les  effets  du  vin. 

CHAPITRE  XXI. 

L'HÉMATITE,  #jl^l^. 

m 

Si  l'on  cherche  ce  mot  dans  le  dictionnaire  persan  , 
on  lit  :  (jj-^^  khamâhân  (avec  un  seul  élif).,  conchœ 
species  nigra  ad  rabram  vergens.  Dans  Teifaschi ,  ce 
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nom  est  expliqué  ainsi  :  ijyêJ]  j^\^0^^.  ^^  fj\^^^^ 

u  Le  khamâhân,  cest  ce  quon  appelle  çirf,  »  qui 
dans  les  dictionnaires  est  traduit  par  pigmentant  ru- 
brani  quo  corricjiœ  calceoram  tingantur,  et  nous  verrons 
plus  loin  qu'on  peut  aussi  remployer  pour  écrire. 
Nous  avons  donc  affaire  à  un  minéral  qui  est  colo- 
rant. Or,  cest  ce  qu'on  trouve  dans  Thématite  ou  la 
sanguine,  sa  congénère  ^ 

Nos  auteurs  arabes,  Teifaschi  et  autres,  définis- 
sent ainsi   cette  pieiTe  :   t^*V-i*Xi^  ^yMê\  j^  l«Xift^ 

M  cette  pierre  est  noire  et  ferrugineuse.  »  ^y^^\  «^^^l 
Âj«>S!0isil  5j^  Ji  s^^^  (^«xJi  :>)y^\  iS^^SjSJ]  u  La 
meilleure^ est  celle  qui  est  d'un  noir  très-foncé  passant 
au  rouge  ferrugineux.  »  Ces  caractères  sont  bien  ceux 
de  l'hématite  rouge  (fer  oxydé  concrétionné),  d'un 
rouge  brun  pouvant  acquérir  un  éclat  métallique. 

L'bématite  des  auleurs  arabes  est  défmie  d'une 
manière  plus  complète  par  ce  qu'on  lit  dans  le 
ms.  879  suppl.  ar.  fol.  5o  :  45^^'  P^yr^  t^^U^^^ 

\^A^^  ^^  «&  vJC>.liâXI  v^'  AL«jKAdM^3  ((  La  meil- 
leure hématite  est  féthiopienne ,  qui  va  jusqu'au 
noir  (brun  foncé)  et  au  solide,  et  qui  sous  un  cer- 
tain aspect  semblerait  blancbe  à  la  surface.  Les  fai- 
seurs de  livres  (les  relieurs)  s'en  servent  pour  donner 

'  Reineri,  dans  sa  traduction,  s*est  contenté  de  transcrire  le  mot 
k4unahan.  Il  parait  même  incliner  pour  rappliquer  an  joy^t,  ce  qui 
est  inadmissible.  Rauw  admet  le  mot  hématite,  que  nous  n*hésitons 
pointa  adopter,  déterminé  par  les  caractères  spécifiques  rapportés 
par  les  auteurs  arabes. 
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du  poli  à  Tor  qu  ils  emploient.  »  Plus  loin ,  je  même 
manuscrit,  après  avoir  cité  plusieurs  substances  qui 
ressemblent  à  Thématite ,  mais  dont  les  noms  sont  illi- 
sibles, ajoute  :  «XJ^  ^\^\^ ^jg^  ^jyj^ùJA  n\$>nïm^,^ 
j^iiLes  doreurs  l'emploient  (la  substance)  en  place 
de  r hématite  quand  ils  en  manquent.))  On  lit  dans 
Kawini  :  c^  U  JA^.^^^  {Oyal]  jj^)  S^  Lçji 

Jùfyil^  ((Souvent  on  fait  dissoudre  rhématitè  (la 
pierre  de  çirf)  ^  et  l'on  s  en  sert  pour  écrire  comme 
on  le  fait  avec  le  cinabre^.  » 

Il  est  donc  bien  évident  qu*il  s*agit ,  dans  la  des- 
cription de  Teifaschi  et  celle  du  manusc.  879,  de 
la  pierre  employée  pour  brunir,  et  dans  celle  de 
Kaxwini  dune  pierre  employée  pour  la  coloration. 
Dans  le  premier  cas,  cest  le  fer  oxydé  rouge  con- 
crétionné ,  valg.  hématite  rouge ,  ordinairement  d'un 
rouge  brun ,  acquérant  par  le  poli  un  éclat  presque 
métallique,  c est-à-dire  cet  aspect  superficiel  blanc 

'  Kazwini  dit  que  «  la  pienre  de'cirf  est  aussi  la  pierre  de  f  ivresse. 
On  en  faisait  boire  à  celui  qui  était  souffrant  par  excès  de  boisson  ou 
cbes  qui  elle  avait  causé  une  cépludalgiê  >  )[-^  '^  C>  v^if  ^ 

kkomar,  crapula,  dolor  qui  post  ehrietatem  tentât  eaput.  Cette  lecture , 
qui  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits,  est-elle  bien  exacte  ?  Il  y  a  une 
si  grande  ressemblance  entre  oe  mot  et  le  persan  qJA^  qu'on  est 
porté  à  voir  une  altération.  Quoi  qu  il  en  soit ,  le  minéral  de  (azwini , 
qui  était  rouge  passant  au  noir,  s'identifie  très-bien  avec  celui  de 
Teifaschi.  On  pouvait  bien  aussi  Tappeler  la  pierre  de  Tivrognerie. 
'  Jl^;  pigmentam  rnbrum  uotum,  Kaxwini,  d*après  Aristote,  De 
parle,  dans  1  article  spécial  au  cinabre  Juc;  *  que  de  celui  qiu  est 
un  prodoit  de  Fart  et  non  de  celui  qui  est  naturel  ou  mercwrt  sulfuré 
minéral. 
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en  apparence  dont  parle  notre  auteur  arabe ,  et  dont 
la  poussière  est  rouge.  On  1  appelle  sanguine  à  bnmir 
dan$  les  arts ,  où  jamais  om  n  eniploie  le  mot  héma- 
tite, laissé  à  la  science. 

Suivant  ce  que  dit  Kazwini,  on  ferait  avec  la  dis- 
solution de  l*hëroatite  une  sorte  d*encre  rouge  pa- 
reille Â  celle  que  peut  fournir  le  cinabre.  Peut-être 
faut-il  entendre  la  poussière  de  la  pierre  délayée 
dans  Teau.  Il  s'agirait  donc  aussi  chez  lui  de  la  san- 
guine ou  hématite  noirâtre,  à  moins qu  on  ne  veuille 
y  voir  le  fer  oocyié  rouge  qui  fournit  la  sanguine  ou 
canyon  rouge  des  dessinateurs. 

Ainsi  les  Arabes  paraissent  n  avoir  connu  qu'une 
seule  espèce  d'hématite  ou  peut-être  deux.  Les  La- 
tins étaient,  de  ce  côté,  bien  plus  riches  queux, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  «  L'hématite  est  tirée  de 
Karak,  ville  située  à  sept  jours  de  marche  du  Caire; 
c  est  de  là  qu'on  l'exporte  pour  tous  les  pays^,  »  sui- 
vant Teifaschi  :  mam^II^ia^m^  ^^  jpTl  (j^  ^.^J^^^  i  «x^ 

d^l  jilm  S  Ju^  JuU^  j*A*  (j^  JjA  On  lit  dans  le 
manuscrit  879  suppl.  ar.  :  ^  IriUt  «>  *  ili»  x^J^jc* 
jjtOA  ^yyjlf  ÀA^ty^  tt  Son  gisement  est  dans,  le  mont 
Moqatham  et  ses  alentours  en  Egypte.  »  Ce  qui  jus- 
tifie l'indication  de  ce  gisement,  c'est  l'emploi  fré- 

*  (^y  est  cité  par  Abouiféd«  comme  étant  ane  ville  ailuée  dans 
le  pays  de  Scham  ou  la  Syrie.  Le  Kenz  al-Tadjar  lit  :  y^  oJtff. 
i3y£sJ]  ^-^-^  ^^  i^  C>v^^  '^  pierre  de  Çirf  se  tire  du 
pays  Hiçenal-Karh, »  Aboulféda  ajoute  :  ^^«a^  AJ^  )*^«>  jJv  9^% 
■  Cette  ville  est  connue,  elle  a  un  chftteaa  fort. ■  (Aboulféda ,  texte  , 
P-S46.) 
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quent  que  les  Egyptiens  en  ibnt  pour  la  sculpture. 
On  sait  maintenant  qu'on  trouve  de  l*hématite  dans 
diverses  contrées  et  que  les  variétés  en  sont  très- 
'  nombreuses. 

Pline,  d après  Sotacus,  admet  cinq  espèces  d'hé- 
matite (XXXVI,  XXXVII  et  xxxviii).  Il  la  compare  au 
schiste,  qui  n  est  point  et  ne  peut  être  la  substance  au- 
jourd'hui connue  sous  ce  nom.  La  première  espèce 
est  réthiopiquo  ;  la  deuxième ,  Tandrodamas ,  qui ,  par 
le  frottement  sur  la  basanite,  laisse  une  trace  rouge 
'  comme  du  sang;  la  troisième,  rhématite  d'Arabie, 
très-dHi*e,  laisse  à  peine  des  traces  sur  la  pierre 
d'essai;  la  quatrièmç  espèce  porte  le  nom  à*élatite, 
quand  elle  n  a  point  été  exposée  au  feu,  littérale- 
ment quand  elle  est  crue;  quand  elle  est  cuite,  elle 
prend  le  nom  demiltite;la  cinquième ,  c'est  leschùton. 

Nous  trouvons  dans  les  notes  sur  ce  chapitre  des 
explications  sur  ces  cinq  espèces  d'hématite  que 
nous  reproduirons,  car  elles  nous  paraissent  assez 
concluantes.  La  première  espèce  serait  \e  fer  oxydé 
rouge  compacte,  La  seconde  comprendrait  :  i"  le  fer 
oxydé  rouge  concT^^'on/?^,  vulgairement  hématite  rouge, 
et  2°  le  fer  oxydé  rouge  luisant  (fer  rouge  écailleux). 
La  troisième  espèce  serait  le  fer  ocreax  [hydroxyde 
bran  ocreax  Brong.).  I^a  quatrième  est  le  fer  oxydé 
roage  ocreax  qui  fournit  la  sanguine  ou  le  crayon 
rouge  des  peintres,  Rœthel  de  Werner.  Enfin  la  cin- 
quième est  leprotoocyde  lamellaire. 

L'annotateur  ajoute,  comme  remarque,  qu'il  se- 
rait possible  de  trouver  encore  la  première  espèce, 
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réthiopique,  dans  \efer  oligiste  compacte.  Mais,  pour 
lui,  nui  doute  que  ce  ne  soit  cette  variété  qui  four^ 
nit  la  pierre  à  bruoir, 

Boetius  de  Boot  rapporte  aussi  à  la  quatrième  es- 
pèce, ïélatiiej  ce  quon  appelait  de  son  temps  rabrica 
(pierre  rouge,  crayon  rouge).  Â  la  seconde  espèce, 
il  rapportait  le  minium  natif.  (Boetius  de  Boot,  De 
Lopid^ei  gemm.  I.  II,  c.  ccvi*)  . 

Théophraste  cite  deux  espèces  d*hématites.  Uvxvi 
Se  xai  cdfunhtg"  aSrn  Se  aùxt^VSy  xa}  xarà  roÔPOfAOL 
«âs  cuftofTOs  Çfipov  'oerKïiyiroç'  SXht  Se  li  xaXovfjJvfi 
^pofOiij  ov  ^avOn  fdp  rriv  yifihaofy  SxXevxos  Se  fiSXkop, 
i  xaXoS^i  XP^f^  ^^  ùifàpitU  ^v66v.  u  11  y  a  aussi  Thé- 
matîle  d'une  texture  dense  et  compacte,  qui  tire  son 
nooi  de  ce  qu*clie  parait  formée  de  sang  caillé.  Il 
y  en  a  une  autre  espèce  nommée  xantkè,  d*un  blanc 
jaunâtre,  couleur  nommée  par  les  Dorions  xanthè.  n 
(Théopbr.  De  LapidA ,6^5 ,  i-j ,  etHilLtrad.  p.  i38.) 
Ainsi,  Fauteur  admet  deux  espèces, Tune  compacte, 
de  couleur  brune  foncée  comme  le  sang  caillé ,  et 
Taulrc  d'un  blanc  jaunâtre.  Hill  la  compare  à  Tc- 
latito  de  Pline,  qui,  par  la  combustion,  prenait  une 
couleur  rouge. 

Dîoscorides  parle  aussi  de  rhématite,  quil  consi- 
dère particulièrement  au  point  de  vue  médical.  Al- 
\urthri$  Se  XiOos  apicrlis  ècritv  à  sùOpvSTJs  [Aèv  hoÏ  xa- 
Taxoprjs,  ^TOi  [likasy  èv  éavi^  Se  crxXtjpbsy  xoà  ôfiaXàf 
ivenlfiixlos  pvTtapias  tlvos  ^  Aa^CiifAû^Twr.  «  L'hématite 
la  meilleure  ost  friable,  (Vun  noir  foncé,  compaclc, 
égale  dans  son  essence,  sans  aucune  souillure  ni 
II.  i5 
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lignes  courbes  (étrangères).  »  Pbv  friable,  H  faut  en- 
tendre ici  nécessairement  ^ ai  peut  être  riiaite  en 
poudre.  Par  les  propriétés  médicales  que  lui  attri- 
bue Dioscorides,  d'être  bonne  contre  les  maladies 
des  yeux,  on  peut  trouver  de  l'analogie  avecTespèce 
.éthiopiquc  de  Pline,  qui  est  bonne  contre  les  oph- 
thalmies.  (Diosc.  V,  i&A.) 

L'hématite  a  souvent  été  employée  chez  les  an- 
ciens pour  la  gravure;  les  Égyptiens  en  ont  fait 
grand  usage  pour  des  amulettes  et  notamment  pour 
confectionner  des  scarabées  qu'on  trouve  fréquem- 
ment dans  les  cercueils  des  momies. 

M.  Cil.  Barrot  pense  que  les  premiers  essais  de 
gravure  sur  la  pierre  dure  ont  été  tentés  sur  l'héma- 
tite. Il  tire  sa  conclusion  de  l'imperfection  et  de  l'hé- 
sitation qu'on  observe  sur  les  cylindres  d'hématite 
noire  que  renferme  le  Musée  impérial.  [Guide prat, 
dujoaiL  p.  562.) 

CHAPITRE  XXII. 

f^,  JADB  ORIENTAL. 

Suivant  Teifaschi,  «le  jade  et  le  jaspe  sont  deux 
pierres  k  base  d'argent ,  deux  espèces  voisines  l'une 
de  l'autre;  elles  se  sont  formées  dans  les  mines  d'ar- 
gent, »  mais  la  métallisation  n'a  pu  se  compléte.r  par 
l'immixtion   de  divers  accidents  physiques.    ^câi^Jt 
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Teifaschi  définit  ainsi  le  jade  :  c:^^^  J^toodi  icâ^uJl 
,^I^  ^«xjt^  \4*x*l  e)^^^  u-^'  4^*^' 

-  «Le  jade  qiion  voit  habituellement 
eotre  les  inain5  des  hommes  est  de  deux  espèces; 
iuoe  est  d*origine  minérale  et  lautrc  est  un  produit 
de  Fart*  Le  jade  minéral 'est  jaune,  de  la  nucince 
de  Tivoire  vieux,  inclinant  à  une  nuance  bleue  lé- 
gère'. Il  est  dur,  luisant,  de  nature  pierreuse.  Cette 
espèce  est  le  vrai  jade  (tel  que  le  produit  la  nature), 
possédant  les  propriétés  que  nous  indiquerons  ul- 
térieurement. » 

Tels  sont  les  documents  qui  nous  sont  fournis  sur 
le  jaspe  on  «câis;  par  Teifaschi ,  le  seul  de  nos  Arabes 
qui  en  parle.  Le  Kenz  al-Ta^ar  ne  fait  que  répéter 
ce  que  Teifaschi  en  a  dit.  Le  ms.  899  suppl.  ar. 
semble  réunir  le  Âfi^.  au  v"^  que  nous  verrons  à 
la  suite  de  cet  article,  et  Racwini  ne  parle  que  des 
propriétés  médicales  du  jaspe. 

La  véritable  signification  du  mot  ^c<^)  ne  parait 
avoir  été  connue  que  depuis  peu  de  temps,  caries 
dictionnaires  le  traduisent  par  une  périphrase  inac- 
ceptable. Ainsi,  dans  Freytag,  on  lit  ^s^..  Gemma 

'  Si  fauteiir  ne  ptrie  ici  que  da  jade  minéral  couleur  du  vieil 
ivoire,  il  admet  néanmoins  d*autres  nuances.  Ainsi,  au  chapitre 
de  rémeraude,  le  Kenz  aUTadjar  parle  du  jade  vcrt,yAiibJl  xû-jf. 

Cest  aussi  avec  cette  nuance  seule  que  Tindique  le  dictionnaire  de 
FreyUg. 

i3. 
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« 

vel  lapis  qaœdam  viridis,  cajas  proprietas  est  hœc,  ni  abi 
sitfulgar  non  noceat,  Jaspis  aat  ejas  genns;  gegates  vel 
achates;  aliis  l(if)is  nephriticus.  Dans  le  Lexic.  hepla-. 
glotion  de  Caste] ,  on  lit  an  mot  Dtf^ ,  arab.  iCâo  Id. 
qaod  «T'wiMs;  ant  gênas  illi  proximum  quia  ex  priori  nomine 
barbaro posierias  hoc  arabicum  t.^Aj  promanassevnlt  Ca- 
mous.  Niebûhr,  dans  sa  préface,  dit  :  njff^.  Une 
pierre  qui  vient  de  Perse  et  qui  a  une  couleur  qui 
tient  du  vert  et  du  jaune.  Un  autre  assurait  que  cette 
pierre  se  trouvait  en  Perse  et  croyait  qu  elle  ressem- 
blait par  la  couleur  à  Yahik  (la  cornaline)».  Le 
ms.  879  suppl.  arabe  prend  aussi  les  deux  mots 
comme  désignant  une  seule  et  mémo  chose.  Jyiit 
^cûo  Jlib^  o%^t  tic  Traité  sur  le  jaspe ,  dît  aussi  ajas- 
chas.  »  Reineri  n  apas  cru  devoir  traduire  le  mot,  il 
sest  contenté  de  le  transcrire'. 

M.  Reinaud,  dans  son  beau  travail  sur  les  Monu- 
ments du  cabinet  de  M.  de  Blacas,  parait  tenir  la  vé* 
ritable  interprétation,  mais  il  nose  pas  encore  sé- 
parer le  jade  du  jaspe.  Il  dit,  I,  p.  ao:  «M.  Abel 
Rémusat  a  très-bien  prouvé,  dans  son  Histoire  du 
Khoten,  p.  1 3o  cl  suiv.  que  ces  matières  ne  peuvent 
répondre  qu'à  notre  jade,  appelé  par  les  Chinois 
pierre  de  Ya.  »  H  veut  parler  du  c^^J^^  et  du  -c<î:^^  *. 


^  La  séparation  du  jade  et  da  jaspe  en  deux  espèces  paraît  très- 
moderae,  puisqu'elle  n'existait  point  encore  en  16&7  quand  fut  pu- 
bliée la  3*  édition  de  Boetius  de  Boot,  car  dans  le  traité  de  Jean  de  Laet 
d'Anvers,  De génimis  el  lapidibus,  qui  vieut  à  la  fin  du  volume,  on 
voit  que  la  pierre  néphrédfjjue  est  considérée  comme  un  jaspe.  L'au- 
teur dit  :  Fr.  Ximenes  postquam  Nephriticum  descripsisset  de  altero 
a(fens  capite  seqacnti  ita  loquitur.  Est  et  alla  species  jaspis  virils ,  licet 
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Nous  admettrons  volontiers  la  confusion  avec  le 
jaspe  pour  certaines  nuances  de  jade;  mais  ici  il 
est  impossible  de  ne  pas  s*arrêter  à  la  signification 
de  jade  blanc  oriental  de  Léman,  qui  est  d*un  blanc 
légèrement  verdâtrc  ou  olivâtre.  Ce  minéralogiste 
ne  veut  point  qu'on  le  confonde  avec  le  jade  néphrite, 
parce  que  ce  dernier  est  dune  autre  nature.  Mais 
ce  que  rapporte  le  ms.  879  suppl.  ar.  fW-^'  £^-? 
l****^l .  (juil  est  utile  pour  les  doalears  d'entrailles , 
prouve  ridentité  entre  le  jade  orie^ntal  et  le  jade  né- 
phrétique; d ailleurs,  Girardin  et  Lecocq  réunissent 
en  un  même  article  les  deux  noms.  Ces  derniers 
admettent  du  reste  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
quon  a  pendant  longtemps  confondu  sous  le  nom 
(le  jade  des  substances  tout  à  fait  hétérogènes,  des 
serpentines  dures ,  des  jaspes ,  etc.  Nous  avons  vu 
à  larticle  béryl  que  Je  jaspe  et  même  le  jade  avaient 
été  assimilés  à  Témeraude.  Mais  le  jade  et  le  jaspe 
sont  deux  espèces  bien  distinctes  :  le  jade  est  une 
espèce  de  la  famille  des  sodium  et  «le  jaspe  est  un 
(faartz. 

Le  jade,  ditTeifaschi,  se  trouvedans  le  Kaschgar, 

Sj^  ((Les  gisements  du  jade  sont  au  Kaschgar,  doù 

mafliiJii  dicersa  a  prmcedente,  etc.  Théophrasle  et  Pline  ne  parlent 
point  du  jade ,  que  sans  doute  ils  confondaient  avec  le  jaspe. 
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on  Texporte  par  toute  la  terre.  Le  Kaschgar  est  une 
région  où  sont  de  grandes  cités  entre  la  Chine  et 
ia  ville  de  Ghaznab,  à  vingt  jours  de  distance  de 
celte  dernière  ville  vers  le  nord;  on  y  parle  la 
langue  turque».  Aujourd'hui,  on  connaît  des  gise-^ 
ments  de  jade  à  la  Chine,  au  Japon,  dans  Tlnde  et 
en  Amérique.  Cest  de  ia  Chine  surtout  qu'il  nous 
vient  taillé  en  statuettes  et  vases  de  toute  espèce. 

Teifaschi  nous  apprend  quon  faisait  du  jade  arti- 
ficiel.  A  g^  fj?   lo^X..:^!   (j^  ç^^HfjAilf  ^Xk^Jf  ^>Uâ^  \ô<^y 

iùu«LâJl  ^3  jk^yaii,  u  Le  jade  artificiel  est  fabriqué  en 
Chine  par  le  mélange  de  plusieurs  substances;  on  en 
fait  des  vases  quon  porte  en  Arabie.  Je  n'en  ai  point 
vu  en  Egypte  ni  en  Syrie  ».  L'auteur  s'étend  ensuite 
sur  les  essais  heureux  qu  il  a  faits  u  lui-même  d  en 
Egypte. 

CHAPITRE  XXIÎI. 

LE   JASPE,  (^.MM^I,  (^uflj^lt ,  yJUêè^S^, 

Suivant  nos  Arabes,  le  jaspe  et  le  jade  ont  une 
origine  commune,  et  souvent  il  y  a  eu  confusion 
dans  les  espèces,  comme  nous  Tavons  vu  à  l'article 
précédent. 

Suivant  Teifaschi,  il  y  a  deux  espèces  de  jaspe, 
le  blanc  et  le  bleu;  mais  ce  dernier  est  un  produit 


'  On  trouve  les  trois  manières  d*éerire.  Ibn  Béithar  porte  : 
<^4«hJ  JvAj^  fol.  /ioo  r*.  Cast.  Lex,  hept,  et  Freytag  qui  écrit  c>^- 
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de  Fart  :  o^\  çâ-»^  ^  ^yu^^  Ajj^jU  (jjj\^  ijk^]  aJU 
P«6i^l  «Il  y  a  le  blanc  et  le  bleu;  mais  ce  dernier 
est  uo  produit  de  Fart,  comme  Test  le  jade  blanc.  » 
Le  manuscrit  879  sup.  ar.  fol.  3 7  1^,  indique  un 
plus  grand  nombre  d'espèces,  j  i.^ol^  oM-^1  ajI^I^ 

W^*^' j^3  (S^jy  tS'^'Vy  ^!>^  ^j*^^^^  «  Les  cou- 
leurs ou  espèces  de  jaspe  sont  le  blanc,  le  jaune,  le 
vert  tacheté  de  noir,  le  cendre  et  celui  couleur  d*huile 
d'olive  (verte),  qui  est  le  plus  beau.  » 

Le  Kenz  al-Tadjar  (  fol.  83  r^]  indique  deux  couleurs 
naturelles,  le  blanc  et  le  jaune.  11  cite  aussi  le  bleu, 
mais  comme  une  couleur  artificielle.  i^»A^l\  »l^l 

gj  i>*rt  i  tt  II  y  a  trois  espèces  de  jaspe  :  le  blanc,  celui 
couleur  d'huile  dolive  et  le  bleu.  I^e jaspe  couleur 
de  ]*huiie  d'olive  est  le  plus  estimé;  le  bleu  est  une 
production  de  lart.  »  Le  même  manuscrit  dit  plus 
loin  que  cette  pierre  prend  très-bien  la  couleur,  t  j^^ 

:>jyS\    ^j^  iU^^   i^yJULAO^^  g^\  jAJb    iu^    i^' 

Il  Cette  pierre  prend  très-bien  la  couleur,  on  la  co- 
lorie en  lui  donnant  une  teinte  rose  n. 

Le  jaspe,  suivant  Teifaschi,  se  trouve  dans  l'Yémen, 
et  de  là  on  le  transporte  par  toute  la  terre.  Suivant 
le  ms.  879  suppl.  ar.  «on  en  tire  des  environs  de 
Kbatan  ^  dans  deux  vallées ,  l'une  appelée  Qâschi ,  qui 

'  tJS^,  ville  du  Toiiran  ,  O'^^'i  ou  de  la  Transoxiaoe  *]y^  v-« 
y^K  IHtéraleiDent  t  de  ce  qui  est  au  delà  du  fleuve»  (Oxus),  d*où  on 
fait  le  moi  Mawarannakr,  TOius  des  anciens,  le  Djiboun  des  mo* 
(lernes.  On  lit  dans  Aboulféda,p.  5o5  :  s\>Ju  (J^Â>J  c^yJil  j  Jwï 
^O^h  '^^J^  '';^  ^y^'  ^^  ^  '^"  dit  dans  le  Lohéh: 
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fournit  un  jaspe  d  un  blanc  supérieur;  Tautre:,  appe- 
lée fVafâschi,  fournit  une  nnatière  noire.  On  ne  peut 
pas  pénétrer  jusqu'au  gisement  (raine);  cependant 
on  a  un  moyen  de  se  procurer  la  pieiTe.  Les  gros 
fragments  sont  pour  le  roi  et  les  petits  pour  le 

peuple»  (^t^*^.  (j^iî^t^  (J^-^  *A»-b  (^  ^yèèf^éé*^  AÂ«3 
.511  JL^^  ^U  (jàA.»  *JL*  çj-âx^^  ^\5  liJs^l 


.iUp^^buaJl^  dUJî^Ufii  ji^i^  ^^y^  -K^HuJI 

Ainsi  nous  trouvons  pour  le  jaspe  Tindication  des 
couleurs  suivantes:  i*  le  blanc;  2**  le  jaune;  3**  le 
vert  avec  taches  noires;  4**  It?  cendré;  5**  le  jaune,  et 
6**  le  noir,  toutes  couleurs  unies,  à  l'exception  du 
vert,  suivant  le  ms.  879.  Le  jaspe  de  couleur  bleue 
serait  un  jaspe  coloré  ou  artificiel.  Nous  ne  voyons 
point  mention  des  jaspes  ver&icolores  ou  rubanés  si 
estimés  de  nos  jours.  Le  jaspe  cendré  poiu*rait  êlro 
le  jaspe  bleu  moderne  qui ,  suivant  Brard ,  tire  tou- 
jours sur  le  grisâtre. 

Il  n'est  fait  aucune  mention  du  jaspe  rouge,  dit 
oriental  ou  anli(fàe,  qu'on  dit  venir  d'Egypte,  chose 
peu  probable,  dit  Léman  [DicL  hist.  nat»  Déterv.). 
Il  ne  faut  pas,  ajoute  le  même  auteur,  confondre  ce 
jaspe,  qui  est  le  vrai  jaspe  rouge  des  antiquaires,  avec 


Kbatan  est  une  viHe  du  pays  des  Turcs,  au  delà  de  la  ville  de  loas^ 
hend  et  en  deçà  de  Kascligar.  t  Nous  avons  vu  que  ic  jade  se  trouvait 
aussi  au  Kaschgar. 
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le  jaspe  égyptien  rouge  dont  parle  Jamseii  et  qui  se 
trouve  dans  les  environs  de  Baden ,  en  Suisse. 

Thëophraste  parle  trois  fois  du  jaspe  sans  entrer 
dans  aucun  détail.  La  première  fois,  il  le  cite  parmi 
les  pierres  qui  ne  diffèrent  que  par  l*apparence  exté- 
rieure. {DeLapid.  xxni,  p.  692);  la  seconde  fois ,  pour 
dire  qu  on  le  trouve  dans  fîle  de  Chypre  avec  Téme- 
raude,  mais  que  ce  qui  est  employé  pour  orner  les 
coupes  et  les  vases  d'or  se  tire  de  la  Bactriane ,  vers 
le  désert.  Il  présente  Témeraude  comme  dérivant  du 
jaspe ,  parce  qu'on  disait  avoir  trouvé ,  dans  l'île  de 
Chypre ,  une  pierre  moitié  émeraude  et  moitié  jaspe. 
(  De  Lapid.  xxui ,  xxvii  et  xxxv,  et  trad.  Hill.  80 ,  i  o  1 
cl  I  2  9 .)  Orphée  parie  aussi  du  jaspe ,  mais  seulement 
pour  citer  ses  influences  talismaniques ,  et  encore  il 
ne  mentionne  que  l'espèce  bleue,  de  la  couleur  de 
l'aîr,  éap6xpoos.  [De  Lapid.  p.  206.) 

Dioscorides  (V,  160)  entre,  sur  le  jaspe,  dans  des 
détails  qu'il  est  intéressant  de  connailre  :  A^/Bos 
IcurjnSj  i  iiév  ris  éali  afiapaySi^aw^  b  Se  xpv&laXkciSvSy 
éoutàs  (pXéypLaji  '  à  Se  âept^oûv  *  b  Se  xairvias,  (ioTrepsl 
xexaTTVtafiévos*  b  Se  ns  Kot  Sia(pva'eis  ix^^  SiOik&ixovs 
xaà  dnoa]iX6ov<7as ,  haaipiQS  Se  xaXovfiePQs  *  b  Se  Tts 
repeSivôiioJv  Xéyerai,  xaXatv^  /jpdfiaTi  i!fpo<T6pu>iQs  ' 
Xéyovrat  Se  xsavies  ehat  (pvXaxrrfptfii*  a  Parmi  les  jaspes 
il  en  est  qui  imitent  l'émeraude;  d'autres  à  l'état  de 
cristal  ont  l'aspect  de  phlegmes,  d'autres  ont  la  nuance 
de  l'air;  d'autres  sont  dits  enfumés  parce  qu'ils 
semblent  imprégnés  de  Fumée;  d'autres,  sillonnés 
par  des  lignes  blanches  et  brillanles,  sont  appelée 


230  FÉVRIER-MARS  1868. 

assyriens;  d'autres  portent  le  nom  de  téribinthisumsa^ 
imitant  la  calaite  par  la  couleur  :  tous  ces  jaspes 
sont,  dit-on ,  des  amuhettes.  » 

Pline  (XXXVII,  xxxvii),  dans  un  long  article  sur  le 
jaspe ,  en  cite  quatorze  espèces,  dans  lesquelles  nous 
retrouvons  tous  les  noms  de  Dioscorides.  Nous  allons 
rapporter  ces  noms  avec  les  déterminations  mo- 
dernes telles  quon  les  trouve  dans  la  note  qui  se 
rattache  à  ce  passage  (trad.  Panck.). 

/(upij,  jaspe  vert  pré.  /.   polygrammenas ,  j.  fieurî 

/.  aerizasa,].  bleu  céleste.  rouge  à  taches  blanches. 

/.  eœrvdea,  j.  bleu.  J.  onychipunda,  j.  onyx. 

/.  parparea ,  j.  pourpre.  /.  nivei  in  stunmitate  camplexa, 

J,  sarda,  j-.  sarde.  j.  calcédoine  à  petits  flo- 

/.  imitaia  violcis,  j.  violet.  cons  de  neige. 

/.  terebirUhusa,  j.  jaune  (j.  té-  J.  stellata/y  onyx  moucheté. 

rébinthiné).  /.  capnias,  j.  onyx  enfumé. 
/.  grammatias ,  y  fleuri  rouge 

à  raies  blanches. 

Le  jaspe  était  bien  connu  des  anciens  Hébreux; 
nous  le  trouvons  mentionné  parmi  les  pierres  qui 
ornaient  le  pectoral  du  grand  prêtre  :  nt^^^jaschpah, 
que  les  Septante  traduisent  par  ïacmis,  la  Vulgate 
p^TJaspis,  et  la  version  arabe  par  ou«b^.  (Rosenmûl. 
Blbl.  Minerai,  p.  43.) 

CHAPITRE  XXIV. 

JIJ.UJI.  LE  CRISTAL  DE  ROCHE,  QUARTZ  HYALIM. 

La  signification  de  ce  mot  j^  vnrie  suivant  les 
voyelles  et  la  prononciation.  Dans  les  dictionnaires 


I 
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arabes  de  Castel  et  de  Freytag  on  trouve  seulement 
ji^  etjj^  ballawr  et  billawr,  ^^pvXXos,  beryllas,  et 

on  renvoie  à  Pline  au  chapitre  du  Béryl;  puis  vient 
le  mot  crystallam.  Le  lexique. persan  de  Castel  porte 

j^  boaloary  crystallam,  beryllas.  Richardson,  dans 
son  dictionnaire  persan ,  rétablit  les  choses  dans  leur 
ordre  logique  et  satisfaisant.  Il  dit  donc:j>jAj,  boa- 

bor,  mot  persan   d  origine /  crûtoii  de  roche;  jp4 

bowllour,  verre  très-transparent;  Jpb   ou  JJA^  avec 

teschdid,  ballawr  ou  billawr,  mot  arabe,  béryl.  Nous 
n  hésiterons  donc  point  à  traduire  j^  par  qaartz 
hyalin  ou  cristal  de  tvche,  en  nous  appuyant  sur  les 
caractères  physiques  décrits  par  Aristote  et  les  au- 
teurs arabes ,  Teifaschi ,  Kazwini ,  etc. 

TeiFaschi  dit,  diaprés  Belinous,  boahar  est  une 
pierre  à  base  de  borax  blanc ,  (>»^t  éjyf  j^^  destinée 
dans  le  principe  à  former  un  corindon  yaqoat;  mais 
différents  accidents  étant  survenus  pendant  la  cristal- 
lisation, elle  devint  une  pierre  blanche  diaphane,  ^Uâi 
l^il»  iya.^\  1^^*  Pourtant  il  arrive  que  l  élément  de 
la  couleur  rouge  vient  TalTecter  ;  mais  la  surface  reste 
blanche  et  Tintérieur  seul  est  rouge,  cette  nuance 

disparaît  au  feu.  ^\<lli  iy^  ii^^  ^  b^^jCA   Cé\^ 

'^  J^3  »7^^  o^^  '^^^^  i  *^^  ^\^yJis,\y 
jUi  i  oijjj  Ul^  j^\  «Sa  cristallisation  s  écarte  de 

la  couleur  rouge  par  feOet  de  Fhumidité  du  lieu  et  (lu 
continuité  de)  laction  régulière  de  la  chaleur,  et 
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alors  rextériour  blanchit  quand  l'inl^rieur  reste 
rouge.  Cette  nuance  est  détruite  par  le  feu.  » 

Ce  qu*on  lit  dans  Kazwinl ,  d'après  Aristole ,  estassoz 
caractéristique  :  «  Le  cristal  de  roche  est  une  espèce  de 
verre,  mais  bien  plus  solide  que  le  verre  ordinaire.  » 
L^\  *ù]  :i\  gWjJI  (j^  ^yjj^\^j\  Jb.  «C'est 
la  plus  belle  des  espèces  de  verre,  la  plus  dure  et 
la  plus  belle  pour  sa  blancheur,  la  plus  briiidnte. 
Le  cristal  de  roche  admet   la  couleur  du  rubis» 

«^y^Wt  {j^  ^^^^-y  U409.  Le  texte  d'Aristote  ajoute  : 
^AAâii  J^^Xfà  çj^JAi^  on  le  teint  Ae  diverses  naances^  car 
il  admet  très -bien  la  coloration  [arlijicielle). 

L'auteur  parle  ensuite  de  phénomènes  physiques 
qu'il  est  important  de  rappeler  et  qui  montaient  que 
dès  celte  époque  on  avait  fait  sur  le  quarts  hyalin 
des  observations  déjà  assez  sérieuses.  j^iiJi  J^^  ^(3 

Jj6  jUl  JJs  (j^  Juuio  ^i  :>]j\  (^^  jU)1  «  Quand  le 
cristal  de  roclïc  a  concentré  le  soleil  et  qu'on  ap- 
proche une  loque  noire  ou  du  coton,  ils  prennent  feu. 
On  peut,  si  on  le  veut,  allumer  le  feu  de  cette  ma- 
nière. » 

On  lit  dans  le  ms.  87g  s.  a.  ciUû^^  (j^)  ya^ 

iLjUumJS  ^jfi^S  :>:^yUl  Ck^,C>JL  >i\  xaj  Juju  ôt  ^^ 

«Cette  pierre,  le  cristal  de  roche,  est  une  pierre 
brillante  ayant  beaucoup  d'éclat,  qui  se  rapproche 
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de  lyaqout  d'eau.  Il  y  en  a  de  gros  et  de  petits  frag- 
ments. Cest  un  corps  dur,  sur  lequel  lacier  bien 
tieinpé'  seul  a  de  faction.» 

Kazwini  parle  d  une  u  autre  espèce  de  quartz  qui  a 
très-peu  d'éclat,  maisqui  estplusdur  et  qu  au  premier 
aspect  on  prendrait  pour  du  sel,  et  duquel,  quand 
on  le  frappe  avec  du  fer  trempé,  le  feu  jaillit  avec 
uue  grande  facilité*  Ce  quartz  sert  de  briquet  aux 
gens  de  service  des  souverains.  »^^l  ^y  jt>Mf  J3 

«^l^Ul  ^J\^  A^»>Ju  JJs^  aI^4^m«^.  —  L'auteur  veut 
parler  sans  doute  ici  d*un  silex  pyromaque  giisâtre 
comme  le  sel  de  cuisine,  ainsi,  du  reste,  que  porte 
à  le  croire  la  mention  d'une  espèce  cendrée ,  j^^Wl 
jj^W,  qu'on  voit  vers  la  fin  de  l'article. 

Certainement,  quand  on  a  lu  les  indications  qui 
précèdent,  on  ne  peut  pas  se  figurer  une  pierre  autre 
que  le  quartz  hyalin.  On  se  demande  alors  comment 
tous  les  lexiques  ont  pu  donner  seulement  comme 
traduction  dejj^  le  mot  beryllas,  renvoyant  pour 
son  explication  à  Pline,  qui  décrit  le  béryl  comme 
une  pierre  verte,  tandis  qu'ils  renvoyaient  à  la  fin 
le  mot  crystallam,  qui  appelait  ainsi  fort  peu  l'atten- 
tion. Enfin  Richardson  dans  son  dictionnaire  a  ré- 

*  Aj|juJ[  vyv^sJl,  litt.  abondant  d'arrosage.  Cf^Ue  expression 
appliquée  au  1er  ou  à  Tacier,  ^^jJl  o^^oJi^  ne  peut  s'entendre  que 
de  la  trempe.  Le  dictionnaire  français-arabe  de  Caussin  de  Perceval 
admet  cette  interprétation.  ^^1  cVO^>  <]u^  i^^us  trouvons  pliu 
ioin,  a  le  même  sens. 
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labli  Tordre  comme  nous  Tavons  transcrit  au  com- 
mencement dç  ce  chapitre. 

Le  quartz  se  trouve ,  suivant  Teifaschi ,  dans  THe- 
djas;  c'est  le  plus  beau.  En  Chine»  il  est  d'une  qualité 
inférieure  ao  précédent;  celui  du  pays  des  Francs, 
iLit^jj^\  5^  ,  est  aussi  fort  beau.  Il  y  a  encore 

des  gisements  de  cristal  de  roche  sur  les  confins  de 
rArménie;  ici  il  passe  à  la  nuance  jaune  du  verre. 
On  voit  encore  de  ces  gisements  dans  le  Magreb, 
à  rextrémité  de  la  région  dans  le  voisinage  du  Ma- 
roc, dans  le  pays  des  Béni  abd-Almoumen.  Celui- 
ci  est  pur,  mais  il  a  beaucoup  de  fissures,  ^^.*jU«j.  — 
Le  ms.  879  s.  ar.  ajoute  Badakhschan  et  Ceylan. 

On  connaît  aujourd'hui  en  Europe  et  même  en 
France  un  assez  grand  nombre  de  gisements  de 
quartz  hyalin,  surtout  dans  les  Alpes  Dauphinoises 
au  Mont-Blanc ,  et  à  Textérieur,  dans  la  Suisse,  la  Si- 
bérie, le  Caucase,  etc.  Le  plus  beau,  dit  Brard, 
vient  de  Madagascar  (III ,  il\li]- 

Teifaschi  raconte  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du 
cristal  de  roche  pour  l'ornementation.  Il  parle  de 
quelques-unes  des  œuvres  merveilleuses  exécutées 
avec  le  quartz  hyalin  et,  entre  autres,  il  dit  «avoir 
vu  un  vase. en  forme  de  coq  donné  à  un  prince  d'A- 
frique par  un  souverain  du  pays  des  F'rancs,  qui 
pouvait  contenir  quatre  rotls  de  vin.  Le  travail 
avait  été  si  bien  fait  qu'il  n'y  avait  aucune  partie, 
même  les  ongles  et  la  crête ,  qui  n'eût  été  fouillée.  » 
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•  J^»3 . 

Nous  lisons  plus  loin  une  citation  sur  la  fusion 
du  quartz  d*aprèsThéopbraste,  dont  le  nom  défiguré 
est  presque  méconnaissable  :  i  ^  Vi  <m^.  .M  tf^5s  U 

jj^A^i  (T^  ^i  c»  ^î  ^^  «•i^  -^^l  J*^  è^^t  cMrf^ 

ifUi>  JoiJui  iuJ*  Jki^Os!  U  J^  *3'^  (;i^  «  Ce  que 
Théophraste  (Aphrastous)  a  raconté,  dans  son  Livre 
sar  les  pierres,  que  le  cristal  de  roche  se  fondait 
comme  le  verre  et  qu'il  admettait  la  coloration. 
Ahmed  dit  :  Le  fait  est  vrai ,  mais  la  fusion  n  est  point 
la  suite  de  la  nature  du  cristal,  c'est  seulement  par 
TeOet  de  ce  qu'on  lui  applique  que  la  chose  a 
lieu  ^.  » 

Nous  ne  trouvons  nulle  part  dans  Théophraste 
rindication  de  ce  procédé.  Il  est  seulement  parlé  de 
sflex  qu'on  fait  entrer  dans  la  fabrication  du  verre, 
et  encore  faut-il  admettre  une  grave  correction  au 
texte  de  Théophraste ,  proposée  par  Laet,  et  traduire 
comme  Hill  qui  la  admise.  E/  Se  xa\  6  iitXos  éx  Ttjç 
vekhiSos,  as  rivés  (^acn,  xa)  ocÔrri  ^mjxvôScrei  ylvertoa. 
iSujrdrri  Si  ^  to  x^XxâS  (iiywfAévti,  «Quod  si  vitrum, 

^  Le  teite  porte  :  (iu3  Jl«iA3  aJL  JukcX:»  ^î  ^^^^  crojonK 
devoir  lire  Ji^4>j  à  la  4*  forme  et  traduire  litt.  par  ce  qa  on  fait  en- 
trer sur  lai,  Tauteur,  suivant  nous,  voulant  parler  des  substances 
qui  aident  à  la  fusion ,  et  alors  la  ekose  te  fait. 
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Ht  quidam  narrant,  ex  hyallde,  qiiam  vitreagincni 
vel  vitream  tcrram  dîcere  possis,  conficitur,  ejus 
certe  confectio  densationc  constabit.  Singularïs  est 
proprielas  terrae  quae  miscetur.aeri,  etc.»  Telle  est 
la  version  latine  admise  par  Schneider,  tandis  que 
Hill' traduit  d'une  manière  bien  plus  facile:  «Mais 
si  Ton  fait  du  verre,  comme  il  y  en  a  qui  l'assurent, 
avec  le  velitis,  qui  est  un  sable  vitrifiable,  il  doit  sa 
production  à  Textrôme  force  du  feu.  Le  meilleur 
est  celui  dans  lequel  on  fait  entrer  la  pi^rr^  à  fu- 
sil, etc.  »  Voilà  donc  la  seule  trace  que  nous  ayons 
de  la  fusibilité  dun  quartz.  (De  Lapid.  698,  àg\ 
Hill.  166.) 

Thëopbraste  donne  au  quartz  hyalin  le  nom  de 
xpùc/laXkoç.  C'est  le  crystallam  de  Pliue;  il  le  cite 
parmi  les  pieiTCs  sur  lesquelles  on  grave  des  ca- 
chets. Il  mentionne  une  autre  substance  sous  le  nom 
de  vaXoetSijs  [Xi6o$)y  pierre  hyaline,  ou  le  hyaloïde, 
comme  traduit  Ilill,  page  i/i.  On  a  beaucoup  varié, 
dit  ce  dernier,  sur  la  nature  de  cette  pierre.  Mais  il 
s'arrête  à  VAsirios  de  Pline,  qui  sei^ait,  suivant  l'an- 
notaleur,  une  opale. 

Pline  traite  du  quartz,  sous  le  nom  de  crystallam 
(XXXVII,  IX ),  Suivant  lui,  il  serait  le  résultat  d'une 
cristallisation  produite  par  l'intensité  da froid,  fausse 
théorie  contredite  par  I  es  localités  me  mes  qu'il  indique 
pour  son  gisement.  La  forme  prismatique  hexagone 
des  cristaux  terminés  par  un  pointement  à  six  faces 
a  été  remarquée  par  le  naturaliste  latin.  Il  déclare 
qu'il  lui  est  difficile  de  trouver  la  raison  de  ce  phé- 
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nomène.  Il  parie  des  beaux  vases  qu  on  avait  su 
en  tirer  et  combien  ils  étaient  recherchés  par  les 
fastueux  Romains;  mais  il  ne  cite  quune  seule  es- 
pèce. Il  a  remarqué  de  Teau  contenue  parfois  dans 
le  quartz,  qui  varie  de  position  avec  celle  de  pierre. 
C'est  le  quartz -aéro 'hydre  des  minéralogistes  mo- 
dernes, dans  lequel  le  naturaliste  latin  ne  voit  qu  un 
défaut  du  cristal. 

Orphée,  dans  son  poème  sur  les  pierres,  a  chanté 
le  cristal  ;  mais  évidemment  c'est  le  quartz  hyalin , 
puisqu'il  dit  : 

Aôay,  d^d^poiav  iBspi^eyyéoe  àfM.€pàTov  aJly'kxf^, 

Cryslallum  spleodenlem  ac  pellucidum  accipe  manibus 
Lapidem,  radium  lucidi  divini  splendoris. 

Le  poète  a  signalé  aussi  celte  propriété  connue 
des  Arabes  que  possédait  Je  cristal  de  concentrer 
les  rayons  du  soleil  et  d'enflammer  les  corps.  [De 
lapid.  p.  198.) 

CHAPITRE  XXV. 

^jAkJi,  LE  TALC  (et  le  MICa). 

(JAId,  sous  ce  mot  nous  comprenons  te  talc  et  le 
mica ,  qui  .jusqu'à  Werner,  ne  formaient  qu'une  seule 
espèce,  sous  le  nom  de  tdlc,  qu'on  appliquait  autre- 
fois aux  pierres  divisibles  en  lames  minces.  [Dict, 
Déterv.  verb.  Mica  et  Talc.) 

Nous  lisons  dans  Teifaschi  :  T^.^Jt  (j^  ^Ji-^  (>ikii 

XI.  16 


^    I 
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iU,^!^  *A46ji^l  I4AU  caaU  ii^  iJâAU  iujl»;  t,^  ÀilxT 
(^  >J^  O^  i  \4JA^  J^I^XJ  JûyÛl^  UjI^^I  c:»>>Aï* 

^L#>^l  V^<3^  l^j^lf  V>«^  ^  JJ^XS^  c;>>Ua«  j«M^t 

aJI^I^I  jl*^l  ^^.6^  ir  ,>^^  ^3  iUrfl  JJi  «Le  talc 
tombe  de  Fair  sous  forme  de  rosée  ',  et  quand  il  est 
arrivé  sur  le  sol  il  se  pétrifie  par  couches  superpo- 
sées. Ainsi  le  principe  de  son  être,  c'est  une  humi- 
dité aqueuse  épaisse  dans  laquelle  dominent  Télé- 
ment  terreux  et  la  sécheresse,  et  alors  les  parties 
prennent  de  la  consistance,  de  la  dureté,  se  péné- 
trant mutuellement  Tune  Tautre.  Il  n'existe  point 
en  lui  un  principe  oléagineux  comme  celui  qui 
est  dans  les  corps  fusibles;  pourtant  la  sécheresse 
n'exerce  sur  lui  aucune  puissance.  L'organisation  du 
talc  étant  ainsi,  il  entre  en  fusion,  mais  non  comme 
les  pierres  oléagineuses.  D'un  autre  côté,  il  ne  se 
laisse  point  pulvériser  comme  les  pierres  de  nature 
terreuse.  » 

On  lit  dans  Ibn  Beithar  (fol.  aGa  r')  :  >^  =  (^ 


'   Aristolr  dit  :  ^jll  jSjt  L^l  ^  7^3  ^^ y   ' '^   lombe  dp  l'air 
couinie  la  manne.  • 
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uLe  toJc  =  Mohammed  ben-Abdoun.  =  C'est  une 
pierre  brillante  qui  se  divise  quand  on  Ta  réduite  en 
lames  minces  et  ténues;  on  en  fait  des  (vitrages  de) 
fenêtres  pour  les  bains  et  il  remplace  le  verre ^  Les 
Syriens  le  nomment  al-fanah  et  al-hamid,  on  rap- 
pelle aussi  ^toî^^ti^  terreetahraq  el-ouhroas^.  »<5j|yi  Jb^ 

Jl3i>  lâi^^  o*A-^  ^  v5^*  (>w  ^^^^  5^  '•=*'  ^^-«^^y^i 

'Ces  mois:  c5j^-^^  *!^  J^^^l^^  tLi^^*^  J' J^  f^' JJ^ 
présentent  des  difficultés  pour  faire  concorder  le  sens  littéral  avec 
le  sens  logique.  Ces  difficultés  portent  surtout  sur  les  deux  mots  J^'^ 
et(;;)l3lj9,  sur  ce  dernier,  en  particulier,  qui  est  mal  défini.  Ce 
mot,  qui  est  le  pluriel  de  /Ah ,  est  traduit  dans  les  dictionnaires  par 
QrcuaUun  opas,  mais  on  lui  trouve  aussi  le  sens  de  pars  ona  a  duabus 

el  encore  de  linea.  On  peut  donc  voir  l'indication  de  parties  tt  un  tout, 

.  .  .  •    * 
ou  bien  de  Ugnes  ou  sens  de  division.  Jj  3  a  généralement  le  sens  de 

comminaere,  d*où  ^/3  ^  <  farine  ;  t  ce  qui  ne  petit  convenir  ici ,  puisque 
nous  devons  trouver  la  division  en  lames  minces  capables  de  rem* 
placer  le  verre.  On  trouve  aussi  le  sens  de  gracilem  reddere,  •  rendre 
mince,  >  ce  qui  convient  mieux  au  sens  logique  de  la  phrase  et  qui 
nous  a  déterminé  à  traduii*e  .comme  nous  l'avons  fait.  On  pourrait 
peut-être  traduire  :  «Quand  on  Ta  réduit  et  aminci  dans  le  sens  de 
lignes,  c'est-à-dire  des  lignes  de  clivage,  etc.  •  Peut-être  faudrait-il 

lire  (^liui»  <J|  «dans  le  sens  des  couches  de  formation.  >  La  citation 
ci*Anstote  prouve  que  J^^  est  pris  ici  dans  un  sens  particulier. 

*  it  iL^Lj-^JL  U^^  .^t  fJBut^,-  Ces  mots  Ly«Jl  ^\  sont 

écrits  de  plusieurs  manières  différentes,  qui,  nulle  part,  ne  donnent 
nn  sens  satisfaisant.  Sontheimer,  dans  sa  traduction.  Ht  :  ^JLII  et 

UjIqm^I.  Galland,  dans  une  vieille  traduction  latine  d'Ibn-Beithar, 
restée  inédite,  lit  :  ^ji  et  UcuiOfc.  Le  ms.  de  M.  Leclerc  lit  ^  et 

L^il.  /twjykJt  ^Jy^  est  resté  sans  être  traduit,  sinon  dans  la 
vieille  traduction  de  Galland,  où  on  lit  vena  sponsi. 

i6. 
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OP;-f*  »;^>^'A  u^^  0*4  jl-^'  (:!-•  y^^.  «Rhazès 
dit  dans  son  livre  (qui  a  pour  titre)  Tlntroduction  à 
la  médecine  :  il  y  a  plusieurs  espèces  de  talc  :  le  talc 
maritime,  celui  de  l'Yémen  etcelui.de  montagne. 
Il  5e  réduit  en  lamelles  par  ia  trituration ,  ces  la- 
melles sont  brillantes  et  étincelantes.  Il  dit  encore, 
dans  son  livre  sur  la  Cause  des  minéraux  :  Il  y  a  deux 
espèces  de  talc.  Lune  d'elles  se  divise  en  feuilles; 
elle  vient  de  la  pierre  de  gypse;  on  la  trouve  dans 
niede Chypre.»  ôLjl.^1  iLiJl5  ^-kJI  *X-#  (jj  ^  Jb 

orv*^'  ôyw  <i^3  P)cr-^  lâxU  Ail  j^  Uxjl  ^.jkâj^; 
Aly  bon-Mohammed  dit  :  «Il  y  a  trois  espèces  de 
talc  :  celui  de  rYémcn,  celui  de  Tlnde  et  celui  de 
TAndalousie  (Espagne).  Le  plus  apprécié  est  le  talc 
de  l'Yémen  ;  celui  qui  Test  le  moins,  c'est  celui  d'An- 
dalousie. Celui  de  l'Inde  tient  le  milieu  entre  les 
deux.  Le  talc  de  TYémen  est  squammeux,  mince, 
aussi  mince  que  possible.  Il  ressemble  à  des  pail- 
lettes d'argent,  sinon  que  sa  teinte  est  celle  de  la 
nacre  (litt.  coquille)^.  Celui  de  llndc  ressemble  au 
talc  de  l'Yémen ,  sinon  qu'il  est  moins  énergique  dans 

*  Ce  serait  la  nacrite,  talcum  argenteum  ftalc  lameHctii  argenté,  i 
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seseffets.  Celui  d'Andalousie  est  également  feuilleté, 
mais  les  feuillets  sont  épais.  On  le  connaît  sous  le 
nom  de  ahrq  al-ourous.  »  (Ibn  Beit.  fol.  262  if ,  ms. 
>  loaS.)  Aristote  ajoute  à  la  description  que  le  talc 
est  une  pierre  qui  résiste  à  ta  percussion  et  que  le 
marteau  ne  saurait  broyer,  ^3^^  jja^  ^  ts^^j^y^y 

Laissant  de  côté  l'origine  fabuleuse  attribuée  au 
falc,  combinant  ensemble  les  définitions  qui  précè- 
dent ,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  minéral 
disposé  par  couches  superposées  et  feuilletées,  ou 
bien  qui  se  présente  en  paillettes ,  qui  est  employé 
au  vitrage  des  bains  et  qui  résiste  an  marteau.  Voilà 
incontestablement  des  caractères  qui  appartiennent 
au  mica,  quon  rencontre  parfois  en  feuilles  d'une 
certaine  dimension,  tandis  que  le  talc  ne  se  trouve 
jamais  quen  paillettes,  associé  au  quartz  et  au  feld* 
spath,  pour  former  la  prologyne. 

Les  deux  espèces  admises  par  Teifaschi  et  Arislote 
complètent  l'assimilation ,  <^^^  (s*^  U^^  ^^IûJI 

«11  y  a  deux  espèces  de  talc,  le  talc  argentin  et  le 
talc  de  couleur  d'or  tirant  sur  le  jaune.  Le  premier 
est  blanc  et  brillant,  et  le  second  tire  sur  le  jaune, 
c  est  le  meilleur.  »  Or  le  mica  se  présente  bien  sous  ces 
deux  aspects.  Le  mica  btanc  ou  argentin  à  nuance  na- 
crée (de  coquille),  comme  dit  Aly  ben-Mohammcd. 
On  rappelle  vulgairement  Yargeni  des  chats.  La  cou- 
leur de  For  est  la  plus  habituelle  dans  le  mica;  on 
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l'appelle  alors  l'or  des  chais.  A  l'état  de  paillettes  pul- 
vérulentes, on  remploie  sous  le  nom  de  poadre  Jtor 
pour  le  répandre  sur  lencrc  humide.  Le  talc  en  pail- 
lettes peut  très-bien  être  compris  sous  ia  dénotnioa- , 
tion  de  talc  argentin.  Cette  onctuosité  propre  au  talc , 
qui  ne  ressemble  point  à  celle  quon  trouve  dans 
d'autres  substances  minérales,  onctuosité  qui  rend 
le  talc  doux  au  toucher,  nous  paraît  s'appliquer  par- 
faitement à  la  stéatite  et  au  talc,  deux  pierres  magné- 
siennes. 

Quand  Aristote  dit  que  le  talc  résiste  au  marteau 
et  qu'il  ne  peut  pas  se  broyer,  il  faut  lentendre  du 
mica,  qui  se  laisse  plutôt  déchirer  que  pulvériser, 
car  le  talc  se  réduit  facilement  en  poudre,  et  surtout 
la  stéatite,  qui  est -douce  et  savonneuse  au  toucher. 

Les  Arabes  paraissent  s'étendre  beaucoup  sur  la 
pulvérisation  du  talc  et  sa  solution  dans  l'eau.  On 
lit  divers  procédés ,  nous  en  citerons  deux  comme 
spécimen.  Mais  on  verra  qu'il  ne  peut  être  question 
que  de  talcs  stéatites  d'une  texture  peu  consistante , 
et  non  du  mica.  La  chimie  moderne  opère  la  fusion 
du  talc  A  l'aide  du  chalumeau.  E^lle  obtient  une 
sorte  d'éniail  blanc. 

Teifaschi  et  le  Kenz  aUTadjar  donnent  le  moyen 
suivant  de  pulvériser  le  talc  :  A*:^^  ouv^  U  a^  «K^b 

u-**:>3.  «On  prend  la  quantité  de  talc  quon  veut, 
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on  la  met  dans  un  sac  de  crin  ou  d'une  ëtolFe  rude 
(et  grossière)  avec  du  petit  gravier.  On  plonge  eu- 
suite  ce  sac  (litt.  t étoffe)  dans  une  eau  dans  laquelle 
on  aura  fait  bouillir  des  fèves.  On  agite  (litt.  on  frotte) 
k  paquet  jusqu'à  ce  que  le  talc  soit  réduit  à  Tëtat  de 
poussière  \  qu  on  recueille  comme  la  farine  qui  pro- 
vient des  moulins,  puis  on  peut  1  employer. 

Teifaschi  expose  ensuite  les  procédés  pour  rendre 
le  talc  fusible  à  1  aide  de  la  chaleur  et  de  l'addition 
de  diverses  substances.  Nous  y  reviendrons  ultérieu- 
rement. 

Le  talc  qui  est  cité  comme  étant  employé  pour 
le  vitrage  des  bains  est  néc^essairement  le  mica,  qui 
peut  seul  fournir  des  lames  ou  feuilles  assez  grandes 
pour  être  employées  à  cet  usage.  Il  a  été  effeclive- 
ment  fort  longtemps  employé  ainsi ,  notamment  pour 
la  marine  russe.  Réduit  en  lames  très-minces  et  très- 
diaphanes,  le  mica  était  placé  devant  les  images  de 
la  sainte  Vierge,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  glacies 
Mariœ.  Celte  diaphanéité  Ta  fait  confondre  avec  la 
siliniie  ou  gypse  lamelleax  translucide,  comme  nous 
le  verrons. 

En  résumé,  le  mot  arabe  ^jAls  s'applique,  i""  au 
talc  proprement  dit,  dont  la  structure  est  fibreuse 
ou  lamelleuse,  Talcam  albicansy  lamellis  sabpeUacidis 
Wall.  Gemeiner  Talc*  Wern.  (craie  de  Briançon,  etc. 

J  On  Ht  dans  Kaxwini  cette  vai-iante  :  vjv^  >LIf  j  u>>  »«  .i^ 
'Ui  fj  if»^  cX'u  J>^o  «On  le  bat  dans  Feau  jusqu'à  ce  qu*il  soit 
dissous  après  qu  il  y  a  été  plongé,  b 
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Girardin  et  Lecocq),  el  sans  doute  aussi  à  leistéatite 
(vulg.  craie  d'Espagne,  ibid.)  et  au  talc  compacte  ou  en- 
dard (Vcrhœrteter  7a/fc.Wern.);  îi**au mica (Glimmer, 
Wern.)  blanc,  argentin,  ou  jaune,  couleur  d'or.  Plu- 
sieurs autres  pierres  magnésiennes ,  comme  la  pierre 
ollaire  et  la  pagodite,  ont  été  rattachées  au  talc;  mais 
nous  n  avons  point  ici  à  nous  en  occupera 

Le  talc,  snivant  Teifaschi,  se  trouve  dans  File  de 
Chypre.  On  lit  dans  le  Kenz  al-Tadjar  :  i  ^^  J^UaII 

«j-A^c^l^  y^3  »*>'^^  t--i*?  V^3  O^^  •^^^ 

^l^.^lf  Sj'A^M  JjUail  Jw^»-.  «Le  talc  se  trouve  dans 
Tiie  de  Chypre,  doù  on  en  tire  de  très-bon.  Il  y  en 
a  encore  beaucoup  en  d^aulres  endroits.  On  rapporte 
quil  y  a  une  espèce  minérale  dans  les  ravines  et  les 
fentes  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Thafal  à 
Torient  de  Syène.  » 

Suivant  Âly  ben-Mohammed ,  cite  par  Ibn-Bei- 
thar,  comme  nous  l'avons  vu,  le  talc  se  trouve  dans 
rYémen,  dans  Tlnde  et  dans  l'Andalousie  (Espagne). 
Ces  trois  localités  répondent  à  l'expression  du  pas- 
sage qui  précède  et  à  divers  autres  endroits.  Quant  à 
l'Espagne,  elle  est  peu  citée  pour  fournir  du  talc  ou  - 
du  mica;  néanmoins  le  nom  vulgaire  de  craie  £  Es- 
pagne qu'il  porte  semble  justifier  l'assertion  de  l'au- 
teur arabe. 

^  Voir,  pour  les  diverses  espèces  de  talc,  DicU  Hist.  nat.  Dél. 
v*  l(dc,^.  877,  et,  pour  les  diverses  espères  de  mica,  Elém.  de  min, 
de  Girardin  et  Lecocq,  t.  IF,  p.  i83. 
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Noiis  avons  vu  plus  haut,  dans  le  chapitre  du 
Béryl ,  que  le  gisemebt  des  énàeraudés  de  Syèoe , 
qui,  d après  les  Arabes,  était  dans  le  laïc,  existait 
rédlement,  d*après  les  observations  même  les  plus 
récentes,  dans  des  couches  de  micaschiste,  et  non 
dans  le  talc,  ce  qui  prouve  matériellement  la  vraie 
s%Dification  du  mot  talc  chez  les  Arabes. 

Les  observations  modernes  ont  fait  connaître  que 
le  talc  était  très-répandu  dans  la  nature.  Il  fait  partie 
des  terrains  qui  forment  le  passage  des  terrains  pri- 
mitifs à  ceux  de  transition.  Il  entre  comme  élément 
à  Tétat  de  paillettes  dans  la  composition  de  certaines 
roches,  où  il  remplace  le  mica.  Cette  roche,  qui 
prend  le  nom  de  protogyne,  forme  des  chaînes  de 
montagnes  entières,  telles  que  celle  du  Mont-Blanc. 

Le  mica  est  plus  répandu  encore  que  le  talc,  car 
il  entre  comme  élément  dans  la  composition  du 
granit,  du  gneiss  et  des  schistes  cristallins  qui  cons- 
tituent la  plus  grande  partie  des  chaînes  de  montagnes 
dites  primitives  et  granitiques  à  cause  de  la  texture 
grenue  de  la  roche. 

Avicennc  parie  du  talc  au  point  de  vue  médical 
seulement,  ssfns  dire  un  mot  sur  son  origine  (I,  i83). 
Ni  Pline  ni  Tliéophraste  n'en  parlent  nommément. 
II  nen  est  pas  fait  mention  dans  Dioscorides,  ni 
dans  le  texte,  ni  dans  les  apocryphes  [Notha)\  aussi 
n  est-ce  point  sans  étonnement  que  nous  lisons  dans 
Ibn  Beithar  une  citation  attribuée  à  Dioscorides»  dans 
laquelle  il  rappelle  que  le  talc  se  trouve  dans  l'île  de 
Chypre ,  qu'il  se  divise  en  lames  et  qu'il  est  incombustible. 
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Cette  citation  se  trouve  dans  Dioscorides ,  au  ch.  clvi, 
liv.  V,  qui  traite  de  V amiante  ;dfjj€unog,  oeqoi  prouve 
qulbn  Beitbar  a  confondu  le  talc  avec  Yamiante. 

Le  talc,  croyons-nous,  a  été  confondu  avecla  sélé- 
nite  ou  gypse  laminaire ,  à  cause  de  la  textureschisteuse 
de  ce  dernier  et  de  sa  translucidité.  L'origine  attri- 
buée à  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  substances  a  de 
l'analogie,  car  si  le  talc  tombe  sur  la  terre  sous 
foitne  de  rosée,  la  sélénite  a  été  nommée  la  crème  de 
lane  et  sa  sative^,  jii\  à^jy  ^3  W  ^1  ^  J^>-iMt  j^, 
ce  qui  semble  indiquer  un  mode  d'existence  pareil. 
Mais  un  argument  qui  nous  parait  plus  grave,  c'est 
cette  assertion  de  Bhazès  que  le  talc  vient  de  la  pierre 

de  gypse^,  JûÂy^  (j^.  Chez  les  Grecs ,  la  sélénite  est 
aussi  appelée  aphroselènon ,  AtOos  a'eXtivirris  iv  rtves 
d^poa-éXfivov  ixàtkeaav.  Saumaise ,  après  avoir,  suivant 
son  habitude,  longuement  discuté  la  question,  en 
arrive  à  conclure  que  Yaphroselènon  est  le  talc  {Plin. 
ExerciL  II,  p.  1099  B).  Le  minéralogiste  Vallerius 

*  Le  manuscrit  de  In  Bibliothèque  impériale,  sur  lequel  noiu 
avons  fait  notre  copie,  porte  aL^.Tous  les  autres,  comme  iefeite 
imprimé  de  Wûstenfeld,  portent  <j'[>J. 

*  iiA^  OU    «AA^i  et  en  persan  ^ssiTest  bien  i^équivaleiit  du  grec 

y^ot  t  qu*oii  traduit  ordinairement  par  j^y/jM  ou  plâtre.  Ici ,  il  ne  peut 
étro  traduit  autrement  ;  c*est  ainsi  que  nous  Tavons  traduit  dans  Ibn 
al-Awam,  t.  II,  1"  part.  pag.  335;  mais,  comme  il  s*agit  là  de  la 
construction  d'un  fourneau  pour  la  distillation,  le  plâtre  ne  résiste^ 
rait  point  à  Taction  du  feu  ;  il  faut  donc  recoiuir  à  une  atgile  réjrmc- 

taire,  qui  alors  serait  désignée  par  le  mot  |]A^,  et  faire  celte  cor- 
rection à  notre  traduction.  Ce  nom  de  djess  rappelle  le  nom  de  gaise  • 
que,  dans  les  Ardennes,  on  donne  \  Targile. 
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doQoe  le  nom  de  talc  de  luhe  à  une  variété  de  talc 
blanc  et  lamelieux.  Boetius  de  Boot  dit  que  le  talc 
est  appelé  par  quelques-uns  étoile  de  terre,  et  quil 
est  pareil  à  la  pierre  spéculairc,  qui  est,  comme  on 
sait,  la  chaux  sulfatée  en  grandes  lames. 

Teifaschi  expose  en  ces  termes  la   préparation 
dune  dissolution  de   talc,   avec  laquelle  on  peut 

rendre  les  corps   incombustibles  :    1)5^  Uâ  Jyiil 

=  jj^  5U  ^UJI  l#*i  -^-»*x»  J^y  jîUJt  ^  y^ 
tfjl^  jJ-AjoJl  t^  yvJLt,  y«.4a.j  JVtjt  i5*j;l  iyUj 
i»-^j  4y-JJ  i^-aJI  J^  lV**!?^  (>iiaJl  4,*Uw<  *>«► 
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Ljy^3    Jb  CA^   U  *.    JJo^   juMo   ^^  B^   X.  ib^2.^f 

(:^>1»  (:r!Ô^>y^  »>^^  *«J» 

((  Exposé  de  ce  qu  ont  dit  les  anciens  sur  remploi 
du  talc,  pour  préserver  les  corps  contre  l'action  du 
feu.  On  iniconte  que  le  talc  est  susceptible  de  se 
dissoudre  et  d*étre  amené  à  Tétat  de  gelée  liquide 
(par  le  procédé  suivant).  On  prend  de  la  sanda- 
raque  ^  qu'on  réduit  en  poudre  fine.  On  met  en- 
suite ces  substances  dans  un  creuset,  on  verse  dessus 
du  iinkal^,  du  nitre.  On  effectue  la  fusion  jusqu'à  ce 
que  le  tout  soit  réduit  à  fétat  liquide  (comme  de 
Veau).  Quand  vous  voudrez  enduire  des  navires  de 
manière  à  les  préserver  des  atteintes  du  feu  «  prenez 
un  rotl  de  talc  par,  plongez-le  dans  ce  liquide ,  il  s'y 
dissoudra;  ajoutez  quantité  égale  dalun,  autant  de 

^  (jv^^cSÂrf*,  qui  est  rendu  dans  Dioscortde»  par  aavêapdx,^ ,  V.  i  2  a  . 
Suivant  Avicenne  et  Ibn  Beilhar,  c*est  une  rësine  qui  découle  d*uo 
arbre  et  qui  ressemble  au  succin,  sinon  qu^elle  est  moins  consis- 
tante, un  peu  amëre.  On  ia  tire  de  TArabic  et  de  Tlnde.  7^^ 

8\Li»  QÀ  ^  ^y  Voyez  Avicenne ,  I ,  .3 1 8 ,  et  Beitbar,  fol.  a3o  ▼*. 

Suivant  Léman,  le  sandarons  serait,  diaprés  Olivier,  la  résine  du 
copayer.  (  Dict.  Délerv.  v"  cit.) 

«Le  tinkar  (dit  Ibn  Beitbar  d après  Isaac  ben  Amran)  est  une  es- 
pèce de  sel  auquel  on  trouve  le  goût  du  borax.  ■  Du  mot  arabe  on 
a  fait  le  mol  tinkal,  qui.  dans  la  chimie  moderne,  est  appliqué  à  ia 
soucie  boratée. 
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gomme,  argile,  deux  rotls,  puis,  avec  cette  prépa- 
ration, vous  enduisez  les  navires,  qui  alors  seront 
garantis  contre  Faction  du  naphte^  J*ai  extrait  du 
Lkre  des  secrets  des  êtres  {de  la  nature)  de  Mas- 
soudi,  le  chapitre  des  Enduits  quon  applique  sur  les 
armes  et  sur  les  chevaux,  de  telle  sorte  que,  si  on 
les  expose  au  feu,  il  ne  les  atteint  jamais.  On  prend 
du  talc  et  de  la  gomme  arabique,  un  rotl  de  chacun 
([uatre  rotls  d^ai^ile,  deux  rotls  de  gypse,  farine  de 
première  qualité  et  blanc  dœuf  à  volonté,  graine 
de  lin,  quatre  pai^ties;  on  purifie  le  talc,  on  l'ajoute 
à  la  gomme  arabique ,  on  opère  le  mélange  avec  le 
gypse  et  la  Farine,  et  le  mélange  obtenu  avec  la 
graine  de  lin;  après  avoir  mêlé  tout  cela  avec  du 
vinaigre  de  vin,  étendu  d'eau  jusqu'à  ce  que  son 
acidité  soit  éteinte,  on  pétrit  ensemble  tous  ces  in- 
grédients jusqu'à  consistance  suffisante  pour  opérer 
un  enduit  sur  ce  qu'on  voudra  ,-et  tout  ce  qui  l'aura 
été  avec  cette  préparation  et  qu'on  aura  jeté  dans 
le  feu ,  ne  sera  point  brûlé.  »  L'auteur  ajoute  :  «  Outre 
ces  deux  moyens  de  dissoudre  le  talc,  il  en  est  plu- 
sieurs autres  encore.  » 

Il  est  bien  évident  qu'ici  il  ne  peut,  en  aucune 
manière,  être  question  du  mica,  mais  bien  dune 
substance  talqueuse  ou  stéatiteuse  friable  et  soluble. 
Nous  avons  vu  quelques  recettes  données  pour  rendre 

^  Le  texte  porte  :  JûjJt  l^  J^^  ^f  ^  l^h'ft-i;  «Il  les  pr<^- 
serve  de  Faction  que  pourrait  avoir  sur  eux  le  naphtc.»  Le  mot  Jiii 
se  trouve  dans  tous  les  textes;  on  ne  peut  le  rejeter.  Ici,  il  prend 
nécessairement  le  sens  à* huile  de  pétrole  enflammée ,  c  es^-à^^dire  du 
fi^ grégeois,  encore  usité  à  cette  époque. 
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les  objets  incombustibles;  nous  n'y  avons  point  vu 
figurer  ni  le  talc,  ni  la  stëatite;  nous  livrons  le  pro- 
cédé arabe  à  l'examen  des  curieux ,  comme  ce  qui 
va  suivre,  que  nous  extrayons  de  Kaz^ini:  (^JLbJi 

,X-i^3  ^^L-tfLît^  ijoUopl  tie  dJXrf  kMj^  ^  y^^  = 

g^^^HH^i^  ^cwuUoJlj  ((Le  talc  est  une  pierre  noble 
qui«  jetée  sur  Tétain,  le  cuivre  et  le  fer,  leur  donne 
Taspect  de  Targent  {litt.  les  fait  argent)  par  la 
volonté  du  Dieu  très-haut.  Alexandre  dit  :  u  Quand 
«nous  savons  que  Ter  a  besoin  d'un  aspect  (colora- 
ution)  qui  brille,  nous  le  lui  donnons  avec  le  talc, 
«qui  entre  aussi  dans  la  confection  de  plusieurs 
tt  préparations  médicales  et  dans  les  talismans  et  les 
«  préparations  magiques.  » 


Nous  croyons,  pour  compléter  notre  travail,  de- 
voir donner  les  densitésde  diverses  substances,  telles 
qu  elles  ont  été  constatées  par  les  expériences  hy- 
drostatiques rapportées  dans  le  livre  d*Âbounhan 
Albirouni,  iC^  u!>-ft-«  V^^^  Book  of  ihe  balance 
of  wisdom,  publié  par  M.  de  Khanikof,  texte  arabe, 
avec  une  traduction  anglaise  (Extrait  du  Journal  asia- 
tùfue américain^  volume  VI,  1 869),  el  par  lextrait  de 
VAyn  Akhery  que  nous  avons  publié  nous-même  dans 
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le  Journal  de  la  Société  asiatique,  sous  le  litre  de  Re- 
cherches sar  VhistiHre  natarelle  et  la  phj^siqae  chez  tes 
Arabes.  PtsatUenr  spécifique  de  diverses  sabsiances  mi- 
nérales. En  regard  des  chiBres  obtenus  par  les  Arabes, 
nous  avons  placé  les  chtflres  donnés  par  les  expé- 
riences modernes,  et  particulièrement  par  celles  de 
M.  Damour,  membre  de  TAcadémie  des  sciences, 
qui  a  bien  voulu  revoir  notice  tableau. 


!«OMS  DES  SUBSTANCES 


AlAlIt. 


3U#t  c;>yL) 
V3 


j^yJI  g.uyi 


raAKÇAitit. 


Saphir 

Rubis 

Spinelle  rubis  ba- 
lais   

Émeraude 

Lapîs-iazuli 

Perie 

Cornaline 

Corail 

Quartz  hyalin  cris- 
tal déroche. . . 

Émail,  perle  d*ë- 
maîl 

Verre  de  Pharaon. 


DENSITÉS. 


N«Bbr«» 

AKAIIB. 


3.97 
3,85 

3,58 
2,75 
2169 
a,6o 
3.56 
2,56 

3,5o 

393 

2,i9 


NonkfM 

FRAlfAM. 


3.99 
4.02 

3.59 
2.73 
a,8o 
2,68 
2,58 
2.68 

2.65 

manque. 
2,88 
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Le  chiffre  donné  par  les  Arabes  pour  rëmaii  esi 
resté  sans  un  correspondant  moderne,  parce  que 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  qui  fût  indiqué;  pour 
le  verre  de  Pharaon  nous  admettons  comme  corres- 
pondant comparatif  le  chiffre  !ti^448,  qui  est  celui 
de  la  densité  du -verre  des  glaces  de  Saint -Go- 
bain,  qui  est  presque  identique  à  celui  que  donne 
Abourihan.  M.  de  Khanikof  a  proposé  2,65,  qui 
est  la  moyenne  entre  le  verre  à  glace  et  le  crown , 
ce  qui  pourrait  peut-être  aussi  être  admis. 

Abourihan  réunit  au  ji^  le  ^>^  ou  onyx;  ce 
qui  peut  s  expliquer  par  les  chiffres  de  densité  donnés 
par  M.  Damour.  Celui  pour  ionyx  est  de  2,59  et, 
d'après  Abourihan,  il  est  comme  pour  le  quartz 
hyalin  de  a,5o,  chiQVes  assez  voisins. 

Il  a  été  signalé,  à  la  fin  de  la  publication  de  M.  de 
Khanikof,  deux  erreurs  existant  dans  notre  notice 
indiquée  plus  haut,  et  quil  importe  de  rectifier.  Ces 
erreurs,  qui  sont  dans  le  texte,  devaient  nécessai- 
rement nous  échapper. 

1"  Au  lieu  de  ^jy^,  .çaccm,  il  faut  lire  ^^L^-^, 
corail.  En  effet,  Ténorme  différence  que  nous  avions 
remarquée  entre  les  deux  nombres  exprimant  les 
densités  nous  avait  frappé,  tandis  que  le  chiffre 
donné  par  Abourihan  concorde  avec  la  densité  du 
corail. 

Il  y  a  aussi  une  interversion  entre  la  perle  et  le 
lapisJazuli,  de  telle  sorte  quil  faut,  comme  nous 
Tavons  fait  ici ,  attribuer  au  lapis-lazuli  les  chiffres 
de  la  densité  de  la  perle,  et  à  cette  dernière  la  den- 
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site  du  premier.  Gladwin,  dans  sa  traduction,  est, 
par  la  même  raison ,  tombé  dans  la  même  faute  que 
nous^. 

(La  suite  à  ud  prochain  cahier.) 


NOTICE  SUR  SHA'RÂNY, 

PAR  M.  A.  DE  KREMER. 


Un  des  derniers  représentants  de  Técoie  mys- 
tique qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur 
l'esprit  des  peuples  musulmans  est  le  littérateur 
égyptien  Sharâny,  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi* 
siècle. 

L*Égypte  venait  d  ctrc  conquise  par  les  armes 
ottomanes,  et  à  lanarchic  féodale  qui  avait  régné 
sous  les  sultans  mamelouks  succéda  le  despotisme 
militaire  des  Turcs.  L*islamisme  ne  fut  pas  mis  en 
cause  par  le  changement  de  dynastie  :  les  Turcs 
étaient  des  musulmans  aussi  sincères  que  les  Arabes. 
Il  semble  toutefois  que  la  conquête  étrangère  n  en 
fut  pas  moins  lourde  pour  les  indigènes.  L*adminis- 
tration  du  pays  était  centralisée  dans  les  mains  d*un 
pacha  qui  résidait  au  Caire,  comme  gouverneur  gé- 

*  Àyeen  Akbery,  or  ike  histilu(es  of  the  Empfror  Akber,  translatée! 
iroiii  tbe  origina]  persian  «  by  Francis  Gladwin ,  a  voi.  in-8^  Lond. 
1800. 

XI.  17 
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lierai.  De  même  que  partout  ailleurs  dans  le  momie 
musulman ,  la  classe  la  plus  puissante  était  alors  en 
Egypte  celle  des  ulémas.  De  riches  dotations  que 
le  sultan  leur  accorda  et  la  position  privilégiée  qu*il 
leur  laissa,  les  réconcilièrent  bien  vite  avec  le  nou> 
veau  régime.  Mais  il  y  avait  une  autre  corporation 
assez  nombreuse  et  qui,  privée  des  avantages  très- 
substantiels  dont  jouissaient  les  ulémas ,  avait  cepen- 
dant auprès  des  masses  un  prestige  presque  aussi 
grand  :  c'était  celle  des  mystiques ,  des  soufy s.  Pauvres 
et  humbles ,  ils  se  perdaient  dans  la  foule ,  dont  ils  ti- 
raient leur  origine  et  dont  ils  partageaient  les  misères. 
Une  sourde  animosité  existait  entre  ces  Esséniens  de 
rislamisme  et  les  ulémas,  qui  en  étaient  les  Phari- 
siens. Ces  derniers  se  disaient  dépositaires  exclusifs 
de  la  science  religieuse,  de  la  sagesse  divine;  ils  ad- 
ministraient la  justice  et  en  monopolisaient  les  bé- 
néfices. Les  soufys  professaient  des  doctrines  entiè- 
rement différentes.  Pour  eux,  la  sagesse  des  livres, 
la  science  théologique,  était  bien  inférieure  à  la  per- 
ception intérieure  des  choses  surnaturelles,  aux  in- 
tuitions mystiques  auxquelles  ils  prétendaient  s  éle- 
ver dans  leurs  extases  religieuses.  Pour.eux,  le  théo- 
sophe,  le  mystique  était  supérieur,  sous  tous  les 
rappoiis,  au  théologien.  Aussi  les  soufys  regardaient- 
ils  comme  également  bonnes  les  différentes  sectes 
de  rislamisme  et  n  attachaient-ils  aucune  importance 
k  quelques-unes  des  formalités  du  cérémonial  reli- 
gieux, dont  la  stricte  observation  était  considérée 
par  les  orthodoxes  comme  obligatoire  pour  tout  bon 
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musulman.  Ainsi  la  lecture  du  Coran  avec  Tinto- 
nation  rhythmique ,  telle  qu  elle  est  enseignée  dans 
les  mosquées,  n avait  à  leurs  yeux  aucune  valeur. 
Adorer  Dieu  d*un  cœur  pur  valait  incomparablement 
mieux,  selon  leui*s  idées,  que  tous  les  exercices  reli- 
gieux des  théologiens. 

Des  idées  pareilles  ne  pouvaient  être  agréables 
aux  ulémas,  qui  voyaient  s*échapper  de  leurs  mains 
Tautorité  absolue  en  matière  religieuse.  En  effet,  il 
ne  fallait  qu  une  médiocre  perspicacité  pour  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  pour  la  hié- 
rarchie officielle  dans  les  idées  de  ces  enthousiastes, 
qui  prétendaient  puiser  la  science  divine  à  une  source 
si  différente  de  celle  dont  les  ulémas  se  croyaient 
les  dispensateurs  exclusifs. 

Le  mysticisme  arabe  n'a  jamais  pris,  il  est  vrai, 
des  allures  aussi  hardies  que  la  théosophie  persane, 
qui  prêchait  assez  ouvertement  \xn  panthéisme  de- 
vant lequel  les  différentes  religions  et  rautorîté  des 
livres  révélés  par  les  différents  prophètes  s'effaçaient 
pour  faire  place  à  une  croyance  poétique,  considé- 
i^nt  Tunivers  comme  une  émanation  de  Dieu,  et 
lame  humaine  comme  une  goutte  de  Tessence  di- 
vine ,  goutte  perdue  dans  ce  monde  passager,  mais 
destinée  à  retourner  finalement  en  Dieu,  après  s'être 
purifiée  de  toute  souillure  terrestre.  Les  théosophes 
arabes  n'allaient  pas  aussi  loin  :  pour  eux,  le  Coran 
restait  toujours  la  parole  de  Dieu  et  Mohammed 
son  prophète.  Us  se  conformaient  extérieurement 
aux  préceptes  de  l'islamisme,  mais  ils  avaient  cepen- 
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dant  la  prétention  de  comprendre  Dieu  et  sa  loi 
mieux  que  les  théologiens,  el  cela  non  par  i*élude 
de  gros  volumes  d  exégèse  et  de  traditions ,  mais  par 
des  inspirations  venues  d*en  haut.  Le  clergé  ortho- 
doxe comprit  le  danger  et  ne  cacha  pas  son  irritation 
croissante  contre  les  audacieux  novateurs,  li  avait 
pour  lui  le  gouvernement  et  la  grande  masse  des 
dévols;  mais  les  mystiques  trouvaient  de  la  sympa- 
thie dans  le  peuple ,  et  leurs  idées  se  répandirent  avec 
une  rapidité  incroyable. 

Au  XI*  siècle  de  notre  ère,  un  homme  d'un  grand 
talent,  dont  les  Arabes  sont  tiers  à  juste  titre,  fit  un 
effort  vigoureux  pour  réconcilier  Tislamisme  ortho- 
doxe avec  les  idées  du  mysticisme  qui  dominait  alors 
les  esprits.  Cet  homme  était  Ghazzâly.  Il  consacra 
le  travail  de  toute  sa  vie  à  cette  tâche,  et  son  ouvrage 
principal,  intitulé  Vivijication  des  sciences  religieuses, 
est  une  véritable  encyclopédie  théologique  de  Tisla- 
misme.  Il  ne  travailla  pas  en  vain  et  réussit,  en  eOet , 
à  établir  un  système  où  la  théologie  dogmatique  est 
combinée  habilement  avec  la  théosophie  de  Técole 
arabe  du  mysticisme  ;  mais  Tislamisme  ,  tel  qu  il 
sortit  de  Tesprit  de  Ghazzâly,  nest  plus  celui  des 
temps  anciens.  Un  autre  ordre  d'idées  s*est  substitué 
insensiblement  à  la  sévère  croyance  du  prophète 
de  la  Mecque  et  en  a  miné  lès  fondements  mêmes. 
L  édifice  religieux  de  Mohammed  reste  debout;  fen- 
semble  de  sa  charpente  nest  pas  altéré,  ses  contours 
extérieurs  sont  les  mêmes  ;  mais  lesprit  qui  le  rem- 
plit a  changé  essentiellement.  Le  mysticisme  arabe 
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a  réussi  à  se  faire  jour  jusque  dans  les  cercles  officiels 
de  la  hiérarchie  musulmane. 

Toutefois,  la  réconciliation  des  mystiques  avec 
les  théologiens  ne  fut  qu apparente,  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement.  Il  y  avait  au  fond  de  la  ques- 
tion deux  principes  incompatibles.  Pour  les  théolo- 
giens, la  lettre  du  Coran,  la  tradition  écrite,  conte^ 
liait  toute  la  science  théologique;  pour  les  mystiques, 
la  lettre  morte  n*était  rien  et  Tinspiration  de  leur 
propre  cœur  était  la  source  unique  de  toute  con- 
naissance. De  ces  deux  principes,  Tun  soumet  la 
raison  à  la  tradition  et  conduit  à  Tabdication  pres- 
que complète  de  la  pensée  en  faveur  d'une  foi  abso- 
lue; Fautre  a  pour  conséquence  la  domination  sou- 
veraine de  Vimagination ,  de  Thallucination  spiritua- 
liste,  de  Textase  mystique;  le  premier  circonscrit  la 
religion  dans  des  limites  trop  étroites  ;  Tautre  lui 
enlève  tout  corps  palpable  et  toute  forme  positive , 
pour  la  rendre  vague  et  insaisissable  comme  les 
nuages  du  ciel. 

L'Egypte  a  été  de  tout  temps  un  sol  favorable  au 
développement  des  tendances  mystiques.  L'ascétisme 
chrétien  y  prit  racine  de  bonne  heure,  et  déjà  dans 
les  ]>remiers  siècles  de  notre  ère,  des  milliers  da- 
nachorètes  habitèrent  les  déserts  de  la  Thébaide  et 
y  pratiquèrent  des  exercices  religieux  d'une  rare 
austérité.  Nous  ignorons  quelle  connexion  secrète 
peut  exister  entre  les  conditions  climatologiques 
de  la  vallée  du  Nil  et  le  caractère  de  ses  habitants  ; 
mais  si  les  récits  des  chroniqueurs  arabes  méritent 
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foi,  le  mysticisme  arabe  prit  également  origine  dans 
ce  pays.  Le  célèbre  théosophe  Doul-Noun  est  connu 
comme  le  premier  qui  aurait  introduit  dans  Hsla- 
misme  Tidée  des  visions  et  de  Textase  mystiques. 
Quelques  siècles  plus  tard,  le  fameux  poète  Omar 
Ibn  Fâridh  vit  le  jour  au  Caire,  et,  depuis  Mors, 
rÉgypte  a  produit  une  longue  série  d'ascètes  musul- 
mans plus  ou  moins  renommes. 

ShaVâny  est  un  des  derniers  disciples  de  cette 
école  théosophique  de  FÉgypte ,  dont  il  expose  les 
doctrines  dans  de  nombreuxouvrages.  Nous  ignorons 
si  rimpression  qu*il  produisit  sur  ses  contemporains 
a  été  aussi  grande  que  le  7.èle  avec  lequel  il  s'est 
fait  lavocat  du  mysticisme.  Ce  que  nous  savons, 
cest  que,  jusquà  nos  jours,  son  souvenir  est  reli- 
gieusement conservé  au  Caire,  où  june  mosquée 
porte  encore  son  nom.  Les  indigènes  vénèrent  sa 
mémoire  comme  celle  d'un  saint.  Il  nous  apprend 
du  reste  lui-même  que  la  publication  de  son  traité 
intitulé  Albahr  dlmaoaroud  provoqua  au  Caire  des  dé- 
sordres assez  graves.  C'est  ce  petit  traité,  inconnu 
jusqu'à  présent  aux  orientalistes,  qui  fait  Tobjet 
principal  de  cette  étude. 

ShaV&ny  y  expose  les  devoirs  du  véritable  soufy, 
du  théosophe  parfait ,  et  il  flétrit ,  en  même  temps , 
dans  un  langage  très-énergique,  les  défauts  et  les 
faiblesses  de  la  société  musulmane  d'alors.  Ses  atta- 
ques les  plus  virulentes  sont  uaturellement  dirigées 
contre  les  ulémas.  Qu  on  en  juge  par  l'extrait  sui- 
vant : 
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uNous  avons  pris  (nous  autres  soufys)  lengage- 
tneni  de  ne  permettre  à  aucun  de  nos  confrères  de 
recourir  à^  des  intrigues  pour  obtenir  un  emploi, 
ainsi  que  le  pratiquent  ceux  qui  se  donnent  pour 
docteurs  de  la  loi.  Cette  ambition  n*en  est  que  plus 
méprisable,  quand  la  place  convoitée  a  appartenu 
à  une  personne  qui  vient  de  mourir,  laissant  des 
fils  ou  des  frères,  ou  quand  elle  est  déjà  occupée 
par  un  homme  pauvre  qui  n'a  au  monde  ni  protec- 
teur ni  soutien.  Dans  ce  cas ,  une  telle  façon  d'agir  est 
de  toutes  la  plus  honteuse.  Cependant,  de  pareilles 
injustices  sont  commises  assez  souvent  par  des 
soi-disant  ulémas.  lis  intriguent  pour  supplanter 
des  hommes  de  mérite,  dans  le  but  d  obtenir  eux- 
mêmes  des  charges  lucratives,  dont  ils  font  ensuite 
cession  pour  de  l'argent  à  des  individus  sans  capa- 
cité. 

«Très-souvent il  arrive  aussi  qu'ils  cumulent  ditTé- 
rents  emplois,  comme,  par  exemple,  ceux  de  pré- 
dicateur ou  de  ministre  dans  des  mosquées  séparées 
par  une  si  grande  distance  qu'on  ne  peut  remplir  à 
la  fois  les  deux  fonctions.  Alors  ils  se  font  rempla- 
cer (quelquefois  ils  ne  le  font  pas  même),  et  don- 
nent à  leur  remplaçant  une  partie  du  traitement 
affecté  à  cet  emploi ,  tandis  qu'ils  mettent  le  surplus 
en  poche,  ce  qui  est  d'autant  plus  irrégulier  que  le 
traitement  d'une  place  revient  de  droit  à  celui  qui 
en  remplit  les  fonctions.  S'il  juge  convenable  de  se 

faire  remplacer,  le  salaire  tout  entier  appartient  5 

son  suppléant.  N'oubliez  pas  que  celui  qui  fait  du 
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tort  à  son  prochain  et  qui  lui  fait  perdre  son  emploi 
s  expose  à  la  punition  divine ,  parce  qu'il  renonce  à 
la  religion,  et  que,  si  le  jugement  de  Dieu  ne  l'at- 
teint pas  lui-même  dans  sa  vie  d*ici-bas,  ses  descen- 
dants en  seront  frappés  ^.  v» 

tt  Nous  avons  pris  rengagement  de  nous  lever  de- 
vant nos  supérieurs  quand  ils  paraissent,  et  de  baiser 
leurs  mains,  même  quand  ils  sont  injustes,  comme 
nous  en  usons  avec  nos  ulémas,  quoiqu'ils  n agissent 
pas  d'une  manière  conforme  à  la  science  dont  ils 
sont  les  organes*.  » 

*  Albahr  almaoaroad,  p.  63. 

l^À^  «44{  O^  ^  s'o^Lxa  Oc^Lm*^  (^   iUUt  jl  iLjLLik  '^âJ^j 

jffl-*-J    v->jLkJt    (JjJlAJ^    (^jA^JJÛiU    Jf  j[   l^    ^jAisÂX**J    i' 

Jft  ^LjI  oiî  jj^^  ^  qI  ^  *J^  JUl  JiUt  o^U  UytU 
•ï^  csUi  *J  «jû  t  ^I^  >LJ3  ^  iLoi  juu^  c->Ui  J^  4JI5 

*  Albakr,  p.  i6. 
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En  parlant  des  chrétiens  et  des  juifs,  il  exalte 
leur  modestie  pour  blâmer  avec  d'autant  plus  de 
force  les  prétentions  des  ulémas.  «Regardez,  dit-il, 
avec  quelle  modestie  ils  se  comportent  devant  les 
personnes  les  plus  subordonnées ,  et  vous  verrez  que 
leur  manière  d  être  est  plus  noble  et  plus  digne  que 
celle  de  la  plupart  des  ulémas,  lis  ne  s  offensent  pas, 
si  personne  ne  leur  fait  place  lorsqu'ils  entrent  dans 
une  assemblée;  et  si  on  leur  donne  à  boire  de  Teau 
souillée  par  les  mains  des  enfants,  des  esclaves  ou 
des  mendiants,  ils  ne  perdent  pas  contenance,  mais 
tout  au  contraire  ils  se  considèrent  eux-mêmes 
comme  les  derniers  des  hommes.  Lorsqu'on  leur 
permet  de  s  asseoir  dans  une  réunion ,  ils  y  voient 
une  faveur.  Ils  prennent  place,  la  tête  baissée  et 
pleins  de  confusion,  eil  priant  Dieu  quil  veuille 
bien  couvrir  leurs  défauts  du  voile  de  sa  clémence, 
et  ne  pas  les  exposer  au  mépris  des  assistants.  Voilà 
les  qualités  distinctives  du  savant;  car  si  la  science 
n'augmente  pas  la  modestie  de  celui  qui  la  possède, 
elle  n  est  bonne  à  rien  ^.  » 

*  Aibakr,  p.  29. 

r^3  yi  fj;U  03  Aib  i^uJt  ^u  ^:^i  ^  cj^ij  j^i 

^o^J  «JL^  i^^^l  ^^t^  I^;aXLi  jL  aJ  cXa.1  ^  |l^  5Urf 

[iiy  ^  ^^  ^  ^^Xr  J  J.U  iUJ!  o^y^  ^UJt 
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On  voit  bien,  par  ces  extraits,  avec  quelle  in- 
génuité le  hardi  théosophe  osait  censurer  une  classe 
de  la  société  musulmane  qui  possédait  de  l'influence 
etdela  considération.  ShaVâny  reproche  aux  ulémas 
leur  ambition,  leur  cupidité,  leur  orgueil,  leur 
hypocrisie,  et  il  leur  conseille  de  se  borner  dans 
leurs  sermons  à  exposer  simplement  les  prescriptions 
de  la  morale  et  de  s'abstenir  avec  soin  de  parler 
des  récompenses  et  des  punitions  de  la  vie  future, 
puisque  le  soit  des  âmes,  après  la  mort,  est  réglé 
par  la  volonté  de  Dieu  et  ne  dépend  pas  d'eux  ^ 

Par  une  conséquence  naturelle  de  ces  sentiments, 
si  peu  sympathiques  aux  hommes  de  la  loi,  notre 
auteur  se  laisse  aller  également  à  des  raisonnements 
assez  malveillants  contre  le  gouvernement  turc,- 
qui,  cherchant  à  se  créer  un  appui  dans  la  classe 
puissante  des  ulémas,  leur  fit  de  grandes  conces- 
sions et  blessa  ainsi  leurs  antagonistes,  les  soufys. 
Aussi  ShaVâny  n  hésite-t*il  pas  à  dire ,  sur  la  foi  de 
son  maître,  que,  depuis  Tannée  9^3  H.  (  i  5 1 7),  la 
véritable  science  avait  cessé  d'exister.  Or  cette  date 


'  Alanwàr  Modsivitk,  p.  45. 

aji  :i  jUi-  -ail.  jt  ,^u»if, 
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coindde  avec  celle  de  la  conquête  de  TÉgypte  par 
le  snltan  Sélym  ^ 

Le  sort  des  paysans  égyptiens  n  a  jamais  été  digne 
d'envie;  les  talents  financiers  de  Joseph  les  avaient 
déjà  forcé  à  vendre  ies  terres  à  Pharaon,  et  les  do* 
minations  romaine  et  arahe  n'amenèrent  aucun 
changeaient  favorable  pour  le  malheureux  fellah. 
Sous  les  sultans  mamelouks,  où  le  pays  était  à  la 
merci  de  petits  seigneurs  féodaux ,  régnant  sur  leurs 
domaines  en  maîtres  presque  absolus ,  le  fellah  de- 
vait nëcressairement  vivre  dans  une  misère  profonde. 
Sha'rany  trouve  toutefois  que  de  son  temps  la  situa- 
tion de  la  classe  agricole  était  beaucoup  plus  triste 
qu'auparavant. 

a  Lorsque  dans  les  temps  passés ,  dit- il ,  un  paysan 
mourait,  on  trouvait  souvent  dans  un  coin  de  la 
maison  une  jarre,  une  marmite  ou  un  autre  vase 
rempli  de  pièces  d'or.  C'étaient  les  économies  que  le 
pauvre  homme  faisait  sur  ses  récoltes,  après  avoir 
payé  l'impôt  foncier  et  les  frais  journaliers  nécessités 
par  l'entretien  de  sa  famille  et  de  ses  hôtes.  Mais 
de  nos  jours,  le  paysan  est  obligé,  pour  payer  l'im- 
pôt, de  vendre  les  fruits  de  son  champ  et  souvent 
encore  le  bœuf  dont  il  se  sert  pour  labourer,  et  jus- 
qu'à la  vache  dont  il  boit  le  lait. 

«S'il  reste  débiteur  dune  partie  de  l'impôt,  il 

'  AlantDâr,  p.  Sg. 
1^1  e)t  c>-iàa"  ^/^  ^  *Â*  Jt  tio^  LuM  3^1  ^y 
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est  conduit  en  prison,  et  souvent  sa  femme  et  ses 
enfants  doivent  partager  le  même  sort  Maintes  fois 
il  arrive  que  le  kashef  ou  le  gouverneur  disposent 
lie  la  tnain  de  sa  fille  sans  le  consulter,  et  que  la 
dot  ei^t  retenue  pour  payer  fimpôt  arriéré.  Il  n'est 
pas  rare  même  que  cet  impôt  dont  on  le  grève 
ne  soit  pas  légalement  à  sa  charge,  mais  qu*il  soit 
dû  par  d'autres  villageois  qui,  pour  se  soustraire 
aux  avanies,  ont  préféré  émigrer.  D*autres  fois,  on 
lui  fait  payer  Timpôt  foncier  des  terres  restées  sans 
culture  ou  des  terres  sharâk,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  ne  sont  pas  atteintes  par  f  inondation  ^  » 

«Un  jour,  raconte  ShaVâny,  je  disais  à  mon 
cheikh  Âly  Khawâss  :  ô  maître!  qui  est  cet  homme, 
dans  la  rue,  qui   parle  tant?  Il  me  répondit  :  O 

^  Albalir,p.  91. 

0y(^\y  0^  t]^^  {j)0^  <^j<  c>:?y  <Jy^  ç^f    i:)^i>^^ 

<Jy^  AJ^iLJ  <J^^^  Jl^  /îr^'  )^  *^J^3  ^^  '^ 
qI^^àJ  vy^  (yi'l  *^y^3  ^4^  ^y^  ti^'  *;y^  ^yf^^ 

g-fyll  <ili  oir  [^^y^  ^\yâ  ^,  ^^  U^  ô^U  l^^f  ^if 
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moQ  frère,  il  parle  tant,  parce  qu'il  na  autre  chose 
à  maDger  que  des  concombres  conservés  dans  le 
vinaigre;  mais  s  il  avait  fait  le  feliuK  pendant  un 
ao,  et  s*il  avait  vu  comment  on  prélève  Tirnpôt  et 
les  taxes,  sans  rien  laisser  ni  h  lui  ni  à  ses  enfants, 
il  serait  devenu  avare  de  ses  paroles  ;  il  ne  trouve- 
rail  plus  mot  à  dire,  et  ne  penserait  plus  même  à 
improviser  un  vers  ^  » 

Sha*râny  ajoute  :  «  Le  cheikh  Aly  Khawâss  di- 
sait encore  :  Sous  le  sultan  Kàïtbay,  j*ai  vu  maintes 
fois,  lorsqu'un  paysan  avait  quitte  son  village,  que 
les  habitants  des  autres  villages  se  le  disputaient 
entre  eux,  chacun  le  priant  de  rester  chez  lui,  et 
loi  offrant  de  partager  avec  lui  ses  champs,  ses 
bestiaux  et  sa  propriété.  De  cette  manière, il  ne  pou- 
vait jamais  savoir  ce  que  c'est  que  d*être  un  étran- 
ger. Mais,  de  nos  jours,  le  paysan  qui  abandonne 
son  village  disparaît  comme  le  sel  qui  se  fond  dans 
Teau.  Il  se  perd  à  Tétranger  sans  trouver  personne 
qui  lui  donne  Thospitalité,  et  quand,  après  une 
longue  absence,  il  retourne  dans  son  pays,  il  y  est 

*  Âlbakr,  p.  9 1 . 

{orUi.gr«pl>««olgaire pour :'ô  1^5}   'ùi  ^  JJ=Àj  AÎ^^t    JL5oLi    ».X>. 
J*  yOJLi   ^y   ^yJi  OJfjl  *J^lj-  1^  <f   I^JpO    |L^  pUil^ 

Oa\^  c>iu  Jiàj  Jx  ^4)3  ûfj  ii^  ^^IxÂJ 
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aux  abois,  comme  un  chat  galeux,  et  personne  ne 
se  trouve  qui  veuille  rengager  à  retourner  à  son 
foyer.  —  Sache ,  ô  mon  frère ,  que  notre  temps  est 
une  époque  qui  mettra  fin  à  ceux  dont  la  gloire  est 
dans  leurs  familles  ou  dans  leurs  emplois;  le  monde, 
chargé  du/ardeau  de  leura  actions,  est  prêt  à  en- 
trer dans  la  vie  future,  comparable  à  un  navire  qui 
s  approche  de  la  côte  et  qui  se  brise,  si  les  cordes 
et  les  bras  des  vei^ues  ne  sont  pas  lâchés.  L'é- 
poque de  la  justice  est  écoulée  et  les  affaires  vont 
à  rebours  ^  » 

«  Nous  antres  soufys ,  dit-*il  ailleurs ,  nous  avons, 
pris  rengagement  de  ne  pas  acheter  de  marchan- 
dises, de  jardins,  de  roues  hydrauliques;  car,  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  les  impôts  sont  tellement 

^  Âlbahr,p,  91. 

CiUTf^y,  JLvydf  J^  0-*  ^^  I3f7  A^yL.  f^\  o^  ^ 

^yftûfi  csmJSuI^  ^juiJt  (;)v*>  (if^  o^« 
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lourds,  que  celui  qui  possède  ces  choses  ne  peut 
payer  les  taxes  qui  le  grèvent.  En  effet,  des  au< 
torités  injustes  fixent  toute  leur  attention  sur  les 
entreprises  lucratives,  et  s'efforcent  d'en  dévorer 
le  produit.  On  le  voit  clairement  par  le  mono- 
pole du  sel  et  du  nitre.  Certes,  ie  monde,  les 
hommes  et  les  affaires  ont  changé  de  mai  en  pis. 
Que  celui  qui  n'écoute  pas  nos  conseils  et  qui 
se  jette  dans  les  entreprises  ne  s'en  prenne  qu'A 
lui-même  s'il  doit  avoir  recours  sans  cesse  è  des 
autorités  perverses;  si,  pour  trouver  un  protec- 
teur, il  doit  subir  toutes  sortes  d'humiliations;  si, 
pour  payer  les  dépenses  des  expéditions  navales,  on 
lui  demande,  par  anticipation,  les  impôts  d'une 
année  sur  ses  maisons,  sur  ses  marchandises,  ou 
l'impôt  foncier  de  ses  terres  ;  alors  il  dira  en  sou- 
pirant :  Oh  !  quel  bonheur  que  de  ne  rien  pos- 
séder ^  1  » 

'  il{ft<Ar,  p.  97. 

^ji  JTyûf  tiJij  L^UjH  l^I^  ^rf  ^  l^  s>J^'  y 
«*-*j  c^l  j  oà-^lj  L^-î—lid  j  L^lj  UîoJl  o-A*  JJ) 
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Il  n  est  pas  difficile  de  voir  dans  ces  passages  un 
mécontentement  profond,  non -seulement  contre 
les  classes  dominantes,  mais  aussi  contre  le  gouver- 
nement lui-même.  Ce  sentiment,  toutefois,  n'em- 
pêche pas  ShaVâny  d'enjoindre  à  ses  disciples  de 
respecter  Tautorité  temporelle  et  de  se  soumettre 
aux  lois.  L'obéissance  passive  a  toujours  été  un  trait 
caractéristique  des  Orientaux. 

On  ne  sait  pas  précisément  si  Sha'ràny  poursui- 
vait dans  ses  discoiu*s  et  ses  écrits  un  plan  arrêté 
d'avance  ;  si  c'était  une  véritable  réforme  de  la  so- 
ciété musulmane  qu'il  avait  en  vue.  J'incline  à  croire 
le  contraire  :  les  Orientaux,  pourvus  d'un  sentiment 
si  exquis  en  matière  religieuse,  ont  toujours  manqué 
de  talents  politiques.  Sha'ràny  sentait  bien  le  ma- 
laise général  qui  affectait  les  esprits  ;  il  comprenait 
que  l'islamisme  était  en  décadence  ;  mais  il  n'eut 
pas,  à  ce  qu'il  semble,  de  plan  arrêté  pour  le  régé- 
nérer :  le  mysticisme,  dont  il  était  un  adepte  fer- 
vent, l'en  empêcha.  Mais  cette  tendance  mystique, 
qui  fait  sa  faiblesse ,  est  aussi  sa  gloire  sous  un  autre 
rapport.  Un  sentiment  moral  d'une  grande  pureté 
distingue  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'état  social  et  reli- 
gieux de  son  époque,  et,  guidé  plutôt  par  l'instinct 


Le  mot  iS^.\^\  pluriel  de  t^joyf:*,  est  employé  ailleurs  pour 
désigner  les  expéditions  maritimes  du  sultan  Soliman  I"  contre  les 
Portugais,  dans  la  mer  des  Indes.  11  parait  que  TEgypIe  devait  en 
payer  les  frais. 
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que  par  des  considérations  philosophiques,  il  trouve 
le  côt4^  faible  de  la  société  musulmane  :  la  poly- 
gamie. Qu  on  en  juge  par  l'extrait  suivant  ;  a  Nous 
autres,  sonns,  nous  avons  pris  rengagement  de  ne- 
pouscr  qu'une  seule  femmeet  de  ne  pas  lui  associer 
de  conculMnes  ^ 

tt  L'homme  qui  n  a  qu  une  seule  femme  est  heu- 
reux, ses  ressources  suilisent  à  Fentretien  dé  son 
ménage  ;  mais  aussitôt  qu'il  prend  une  seconde 
épouse  ou  des  concubines ,  la  prospérité  de  sa  mai* 
son  diminue,  les  moyens  lui  manquent,  et  quand, 
rentré  chez  Itii  à  jeun,  il  soulève  le  couvercle  de 
sa  marmite,  il  la  trouve  vide.  Une  épouse  d*un  cœur 
pur  est  uo  grand  bonheur  dans  la  maison.  Oh  i 
combien  de  fois,  pendant  que  je  tissais  ^,  ne  regar* 
dai-je  pas  à  la  dérobée  mon  épouse,  la  mère  de 
mon  fils  Abd  arrahmân,  filant  pour  les  infirmes. 
Je  comprenais  alors  que  le  bonheur  était  dans  ma 
maison.  Souvent  elle  ouvrait  son  garde-manger,  qui 
nous  suffisait  pour  des  mois  entiers ,  et  elle  en  dis- 
tiibuait  au2k  pauvres,  et  alors  le  contenu  en  était 
épuisé  bien  vite.  Que  Dieu  lui  soit  propice  '  !  » 

'  Pourtant  il  admet  la  polygamie  en  certains  cas  exceptionnels  , 
par  exemple,  si  quelqu'un  a  une  famille  trop  nombreuse  pour 
cpi'iioe  seule  femme  suffise  aux  soins  de  la  maison ,  ou  si  le  nombre 
de  ses  hôtes  est  trop  grand. 

*  SWrany  exerçait  la  profession  de  tisserand. 

*  Aibahr  aUstûsivah ,  p.  97. 
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Mais  j'ai  bâte  de  terminer  cette  esquisse,  crai- 
gnant que  les  lecteurs  du  Journal  asiatique  n'éprou- 
vent pas  pour  le  pauvre  soufy  tout  Tintéfêt  que  m*a 
inspiré  à  moi-même  une  étude  suivie  des  écrits 
de  Sha'râny.  Je  me  suis  attaché,  je  l'avoue,  à  ce 
cœur  honnête,  à  ce  caractère  loyal  et  enthousiaste, 
quoique  superstitieux  au  dernier  point,  qui,  dans 
un  siècle  barbare,  éleva  sa  voix  avec  tant  de  courage 
pour  défendre  la  justice  et  l'humanité  ;  qui  prêchait 
la  tolérance  au  milieu  d'un  monde  de  fanatiques  ; 
qui  donna  en  exemple,  aux  ulémas  hautains,  l'hu- 
milité des  chrétiens  et  des  juifs;  qui  exalta  enfin, 
en  termes  si  touchants,  le  caractère  de  la  femme. 

Je  ne  voudrais  pas,  toutefois,  passer  sous  silence 
un  trait  saillant  du  caractère  de  Sha'râny  :  c'est 

**  W  «M 

o^^^  ^yo^  uH^y  i>^  /•'  ^^^))  (f^'  (S^  A*'  ^  'ift^ 

(U  ^^a;  oiU^)  L^ju.  ^.J3^fyf^  ^fyiiJi  ^;j  ïAjyt 

J'ai  ajouté  les  mots  :  UJ  ^^S<i  cxiLO.  ProbablcAieat  le  texte  a 
été  miUiié  à  cet  eodroit  par  Toubli  d'an  copiste.  Le  mol  jaIUI  , 
que  je  traduis  par  c  garde-manger,  •  désigne  en  arabe  littéraire  un 
c grand  bassin,  une  auge,  nu  réservoir  on  une  citerne.* 
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l'activité  qu  il  déploya  pour  rendre  à  l'islamisme  son 
unité  prîmilîvo.  Dès  les  premiers  temps  déjà,  des 
sectes  différentes  s*ëtaient  formées,  dont  quatre  ont 
su  conserver  le  titre  d'orthodoxes.  Dans  wn  ouvrage 
inlitiiié  Almyzân  alkhidhriyah,  Sha'râny  prend  à  tâche 
de  ramener  ces  sectes  à  un  système  uniforme,  et  de 
nombreux  passages,  dans  ses  autres  écrits,  attestent 
que  cette  idée  lui  est  restée  chère  pendant  toute  sa 
vie.  Ses  efforts,  en  apparence  «  n'eurent  aucun  suc- 
cès ;  mais  pour  celui  qui  a  foi  en  la  puissance  des 
idées,  puissance  dont  rhisloire  offre  tant  d'exemples, 
il  est  certain  que  ShaVâny  n'a  pas  vécu  ni  travaillé 
en  vain.  En  Orient,  les  idées  réformatrices  ne  se 
font  pas  joiur  aussi  vite  qu'en  Europe,  mais  leurs 
effets  n  en  sont  pas  moins  grands. 

Nous  connaissons  peu  de  détails  de  la  vie  de  Sha'- 
râny.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  appartenait  à 
Tordre  de»  derviches  Shâdiliyah,  et  que  son  maître 
en  mysticisme  était  le  soufy  égyptien  Aly  Khawâss. 

Sa  vie  paraît  s'être  écoulée  paisiblement.  Il  mou- 
rut au  Caire  en  978  ou  976  H  (  1 565-66  —  1 568- 
69).  Ses  ouvrages  les  plus  importanis  ont  été  publiés , 
dans  les  dernières  années,  au  Caire,  et  y  sont  en 
très-grande  considération  ^ 

^  M.  Plégel  a  inséré  Tanalyse  d*un  de»  ou vrageB  de  Sha*râny  dans 
16  Jêm-md  de  la  Sodété  orienude  de  Leipziy  (vol.  XX) ,  ainsi  qu^one 
inle  de  ses  écrits  (toK  XXI).  A  ceue  liste  on  peut  ajouter  les  ou- 

▼rages  snivanU  :  (jtS^  oJiUâ  J  j^f^J'  '^p  »  *rf/^  oW' 

18. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  10  JANVIER  1868. 

• 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Molil,  président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  »  et  la  rédac- 
tion en  esl  adoptée. 

Est  présenté  et  élu  membre  de  la  Société,  M.  EIstob, 
orientaliste,  a  Bois-Colombes,  Seine,  présenté  par  MM.  Du- 
gat  elÉd.  Dulaurier. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  le 
duc  de  Luynes ,  vice-président  de  la  Société.  11  expose  en  peu 
de  mots  les  services  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  rendus  à 
la  science,  et  cite  quelques  traits  qui  montrent  la  généro- 
sité de  Tillustre  défunt,  et  le  soin  qu'il  prenait  de  cacher  ses 
meilleures  actions. 

M.  le  président  propose  è  la  Société  de  désigner  provi- 
soirement un  vice- président,  jusqrfà  la  séance  publique. 

Le  scrutin  donne  Tunanimité  k  M.  Adolphe  Régnier. 

Le  Conseil  décide  qu'une  Commission  sera  nommée  pour 
désigner  une  question  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur 
Desportes.  M.  deS'ane,  M.  Defrémery,  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  sont  nommés  membres  de  la  Commission. 

M.  de  Khanikof  communique  à  la  Société  la  réponse  qu*il 
a  reçue  de  TÂdminisI ration  des  postes  de  Saint-Pétersbourg. 
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Celte  réponse  n*élant  pas  complètement  satisfaisante,  M.  de 
Kbanîkof  veut  bien  se  charger  de  continuer  ses  démarches  à 
cç  sujet.  La  difficulté  paraissani  venir  en  partie  de  Berlin . 
M.  le  président  se  propose  d*écrire  aussi  à  ce  sujet  au  direc- 
tear  des  postes  de  Berlin,  après  que  M.  de  Khaoikof  aura 
reçu  une  réponse  de  Saint-Pétersbourg. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  rimprimerîe  impériale.  Le  Litre  des  Rois,  par  Âboul- 
Kasîm  Firdousi ,  publié  »  traduit  et  commenté  par  M.  Jules 
IffoQL,  voL  V.Paris,  1866,  in-folîo. 

Par  Fauteur.  Supplemenlum  Lexici  penico  latinij  continens 
verboruoi  linguae  persicse  radiées  e  dialectis  antiquionbus 
persicîs  et  lingua  sanscrita  et  aiîis  linguis  maxime  cognatis 
erutas  atque  illustratas,  scripsit  loannes-Augustus  Vdllers. 
Bonnae  ad  Rhenum,  1867,  în-8^ 

Par  l'auteur.  Cours  d'Jdndoustani ,  Discours  d'ouverture, 
par  M.  GaRcin  de  Tassy.  Paris,  1867,  in-8\ 

Par  la  Société.  Journal  des  Savants,  décembre  1 867,  in-A°. 

Par  Fauteur.  Grammaire  de  la  langue  malaye  ou  malaise, 
par  M.' Alfred  Xdgadlt.  Paris,  1868,  în-8*'. 

Par  les  rédacteurs.  Le  Tour  du  Monde,  1"  et  a*  semestre. 
Paris,  1867,  in-4*- 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal  de 
Beyrouth. 

—  The  Chronlcle,  deux  numéros,  décembre  1867  et 
janvier  1868. 


r74  FÉYRIËR-MARS  1808. 

# 

Le  UcKizioi9i  Arabe  àella  reah  Armeria  di  Têrhf»,  raccolte  ed 
illustrale  da  Isaia  Ghiron.  Firenie.  Tipografia  dei  successori 
Le  l^nnier.  Gon  t  earatleri  arabt  délia  staRnperia  Mediee*, 
1868'.  In-4"  de  IX,  1 9i>  pages  et  8  planches. 

Parmi  les  armes  précieuses  conservées  dans  le  musée  de 
TArsenal ,  à  Turin ,  il  y  en  a  un  eerlain  nombre  d^origine 
musulmane  ei  portant  des  inscriptions  arabes.  Ce  sont  ces 
inscriptions  qu'iui  jeune  orientaliste  italien  distingué,  M.  isaîe 
Ghiron,  actuellement  sous-bibliothécaire  à  Brera,  palais  des  - 
sciences  et  des  arts ,  à  Milan ,  nous  fait  connaître  dans  le 
volume  dont  nous  venons  de  citer  le  titre  complet.  Après 
avoir  doofié  le  texte  arabe  de  chaque  inscription ,  accompa- 
gné de  la  traduction  italienne  correspondante»  Tauleur  le 
fait  en  général  suivre  de  longs  et  intéressants  éclaircisse- 
ments. Malgré  les  nombreuses  diflieuhés  de  la  matière,  le 
texte  en  est,  à  peu  d^exceptions  près,  presque  toujours  satis- 
faisant et  la  version  exacte.  Quant  aux  développements  his- 
toriques et  autres  que  donne  M.  Ghiron ,  et  auxquels  oous 
venons  de  faire  allusion ,  ils  sont,  sans  nul  doute ,  doués  d*un 
vrai  mérite.  Bien  que,  dans  Tétat  actuel  des  éludes  orien- 
tales, les   notions   qu'ils   renferment  soient  généralement 
connues  des  orientalistes  instruits,  et  surtout  de  ceux  qu*on 
désigne  sous  le  nom  (ï arabisants,  on  ne  sfiuraît,.  sans  injus- 
tice ,  refuser  à  notre  auteur  la  louange  dont  il  est  digne  par 
son  exposé  clair,  élégant  et  judicieux.  Plusieurs  rapproche- 
ments qu*il  fait  de  quelques  dogmes,  rites  et  usages  des  Ma- 
hométans  avec  ceux  des  Israélites,  présentent  aussi  de  Imlé- 
rét,  parfois  même  de  la  nouveauté.   En  conséquence,  nous 
pensons  que  beaucoup  de  personnes  en  Italie  et  ailleurs 
liront  avec  plaisir  et  profil  les  explications  que  fournit  Tou* 
vrage  de  M.  Ghiron  '. 

Les  inscriptions  contenues  dans  le  volume  que  nous  exa- 

*  Il  est  de  notre  devoir  d'avertir  que  cette  psrlie  du  tnvail  de  M.  Ghiron 
n  est  pas  précisément  destinée  aus  orientalistes ,  mais  plutôt  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  très-avancés  dans  les  études  arakies,  ou,  comme  Tauteur  le  dit 
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minons  sont  au  nombre  de  quarante-<[ualre.  Quelques-unes 
sont  assez  longues  et  renferment,  en  Ire  aulres  choses,  un 
ou  plusieurs  versets  du  Coran  et  des  vers.  D*aulres  sonl  plus 
courtes;  et  il  y  en  a  qui  ne  présentent  qu  un  petit  nombre 
de  mots.  Elles  se  trouvent  sur  vingt  sabres,  sept  poignards, 
quatre  fusils,  deux  javelots,  une  armure  complète,  une  cotte 
de  mailles,  quatre  casques,  trois  brassards,  un  étendard  et 
nne  flèche  d*étendard.  Huit  planches  photographiques,  très- 
bien  exécutées  par  M.  A.  Pietrobon,  photographe  de  S.  M.  le 
roi  dltalie,  reproduisent  la  plupart  des  pièo^  dont  sont  ti- 
rées les  inscriptions  qui  iious  occupent. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  livre  lui-même  ceux 
des  lecteurs  du  Journal  asiatique  qui  voudraient,  autant  que 
possible,  se  £iiire  une  idée  nette  de  Torigine  historique  des 
armes  dont  il  y  est  question.  Cependant  nous  leur  signale- 
FODS,  parmi  pfusieurs  autres  inscriptions  importantes,  celles 
qui  suivent  : 

La  première  inscription,  gravée  sur  un  sabre.  Elle  fait 
connaître,  entre  autres  choses ,  que  cette  arme  appartenait  à 
Soliman  le  Grand ,  ou  SoleîmÂn  I",  fils  du  sultan  Sélim  Khâu , 
empereur  des  Turcs  ^ 

La  deuiième,  égalemei^t  sur  un  sabre  et  sur  son  fourreau. 
Elle  donne,  au  milieu  de  longues  phrases,  le  nom  de  Témir 
Aboa  Mokhiis  Ismâll,  lieutenant  ou  intendant  do  la  maison 
âe*Axbân  Kâxi  'Aly,  et  la  date  de  Thégire  1 179  (  1766-1766 
après  J.  C).  Ce  *Azbân  Râzi  *Aly  était  un  prince  circassien. 

La  huitième,  sur  un  sabre.  Elle  offre,  entre  autres  détails, 
les  noms  des  sept  dormants  de  la  légende  et  de  leur  chien. 

La  quinzième  inscription ,  par  elle-même  de  peu  d'impor- 
tance, se  lit  sur  un  sabre  ayant  appartenu  à  une  illustration 

dans  la  préface,  «â  coloro  i  qnak,  corne  non  molto  âddentio  in  este  (nelle 
OMe  ani>îche),  oltrc  che  del  teslo  e  délia  traduâone,  avessero  vagheua 
di  maggiori  schiarimeDti.  > 
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militaire  européenne  des  temps  modernes,  le  maréchal  de 
France  Louis-Nicolas  Davout. 

La  YÎngl-deuxièmc ,  aussi  sur  un  sabre,  dont  ie  proprîé^ 
taire  fut  le  général  Henri  Stengel ,  qui  était  à  la  tète  de  la 
cavalerie  française  de  Tarmée  d'Italie,  à  la  bataille  de  Mon- 
dovi,  dans  Tannée  1796.  Ce  personnage  mourut  à  Garas- 
sone,  près  de  MondoTÎ. 

L*avanl-derniére  inscription,  la  quarante- troisième,  est 
peinte  sur  un  étendard,  que  Ton  croit  être  celui  du  sultan 
Mahomet  H ,  souverain  des  Ottomans. 

Outre  le  petit  nombre  d'imperfections  et  de  lacunes  que 
Télat  illisible  de  quelques-unes  des  inscriptions  gravées  sur 
les  armes  a  rendues  inévitables  dans  le  texte  qui  est  sous  nos 
^eux,  nous  y  avons  remarqué  trois  ou  quatre  fautes,  bien 
légères  en  vérité,  échappées  h  Taltention  et  aux  soins  de 
M.  Gbiron.  Nous  croyons  utile  de  les  carrijfêr  très -briève- 
ment dans  les  lignes  ci-dessous  : 

Page  5i,  ligne  7,  on  iil  :  ^Lk-^w^î-Jf  ^JA  (««>)  4JI  L  :^t 

JI  |(N-^yFt  au  lieu  de  Jt  ^UL  3^[  '. 

Page  5i ,  lignes  8-11.  Les  vers  doimés  en  cet  endroit  sont 
du  mètre 4;.yb,  et  non  point,  comme  le  dit  à  tort  M.  Gbiron  , 
a  la  page' 57,  lign.i6el  suiv.  du  mètre  ^jL. 

Page  77,  ligne  8.  Au  lieu  de  j^y^l  J^  jJ^*  3UEI  AilT,  il 

*  Noos  «nrious  volontien  considéré  cela  comme  une  faute  typograj^qnc  , 
à  passer  soos  silence.  Ce  qui  nous  a  empêché  de  le  faire,  ces!  la  trtdiicti<Mi 
corrélative ,  conforme  au  texte ,  savoir  :  «  Mi  rifuggo ,  o  Dio ,  da  Satana  la- 
pida lo,  ctc.B 

Puisque  nous  venons  de  mentionner  les  fautes  d^impression ,  que  l'on 
nous  permette  de  signaler  dans' le  texte  les  deux  suivantes  r 

Page  3,  ligne  8,  ou  voit  ^\a,  en  place  de  sUk  ou  vla»,  dans  une 
phrase  que  nous  croyons  devoir  lire  de  celle  manière  :  j^^.^  yw   tLAy^ 

Page  io'>,  iigi).  I  1,  c(  page  1  lo.lign.  ô.  on  lrou\r  :  J]  >-  '^«•y  v^  ^L?  . 
il  la)I<iit  mrllrc  liiil^:  car  (cUo  osl  la  levnn  du  C>raiK 
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eut  fallu  mellrc  :  ^j>^^\  (^  JJd  \\jt\  *Â1\^.  C'est  ainsi  que 

Ton  trouve  cette  phrase  deux  fois  dans  le  Coran,  chap.  Liv, 
verset  ao,  et  chap.  lxix,  verset  7. 

Page9i  Jignes  16-17,  on  lit  ;  o^^f  aJU^  oJ^li*  aJL.  Il 

fallait  dire  :  o^t  ^U  oJ^j2  Julfr .  Du  reste,  ces  mois  sont 

aussi  dans  le  Coran,  xi,  90,  elxLii,  8. 

Telles  sont  les  seules  observations  critiques  que  nous 
avons  cru  devoir  faire  sur  ce  travail.  On  voit  aisément  qu'elles 
ne  sauraient  nous  empêcher  de. rendre  hommage  au  talent 
réel  de  td.  Ghîron ,  et  justice  au  mérite  solide  de  son  livre. 
Nous  avons  Tespoir  bien  fondé  que  les  amis  des  lettres  orien- 
tales auront  à  Tavcnir  plus  d*une  occasion  de  se  réjouir  des 
productions  savantes  que  Ton  peut  avec  cpnGance  attendre 
fin  zèle  et  de  Térudition  de  notre  jeune  auteur. 

ly  B.  R.  Sanguinetti. 


NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

V.    L'INSCRIPTION    DITE  DB  CARPBNTBA8. 

Ce  monument,  conservé  à  la  bibliothèque  épiscopale  de 
Carpcntras,  a  eu  bien  des  interprètes  depuis  le  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  époque  à  laquelle  il  fut  transporté  do 
rÉgypte  à  Marseille  '.  La  dernière  explication  en  a  été  four- 
nie par  Gesenîus  dans  ses  Monumenta,  en  1887.  Ce  savant 
donne,  comme  c*est  son  habitude,  la  description  détaillée 
de  la  pierre ,  et  Thistoire  exacte  des  essais  .exégétiques  qui 
ont  été  faits  avant  lui. 

'  Le  luonumcot  fut  pul>liv  pour  la  première  fois  dans  les  Mémoirtê  de 
Trévoux  t  juiii,  170^,  p.  99^.  Dtus  la  nomeudature  douuéc  par  Geseuius 
manque  la  f  rauscriplioii  de  riiiscription  en  caractères  hébreux,  |)ar  M.  Fùrst , 
Formealfhre  d.  chaldœischen  Grammaiik ,  Leipzig,  i8.^5,  p.  2.'^.  Klle  n'y  <^t 
H'.'iîll'*iir^  «irrojnpagn<*r  d'ancunf  explication. 
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Voici  le  ietie  des  quatre  lignes  dont  se  compose  l'ins- 
cription, telle  qu'elle  a  été  lue  par  Gesenius,  et  la  traduction 
dont  il  Ta  accompagnée  : 

non  moK  kV  »''K  ''«•)31  mav  kS  v^H2  oyn  p 
mpa^D  ''•)DW  Dip  p  ^in  nana  noiK  oip 


«BcnwlioU  sH  Thtba,  fiHt  Techephi,  «oofdoltt  ÛnricUs  dei. 
StOBMcliata  neioînem  béait,  et  calumiiMf  in  neminem  dlii^.  O  intc^« 
Cortm  Oiiride,  benedicta  esto  ab  Osirido.  Honorata 
Esto ,  cultrix  delicianim  mearain ,  et  inter  pios  esto.  Vale.  » 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  Yoîr  dans  Touvrage  cité, 
p.  aaS-aSa,  le  commentaire  par  lequel  Gesenius  justifie  sa 
version.  Certes,  il  y  a  là  bien  des  choses  difficiles  à  soutenir; 
mais  la  critique  est  si  aisée  dans  ces  matières,  et  les  services 
édatants  que  Gesenius  a  rendus  à  Tépigraphie  phénicienne 
sont  si  incontestables ,  que  ce  serait  se  donner  une  triste  sa- 
tisfaction que  d'instruire ,  après  plus  de  trente  ans ,  un  procès 
en  forme  à  Tillustre  savant  dont  on  ne  fait  que  continuer 
les  travaux.  Bien  des  inscriptions  publiées  dans  les  Monu- 
menta  ont  été  depuis  reprises  et  étudiées  de  nouveau  ;  celle 
de  Carpentras  semble  avoir  été  presque  complètement  dé- 
laissée'. 

En  examinant  de  près  cette  inscription,  nous  avons  re- 
connu tout  d*abord  que  nous  avions  devant  nous  un  qua- 
train ,  composé  de  quatre  vers ,  dont  chacun  se  décompose  en 
deux  hémistiches  parfaitement  égaux.  La  deraière  ligne  étant 
fruste  &  la  fm,  nous  n'hésitons  pas  à  y  lire  le  dernier  mot 
tiob^t  à  la  place  de  ùh^.  De  cette  manière,  nous  obtenons 
même  une  rime  entre  la  fin  de  la  deuxième  ligne  nDfl ,  et 

'  Nous  citerons  cepeadant  le  travail  de  M.  Judas  dans  son  Etude  démon»' 
trative,  etc. 
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la  fin  delà  quatrième,  réIaUie  nobv.  Il  y  a  plos:  chacun  do 
ces  qoatre  vers  a  une  césure  parfaile  au  milieu ,  et  chaque 
hémisliche  des  quatre  vers  est  composé  de  sept  syUabes; 
les  deiii  hémistiches  qui  présentent  la  rime  en  ont  seuls  huit. 
Bien  entendu,  la  consonne  affectée  d*un  sch$va  mobile  ne 
bit  qu*une  syliahe  avec  la  consonne,  pourvue  d*une  voyelle, 
qui  la  suit.  Cette  forme  poétique  de  notre  inscription ,  qui  a 
échappé  à  tous  nos  devanciers,  eidut  de  prime  abord  toute 
version  qui  ferait  enjamber  une  ligne  sur  la  suivante ,  et 
donne  une  grande  présomption  de  vérité  à  toute  explication 
qnî  respecte  non-seulement  Tintégrité  de  chaque  ligne,  mais 
aussi  la  césure  à  la  fin  de  chaque  demi-vers. 

Nous  allons  transcrire  de  nouveau  Tinscriplion  avec  points- 
voyelles  en  n*y  eltangeant  qu*une  letlre,  savoir  le  retck  du 
mot  DV"),  qui,  sans  aucun  doute,  doit  être  remplacé  par  un 
Met:  il  faut  donc  lire  Wl  p,  =  D9nnD  ou  DVTO,  syriaque 

f9^M  *  «  quelque  chose  ;  »  précédé  ou  suivi  de  la  négation, 
ce  mot  signifie  «  rien.  » 


Hnhtt  noiK  n  Kn:DP      '•cnn  ma  Ksn  nana 

,1Vt«l  •  Tll-  •«•  -I  »~  T't 

nnjjro  noiK  D71?,  p      MH  nr^a  now  onj?^ 
noStf   '•in    K'»Dn    ra^      ^nyo:     khSd     '»in 

Nous  traduisons  : 

•  Benedicta  ni  Taba ,  filia  Tadifi ,  de voU  Osiridi  deo  ! 

Itilûl  cnm  tiomine  fècit,  nibil  secnndum  tiominis  volantatem  diiit  iolegra. 

Conm  Ottride  û  iienedkta ,  coram  Otûids  sis  honorata. 

Eato  coltrix ,  dnlriiiairaa  mea,  intevqQe  pioa  t»  l)eaUi.i 

'  Dans  le  langa^  tkalmudique,  le  mot  est  réduit  eooorc'à  ^"I^D.  La  sé- 
paration en  denx  mots,  DVl  TD ,  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  Thar- 
goomim  ;  mais  le  dagesck  jàttcé  dans  le  dakth  indique  suffisamment  Tassi- 
milation  du  noun.  L'étymologie  du  mot  présente  de  grandes  dUEcuttës. 
Bcrnsteiu,   CknsUnnaihia  vyriaca,   Lipsiss,    1837,   II,  p.    270,  propose 

> ,  ce  qui  n  eiplique  pas  ïaïn  de  la  forme  chaldéenne. 
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Nous  faisons  suivre  celte  version  d'un  commenlaire ,  qui. 
doit  éclairer  et  justifier  certains  détails. 

^Dnri  «  celle  qui  8*esl  consacrée  à  Apis.  »  Une  forme  ana- 
logue (DSnr)  s'est  retrouvée  sur  la  stèle  qui  vient  d*èlre 
publiée  par  M.  Lenormant'.  Le  plus  ancien  témoignage 
pour  la  transcription  d'Apis  par  ^Bn  se  rencontre,  d'après 
une  observation  ingénieuse  de  M.  Lévy*,  dans  la  version 
des  Septante  sur  Jéréin,  xlvi,  i5.  Le  passage  V)nD2  vnD 
^^*)'*^  a  été  traduit  par  les  Septante  :  hUnt  é^vyw  à  kva  6 
pAa^os  à  èxXexrôs  ^w ,  ce  qui  suppose  la  division  de  ^noi 
en  ^n  D2  «Apis  a  fui,»  et  lexpHcation  de  Dn^SK  par  D^*)B 
•jeunes  taureaux.  ■  (Voyez,  par  exemple,  Psaumes,  xxii,  i3, 
et  la  version  des  Septante  pour  ce  verset.)  M.  Lévy  reconoail 
à  cette  occasion  dans  le  nom  propre  de  notre  inscription  le 
nom  de  la  divinité ,  précédé  de  Tarticle  féminin  en  égyptien. 

Mn^DD.  Gesenius  a  traduit  ce  mot  par  sacwdotis,  en  com* 
parant  rhébreu  nn^D  et  l'arabe  ^^  •  oiTrir.  »  M.  Lenormant 
Ta  suivi  dans  celte  voie  pour  Texplication  de  nn^D,  qui  se 
lit  sur  la  stèle  que  nous  venons  de  citer*.  Malgré  tout  ce  que 
cette  interprétation  peut  avoir  de  séduisant,  nous  avons  été 
étonné  de  rencontrer  ici ,  pour  désigner  le  prêtre  ou  la  pré- 
tresse, un  mot  qu'aucune  langue  sémitique  n'a  jamais  em- 
ployé. L'article  féminin  ta,  qui  est  placé  devant  Man^a,  fai- 
sait en  outre,  maigre  la  terminaison  araméenne,  supposer 
im  mot  égyptien.  En  effet,  M.  de  Rougé,  que  nous  avons  con- 
sulté à  ce  sujet ,  a  bien  voulu  nous  fournir  l'explication  sui- 
vante :  Le  mot  mon/i  signifie  en  langue  égyptienne  et  démotique 
«  être  pieux ,  se  dévouer;  •  il  se  rencontre  très-souvent  devant 
les  noms  des  divinités ,  et  après  ceux  d'une  personne  ou  d'une 
famille,  pour  indiquer  que  cette  personne  ou  cette  famille 
s  est  consacrée  à  leur  service  et  les  adore  avec  ferveur.  Monk 
répond,  dans  les  surnoms  portos  par  les  Ptolémées  ,  nu  grec 

'  Jottm.  as.  1867,  II,  p.  5i:i. 

^  ZeiUchrifld.  D.  m.  G.  \I,  iSSy,  p.  70. 

'  Journ.  as.  \.  c.  p.  5i3. 
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siiçyénts,  qui  a  alors  beaucoup  moins  le  sens  de  «  bienfai- 
teur i  que  celui  de  «  généiseux  envers  le*  dieux ,  leurs  temples 
et  leors  serviteurs.  »  Après  cette  donnée  importante,  on  ne 
doutera  plus ,  je  crois  •  de  la  véritable  signification  de  tam- 
neha  dans  notre  inscription.  —  Gcsenius  rapporte  le  litre  à 
ToA^,  la  mère  de  Taba.  Mais  il  esl  plus  naturel  (}Ue  i*épi- 
taphe  parle  des  qualités  de  la  611e ,  à  laquelle  le  monument 
était  destiné.  La  seconde  ligne,  qui  nous  semble  dire  qu'elle 
n  a  jamais  en  commerce  avec  aucun  homme ,' continue  évi- 
demment rénumération  des  qualités  de  Taba ,  commencée 
dans  la  première.  La  stèle  publiée  par  M.  Lenormant,  où 
le  fils  dune  Tahbes  est  nommé  monka,  sans  larticle  fémi- 
nin  la,  vient  confirmer  notre  opinion  que  le  titre  appartient 
au  fils  sur  ce  dernier  monumenl,  et  à  la  fille  sur  celui  de  Car- 
pentras. 

Le  mot  égyptien  monif.  aurait-il  donné  naissance  au  grec 
(topa^àç  I  moine  ?  •  Remarquons  bien  que  le  terme  grec,  dans 
ce  sens  particulier  de  ■  homme  vivant  seul,  ■  ne  se  lit  chez 
aocon  auteur  paien',  et  qu'il  appartient  entièrement  à  la 
littérature  chrétienne.  Les  papyrus  relatifs  aux  fameux  ju- 
meaux du  Sérapéum  et  publiés  par  M.  Brunet  de  Presle 
ne  connaissent  pas  cette  expression;  mais  ils  remontent  à 
fépoque  des  Plolémées ,  et  le  langage  des  papyrus  n'accuse 
aucune  influence  de  l'idiome  égyptien  sur  le  grec,  qu'on 
écrivait  et  parlait  à  la  cour  avec  une  grande  pureté*.  D'un 
autre  côté,  la  vie  monucaie  a  commencé  en  Egypte,  et  An- 
toine de  Tlièbes,  en  se  retirant  de  la  société  pour  aller  vivre 
dans  le  désert,  a  introduit  dans  le  christianisme  des  habi- 
tudes qui  étaient  déjà  anciennes  dans  ce  pays.  Les  privations , 
les  jeûnes  et  les  abstinences  de  toute  sorte,  sont  fortement 
recommandés  par  Philon,  le  philosophe  juif  alexandrin, 
comme  le  meilleur  moyen  d'échapper  à  la  domination  ty- 

'  Aiiftote  oonnaft  Tad verbe  iwvaxfis,  opposé  à  «oAAax^^i  dans  le  sens 
de  fsÈaptemeot,  d'une  seule  et  unique  manière.» 

'  XoUcet  et  extraits  des  wuEnnserits ,  etc.  XVIII,  2*  partie,  i865,  p.  264 
et  iniv. 
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rannique  du  oorp§  et  de  rendre  la  liberté  à  Tâine,  qui  dok 
•eule  gouverner  Thomme  ^  Dans  ifi  Traité  des  Thérapeutes, 
atlrifaué  à  Philon,  et  où  un  juif  égyptien  inconnu  ,  qui  pa- 
rait avoir  cherché  à  déguiser  son  origine  pour  exercer  au- 
tour de  hii  une  influence  plus  grande,  esquisse  une  utopie  de 
la  vie  c^templative ,  le  nom  de  Faulenr  aussi  bien  que  celui 
de  la  secte  ne  paraissent  être  que  F  invention  d^une  imagina- 
tion féconde;  ce  lableau  n*en  atteste  pas  moins  les  pensées 
de  retraite  et  de  solitude  répandues  alors  k  Alexandrie  dans 
les  diverses  classes  de  la  société'.  Qu*y  aurait-il  d'étonnant 

*  On  troQTe  un  grand  nombre  de  puHges  réonîi  chex  Giîorer,  PAii* 
a.  die  aUxaadnnucht  Theoiophle,  Stuttgart,  i8Si,  I,  p.  63i  elsuiv. 

*  M.  Grselz,  GeschichU  d*  Juden ,  III  (i863),  p.  663-^66,  prouve  par 
un  grand  nombre  d arguments,  dont  plusieurs  nous  ont  paru  concluants, 
que  le  livre  De  la  vie  conUmplaiive  n'est  pas  de  Philon.  11  exagère  certai- 
nement la  tKèsa  qu'il  défend,  en  faisant  descendre  cette  composition  au 
deuxième  ou  bien  même  au  troisième  aècle.  M.  Michel  Nicolas,  Revo*  de 
Théologie,  Strtisbourg,  i868,p.  a5-/ia,  dans  un  mémoire  consacrée  ce 
sujet,  est  arrivé  aussi  de  son  côté  au  résultat  que  cet  opuscule  ne  pent 
pas  être  sorti  de  la  plume  de  PhSon  ;  il  va  pins  loin  et  soutient  que  la  vie 
des  Thérapeutes  qui  j  est  di.*crite  n  est  quune  espèce  de  roman  édifiant, 
n'ayant  au  fond  aucnne  réalité.  Nous  nous  rangeons  à  Tavis  de  M.  Nicolas, 
en  insistant  toutefois  sur  un  point  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment 
mis  en  lumière  dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer.  En  examinant 
ce  petit  livre,  nous  voyons  que  l'auteur, imitant  en  cda  un  grand  nombre 
d'écrivains  juifs  d'Alexandrie,  n'a  pas  voulu  paiier  ouvertement  de  sa  reli- 
gion. Le  nom  lov^of  ne  s'y  lit  nulle  part;  en  exposant  longuement  la  cé- 
lébration du  septième  jour,  il  se  garde  bien  d'employer  le  mot  <réS€Trop\ 
la  fête  «des  semaines»  ou  «des  prémices»  y  est  décrite,  mais,  comme  M.  Ni- 
colas le  fait  observer,  sous  le  nom  encore  inusité  de  la  Peniêc&te:  il  ncmune 
bien  le  prophète  Moïse,  mais  le  mot  «po^Tiff  était  employé  tout  auasi 
bien  par  les  païens  et  particulièrement  par  Platon  (voir  les  passages  cités 
Thésaurus ,  VI ,  aog/i  )  pour  désigner  leurs  devins  et  prêtres.  Ce  déguisement 
lui  a  si  bien  réussi  qu'Eusèbe,  Hist,  eecUsiaslica ,  U,  17,  a  salué  dans  l'au- 
teur nn  chrétien  et  en  a  condo  qne  Philon  avait,  dans  sa  vieillesse ,  adopté 
la  nouvelle  religion.  M.  G nsta lui-même  voit  dans  les  Thérapeutes  «le  sede 
chrétienne  hérétique,  tandis  que  M.  Nicolas  y  reconnatt  des  Jni6.  Mais 
cette  fiiçon  de  dissimtder  son  judaïsme  est  tout  ce  qu'il  y  t  de  pins  contraire 
au  caractère  de  Philon,  qui  se  montre  partont  fier  d«  son  orinne  et  d«  tes 
croyances.  Pois ,  si  les  Thérapeutes  avaient  règlement  existé  «n  Egypte  et  que 
l'auteur  de  notre  livre,  quel  qu'il  fût,  eàt  eu  en  effet  la  pensée  de  notis 
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que  les  chrétiens  de  TEgypte  eussent  adopté  un  terme  par- 
foîtement  approprié  et  qui  aYait  encore  Tavantagè  d'avoir  nn 
faux  air  de  grécité,  puîsquîi  semblait  renfermer  Télément 
grec  (tàpot  ■  seul ,  «  qui  rend  admiraUemeot  Tidée  principale 
qu'ils  poursuÎTaient  '  P 

D3n  p  (DS^'ID)  se  trouve  réuni  au  verbe  13:^,  en  hébreu 
nvy,  dans  la  version  d'Onkelos  sur  Genèsê,  xi,  8  :  kS 
D91D  p*l39n  >  TOUS  ne  ferez  rien  ;  •  ce  mot  se  rencontre  de 


laÎMerladocriptiondelean habitudes, on Be demanderait  avec  raison  àqudle 
i«ligioii  ils  appartenaient.  S*î]s  étaient  jnifst  comment  cette  croyance  ne 
muQB  cft-^e  pas  francbement  alSrmée ,  et,  s'ils  ne  Tétaient  pas ,  qiicHe  autre 
fraction  de  la  sociéié  d*Alciandrie  obseryait  le  septième  jour  de  la  semaine 
et  la  Pentecôte?  Ainsi  le  déguisement  de  l'auteur  n*a  un  sens  qu'autant  que 
les  Thérapeutes  eux-mêmes  ne  sont  qu'une  fiction ,  une  société  idéale  ima- 
ginée par  quelque  ami  de  l'ascétisme ,  qui ,  pour  exercer  autour  de  lui  une  ia- 
flacnee  fdns  générale ,  préfôra  rester  anonyme  à  une  époque  où  qpe  grande 
partie  de  la  population  d'Alexandrie  était  peu  favorable  aux  Juifs. 

Ajoutons  du  reste  que  ce  roman  répond  à  une  situation  réelle.  Le  nom  . 
des  Thérapeutes  est  encore  emprunté  à  Platon ,  qui  s'en  sert  dans  le  sens 
«|a*emploie  l'Alexandrin;  par  ses  significations  variées  de  «serviteur,  méde- 
cin et  gaériaseiir  d'&mes«a  le  terme  se  recommandait  fort  à  ces  phflosophcs 
mystiques.  En  Palestine ,  les  Esséniens ,  bien  que  l'auteur  les  trouve  trop 
adonnés  aux  pratiques  religieuses ,  ne  répondent  pas  moins  à  certains  traits 
de  son  tableau;  dans  l'empire  romain  et  particulièrement  à  Rome,  les  écri- 
vains du  premier  siècle  nous  parlent  de  païens  jndaïtants ,  observant  le  sep- 
tième jour  et  cfaerdiant  dans  l'adoption  volontaire  de  certains  usages  une 
sanctification  de  leur  vie  et  une  satisfaction  de  leurs  besoins  moraux  et  reli- 
gieux  (  voy .  mon  Essai  sur  Vhlstoire ,  etc.  p.  33 1  et  suiv.)  ;  en  Egypte  plus  que 
partout  ailleurs ,  le  paganisme  en  désarroi  est  en  quête  de  palliatifs,  pour  se 
couvrir  des  lambeaux  qu'il  arrache  aux  divers  cultes  de  FOnent.  L'auteur  de 
notre  petit  livre,  après  avoir  donné  à  ces  âémeots  si  divers  le  nom  oom- 
mnn  de  Thérapeutes,  pouvait  donc  affirmer  avec  une  certaine  vérité  que 
les  adeptes  des  croyances  qu'il  vante  se  trouvent  partout,  en  Egypte  aussi 
bien  qu'en  Palestine  et  aussi  bien  dans  l'empire  ronuôn  qu'en  Syrie.  (  De 
vitm  €onlemplativa,  S  3.  —  M.  Michd  Nicolas,  /.  c.  p.  35.)  Plus  tard,  dans 
le  dnqnième  siède  environ ,  le  nom  des  Thérapeutes  a  paru  aaaei  élastique 
à  on  auteur  inconnu ,  pour  qu'il  le  considère  comme  l'équivalent  de  fiopa^àt. 
(Voy.  Oionysius  Areopagita,  De  hierarchia  eccUsiasiiea ,  éd.  Cordueri, 
1,  p.  33i.] 

'  Philtm  se  sert  quelquefois  de  l'expression  yiév^saîp  éyamf»  «aimer  la 
aoiitnde.  ». 
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même  avec  les  verbes  signifiant  «  parler  •  (131,  S^Vd),  On- 
kelos  sur  Nombres,  xxii,  58. 

^S"131  «et  selon  la  volonté»»  ne  ressemble  à  la  vérité  ni 
tout  à  fait  à  Thébreu  ps")31 ,  ni  à  Taraméen  K13^n31  ;  mais  le 
sens  n'en  parait  pas  moins  évident,  et  la  forme  comme  état 
constrait  de  pS"l  est  parfaitement  correcte.  Le  nom  du  roi 
de  Damas,  pris  et  tué  par  les  Assyriens  (II  Rois,  xvi,  b^g, 
et  passim) ,  qui  élait  pSl  «  Resin ,  »  prouve  même  à  la  fois  la 
présence  de  la  racine  et  du  nom  dans  le  dialecte  araméen 
de  ce  pays. 

Le  sujet  riDn  est  rejeté  à  la  fin  du  vers,  pour  la  rime;  mais 
Tinversion  n*a  rien  d'insolife.  Le  mot  même  désigne  ce  qui 
est  «  complet  et  parfait  ;  »  on  nomme  ain!>i  nOD  ns^riD  «  écri- 
ture parfaite*  »  récriture  régulière  el  exempte  de  tout  défaut 
qui  doit  être  employée  pour  les  rouleaux  du  Penlateuque 
destinés  aux  lectures  publiques  dans  les  synagogues.  Comme 
le  vers  entier  .nous  parait  renfermer  le  sens  que  Taba, 
8*étaut  vouée  à  Osiris,  était  restée  vierge,  le  mot  tanuna  est 
parfaitement  choisi. 

Interprété  ainsi,  ce  vers  n*a  plus  rien  de  commun  avec  le 
Rituel  funéraire  égyptien ,  comme  Ta  prétendu  dernièrement 
M.  Lenormant,  en  se  guidant  sur  la  traduction  que  Gesenius 
avait  donnée'.  Notre  inscription  ne  contredit  donc  en  rien 
le  jugement  que  M.  Brunet  de  Presle  a  porté,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  à  ce  sujet.  «Il  ne  serait  pas  absolunient 
impossible,  dit  le  savant  académicien,  de  rencontrer  quel- 
que jour  certaines  parties  du  Rituel  funéraire  traduites  en 
langue  grecque.  Il  est  cependant  plus  probable  que  l'emploi 
exclusif  de  la  langue  sacrée  se  maintint,  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à  la  liturgie,  aussi  longtemps  que  subsistait  la  religiou 
égyptienne^.  »  Ce  que  M.  Brunet  de  Presle  déclare  probable 
pour  le  grec ,  l'est  tout  autant  pour  l'araméen. 

Dans  la  troisième  ligne  nous  avons  lu  ^in  pour  ^in ,  afin 

*  Voy.  Sahhat,  loS  b>  et  Joam,  asiai.  1867,  1,  ^ày. 

*  Jonm.  asiat.  1867,  II,  5i4. 
'  Mot.  el  exlraitM ,  1.  c.  p.  5. 
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d^aroirune  syllabe  de  plus,  et  nous  en  avons  fait  autant  dans 
les  deux  hémistichea  de  la  quatrième  Hgne.  Dans  les  racines 
géminées,  cefte  forme  avec  un  paiah  sous  le  premier  radical 
serait  régulière;  nous  avons  cru  pouvoir  la  supposer  pour  le 
verbe  nin,  qui,  parce  qu*il  se  compose  exclusivement  de  lettres 
faibles,  a  du  chercber  à  fortifier  davantage  ses  éléments  par 
des  voyelles  plus  solides.  Une  racine  analogue,  celle  de  n^n 
(mn),  emprunte  ses  formes  tantôt  aux  n'^,  tantôt  aux  3^2^. 
En  tout  cas,  on  avouera  que  le  cbaugement  du  kateph-pata^. 
en  patah  serait  une  licence  poétique  très-légère  ^ 

Le  dernier  mot  de  la  troisième  ligne,  nip^^D,  a  été  lu  et 
traduit  tel  qu*il  se  trouve  chez  Gesenius.  Peut-élre  vaudrait-il 
mieax  lire  avec  M.  Lanci  ^np  pt9  mme  aqaam,  ce  que  con> 
scille  M.  Lévy  dans  une  communication  particulière. 

nn^D ,  en  araméen ,  vient  delà  racine  7170 ,  >  servir,  adorer 
Dieu.  »  La  forme  du  mot  défend  de  le  considérer  comme  étant 
à  Fétat  construit  avec  ^r^^D^,  puisquil  faudrait  alors  nn^D. 
Cest  donc  un  adjectif,  comme  le  mot  nvbv  (traduction  ara- 
uiéenne  de  Thébreu  MD^Dr) ,  dans  le  second  hémistiche ,  et  il 
dépend  de  l'impératif  ^in ,  avec  lequel  il  signifie  :  c  Adore  ou 
sers  Dieu.  «  Le  sens  serait  sans  doute  meilleur,  8*il  était  permis 
de  donner  à  nn^D  le  sens  de  JiÂsJ  ou  ïAsu^  c  heureuse ,  > 
sens  très-usité  en  arabe,  et  particulièremei^l  dans  le  Coran, 
mai»  dont  il  n'y  a  aucune  trace  en  araméen. 

Pour  ^n^^DJ,  il  faut  probablement  lire,  avec  Gesenius, 
^nt337J;  seulement  nous  le  prenons  comme  vocatif,  ima 
douée,»  et  nous  comparons  le  nom  de  Noémi  (^D3^^),  qui, 
en  hébreu,  a  le  même  sens.  (Conf.  Ruth,  i,  ao.) 

Le  sens  de  K^DH ,  on  syriaque ,  n*est  pas  douteux  ;  il  si- 
gnifie •  les  hommes  pieux  et  doux ,  «  et  répond  dans  la  ver- 

'  Noos  nous  servons  très-improprement  des  noms  des  points- voyelles  pour 
ime  époque  qai  ne  les  connaissait  pas  encore.  Nous  avons  cru  être  plus  dair 
en  employant  les  termes  en  vigueur  pour  designer  la  prononciation.  Mais  à 
on  moment  où  une  grammaire  consciente  n'avait  pas  encore  passé  son  niveau 
sur  tout  le  domaine  du  langage ,  la  prononciation  plus  libre  et  plus  flottante 
permettait  d'autant  plus  facilement  de  lire  hawi  en  deux  svllabes. 

XI.  IQ 
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8Îon  du  N.  T.  à  àaioç  ^  mot  par  lequel  le8  Septante  rendent 
souvent  riiébreu  VDT\ .  Celte  double  ressemblance  du  mot 
a  fait  qu*on  la  tantôt  dérivé  du  grec,  tantôt  de  l'hébreu.  Ce 
sont  là  deux  étymologies  qui  se  contredisent  et  semblent  éga- 
lement fort  douteuses:  dles  pourraient  paraître  étendant 
innocentes,  si  toute  erreur  ne  devenait  pas  facilement  la 
cause  d*une  confusion  dangereuse.  Ainsi  le  rapport  apparent 
entre  Ôatoç  et  l>Dn  a  engagé  M.  Brunet  de  Presle  à  entendre 
par  les  Ôcnoi  IouSaToi  d*un  papyrus  t  probablement  cette 
secte  de  Juifs,  observateurs  plus  scrupuleux  de  la  Loi,  qui, 
depuis  les  Machabées,  se  qualifiaient  de  Hasiiim,  Ôatot*.» 
Mais  nous  avons  démontré  ailleurs  *  que  les  Hasidim  men- 
tionnés par  les  livres  des  Machabées  frétaient  qu*une  créa- 
tion provoquée  par  des  circonstances,  et  qui  n*a  jamais  dé- 
passé pour  l'espace  la  Palestine,  ni  pour  le  temps  Tépoque 
d*Antiochus  Éptphanes  et  les  premières  guerres  d'indépen- 
dance. L'emploi  fait  dans  notre  inscription  du  mot  K^DH,  qui, 
pour  ne  pas  en  'étr(s  dérivé ,  n'est  pas  moins  l'équivalent  de 
Dn^DH,  indique 'que  le  terme  n'impliquait  aucunement  le 
sens  d'une  secte.  Puis,  la  conjecture  ingénieuse  que  M.  Bru- 
net  de  Presle  a  faite  dans  un  passage  des  Actes  apocryphes 
de  Jean  le  Théologien^  établirait  que  les  ^io<  tmAaSàt,  du 
temps  de  Domitjen ,  sont  tout  simplement  ceux  qui  se  con- 
sidèrent comme  les  vrais,  les  légitimes  Juifs,  en  opposition 
avec  ceux  qui  ont  abandonné  la  pratique  des  cérémonies 
prescrites  par  Moïse,  et  se  sont  faits  chrétiens.  A  Alexandrie, 
dans  le  dernier  siècle  avant  J.  G.  cette  expression  pouvait 
encore  désigner  les  pieux  Juifs  qui  ne  s'étaient  pas  laissé 
entraîner  par  le  mouvement  philosophique  et  n'avaient  point , 
comme  Alexandre  Tibère  et  tant  d'autres,  déserté  la  syna- 
gogue pour  se  ranger  sous  le  drapeau  païen. 

*  Voyez  les  passages  ci  tés  Micbaelis ,  Lexicam  syriacum,  p.  3 1 1 . 

*  Not.  et  extraits,  1.  c.  p.  38Â. 

'  Estai  sur  Vhisloire,  etc.  p.  56,  note  i. 

*  Not.  el  extraits,  ibid.  —  C.  Tischendorf,  Acta  apostolorum  apocrypka, 
Lipsiae,  i85i,  p.  267. 
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C'est  qua  Alexandrie,  -sous  Tinfluence  de  rallégori»iDe 
jaifetderevhémérisme  païen ,  tout  tendait  à  se  niveler.  Nulle 
part  et  à  aucune  époque  de  rantiquité  Tesprit  de  TOrient 
et  celui  de  TOccident  ne  vivaient  aussi  paisiblement  Tun  à 
ooté  de  l'autre ,  qu'en  Egypte  sous  les  Ptoléniées.  A  Rome , 
le  Juif  était  un  étranger;  en  Palestine,  on  se  montrait  hos- 
tile envers  le  Grec;  à  Alexandrie,  Tun  et  fautre  étaient  des 
bôles  parfaitement  accueillis  qui  unirent  par  se  sentir  éga- 
lement ckez  eux.  La  forme  rhythmique  de  notre  inscription 
est  le  résultat  de  cette  fusion  entre  les  races;  c'est  ainsi 
qu'an  sémite  emprunte  à  la  poésie  hellénique  le  mètre,  la 
césure  et  le  vers  pour  l'adapter  à  sa  langue,  et  peut-être, 
par  une  influence  réciproque,  Eudoxe  met  un  acrostiche, 
renfermant  son  nom,  en  tète  de  son  traité  d'astronomie; 
Eudoxe,  comme  l'a  remarqué  M.  Brunet  de  Presie,  imitait 
en  celo  un  jeu  d'esprit  des  Orientaux ,  et  particulièrement 
des  Juifs ,  la  Bible  fournissant  l'exemple  de  plusieurs  Psaumes 
•  dont  chaque  verset  commence  par  une  des  lettres  do  l'alpha- 
bet hébreu,  rangées  sdon  leur  ordre  alphabétique  '.  » 

A  quelle  époque  remonte  l'inscription  de  Carpentras  P  Les 
archéologues  répondent  avec  assurance  que  les  figures  et  em- 
blèmes qui  couvrent  ce  monument  remontent  au  deuxième 
siècle  avant  notre  ère.  Nous  sommes  incapable 'de  juger 
ce  côté  de  la  question ,  bien  qu'il  nous  en  coûte  d'admet- 
tre une  pièce  de  vers  araméenne  à  une  époque  aussi  re- 
culée. Mais  dut-on,  au  contraire,  la  descendre  jusqu'au 
quatrième  siède  après  J.  C.  siècle  qui  finit  par  la  destruc- 
tion  du  Sérapéum  et  les  interdictions  les  plus  sévères  des 
cultes  idolâtres  en  Egypte,  notre  inscription  serait  encore  le 
plus  ancien  spécimen  de  poésie  rhythmée  en  araméen  et 
dans  les  langues  sémitiques,  en  général. 

.1.  Derenbourg. 

'  Nolicu  et  extraits,  p.  iig. 
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GODBTB  REPONSE  À  PLUSIEURS  PAGES  DE  CRITIQUE. 

Il  a  paru  dans  le  Journal  asiatique  (cahier  de  novembre- 
décembre  1867),  ^^^  ^^  P^^^  volume  publié  par  mot  la 
même  année,  une  critique  qui  est ,  je  crois,  le  premier  ar- 
tide  inséré  par  1  auteur  dans  ce  journal.  Celte  critique  est 
longue  et  minutieuse,  car  celui  qui  Ta  écrite  s*en  va  fouillant 
tous  les  recoins  d*un  travail ,  de  manière  qu*on  est  sûr  avec 
lui  d'avoir  un  erratum  com-plet  et  même  plus. 

Je  dirai  d'aBord  que,  contrairement  à  ce  que  présume 
Tauteur  de  Farticle,  c*est  précisément  parce  que  Tédilion  de 
Bombay  de  la  Praçnâttaramâliàà  a  séparé  chaque  demande 
et  chaque  réponse,  en  les  faisant  suivre  d*un  numéro  d'ordre, 
que  je  n'ai  pas  reconnu  les  stances  au  moment  où  le  texte 
a  été  imprimé.  Si  cela  ne  justifie  pas  la  méprise,  cela  l'ex- 
plique jusqu'à  un  certain  point. 

Le  commencement  de  ma  traduction  est  :  t  Seigneur, 
qu'est-ce  qu'il  faut  comprendre  P  —  La  parole  du  précep- 
teur spirituel. —  Et  qu'est-ce  qu'il  faut  éviter?  —  Ce  qui  ne 
doit  pas  être  fait.  »  L'auteur  de  l'article  m'arrête  dès  ces  pre- 
mières lignes  en  faisant  cette  réflexion  qui  vise  à  la  finesse  : 
t  Ce  serait  par  trop  naif.  >  Puis  il  ajoute  qu'il  faut  remplacer 
comprendre  par  recaeilUr,  et  ce  qu'il  foui  éviter  par  les  mau- 
vaises actions.  Mais  s'il  y  avait  ici  quelque  chose  de  naif,  ce 
serait  plutôt  de  recueillir  la  parole  du  maître  sans  pour  cela 
la  comprendre  nécessairement,  oc  qui  n  est  que  trop  souvent 
arrivé,  comme  le  prouvent  les  guerres  de  religion,  sans 
compter  les  querelles  des  philosophes.  <  Le  mot  apâdâ,  con- 
tinue notre  critique ,  ne  veut  jamais  dire  comprendre,  a  Cela 
est-ii  bien  sûr  ?  Et  comment  se  fait-il  que  le  mot  apâdânam , 
formé  des  mêmes  éléments,  ait  très-bien  le  sens  de  com- 
préhension, conception,  concept  ? 

Je  ne  suivrai  pas  Fauteur  pour  discuter  toutes  ses  obser- 
vations. Je  vais  seulement  faire  voir  qu'en  m'accusant  d'in- 
exactitude il  a  lui-même  manqué  de  précision.  En   chan- 
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geanl  ma  traduction  dirn*  49»  il  y  substitue  :  «  A  quoi  doil-on 
penser  jour  et  nuit  P  —  A  Tinconsistance  du  monde  et  non 
aax femmes,  t  Or,  la  traduction  littérale  de  celte  réponse  est  : 
■  Au  défaut  d'essence  du  monde  et  non  à  ane  Mie  femme.  » 
Noire  critique  a  pris  ici  un  singulier  pour  un  pluriel,  en 
détruisant  ainsi  le  balancement  de  la  phrase  où  deux  singu- 
liers doivent  être  opposés  Tun  à  Tautre. 

Les  fautes  d'impression  ne  trouvent  même  pas  grâce  de- 
vant ce  censeur  rigide,  et  il  les  reproche  comme  des  fautes 
dortliographe.  Il  y  joindrait  volontiers  les  lettres  tombées 
pendant  le  tirage.  On  voit  bien  qu  il  n'a  pas  Thabilude  d'é- 
diter des  textes,  car  elle  l'aurait  certainement  rendu  plus 
indulgent. 

Parmi  ces  prétendues  fautes  d'orthographe  se  trouve  noté 
ie  mot  samyak  djnânam.  A  la  rigueur,  en  effet ,  il  faudrait 
samjag.  Mais  la  règle  est-elle  absolue?  Il  est  permis  d*en 
douter  en  voyant  ce  mot  écrit  ainsi  deux  fois  dans  l'édition 
de  Bombay  ;  en  trouvant  dans  le  dictionnaire  de  Wilson  le 
composé  samyakdandanam,  reproduit  dans  l'abrégé  du  même 
livre  par  Yates;  en  lisant  dans  l'édition  de  ÏAmarak6cha  par 
Loiseleur,  pages  a/iy-a^S,  les  mois  asphatavâk  garyavâdi^ 
et  enfin  en  trouvant  écrit  fol.  8  6.  lig.  i ,  au  bas ,  de  l'édition 
du  Sankchépa  Çankara  vidjaya,  publiée  à  Bombay  :  samyak 
hkâsayan.  Toutes  lectures  que  nul  erratum  n'a  corrigées. 

On  voit  que  parmi  les  remarques  de  l'auteur  de  l'article  , 
s'il  y  en  a  dont  il  faut  tenir  compte,  il  s*en  trouve  aussi  plus 
d'une  qui  peut  prêter  à  la  discussion.  Heureusement  aussi 
qu'aux  erreurs  que  j'ni  pu  commettre  dans  l'ouvrage  censuré 
je  puis  opposer  d'autres  volumes  qui  ont  assez  bien  supporté 
la  critique  et  rendu  quelques  services  aux  études  orien- 
tales. 

A  la  fin, de  son  article,  l'auteur  jette  un  cri  d*a  larme  pour 
signaler  le  danger  que  fait  counr  aux  études  indiennes  l'em- 
ploi des  traductions  tibétaines.  Qu  il  se  rassure.  Ce  danger 
d'ailleurs  ne  pourrait  concerner  que  les  études  bouddhiques , 
car  parmi  les  milliers  d'ouvrages  traduits  en  tibétain  il  ne 
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se  trouve  pas  dix  volumes  de  la  liitéralure  brahmanique 
proprement  dite.  Puis,  la  langue  sanskrlte  des  livres  boud- 
dhiques s*éioigne  parfois  tellement  des  formes  ordinaires, 
qu  il  serait  souvent  impossible,  sans  les  traductions ,  de  saisir 
le  vrai  sens  de  certains  passages.  Je  pourrais  nommer  des 
indianistes  émînents  qui  se  sont  (rompes  plus  d*une  fois 
faute  d*avoir  pu  consulter  ces  versions  incriminées ,  lesquelles 
ne  jouent  pas  aussi  souvent  un  rôle  de  (raitre  qu  on  semble 
vouloir  nous  le  persuader. 

Je  dirai  en  finissant  que  commencer  par  la  critique  avant 
d*avoir  rien  publié  soi-même,  est  un  moyen  d*être  a  Tabrî 
dont  il  ne  faudrait  pas  trop  abuser,  car  on  ne  tarderait  pas 
à  dire  qu'il  est  plus  facile  de  critiquer  dix  volumes  que  d'é- 
crire seulement  une  traduction  de  vingt  pages  où  il  n*y  ait 
rien  à  reprendre. 

P.  E.  FOUGADX. 


Progrès  des  études  relatives  à  l  Egypte  et  à  l' Orient, 
Paris,  1867,  in-S"  (xi  et  2 13  pages). 

Le  volume  que  j  annonce  fait  partie  du  Recueil  de  rapports 
sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France,  que  le  Mi- 
nistère de  l'instruction  publique  a  fait  préparer  k  l'occasion 
de  TExposition  de  Tannée  dernière.  M.  le  Minisire  a  confié 
le  rapport  sur  chacune  des  littératures  comprises  dans  cette 
œuvre  multiple  aux  savants  que  leur  position  et  leur  valeur 
scientifique  lui  indiquaient  de  préférence,  et  c'est  ainsi  que 
M.  de  Rougé  fut  chargé  de  traiter  de  l'Egypte ,  M.  de  Saulcy 
des  études  assyriennes,  M.  Munk  des  littératures  sémitiques, 
M.  Reinaud  des  Arabes,  M.  Defrémery  des  Persans,  M.  Du- 
iaurier  des  Arméniens,  M.  Stanislas  Julien  de  la  Chine. 
M.  Feer  du  Tibet,  enfin  M.  Bréal  du  sanscrit. 

Je  me  serais  volontiers  contenté  d'appeler  sur  ce  volume 
l'attention  des  savants ,  sans  faire  de  remarques  ;  mais  à  mon 
très-sincère  regret  je  suis  obligé  de  dire  quelques  mots  des 
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premières  pages  du  rapport  sur  la  littéralare  chinoise , 
parce  qae  le  mérite  de  mon  ancien  maître,  Abel  Rémusat, 
ny  est  pas  apprécié  comme  il  devrait  l*être. 

Je  me  plains  moins  de  ce  que  dit  le  rapporteur  que  de  ce 
qu'il  ne  dit  pas  ^  Il  croit  avoir  rendu  suffisamment  justice  à 
ce  grand  savant  et  à  ce  rare  esprit,  en  accolant  à  une  maigre 
et  très-incomplète  énomération  de  ses  ouvrages  quelques 
anecdotes  destinées  à  montrer  que  Rémusat  avait  eu  des 
feoours  particuliers  et  presque  illicites  pour  quelques-uns 
de  ses  travaux  ;  qu*il  possédait,  par  exemple,  un  vocabulaire 
don  certain  évêque  de  Rosalie,  dont  il  se  serait  aidé  dans 
la  traduction  du  roman  de  Yu-kiao-li  ;  qu*il  avait  à  sa  dis- 
position une  traduction  du  Tchong-young,  imprimée  au- 
trefois à  Goa  par  les  jésuites ,  et  qu'il  avait  tiré  du  manuscrit 
de  Prémare  des  exemples  pour  sa  Grammaire  chinoise.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  Tauthenlicité  ou  Texaclitudc 
de  ces  petits  récits  qui  ne  sont  d*aucune  importance  pour 
le  fond  de  la  question  et  occupent  la  place  due  à  des  choses 
plus  sérieuses.  Ce  qu'il  fallait  dire  n*était  pas  que  Rémusat 
avait  trop  de  secours ,  mais  que  jamais  homme  n*a  entrepris 
uoe  élude  difficile  avec  moins  de  ressources ,  et  qu*au  com- 
mencement de  sa  carrière  on  lui  avait  même  refusé  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  la  communication  des  dictionnaires 
manuscrits  qu'elle  possédait;  il  fallait  expliquer  avec  quels 
efforls  ce  jeune  homme  a  su  se  créer  les  ressources  dont  on 
le  privait,  et,  en  parlant  de  sa  Grammaire,  on  aurait  eu  meil- 
leure grâce  à  mettre  en  lumière  qu'elle  est  la  première  dans 
laquelle  la  langue  chinoise  est  intelligiblement  expliquée ,  et 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  tout  incomplète  qu'die  est, 
le  meilleur  guide  pour  commencer  cette  étude.  En  lisant  le 
rapport  on  ne  se  douterait  pas  quelle  merveille  de  clarté  et 
de  simplicité  d'analyse  grammaticale  ce  livre  présente ,  ni  de 
quelle  importance  sa  publication  a  été,  non-seulement  pour 

'  Je  devrais  ici  remplir  une  lacune  que  laisse  le  rapporteur  en  omettant 
tonte  mention  des  travaux  de  M.  Paulhier;  mais  les  lecteurs  du  JovirnoX 
n'ont  anoTément  pas  besoin  qn*on  les  leur  rappelle. 
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renseignement  du  chinois,  mais  pour  toutes  les  éludes  de 
grammaire  comparée. 

Ce  qui  m*étonne,  c*est  que  le  rapporteur  se  montre  si  peu 
frappé  de  la  grandeur  du  rôle  de  Rémusat  dans  la  science; 
qu'il  n'ait  pas  vu  ce  qu*il  a  fallu  de  travail ,  de  pénétration 
et  en  même  temps  de  justesse  d*espril,  pour  s'orienter  dans 
une  littérature  immense  et  presque  intacte,  et  pour  y  signaler 
ce  qui  importait  le  plus  à  TEurope  savante  et  cultivée.  Rému- 
sat a  eu  le  discernement  de  voir  par  quels  côtés  cette  litté- 
rature se  rattache  à  ce  qui  nous  intéresse,  et  il  a  ouvert  ainsi 
toutes  les  portes  par  lesquelles  sont  entrés  ceux  qui  Tonl  suivi. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  était  occupé  de  recherches  des* 
tinées  à  faire  connaître  encore  d*auti*es  faces  de  ce  grand 
sujet,  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  aperçues  de- 
puis lui.  Il  est  mort  à  quarante- trois  ans,  et  Ton  ne  sau- 
rait assez  admirer  qu'un  homme  qui  avait  eu  à  lutter  contre 
de  si  grands  désavantages  ait  pu  faire  tant  et  de  si  beaux 
travaux  pendant  une  vie  si  courte.  Il  est  naturel  qu'il  n'ait 
pas  épuisé  les  s^ujets  qu'il  a  traités  :  la  langue,  l'histoire,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle,  la  littérature  légère  et  po- 
pulaire de  la  Chine ,  le  bouddhisme  chinois  et  l'étude  com- 
parée des  langues  tartares  occuperont  de  nombreuses  géné- 
rations de  savants;  mais  aucun  travail  postérieur,  quel  que 
puisse  être  son  mérite,  ne  peut  effacer  la  trace  des  travaux 
de  celui  qui  a  été  l'initiateur  de  ces  études  en  Europe  et  le 
fondateur  de  la  première  école  chinoise,  et  qui  est  une  des 
gloires  de  la  France,  gloire  dont  elle  peut  être  fièrc,  et  qui 
ne  devrait  pas  avoir  besoin  de  défenseurs ,  mais  qui ,  je  Tcs- 
pèrc,  en  trouvera  toujours  dans  le  Journal  d'une  Société 
qui  doit  une  si  profonde  reconnaissance  à  Rémusat. 

J.  MOUL. 
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MEMOIRES 

SVB 

L'ANTIQUITÉ  DE  L'HISTOIRE  ET  DE  LA  CIVILISATION 

CHINOISES, 

D'APRBS  LES  ECRIVAINS  ET  LES  MONUMBINTS  INDIGENES, 

PAR  M.  G.  PADTHIER. 


DEUXIÈME  MÉMOIRE 

De  tous  les  peuples  qui  ont  existé  et  qui  existent 
maintenant  sur  ia  surface  de  la  terre,  le  peuple 
chinois  est  le  seul  qui,  depuis  Torigine  des  temps 
historiques,  ait  reçu  et  développe  par  lui-même  une 
civilisation  qui  lui  est  propre,  saxi&  interruption  jas-r 
fjuà  nos  jours;  une  langue  et  une  écriture  qui  nont 
d analogue  que  lancienne  écriture  des  Pharaons; 
une  littérature  qui,  par  le  nombre,  la  variété  et 
retendue  de  ses  monuments,  peut  rivaliser  avec  celle 
de  toutes  les  nations  modernes  ^  Cette  grande  na- 

^  Vossîus ,  savant  célèbre  du  xvii*  siècle ,  avait  déjà  très-justement 
&it  remarquer  ce  fait ,  en  disant  :  c  SoU  in  hoc  nostro  mundo ,  Seres, 
•qui  jam  a  quinque  annonim  millibus ,  nunquam  interruptam  ser- 
<  Yavere  litteraturam.  Pertinaci  et  scrupulosa  diligentia  ex  genealogiin . 

XI.  ao 
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tîon  qui  s'étend  aujourd'hui,  de  Test  à  Fouest,  de- 
puis la  mer  du  Japon  jusquà  Kacbghar  et  au  mont 
Pamir;  et,  du  nord  au  sud,  depuis  le  fleuve  Amour 
et  les  monts  Altaï,  sur  les  frontières  russes,  jusqua 
THimâlaya  etTEmpire  birman,  avec  une  population 
agglomérée  de  Ixoo  millions  «  dames ,  est  aussi  la 
seule  qui  ait  conservé,  depuis  plus  de  cinq  mille 
ans,  la  chaîne  non  interrompue  de  sa  nationalité, 
en  même  temps  que  la  plupart  des  traditions  de 
Tancien  monde,  dont  elle  a  été  contemporaine; 
traditions  que  la  science  moderne  s'eflbrce  aujour- 
d'hui de  rechercher,  par  lambeaux,  dans  les  archives 
ensevelies  depuis  tant  de  siècles  des  grandes  monar- 
chies de  TAsie. 

Si  la  Chine  n  a  pas  à  nous  ollnr,  comme  TËgypte 
et  la  Babylonie,  des  ruines  gigantesques  en  monu- 
ments parlants,  elle  a  ses  grandes  Annales,  rédigées 
par  ses  c( historiens  officiels^,  d'après  les  archives 
dépouillées  du  Tribunal  de  l'histoire  établi  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  ^  archives  dans  les- 
quelles ont  été  enregistrés  tous  les  faits  politiques 
et  même  météorologiques  qui  sont  survenus  dans 
l'Empiré.  Elle  a  ses  traités  ou  plutôt  ses  descrip- 

•  fastis,  tiiuiis,  monumentLs,  numismatibus,  nomiiiibus  proprîis  et 
istylis,  verborum  etymologiis ,  proverbiis,  eroi2ilioni6iu  >  archivis  et 
«  instnimeDiis  tam  pubiicis  qnam  privatis  ;  bistoriarum  fragmentis , 
■  librorum  neutiquam  historicorum  locîs  dispersis,  nonnuila  e  tem- 

•  poribus  diiluvio  eripiunt  et  conservant.  »  [  De  vera  mamli  mtate.  ) 

^  Plusieurs  écrivains  chinois  attribuent  rétablissement  du  «Tri* 
6vinai  de  l'Histoire?)  à  l'empereur  HoAng-ti  (2697  avant  notre  ^re)  , 
qui  en  nomma  président  Tsàng-kieh ,  un  de  ses  ministres  et  Tinven- 
teur  de  Técriture  chinoise.  Il  en  sera  parlé  plus  au  long  ci-aprè.a. 
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tions  géographiques,  historiques  de  chaque  dynas- 
tie, comme  aucune  autre  nation  au  monde  ii*en  pos- 
sède et  n*en  a  jamais  possédé ,  comprenant  avec  les 
détails  les  plus  minutieux  tout  ce  qui  concerne  la 
vie  politique  et  sociale  d*Qn  grand  peuple  ainsi  que 
le  dénombrement  dé  sa  population  aux  différentes 
époques  de  son  histoire,  les  circonscriptions  admi- 
nistratives de  l'empire,  les  impôts  territoriaux, 
rétat  de  Tinstruction  publique,  Ténumération  de 
ses  établissements  par  provinces  et  celle  des  hommes 
illustres  qu'elles  ont  produits,  de  même  qu'une  foide 
innombrable  d'autres  renseignements  statistiques 
sur  la  nature  et  les  produits  du  sol ,  sur  le  régime  et 
la  conduite  des  eaux,  sur  les  mœurs  des  popula- 
tions, etc.  comme  aucune  autre  nation  au  monde, 
je  le  répète,  n'en  a  jamais  produit.  U  fallait  une  or- 
ganisation politique  comme  a  été  celle  de  la  Chine 
dis  la  plus  haute  antiquité,  dans  laquelle  l'instruc- 
tion publique  est  une  des  bases  fondamentales  du 
goayemement,  pour  constituer  ce  corps  des  lettrés, 
le  premier  de  l'Etat;  pour  produire  cette  civilisation 
sui  generis  qui  étonne  d'abord,  qui  peut  paraître 
au-dessous  de  la  nôtre  sous  beaucoup  de  rapports, 
mais  qui  nous  a  devancés  de  beaucoup  aussi  sur  un 
grand  nombre  d'autres  que  nous  sommes  encore 
loin  d'avoir  atteints. 

Je  crois  avoir  démontré  dans  mon  premier  Mé- 
moire, par  les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les 
plus  authentiques,  que  la  destruction  des  monu- 
ments littéraires  des  Chinois,  ordonnée  2i3  ans 


20. 
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avant  notre  ère  par  Thsin  Chi-hoàng-ti,  fut  loin 
d être  aussi  complète  quon  i*a  prétendu  sur  de 
simples  allégations.  Je  dois  maintenant  continuer  la 
tâche  laborieuse  que  j  ai  entreprise,  en  examinant, 
d^abord,  par  quels  moyens  les  Chinois  ont  pu  con- 
server indépendamment  de  la  tradition,  qui  peut 
être  toujours  suspectée,  les  principaux  faits  de  leur 
ancienne  histoire  ;  ensuite ,  quels  ont  été  les  procé- 
dés matériels  employés  par  eux  pour  les  transmettre 
à  la  postérité.  G  est  là,  ce  me  semble,  une  question 
préalable  qui  est  trop  rarement  prise  en  considéra- 
tion, et  de  la  solution  de  laquelle  dépend  essentiel- 
lement cependant  la  crédibilité  des  faits  et  des  mo- 
numents historiques  transmis  à  la  postérité. 

S  1 .  Origine  de  l'écriture  chinoise. 

r 

Dès  Torigine  des  sociétés,  deux  grands  moyens 
de  civilisation  ont  été  donnés  à  Thomme  pour  dé^ 
velopper  son  intelligence  :  la  parole  ou  le  langage 
et  récriture.  La  parole  est  primitive;  les  premières 
sociétés  humaines  en  ont  toutes  fait  usage;  l'écriture 
est  secondaire  ;  on  rencontre  encore  de  nos  jours  des 
populations  plus  ou  moins  civilisées  qui  en  sont  dé- 
pourvues. Et  de  toutes  les  écritures  aujourd'hui 
connues  il  n  y  en  a  qu'un  bien  petit  nombre  dont 
on  pourrait  déterminer  Torigine  et  la  date  de  leur 
invention. 

Il  y  a  1 8oo  ans  que  le  poète  Lucain  a  dit  : 

Phœnices  primi,  fams  si  creditur,  ausi 
Mansuram  rudibus  vocem  signare  figiiris. 
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Si  l'on  en  croit  aussi  les  historiens  chinois,  le 
premier  inventeur  de  leur  écriture  serait  Foûh-bi 
dont  le  règne  peut  être  placé  (comme  on  le  verra 
dans  une  autre  partie  de  ce  travail)  3^67  ans 
avant  notre  ère.  L'auteur  le  plus  grave  et  le  plus 
digne  de  foi  qui  attribue  à  Foûh-hi  Tinvention  de 
récriture  chinoise  est  Confucius.  Dans  son  Appendice 
au  Yïh  King  ^,  ou  <^  Livre  sacré  des  transformations  » , 
il  dit  :  «Dans  la  haute  antiquité  [chAng-koà)  Pâo-i 
(autrement  dit  Foûh-hî)  gouvernait  Tempire;  ayant 
levé  les  yeux  en  haut,  il  vit  des  figures  dans  le  ciel; 
les  ayant  ensuite  baissés ,  il  vit  des  modèles  à  imiter 
sur  la  terre.  Il  contempla  les  formes  variées  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ainsi  que  les  propriétés 
et  productions  diverses  de  la  terre.  Des  corps  à 
proximité  de  lui  et  qu'il  pouvait  saisir,  comme  des 
objets  éloignés  quil  pouvait  déterminer,  il  com- 
mença à  tracer  les  huit  hoda  ou  r  symboles  »,  dans 
le  dessein  de  pénétrer  la  vertu  de  llntelligence  di- 
vine (comme  la  nature  de  l'immobile  et  du  mobile, 
de  ce  qui  cède  et  de  ce  qui  résiste,  Glose),  et  dans 
celui  de  classer  par  espèces  les  propriétés  distinctes 
de  tous  les  êtres  (comme  les  figures  des  lacs,  des 
montagnes,  du  vent,  du  tonnerre,  etc.  Glose),  n 

Confucius  dit  encore  [Ib,)  :  a  Dans  la  haute  anti- 
quité (avant  Foûh-iu)  on  se  servait  de  cordelettes 

'  1k  Sy  ^^'f^'^  (hiâ'Uhouân,  fol.  ao  r**).  On  en  peut  aussi 

voir  te  texte  reproduit  intégralement  dans  mes  Simco-^gyptioem 
ou  EfMt  sur  t origine  êl  laformaàùn  simUaire  des  écritures  figuratiwt 
ekiwise  et  égyptienne.  Paris,  i849,  p*  4  et  sq. 
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nouées  pour  Tadininistration  des  affaires.  Pendant 
les  générations  suivantes,  le  saint  bomme (Foùh-hi) 
les  remplaça  par  f  écriture  K  » 

Deux  faits  historiques  importants  ressortent  de 
ces  paroles  de  Gonfucius,  conservées  jusqu  à  nous'  : 
d'abord,  qu'avant  le  règne  de  Foûh-hi  il  y  eut  une 
époque  de  temps  indéterminée  pendant  laquelle  les 
populations  agglomérées  ne  se  servaient  encore  que 
de  c(  cordelettes  nouées  9,  dans  leurs  relations  so- 
ciales, comme  les  populations  du  Mexique  a  larri- 
vée  des  Espagnols ,  plusieurs  milliers  d  années  plus 
tard  ;  ensuite ,  qu  à  cette  époque  d'une  durée  indé- 
terminée des  «cordelettes  nouées 99  succéda  l'époque 
de  l'écriture  primitive  figurative  inventée  par  Foûh- 
ht,  près  de  35oo  ans  avant  notre  ère.  Aucune  allé- 
gation appuyée  de  preuves  historiques  certaines  ne 
peut  être  produite  contre  ces  deux  faits. 

Que  l'on  ne  vienne  pas  dire  que  ces  mêmes  faits 
ne  reposent  en  définitive  que  sur  Tautorité  de  Gon- 
fucius (ce  qui  ne  serait  pas  encore  exact),  et  que 
cette  autorité  ne  peut  pas  s'imposer  sans  autre 
preuve  à  la  crédibilité  de  Thistoire.  Le  grand  phi- 
losophe que  la  Ghine  honore  depuis  plus  de  deux 
mille  trois  cents  ans  comme  l'homme  le  plus  émi- 
nent  quelle  ait  produit;  qui  se  consacra  tout  entier 

^  Voir  le  texte  dans  Touvrage  cité  ci-dessus,  p.  4,  oà  se  trouveot 
rapportées  un  grand  nombre  d'autres  autorités. 

*  On  se  rappellera  d'abord  que  le  Yïh-Rlng  avait  été  nominative- 
jnent  excepté  de  la  destruction  par  le  feu ,  dans  l'édit  de  Thsin  Cbi 
Hoâng-ti;  ensuite  que  treise  copies  de  ce  livre  sont  énumérées  dans 
YInveniairf  de  Liéou  Hiang. 
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à  la  recherche  de  la  vérité,  au  culte  de  toutes  les 
vertus  qui  pouvaient  être  utiles  au  bonheur  de 
l'humanité  et  dont  b  vie  entière  ne  fut  ternie  par 
aucun  mensonge;  qui  n hésitait  pas  à  confesser  son 
ignorance  à  ses  nombreux  disciples  quand  ceux-ci 
Imlerrogeaient  sur  des  matières  que  fintelligence 
humaine  est  condamnée  à  ne  jamais  comprendre; 
les  paroles  d*un  tel  homme,  recueillies  par  ses 
nombreux  disciples,  ou  transmises  par  lui  à  la  pos- 
térité de  la  manière  la  plus  authentique ,  sont  au- 
dessus  de  toute  suspicion. 

Un  descendant  de  Confucius,  Klioûng  Gân-koûe , 
qui  vivait  dans  le  commencement  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  dit  dans  la  grande  Préface  quil  a 
jointe  au  Chou  King,  découvert  caché  dans  la  de- 
meure de  son  illustre  ancêtre  ^  :  «  Dans  1  antiquité 
Foûh-hi  gouverna  f  empire.  Il  commença  par  dessi- 
ner les  huit  koda,  ou  t^Ugnes  symboliques»,  et  for- 
mer les  linéaments  de  Vécriture  pour  remplacer  les 
cordelettes  nouées  dans  les  affaires  de  Tadministra- 
tion.  C*est  de  là  que  les  Tablettes  d'écritare  ont  pris 
naissance  ^.  » 

*  Voir  I*'  Mémoire,  p.  94o-i4i.  Ibid,  p.  264-273. 

*  Frî  ^^  3vl  Tm  ^  ïw-^^^"  **'  ^'^  ^^  '^9  y^'  Tiw» 
la  Coliection  des -^  - — ^^  ^m  cluh  sân  Kin^,  «Treize  King»,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  sous  les  ThAng;  édition  de  181 5 ,  repro- 
duite sur  celle  des  Soûng ,  qui  était  elle-même  une  reproduction  de 

celle  des  ThAng.  On  peat  voir  aussi  le  grand  ouvrage  intitulé  :  "j  U 
3^  ^nF  ^3  ^m^  gçj  P^ï  vfén  tchài  chou  hàa  peu,  ''Histoire  de 
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D*autres  écrivains  chinois,  entre  autres  HiuCbin  ^ 
attribuent  l'invention  de  l'écriture  à  Thsang-kieb , 
minisire  de  Hoàng-ti  (^697  ans  avant  notre  ère). 
Il  procéda  à  cette  importante  invention  sur  un  ordre 

récriture  et  de  la  peinture»,  en  100  kîoàan  ou  livres  (k.  I,.fo].  i); 
édition  impériale  publiée  en  1708,  avec  une  préface  de  l'empereur 
Khâng-hi.  L'édition  <|ue  je  possède  est  destinée,  est-il  dit  sur  le  titre, 
à  être  donnée  ou  mise  gratuitement  en  circulation  (  ts*zé  pàn  foàn^ 
htng).  Cet  ouvrage  composé  par  une  commission  choisie  parmi 
les  membres  les  plus  instruits  de  l'académie  impériale  des  Hin-lin , 
<pii  consultèrent  iSàà  ouvrages  dont  les  titres  sont  inscrits  en  tète 
de  l'édition,  renferme  des  documents  innombrables  sur  l'histoire 
de  Yécritare  et  de  la  peinture  en  Chine ,  deux  arts  que  les  Chinois 
ont  l'habitude  d'associer,  parce  qu'ils  dérivent  tous  deux  de  fart  du 
dessin,  leur  écriture  étant  une  véritable  peinture  élémentaire  qu'ils 
font  remonter  au  commencement  de  leur  civilisation.  On  y  fait  con- 
naître le  nom  et  les  œuvres  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  distin- 
gués dans  le  tracé  des  différentes  écritures  en  usage  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  de  toas  les  peintres  célèbres  de  tous  les  siècles; 
les  galeries  où  leurs  œuvres  ont  été  successivement  conservées 
(livres  96  à  100] ,  y  compris  les  œuvres  et  les  galeries  des  souve- 
rains qui  pratiquaient  cet  art ,  à  partir  du  commencement  de  notre 
ère.  On  y  donne  i'énumération  des  peintures  et  dessins  qui  sont  ou 
ont  été  conservés  dans  ces  galeries ,  et  on  y  voit  que  les  portraits  des 
souverains,  ceux  des  ministres  distingués,  ceux  du  célèbre  philo- 
sophe Rhoûng  fou-tséu  (Confucius)  et  de  ses  principaux  disciples, 
de  F6h  ou  Bouddha  et  de  Lao-tsen ,  y  tiennent  une  grande  place. 
On  y  dte  une  peinture  représentant  les  travaux  du  grand  Yu ,  pour 
ûûre  écouler  les  eaux  du  déluge  ou  de  la  grande  inondation  arrivée 
sous  le  règne  de  l'empereur  Yao  (3  33o  avant  notre  ère),  et  dont 
je  possède  une  copie  ayant  A^tôo  de  longueur,  sur  o^tSc  de  hau* 
teur.  Cette  copie  fut  faite ,  y  est-il  dit ,  sur  une  autre  de  l'époque  des 
Soûng  (960-1120).  Elle  figure  dans  un  catalogue  des  peintures 
conservées  sous  les  Tçui,  au  in*  siècle  de  notre  hrt  (Voir  Ckôu  h6a 
peu,  k.  95,  fol.  a 3  v"*),  et  cette  grande  peinture  en  rouleau,  du 
temps  des  Tçin ,  est  aujourd'hui  conservée  au  palais  impérial  de  Pé- 
King,  avec  huit  autres  peintures  de  la  même  époque. 
'  Sinico-Mgyptiaca,  p.  8. 
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exprès  de  Tempereur,  en  suivant  la  même  marche 
que  nous  avons  vue  plus  haut  suivie  par  Foùh-hi. 
Cette  seconde  opinion  est  celle  qui  fut  adoptée  par 
le  prince  philosophe  Hoaî-nan-tseu  (voy.  le  premier 
Mémoire,  p.  asS),  qui  vivait  189  ans  avant  notre 
ère,  et  par  le  célèbre  philosophe  Tchou-hi,  dans 
son  Commentaire  sur  le  te  Livre  de  l'obéissance 
filiale 7)  {Hiào  King)  de  Confucius.  Ces  deux  opi- 
nions, comme  je  Tai  dit  ailleurs  ^  loin  de  se  con* 
tredire,  confirment  le  même  fait,  à  savoir  :  l'inven- 
tion de  l'écriture,  d'abord  ^mhoUqae,  en  remplaçant 
les  cordelettes  nouées,  ensuite  figurative  et  combinée 
pour  représenter  les  formes  de  la  pensée  et  lafigare 
des  objets^  par  Foùh-hi  et  Thsang-kieh;  le  prismier, 
en  traçant  les  premiers  linéaments  de  cette  écri- 
ture, et  le  second,  en  donnant  plus  de  développe* 
ment  à  l'invention  rudimentaire  de  Foùh-hi^.  Celte 
première  écriture,  qui  est  assurément  la  plus  an- 
cienne du  monde  authentiquement  constatée  par 
l'histoire  (sous  la  réserve  de  l'écriture  monumentale 

'  SuàcO'JE^ptiaca,  p.  8. 

'  Cest,  au  surplas,  ce  qae  je  trouve  confirmé  dans  le  diction- 
naire étymologique  intitulé  :  ^Sî  'i/  Jm  ^ff  W  wén  Vomg  làn, 
oè  il  eit  dit  au  caractàre  ^^  Uéu  ;   cLe    ministre   de    Hoàng-tî, 

iThsang-Lieh,  surnommé  Tsia-Soàng  (le  «divulgateur  de  la  psal- 
■  Riodie»),  donna  un  corps  aux  hoâa  (de  Foûh-hi)  en  dessinant  (héa 
•  néa  )  les  traces  des  oiseaux  qui  le  conduisirent  à  étendre  ce  pro- 
«cédé ,  et  à  rappliquer  aux  autres  espèces.  Ce  fut  là  le  commencement 

*ie  Cécriture  figwaH9€  :  ^j^  ^^  J^  ff^  J^  yi  wén  Uéu.  tcki 
*king  ckl  fifA.  » 
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des  Pharaons,  dont  la  date  reste  encore  à  détermi- 
ner â*unc  manière  certaine,  quoique  Ton  ait  des 
raisons  de  la  croire  au  moins  contemporaine),  cette 
première  écriture,  dis-je,  fut  modifiée  successive* 
ment  à  diverses  époques,  comme  on  peut  le  voir 
en  consultant  Fouvrage  spécial,  déjà  cité,  que  j*ai 
consacré  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  Torigine  et  à  la  for- 
mation des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyp- 
tienne ^  Si  toutes  les  écritures  des  peuples  de  l'an- 
tiquité avaient  ainsi  leur  histoire,  qui  est  assurément 
la  première  et  peut-être  la  plus  importante  pour 
constater  d*une  manière  certaine  l'origine  et  le  dé- 
veloppement progressif  des  civilisations  de  l'ancieD 
monde ,  on  s'épargnerait  bien  des  discussions  stériles 
qui  ne  reposent  le  plus  souvent  que  sur  de  vagues 
suppositions,  et  qui,  par  cela  même,  n'ont  aucune 
valeur  historique. 

S  a.  Monuments  encore  subsistants  de  l* ancienne 

ÉcniTURE  CHINOISE,   l"*  L*INSCRIPT10N  DE  Yu. 

La  Chine  n'offre  pas  aux  recherches  des  archéo- 
logues, comme  Tancien  empire  des  Pharaons  et  ies 

^  Sinico-jE^jrptiaea.  Paris,  i84a.  Toute»  les  autorités  chinoises 
concernant  Torigine,  la  formation  et  les  modifications  de  récriture 
chinoise ,  y  sont  citées  et  reproduites ,  à  peu  d^exceptions  près.  Je 
crois  inutile  de  les  répéter  ici.  On  peut  consulter  aussi  le  I-^se,  k.  5, 
fol.  9  et  sq.  et  surtout  Thistoire  curieuse  que  Pan-kou  a  faite  de 
récriture  chinoise  sous  la  dynastie  des  Hân  (  voy.  premier  Mémoirg, 
p.  364  et  suiv.)  et  de  la  perturbation  que  Tinvention  de  nouvelles 
formes  porta  dans  les  actes  publics  et  dans  ies  écoles  primaires  où 
renseignement  de  l'écriture  formait  une  partie  essentielle  des 
études. 
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ruines  de  Babylone  ou  de  Ninive ,  des  monuipents 
gigantesques,  couverb  d'inscriptions,  qui  nous  ap- 
paraissent aujourd'hui  comme  des  témoins  parlants 
de  la  civilisation  de  ces  anciennes  monarchies.  Une 
seule  ancienne  inscription  sur  pierre,  celle  du  grand 
Yu,  qui  régnait  aaoS  ans  avant  notre  ère,  est  citée 
par  les  historiens  et  paléographes  chinois.  Plusieurs 
fac-similé  de  cette  ancienne  inscription  ont  été  pu- 
bliés en  Chine  et  envoyés  en  Europe  par  les  anciens 
missionnaires  jésuites.  Un  de  ces  fac-similé,  prove- 
nant du  P.  Amiot,  qui  y  a  joint  une  traduction 
française,  faite  sur  une  transcription  en  caractères 
chinois  modernes,  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
ioipériaie  de  Paris.  J.  Hager  a  publié  cette  même 
inscription  avec  la  traduction  du  P.  Amiot  ^.  J*en 
ai  moi-même  publié  une  nouvelle  traduction  dans 
le  premier  volume  de  ma  «  Description  de  la  Chine^  y». 
Personne  en  Europe,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  mis  en 
doute  l'authenticité  de  cette  inscription.  Mais  elle  a 
été  contestée  récemment  en  Chine  par  un  mission- 
naire anglais  de  Hong-Rong,  qui  Ta  reproduite  en 
réduction  (en  l'accompagnant  d'une  traduction  an- 
glaise) dans  les  Prolégomènes  du  troisième  volume 


'  Monament  deYu,ou  laphu  ancienne  inscription  de  la  Clûnê,  soi 
vie  de  treate^ax  formes  de  caracùres  chinois,  etc.  Paris,  180 3,  in- 
folio.  Une  autre  reproduction  en  a  été  faite  par  Kiaproth ,  sous  ce 
titre  :  Insckrijt  des  Yû ,  ûbersetzt  und  erklârt  von  Julius  von  Kla^ 
prçdi.  Berlin ,  1811,  in-4'. 

'  Description  historiiiue,  géographique  et  littéraire  de  t empire  chi- 

i,  Paris,  1BS7.T.  I,  p.  &3  et  suiv.  in-8^ 
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de  ses  Classiques  chinois^.  Cette  inscription,  qui  rap> 
pelle  les  travaux  de  Yu  pour  récouierncnt  des  eaux 
après  la  grande  inondation  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Chou  King  (chap.  i,  ii  et  v),  et  qui  arriva 
en  Chine  sous  le  règne  de  Yao  (^357-2285  avant 
notre  ère),  aurait  été  gravée,  l'année  2278  (avant 
J.  C),  sur  un  rocher  situé  dans  la  province  actuelle 
du  Hoû-nân,  rocher  que  Yu  aurait  fait  percer  pour 
livrer  passage  aux  grandes  eaux  débordées. 

Si  Ion  admet  comme  prouvée  (et  nous  croyons 
que  cette  preuve  est  acquise  déjà  pour  tout  esprit 
impartial  qui  lira  ce  Mémoire),  si  Ion  admet,  di- 
sons-nous, comme  prouvée  l'existence  en  Chine,  à 
répoque  en  question,  d*un  genre  d*écriture  propre 
à  reproduire  les  idées  que  Ton  voulait  exprimer,  on 
ne  comprendrait  pas  pourquoi^  après  des  travaux 
aussi  considérables  que  ceux  entrepris  par  Yu,  sur  la 
demande  de  Chûn  (associé  de  Yao),  travaux  qui  Ta- 
vaient  retenu  huit  ans  loin  de  sa  famille,  ce  grand 
bomme  n  en  aurait  pas  consacré  le  souvenir  par  une 
inscription  aussi  simple,  aussi  modeste  que  celle 
qu'on  lui  attribue.  Il  est  vrai  que  M.  Legge  conteste 
aussi  laulbenticité  des  chapitres  du  Choû-King  dans 
lesquels  les  travaux  de  Yu  sont  minutieusement 
décrits^.  Cela  devait  être.  Une  négation  entraînait 

*  The  Chinese  Classics  :  with  a  translation  »  critical  and  exegetical 
notes,  Proiegomena,  and  copions  Indexes.  By  James  Legge,  D.  D. 
of  the  London  Missionary  Society.  Vol.  III,  p.  1.  Hong-kong,  i865. 
Prolegomena,  p.  78. 

Fa  koûng,\es  ^^ Tributs  de  Yu» ,  c*est-^-dire  :  ^Yu  et 
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lautre.  Nous  allons  examiner  les  raisons  sur  les- 
quelles elles  s  appuient. 

i"^  M.  Leggc  prétend  d'abord  que  ^ie  récit  des 
travaux  de  Yu  rapporté  dans  le  Ghoû-King  '  ne  peut 
être  admis  comme  historique?'. 

1^  Il  avance  ensuite  que  (cThistoire  de  ia  tablette 
ou  inscription  de  Yu  sur  le  mont  Heng  est  une 
pure  fable  ^  v.  Voilà  les  deux  thèses  qu'il  soutient. 

Sur  le  premier  point,  M.  Legge  trQuve  que  «les 
travaux  attribués  à  Yu  pour  faire  écouler  les  eaux 
de  la  grande  inondation  dépassent  de  beaucoup 
les  forces  et  les  facultés  d*un  homme  (je  crois  rendre 
fidèlement  s»  pensée),  et  quil  ne  fut  pas  laissé  seul, 
abandonné  à  lui-même  dans  son  entreprise"^.  »  Mais 
aucun  historien  chinois  n*a  soutenu  le  contraire.  Yu 
le  dit  lui-même  dans  le  Choù-King^,  en  répondant 
à  Kao  Yao  qui  Tavait  prié  de  raconter  ses  travaux  : 
«Quand  la  grande  inondation  s*éleva  jusqu*au  ciel, 
quand  elle  environna  les  montagnes  et  couvrit  leurs 
sommets,  le  peuple  consterné  fut  subiDergé  par  les 

les  tributs  ou  impôts  publics» ,  parce  que,  en  même  temps  que  Ton 
décrit,  dans  ces  chapitres,  les  travaux  de  Yu  pour  faire  écouler  les 
eaux  débordées,  on  décrit  aussi  la  division  qui  fut  faite  des  terres, 
selon  leur  nature  et  leur  degré  de  fertilité,  pour  pouvoir  asseoir 
équitablement  l'impôt  territorial. 

*  «The  account  of  Yus  labours  in  tbe  Shoo  cannot  be  received  as 
flhistory.  »  (  Tke  Chinese  Classics.  Vol.  III.  Prolegomena,  p.  56.  ) 

*  «History  of  the  tablet  of  Yu  on  mount  Hfing.  It  is  ali  afable.^ 
(/6iJ.  p.  67.) 

'  «  Yu  was  not  left  single-handed  in  the  enterprise.  i  (Ibid,  p.  5 9/) 

*  Chapitre  YïhTsi,  p.  58  de  mes  <  Livres  sacrés  de  VOrient  •  Paris , 
lUo. 
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eaux.  Alors  je  montai  sur  les  quatre  appareils  de 
transport;  je  suivis  les  montagnes  et  fis  abatti*e  les 
bois.  Avec  Yîh ,  je  fis  des  provisions  de  grains  et  de 
chairs  d'animaux  pour  subvenir  à  la  subsistance  des 
populations.  Dans  les  neuf  parties  (ou  divisions)  de 
f  empire,  je  ménageai  des  lits  pour  .les  rivières,  et  je 
les  fis  couler  vers  les  quatre  mers.  Au  milieu  des 
campagnes  je  fis  recreuser  les  canaux  qui  commu- 
niquent avec  les  rivières.  Aidé  de  Tsi^  je  fis  ensemen- 
cer les  terres,  et,  à  force  de  travail,  on  en  tira  de 
quoi  vivre.  On  associa  la  chair  des  animaux  à  celle 
des  poissons,  et  les  populations  eurent  de  quoi  sub- 
sister. Par  mes  représentations,  je  vins  à  bout  de 
faire  fransporter  des  provisions  dans  les  endroits 
qui  en  manquaient;  et,  en  établissant  des  magasins, 
je  fis  faire  des  échanges  ;  ainsi  Ton  eut  partout  des 
grains.  Ensuite  on  fil  la  division  des  départements 
(subdivisions  des  provinces);   on  leur  donna  une 
forme  d'administration  qui  fut  aussitôt  mise  en  pra- 
tique. » 

Comme  ce  langage  est  simple,  concis  et  dé- 
pourvu de  toute  exagération  !  Quelle  différence  avec 
celui  que  Ton  remarque  dans  les  documents  des 
autres  anciennes  monarchies  de  l'Asie,  et  sur  des 
sujets  bien  moins  importants  ! 

Mais  c'est  surtout  contre  le  chapitre  qui  suit  du 
Choû-King  que  s*élève  M.  Legge^  11  dit  que  ce 
chapitre  «doit  être  regardé  comme  un  roman,  dont 
Yu  est  le  sujet,  chapitre  composé  longtemps  après 

'  Voir  ci-dessus,  p.  3o4 ,  note  a. 


HISTOIRE  ET  CrVIlJSATION  CHINOISES.         307 

lui,  probablement  après  la  chute  de  ta  dynastie  qu*il 
avait  foodëc^  »> 

Comme  dans  toutes  les  raisons  alléguées  par 
\l.  Legge  à  Tappui  de  son  opinion  je  n*ai  remarqué 
aucun  fait  positif,  mais  une  répugnance  marquée 
d'admettre  un  état  de  civilisation  aussi  avancé  à 
l'époque  de  Yu  [121  ti  avant  notre  ère),  il  me  per- 
mettra de  ne  pas  me  rendre  à  ses  raisons,  et  de  ne 
pas  considérer  le  chapitre  du  Choû-King  qui  con- 
cerne les  travaux  de  Yu  comme  un  romoA^.  J*a- 


'  I  It  is  to  be  r^^nled  as  a  romance  of  whicb  Yu  is  Ihe  subject, 
■composed  long  after  him ,  —  composed  probabiy  ader  Uie  dynasty 

■  whicb  be  foiinded  had  passed  away«  •  [lAea  cité,  p.  65.) 

Ainsi  voilà  an  document  bistorique  que  des  millions  de  lettrés 
chinois  ont ,  depuis  plus  de  3ooo  ans ,  considéré  comme  authen- 
tique et  comme  le  plus  important  de  leurs  anciennes  annales,  qui 
est  cité  par  eux,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page,  dans  tous  leurs 
nombreux  et  grands  ouvrages  c|e  géographie ,  et  par  leurs  critiques 
les  plus  autorisés,  comme  Ma  Touan-lin ,  traité  de  roman  sans  façon , 
parce  qu  il  remonterait  à  plus  de  3000  ans  avant  notre  ère  !  Cela 
n  est  vraiment  pas  admissible. 

*  M.  Legge  dit  encore  {Uêu  cité,^.  7^),  cqu*il  est  porté  à  voir 
dans  les  paroles  du  ChoA-king  une  réminiscence  du  Déluge  univer- 
sel, décrit  par  Moïse,  dans  le  livre  de  la  Genèse .  où  il  est  dit  que  ce 
déluge  embrassa  la  destruction  de  toute  chair,  tous  les  individus  de 
mHv  ruce,  excepté  ceux  qui  furent  préservés  avec  Noé  dans  TArche.  » 
>  J*ai  déjà  observé ,  »  dit  le  marquis  de  Fortia ,  dans  son  «  Histoire  an- 
tédilnvieone  de  la  ChineT)  (t.  II,  p.  SSg ,  édît.  de  i84o),  «que  MoUe 
<n avait  ni  pu,  ni  voulu  faire  une  histoire  universelle.  On  ne  peut 
idonc  s*appuyer  sur  son  témoignage  pour  croire  qu  il  y  a  eu  un  dé- 

■  loge  universel,  opinion  combattue  par  Buffon  et  Voltaire,  dont  Us 
•  reisonumnents  ne  sont  nuUemMnt  méffriMohles.  Il  est  donc  ftcheo*  qu«, 
•dans  des  ouvrages  modernes,  on  se  croie  encore  obligé  de  aouteuir 
«la  réalité  du  déluge  universel  et  d*affirmer  que  les  traditions  des 
•antres  peuples  sur  ce  sujet  ont  été  puisées  dans  la  Genèse.  Je  de- 
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dopte,  au  contraire,  pleinement  sur  ce  point  l'opi- 
nion de  Bunsen  citée  par  M.  Legge  :  «Que  Yu  le 
Grand  est  un  souverain  aussi  historique  que  Char- 
lemagne ,  et  que  le  document  concernant  iea  tributs 
de  son  règne  (le  chapitre  Yu-koûng),  rapporté  dans 
le  Choû-King,  est  un  document  public  el  contem- 
porain, aussi  certainement  que  le  sont  les  Capitut 
laires  du  roi  des  Francs.  »  Les  probabilités  du  con- 
traire  ne  sont  pas  des  preuves. 

Je  passe  maintenant  au  second  point  concernant 
Tinscription. 

«  Le  premier  écrivain  dont  on  apporte  le  témoi- 
gnage en  faveur  de  Texistence  de  l'Inscription,  dit 
M.  Legge  ^  est  Tchao  Yih,  un  solitaire  Tao-sse  qui 
vivait  sous  les  Han  orientaux,  vers  la  fm  du  premier 
siècle  de  notre  ère.  L*ouvrage  de  lui',  dans  lequel  il 
parle  de  Tinscription ,  serait  rempli  de  fables  ridicules; 
ce  qui  doit  lui  ôter  toute  créance.  Dans  différents 
ouvrages  topographiques  écrits  pendant  Imtervalle 
de  temps  qui  a  séparé  la  dynastie  des  Han  de  celle 
des  Thâng  (618-905  de  notre  ère),  la  même  men- 
tion est  reproduite.  Elle  se  renouvelle  abondamment 
souâ  les  Thàng.  Mais  il  se  trouve  aussi  des  écrivains 
qui,  tout  en  rapportant  Thistoire  très  au  long,  dé- 
clarent en  même  temps  n*avoir  pas  vu  ladite  Ins- 
cription. On  s'en  occupa  aussi  beaucoup  sous  les 

c  mande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  la  Genèae  et  le  Yu-koang, 
•  entre  les  traditions  d*un  peuple  obscur  et  celles  du  plus  grand  et 
■  du  plus  ancien  peuple  du  monde.  • 

^  Thê  Ckints€  CUusics.  T.  III.  Prolêgomena,  p.  67. 
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Soung  (960-1  119).  Deux  lettrés  très^îst ingués  de 
celte  dynastie»  le  philosophe  Tchou-lii  et  Tchang 
Nanhien ,  en  firent  la  recherche  sans  la  découvrir. 
Ce  ne  fut  que  pendant  les  années  kia-ting  (  1^08- 
1226)  qutin  fonctionnaire  de  la  province  de  Sse« 
ichouan,  nommé  Ho  Tchi,  se  rendit,  guidé  par  un 
bûcheron  .  sur  le  pic  de  )a  montagne  où  il  trouva  le 
rnomimenl  et  en  prit  une  copie  (ou  empreinte) 
qu'il  fit  graver  et  déposer  dans  le  monastère  Tao-sse 
de  Kouei-men.  —  C'est  alors,  ajoute  M.  I-#egge^ 
que  le  monument  fut  vu  enfin ,  et  l'inscription  qui 
vêtait  gravée,  copiée  —  plus  de  3ooo  ans  aprè^ 
son  érection.  —  La  durée  aussi  longue  de  ce  mo- 
nument, situé  au  sommet  d'une  montagne,  ex* 
posé  à  toutes  les  influences  des  éléments,  est- elle 
admissible!  Cela  seul  suffit  pour  en  prouver  la 
fausseté  ^.  —  La  tablette  de  Yu  n'a  pu  exister,  où  l'on 

'  Lieu  cité,  p.  70. 

*  On  avait,  depuis  longtemps  aussi,  argué  de  yaiix  la  fameuse 
Inscription  syro- chinoise  de  Si-ngan-fou;  j'ai  prouvQ  contre  deux  pro- 
fesseurs de  chinois  tpii  soutenaient:  i^eque  IVcnVure  de  celte  ins* 
cHption  n*élait  pas  celle  du  temps  ou  de  Tépoque  à  laquelle  ou  ai* 
tribuaitson  érection;  a°  qu  aucun  écrivain  chinois  n'en  avait  jamais 
parlé;» j'ai  prouvé»  dis-je,  le  contraire  de  ces  deux  allégations,  d*unê 
manière  sî  péreraptoire ,  que  les  deux  professeurs  n*ont  pas ,  Jus(|u'ici  ; 
jngé  à  propos  de  répliquer.  (Voir  mon  Mémoire  sar  l'Inscription  syro-* 
chinoise  de  Si-ngan-fou ,  élevée  en  Chine  l\in  78i  de  notre  cre;  publié 
clans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  de  M.  Bonnetty ,  1887  ;  et 
l'édition  que  j'ai  donnée  de  la  même  Inscription,  avec  une  versioa 
Utioe  verbale,  une  traduction  française,  etc.  Paiis,  i8ô8,gr!  in-8.) 
Le  savant  auteur  de  {'Histoire  générale  des  langues  sénûtiques,  qui 
avait  avancé  le  fait,  trompé  par  l'ignorance  de  la  personne  qui  lui 
avait  fourni  les  prétendus  documents  sur  lesquels  il  s'était  appuyé, 

XI.  ai 
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dit  qu  elle  a  été  découverte,  pendant  un  aussi  long 
espace  de  temps  et  dans  Tétat  de  conservation  dans 
iequel  Ho  Tchi  Taurait  trouvée.  L*inscription  mise 
au  jour  dans  le  xiii"  siècle  fut  une  maladroite  Tabri» 
cation  (a  clumsy  forgery).  Jai  appelé  Tattention, 
ajoute  M.  Legge,  sur  ce  fait  que  la  copie  de  Tins- 
criplion  avait  été  déposée  dans  un  monastère  Tao- 
sse.  Le  cerveau  d*un.  Tao^sse  fut  le  premier  s\  conce- 
voir ridée  du  monument,  et  les  mains  d*un  Tao-sse 
le  fabriquèrent  ensuite  ^  » 

Je  trouve,  je  Ta  voue,  cette  méthode  d'argumen- 
tation et  cette  critique  peu  convaincantes.  Si  on  les 
admettait,  il  faudrait  aussi  ai^uer  de  faax  tous  les 
monuments  portant  des  inscriptions,  découverts 
depuis  un  demi-siècle»  en  Egypte,  en  Palestine,  en 
Syrie,  dans  la  Babylonie»  à  Ninive,  à  Persépolis; 
l'inscription  trilingue  gravée  sur  un  rocher  à  Behis- 
toun  et  décoirverte  par  M.  Rawlinson;  celles  du  ro- 
cher Kapur-di-giri  et  autres,  découvertes  dansTlnde. 
La  similitude  est  même  si  grande  que  beaucoup  de 
ces  monuments,  portant  des  inscriptions  anciennes, 
ont  déjà  disparu,  quoique  leur  découverte  soit  assea? 
récente.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  TÉgyple,  on  ne 
retrouve  plus  maintenant  des  monuments  dont  les 
inscriptions  sont  reproduites  dans  le  grand  ouvrage 


a  loyalement  reconnu,  depuis,  son  erreur,  en  supprimant  dans  les 
éditions  postérieures  de  son  ouvrage  ce  qu'il  avait  allégué  à  ce  sujet 
dans  la  première. 

'  «  A  Taoist  brain  first  conceived  the  idea  of  the  monument ,  and 
■  Taoubt  hands  aderwards  fashioned  it.i  (Lieu  eiié^  p.  70.) 
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de  ia  Commission  d*Egypte,  et  même  dans  ]es  Mo- 
namenis  de  l'Egypte  et  de  la  Nabie,  de  GhampoUioD 
le  jeune.  Ces  monuments  n'en  ont  pas  moins  existé 
bien  des  siècles  avant  de  diw^paraître  par  la  main  de 
rhomrne,  peu  de  temps  après  leur  découverte. 

Il  faudrait  aussi  arguer  de  faux  les  manuscrits 
conservés  dans  les  monastères ,  en  Egypte,  en  Syrie , 
au  mont  Athos  (sans  compter  les  monastères  d*Eu- 
rope),  si  le  dépôt  d*inscriptions  ou  de  manuscrits 
quelconques  dans  un  monastère  Tao-êse  ou  autres , 
(car  je  ne  crois  pas  les  moines  Tao-sse  plus  impos* 
teurs  que  les  autres  moines,  quoiqu'ils  aient  beau- 
coup d'imagination ,  comme  les  moines  bouddhistes 
du  Tibet).  J'ajouterai  même  que  je  ne  concevrais 
pas  quel  intérêt  auraient  eu  des  Tao-sse^  d'imaginer 
daos  leur  cerveau  et  de  fabriquer  une  inscription 
qui  no  absolument  aucun  rapport  avec  les  idées  qu'ils 
professent  et  les  personnages  de  l'antiquité  chinoise 
aiuquels  ils  rattachent  leurs  doctrines.  Je  pourrais 


Mi  y  a  toujours  un  mobile  quelconque  aux  aclions  humaines,  du 
moins  pour  tous  ceux  qui  jouissent  des  facultés  de  l*inte}ligence,  et 
il  en  faut  certainement  pour  fabriquer  une  inscription  ancienne.  Eh 
biea,  j*avoue  que  je  ne  vois  pas  quel  mobile  aurait  pu  porter,  non- 
lenlement  un  Tao-sse,  mais  un  bouddhiste ,  ou  un  lettré  quêlconqae , 
i  iàbriqoer  r Inscription  deYu.  L  m£^rv(?  mais  le  faussaire  ne  pouvait 
en  attendre  aucun  de  son  œuvre,  pas  plus  que  sa  corporation,  s*il  en 
avait  une.  Le  «  plaisir  patriotique  9)  de  faire  croire  À  une  antiquité 
plus  grande  de  sa  nation  ?  Mais  personne  en  Chine  ne  doutait,  avant 
loii  de  fexistenee  deYu  et  def  grands  travaux  qu'il  avait  accomplis. 
Ud  simple  ^ amusement»?  Je  ne  crois  pas  ce  dernier  mobile  suffi- 
sant, et  poar  un  religieux  Tao-sse  et  pour  un  mandarin,  qui  n*en 
aurait  fait  que  prendre  copie. 

ai. 
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peut-être  admettre  la  supercherie,  si  rinscriptioii  on 
question  concernait  l'ancien  empereur  Hoàng-ti, 
qu'ils  considèrent  comme  rancêtrc  de  leur  doctrine 
el  auquel  ils  attribuent  des  écrits  Tao-sse.  Mais  le 
grand  Yu  nest  pas  raltachi'  à  leur  école;  el  il  n'y  a 
absolument  rien  dans  les  termes  et  les  idées  de  l'ins- 
cription en  question  qui  décèle  une  inspiration  et 
une  main  de  Taosse, 

M.  Legge  résume  ainsi  son  o|)inion  sur  la  question 
qui  nous  occupe  : 

<(  Maintenant,  d'après  les  vues  que  j'ai  cherché  à 
établir,  les  travaux  de  Yu  sont,  non  de  l'histoire, 
mais  un  mythe.  Il  n'accomplit  pas  les  labeurs  pro- 
digieux, sur  les  montagnes  et  les  rivières,  qu'on  lui 
attribue.  Qu'il  ait  été  le  laborieux  fondateur  de 
l'empire  chinois,  et  qu'il  ait  fait  beaucoup  dans  les 
étroites  limites  du  territoire  dans  lequel  son  gouver- 
nement était  confiné,  il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  le  nier 
[there  is  no  occasion  to  deny)\  mais  l'extension  gra- 
duelle de  l'empire  et  le  développement*de  ses  res- 
sources aussi  bien  que  de  Tordre  établi,  lesquels 
furent  l'accroissement  et  l'œuvre  de  plusieurs  siècles, 
lui  ont  été  attribués  par  les  Chinois,  et  leur  roman 
a  été  accepté  par  les  missionnaires  (catholiques)  et 
par  d'autres.  Les  travaux  de  Yu  étant  niés,  aucune 
place  nest  laissée,  pour  son  époque,  au  déluge  de 
Yao.  Le  plus  que  l'on  puisse  concéder  est  une  inon- 
dation du  Hoâng  Hô,  assez  destructive  sans  doute, 
mais  nullement  propre  à  être  décrite  dans  les  termes 
mis  dans  la  bouche  de  Yao,  Chun  et  Yu ,  en  ce  qui 
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la  concerne.  Les  compilateurs  dos  premières  parties 
du  Choû-king  se  livrèrent^ils  à  leur  iroagination  pour 
nous  peindre  les  flots  qui  embrassent  les  montagnes 
et  couvrent  les  collines  en  assaillant  le  ciel  ?  Où  trou- 
vèrent-ils ces  images  dans  la  tradition  à\in  déluge 
par  lequel  «toutes  les  collines  qui  étaient  sous  le 
'tciel  furent  couvertes???  Je  préfère  la  dernière  sup- 
position, et  admettre  que  dans  la  relation  chinoise 
de  la  grande  inondation  du  temps  de  Yao  nous  avons 
un  souvenir  imparfait  du  déluge  de  Noé  ^  »> 

Quil  y  ait  quelque  exagéi^ation  en  apparence  dans 
certaines  expressions  du  Chou  Kîng,  en  ce  qui  con- 
cerne la  grande  inondation  qui  eut  lieu  en  Chine, 
sous  le  règne  de  Temperour  Yao,  Tannée  2297  ^^anl 
notre  ère,  je  ne  le  conleste  point;  mais  Tensemble 
du  récit  ne  pemiel  pas  de  supposer  que  son  auleur 
ait  voulu  faire  croire  à  un  «  déluge  universel  »,  puis- 
qu'il ny  est  pas  même  fait  mention  de  mort  d' homme 
causée  par  l'inondation;  tout  ce  qu'il  est  dit,  c*est 
que  les  populations  des  plaines'^  ce  se  plaignent  en  sou- 

'  Liea  cité,  p-  76 

'      1^    Pp  hta  min,  Choà-King ,  ch.  Y^^^  ^i^"*  C'est  le  sens  na- 

tarel  de  roxpression ,  et  celui  que  lui  donnent  les  commentateurs 
qui  l'expliqiient  ici.  WouTching,  qni  vivait  soos  les  Mongols,  et  qui 
est  cité  par  M.  Legge,  dit^  «Ce  sont  les  populations  qui  habitent 
«les  lieux  bas"  (hiû  tch'oùpéîfda  tchi  min).  Un  commentateur  de  l'édi- 
tioR  des  Treize  Kîng  (publiés  sous  les  Tbàng,  vers  670  de  notre  ëre  ) 
dit  que  les  hommes  qui  u  habitaient  en  bas  (tsài  hia  tchijin)  se  plai- 
goaieot  tous  des  misères  qulls  enduraient.  »  (Choû-King,ch,  Yao-tién , 
Toi.  30  V*.)  Aucun  commentateur,  ancien  ou  moderne,  n'explique 
les  passages  cités  jdu  Choô-King  dans  un  autre  sens» 
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piraut?'.  Le  tableau  qui  est  fait  des  maux  causes  par 
ia  grande  inondation  (dans  le  chapitre  en  question 
du  Chou  King],  et  les  paroles  de  Yao  qui,  dans  sa 
douleur,  s'adresse  à  ses  conseillers  pour  qu'ils  lai 
indiquent  des  moyens  eflicaces  de  porter  secours 
aux  populations  qui  souffrent  de  cette  grande  cala- 
mité, ne  seraient  pas  conformes  à  la  situation  si  une 
certaine  exagération  ny  docninait  pas;  et  ils  seraient, 
à  mes  yeux,  plus  suspects  de  ne  pas  être  des  doca- 
mehts  historiqvies  contemporains,  recueillis  par  Confu- 
cius  dans  los  anciennes  archives  des  Tchêou,  et  con- 
servés par  lui  pieusement  tels  qu'ils  avaient  été  ré- 
digés par  les  historiographes  contemporains.  Les 
personnes  que  M.  Legge  accuse  d  avoir  eu  la  sim- 
plicité de  comprendre  ainsi  les  faits  (et  celui  qui 
écrit  ces  lignes  est  de  ce  nombre^),  ne  les  ont  pas 
acceptés  sans  des  raisons  au  moins  aussi  valables  que 
celles  qu'il  leur  oppose;  et  il  est  plus  facile  de  dire 
que  le  Choii  King  est  un  roman  que  de  le  prouver. 
M.  Legge  conteste  aussi  l'étendue  donnée  dans  le 
Choû-King  à  l'empire  chinois  du  temps  de  Yao ,  et  le 
chiffre  de  la  population  que  lui  ont  également  donnée 
un  grand  nombre  d'puteurs  chinois,  en  la  portant  à 
13,553,923  bouches^;  tandis  que  M.  Legge  trouve 
que  le  chiffre  de  cetle  même  population ,  porté  à 


^  Par  la  publication  dé  son  «Histoire  do  la  Chine»  dans  YDnivers 
pittoresque;  son  édition  des  «Livres  sacrés  de  rOrientn,  etc.  > 

'  Voir  le  fVén  hiân  Ifoûng  hào  de  Ma  Tonan-lin ,  k .  1  o,  fui.  1 .  Le  Kiân 
ehoA  pï  hfâo,  de  Youan  Liao-fiin,  k.  3,  fol.  48.  Le  YAk  hàî,  k.  tto, 
fol.  1.  Le  Isse,  k.  i55 ,  fol.  6.  D'après  ce  dernier,  qui  donne  toutes 
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1.000,000  par  M.  Sacharoff ,  esl  largement  suffisant 
[ù  abandantly  large,  Ib.  p.  7g).  Cela  n*est  vraiment 
pas  sérieux.  La  raison  que  donne  M.  Logge  à  cet 
égard,  c'est  que  cela  iui  semble  tel  [it  seems  to  me), 
quil  n'a  trouvé  cette  énumération  do  i3,553,9a3 
bouches  de  population ,  mentionnée  dans  les  livre's 
chinois,  qu'au  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  qu'un 
document  qui  n'apparaît  qu'environ  aSoo  ans  après 
la  date  de  l'époque  h  laquelle  il  se  rapporte,  n'a  au- 
cune valeur  historique  ^ 

Cette  méthode  critique  est  bien  rigoureuse,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Si  on  l'appliquait  à  tous  les  docu* 

les  autorités,  les  Neaf  Tcbèou ,  ou  grandes  divisions  administratives 
de  Yn,  comprenaient  : 

i*Un  territoire  de  3  6,3o8,o34  klttg,o\x  (le  king  s  6  hect.  66) 
si45,848,i44  hectares  ; 

2*  En  terres  cultivables  :  9, 308,02 4  klng; 

3*  En  terres  non  cultivées  :  1 5, 00 3,000  k\ng, 

Soos  le  règne  de  Tchîng  Wang  des  Tcbôou  (i  1 15  atant  notre 
^e),  un  recensement  fait  par  le  prince  Tchéou  K'oûng,  frère  de 
WénW&Dg,  donne ,  pour  tout  Tempire,  une  population  en  bouches 
de  1 3,70^,923 ,  non  compris  celle  de  1 ,3oo  petits  États  feudataires , 
créés  par  le  fondateur  de  celte  dynastie;  ce  qui  donnait  encore,  sur 
le  recensement  de  Yu,  un  excédant  de  1 5 1,000  bouches.  (Ma 
Touan-lin ,  k.  100 ,  fol.  i.  Yû-hàî,  k.  20,  fol.  1.)  Les  historiens  chi- 
nois ajoutent  que  la  division  de  la  Cbine  en  nombreux  petits  États, 
800S  cette  dynastie ,  ne  permit  pas  de  faire  un  dénombrement  gé- 
néral de  la  population  totale.  Sous  les  Han,  Pan  Kou  donne  dans 
ion  Histoire  un  dénombrement  très-délaillé ,  en  60  pages  in-fo!. 
(k.  iS  hià],  de  Tempire  chinois,  dénombrement  qui  s'élève,  pour 
la  population ,  à  1 2.333,o63  portes  ou  familles,  et  à  59,594*978  hov 
c^i^ponr  Tan  3  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

'  tTbc  statement,  occurring  thus,  for  the  first  time,  abont  two 
'thoosaod  five  hundred  years  aller  the  date  to  which  it  refers,  i»  of 
•no  historical  value.*  (Prolégomènes,  lieu  cité,  p.  77.) 
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ments  historiques  dont  nous  ignorons  les  sources, 
on  devrait  faire  table  rase  de  bien  des  documents 
et  de  bien  des  écrits  sur  lesquels  la  critique  moderne 
s'est  encore  peu  exercée,  et  qui  sont  loin  d'être  ap- 
puyés sur  des  faits  aussi  vraisemblables,  aussi  en- 
tourés de  preuves  que  ceux  de  Thistoire  chinoise. 
Pourquoi,  d*après  le  même  principe,  M.  Legge  ne 
repousse -t-il  pas  aussi,  comme  apocryphe,  ce 
Tchouchoâ,  c(  Annales  des  bambous  y»,  qui  ne  fut  dé- 
couvert qu'en  279  de  notre  ère,  et  qu'il  oppose  à  la 
chronologie  officielle  des  Cliinois  (quoiqu'il  com- 
mence par  l'empereur  Hoàng-ti)?  Serait-ce  parce  que 
ce  livre,  désavoué  par  tous  les  lettrés  instruits,  rac- 
courcit la  chronologie  chinoise  de  quelques  siècles  M* 
C'est  une  bagatelle,  vraiment.  Toutefois,  on  doit 
remercier  M.  Legge  d'avoir  pris  la  peine  d'en  donner 
une  nouvelle  édition^.  Ce  livre  ne  peut  pas  ébranler 
la  chroiloiogie  ofTicielle  de  la  Chine;  il  ne  peut  que 
la  confirmer. 

M.  Legge  résume  ainsi  son  opiniou  sur  l'antiquité 
de  la  chronologie  chinoise  : 

«  De  la  revue  que  je  viens  de  fiiire  des  différentes 

'  La  chronologie  olïiciellc  de  la  Chine  place  le  règne  de  Yao 
23Ô7  ans  avant  notre  ëre;  le  («Livre  de  bambous??  le  place  à  3i45 
seulement,  et  celui  de  Yu,  à  1989  au  lieu  de  229/1,  année  de  son 
association  à  l'empire,  par  Chun,  ou  2206,  i**  année  de  son 
propre  rëgne.  (Voir  le  Li  taî hisse,  k.  3,  Fol.  1.] 

*  Le  texte  chinois  de  ce  livre ,  accompagné  d'une  nouvelle  traduc- 
tion en  anglais,  a^té  publié  par  M.  Lcggc,  dans  les  Prolégomènes 
de  ses  Chinese  Classics,  t.  llï,  p.  io3- 1 76.  Une  traduction  française, 
faite  par  M.  Éd.  Biot,  a  été  publiée  dans  le  Journal  asiatique,  année 
18.4 If  et  Do^nignes  \e  père  on  avait  déjà  donné  de  longs  exlrails 
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périodes  de  l'Iûstoire  chinoise  et  des  documents  que 
Ion  peut  tirer  de  ceux  qui  sont  conservés  dans  le 
Choû-King,  on  verra  clairement  que  ((Tannée  yyS 
«avant  J.  C.  est  la  plus  ancienne  date  que  Ion  puisse 
«dire  être  délerminée  avec  certitude*.»  L'année 
exacte  dans  laquelle  commença  la  dynastie  des 
Tchéou  ucst  pas  connue;  et  à  mesure  que  nous 
remontons  le  cours  des  âges ,  les  deux  arrangements 
rhronoiogiques  [schemes)  en  usage  parmi  les  Chinois 
eux-mêmes^  s'écartent  de  plus  en  plus  Tim  de 
Tiiutre^,  tandis  que  nous  ne  pouvons  accorder  notre 
créance  à  aucun  deux.  Lavénement  au  trône  de 
Yu,  le  premier  souverain  de  la  nation  «  eut  probable- 
ment  lieu  dans  le  xix*  siècle  avantiJ.  C.  et  il  fut 
précédé  par  les  chefs  Chun  et  Yao.  Vingt  siècles 
avant  notre  ère /la  nation  chinoise  apparaît,  corn- 

dans  l'édition  publiée  par  iui,  en  1770^  de  la  iradiiction  française 
du  Ghoû-king,  par  le  P.  Gaubil.  ^ 

'  Voir  le  premier  Mémoire,  p.  199. 

^  Le  9 Canon  oflîcieln  des  lettrés,  et  le  «Livre  de  bambous **;  ce 
dernier  canon  n'est  suivi  par  aucun  historien  chinois  de  renom. 

'  L'écart,  comme  on  l'a  vu  précédemment,  n'est,  pour  le  règne 
de  l'empereur  Yao ,  que  de  s  1 2  ans  ;  et  pour  le  r^gne  de  Yu ,  que 
de  31 5.  n  serait  inutile  de  répéter  ici  sur  le  «t  Livre  de  bambous?» 
[Tckcà  ckoà)  ce  qu'en  ont  dit  avec  tant  d'autorité  les  PP.  Gau- 
bil  dans  sa  Chronologie  chinoise,  passim,  et  Mailla,  dans  ses 
letti-es  à  Fréret,  placées  en  tète  de  son  Histoire  générale,  de  la 
Chine.  Fréret,  sur  le  témoignage  de  quelcpies  missionnaires,  avait 
pris  en  considération  la  Chronologie  raccourcie  de  ce  livre;  Mailla  lui 
en  signale  les  extravagcuwes  et  les  erreurs  palpables.  li  ne  faisait , 
an  surplus ,  que  répéter  ce  qu'en  ont  dit  les  meilleures  autorités 
chinoises,  comme  Ta  fait  aussi  Gaubil.  On  peut  voir  sur  ce  livre  le 
jugement  qui  en  est  porté  dans  le  Kin  ting  s.te  kou  tkfioâan  chou  moh 
loah,  édition  in-^".  kimian  k'J^  fol.  i-5. 
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mençant  à  eiister.  Chercher  h  faire  re  mon  1er  son 
histoire  primitive  à  une  plus  haute  antiquité,  est 
sans  aucune  justification  historique.  Il  peut  y  avoir 
existé  tels  hommes,  comme  ceux  dont  parlent  les 
écrivains  chinois,  sous  les  dénominations  de  Tchouen- 
hiub ,  de  Hoâng-ti ,  de  Chin-noung,  de  Fouh-hi ,  etc. 
mais  ils  n  ont  pu  être  des  gouverneurs  *ou  chefs  de 
la  Chine.  Ils  sont  les  enfants  du  brouillard  de  la 
tradition,  si  nous  ne  devons  pas  les  placer  plutôt 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie  ^ 

«Quant  à  moi,  j*ai  adopté  la  chronologie  des 
Septante,  comme  se  rapprochant  plus  de  la  vérité 
que  celle  do  nos  Bibles  actuelles  hébraïques. . .  Mais 
rhistoire  de  la  Chine  ne  peut  embarrasser  sérieuse- 
ment quiconque  suit  la  chronologie  la  plus  courte  de 
rÉcriture.  Les  écrivains  comme  Bunsen,  qui  suivent 
les  feux  follets  [will-o''the-wisps)  de  leur  propre  ima- 
gination, peuvent  lancer  leurs  flèches  contre  l'into- 
lérance des  Eglises  et  la  petitesse  d'esprit  [narrow- 
mindedness)  des  missionnaires^.  Sur  le  terrain  chinois 

'  «Tbey  arc  children  of  tbe  misl  of  tradition ,  if  we  shouid  doI 
aralher  place  them  in  tbe  land  of  tbe  pliantasy.  » 

*  Voici  les  paroles  da  Bunsen  auxquelles  il  est  fait  allusion  :  «  L*i- 
«noodation,  à  l'époque  du  règne  de  Yao,  a  tout  juste  le  même  rap- 

•  port  avec  le  Déluge  de  Noé ,  que  les  digues  que  Yu  Gt  ériger,  et  les 
ccanilux  qu'il  fit  creuser  en  ont  avec  l'Arcbe.  Les  savants  Pères  Jé- 
c  suites  n'ignoraient  pas  cela ,  mais  ils  furent  empêchés ,  par  des  ordres 
c  venus  de  Rome,  de  publier  la  vérité.  Le  fait  qu'une  idée  aussi  aln 
i  furdo  ait  pu  être  acceptée  par  les  missionnaires  anglais  et  écossais, 
a  et  par  Morrison  lui-même ,  est  un  bien  triste  exemple  de  la  voie 

•  dans  laquelle  le  jugement  sain  d'bommes  instruits  peut  être  &usaé 
«  par  la  superstition  rabbinique  et  l'intolérante  ignorance  de  lenn 


HISTOIRE  ET  CIVILISATION  CHINOISES.        310 

nous  pouvons  prêter  à  rire  à  leur  intolérance.  Chaque 
trait  quils  déchaînent  est  un  simple  braium  fabnen; 
chaque  flèche,  imbelle  telum  ^  » 

On  peut  voir»  par  cette  citation ,  que  j'ai  cru  de- 
voir donner  intégralement,  si  M.  Lcgge  a  su  appor- 
ter, dans  ses  ohservations  exégétiques  sur  lantiquité 
de  Thistoire  chinoise,  toute  Timpartialité  qu exigent 
la  critique  moderne  et  la  science.  Si,  parce  qu'il  y 
a  en  Chine  deux  canons  chronologiques  qui,  pour 
les  temps  anciens,  diflèrent  entre  eux  d'un  peu  plus 
de  deux  siècles,  «ils  ne  méritent  tous  deux  aucune 
créance  » ,  pourquoi  les  deux  canons  chronologiques 
de  la  Bible,  par  lui  cités  (sans  compter  les  autres), 
en  mériteraient-ils  davantage?  Cependant,  Técart 
entre  ces  deux  derniers  canons  est  bien  plus  grand, 
puisqu'il  le  serait,  selon  plusieurs  chronologistes, 
dau  moins  quinze  cents  ans^l 

•Églises,  dans  l'investigation  de  la  vérité  historique.  »  {Egypte's  place 
ÎM mùversal  hislory.  Traduction  anglaise,  t.  III,  p.  4 06.) 

*  Prolegomena,  lieu  cité,  p.  89-90. 

*  Voir  L Antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue  contre  les  Juifs  et 
In  nouveaux  chronologistes,  par  le  P.  Pezron,  bernardin,  docteur  de 
Sorbonne.  Paris,  1668.  Cbap.  iv.  Voici  un  aperçu  des  opiniooa 
diverses  des  chronologistes  sur  Tantiquité  du  monde  : 

Manster;  Kalendarium  H^raicnm. 8760  av.  J.  G. 

D*aalre»  Juifs  placent  la  date  de  la  création  Y»n 376 1 

Le  P.  PëUn,  Tan 8983 

Le  P.  Pesron 6872 

Lu  Seplante 5a  a8 

Selon  les  SamaritaiDs à2gZ 

Selon  la  Valgate 3999 

Le  D'Haies 5Âii 

Sdon  les  aalfonomot  et  les  géologues. x  — 

Ce  damier  canon  est  vraisemblablemeat  le  plus  sûr. 

Les  opinions,  comme  on  le  voit,  sont  ici  bien  plus  divergentes 
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L<i  propension  qu  ont  encore  plusieurs  écrivains 
contemporains  à  conlester  Tanciennefé  des  civilisa- 
tions asiatiques  ne  peut  prévaloir  contre  l'évidence 
et  l'irrécusable  autorité  des  faits.  Los  monuments 
épigraphiques  que  Ion  découvi^  journellement  sur 
les  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate,  et  que  la  science 
moderne  est  parvenue  à  déchilfrer,  ne  confirment-ils 
pas  la  haute  antiquité  de  Tempire  des  Pharaons  et 
de  celui  des  Chiildéens?  Arguera-t-on  aussi  de  faux 
ces  grands  et  nombreux  monuments?  Ce  serait  in- 
sensée Pourquoi  les  grandes  plaines  qui  bordent  le 

qu'en  Chine.  Le  D'  Haies,  l'un  de  ces  chronologistes  (qui  n'élait 
pas  le  moins  savant) ,  a  énuméré  «  dans  son  Analyse  de  la  cbronologie 
[ÀnalYsis  oj  Ckronoloyy.  Vol.  I,  p.  3),  120  diflTérenles  «Epoques 
de  la  Création»  du  monde;  la  plus  ancienne  serait  celle  de  6984 «  et 
la  plus  moderne ,  celle  de  36 1 G  ans  av.  J.  C.  La  même  discordance 
existe  pour  la  date  du  déluge  de  Noé.  Et  des  hommes  insliniits  pas- 
sent leur  vie  à  ces  vaincs  et  stériles  disputes. 

Le  rabbin  Munster  a  même  soutenu  que  le  monde  fui  créé  un  di- 
manche, aux  environs  du  l'^Tisri,  et  que  les  astres  furent  fixés 
dans  ie  ciel  à  la  'i'  férié,  à  la  3*  heure  avant  midi;  ifs  y  bnllèrenl 
également  ce  jour  jusqu'à  la  6*  heure  du  soir,  etc.  On  ne  peut  pas 
être  plus  précis.  Si  l'on  avait  interrogé  (^onfucius  sur  la  date  de  la 
création  du  monde,  il  aurait  répondu  acju'il  l'ignorait ,  que  la  solu- 
tion de  cette  question  est  en  dehors  de  rintellic^ence  humaine.»  Et 
c  est  la  réponse  que  ferait  tout  homme  sage  qui  ne  voudrait  pas  en 
imposer.  Mais  le  vnlgaire  préfère  les  affirmations,  même  les  plus  dé- 
nuées de  raison,  parce  qu'elles  trancpiillisent  son  esprit  et  le  dispen- 
sent de  réfléchir. 

^  On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  extravagances  que  Ton 
imprime  en  France,  même  dans  des  publications  officielles,  sur  les 
pays  de  TOrient  (sans  parler  des  autres).  En  voici  un  échantillon  : 

«A  côté  9e  cela  [ Fauteur  vient  de  parler  du  temple  égyptien  de 
«  TExposition  universelle) ,  les  temples  d'Elora  (sic) y  les  pagodes  de 
«  la  Chine  el  du  vieux  Japon  (pourquoi  rieur?)  nous  offrent  sans  doute 
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fleuve  JauDe  st;raienl- elles  exceptées?  I^e  inonde 
n'est  pas  né  d*hier;  il  est  plus  vieux  qu  on  ne  vou- 
drait nous  le  faire  croire.  Il  nous  découvre  chaque 
jour  (les  témoignages  irréfragables  de  sa  haute  anti- 
quité. La  science  moderne  s  e^st  déjà  trop  dégagée 
des  liens  dans  lesquels  on  a  vbulu  la  retenir  pour 
qu'on  puisse  espérer  de  Ty  renfermer  plus  longtemps. 
Le  vieux  lit  de  Prociustes,  fils  de  Polémon,  est  à  ja- 
mais brisé. 

Je  crois  que  l'on  me  saura  gré  de  rapporter  ici  ♦ 
pour  répondre  aux  passages  précédefument  cité» 
de  M.  Legge,  les  paroles  dun  autre  sinologue  très- 
versé  dans  la  langue  chinoise,  et  dont  tous  les  ou- 
vrages portent  l'empreinte  dun  savoir  et  d'une  exac- 


une  architecture  qui  n'est  ni  sans  gmiideur,  ni  sans  goût,  mais  qui 
reste  toujours  .sans  élévation  de  sentiment  et  dYtude.  Vainement  le 
Zeiid-Avesta .  les  Védaa»,et  les  Kings  chinois,  les  trois  seules  tradi- 
tions du  monde  en  dehors  des  nôtres,  se  prétendront  sacrées,  apporte" 
ront  leurs  mensonges  séculaires  accumulh  dans  des  langues  innomées, 
pour  faire  remonter  jusqu'à  une  révélation  divine  une  histoire  qui  mantfue 
de  hase,  part  de  l'absurde,  et  se  prétend  originelle,  parce  quelle  est 
écrite  en  caracthes  inconnus. 

«L'art  et  la  morale  sont  deux  langues  précises  qui  n'ont  pas  besoin 
de  tradition  ci  parviennent  à  confondre  le  mensonge,  .  .  .  Les  monstrm 
en  fait  dart,  les  monstres  enfuit  de  mœitrs,  chercheront  vainement  à 
usurper  dans  l'histoire  une  fausse  antiquité . ...  La  vérité  leur  ré- 
pondra toujours  d'une  façon  victorieuse  :  à  telle  date  nous  étions 
déjà  l'art,  h  telle  date  déjà  ia  vertu  !  k  (  Moniteur  universel  'lus  juil- 
let 1867,  p.  85i .) 

Ces  belles  choses  et  d'autres  encore  sont  sigmes  :  Henry  Du- 
fresne,  qui  dans  la  même  feuille  ,  p.  8^8,  est  nommé  comme  ayant 
obtenu,  en  sa  qualité  de  sculpteur  damasquineur,  l'un  des  quatre 
grands  prix  du  groupe  X.  Il  doit  aspirer  sans  doute  aujourd'hui  ^u 
jîrand  prix  d'Histoire. 
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Utude  des  plus  rares  ^  M.  Wells  Williams  sexprime 
ainsi  :  «  Les  documents  historiques  consei*vés  dans 
le  Choû-Kîng,  concernant  Yao  et  Clum,  et  ieiii: 
successeur  Yu  le  Grand  qui  commença  à  régner 
3ao5  ansavant  J.  C,  sont  plus  étendus  que  ceux  de 
tous  les  autres  personnages,  quels  qu'ils  soient,  qui 
vécurent  avant  Abraham.  Ceux  qui  suivent  Usher 
regardent  Yu  comme  étant  le  chef  de  la  première 
troupe  de  colons  de  Touest,  après  le  déluge  arrivé 
]3g  ans  avant,  temps  beaucoup. trop  court  cepen- 
dant pour  réunir  une  nombreuse  colonie,  lorsque 
les  contrées  intermédiaires'  étaient  encore  à  peine 
peuplées,  et  que  les  hommes  étaient  plus  enclins  à 
employer  leurs  forces  à  bâtir  une  tour.  La  chronique 
représente  les  capacités  de  Yu  comme  occupées  d'à- 

• 

^  M.  Wells  Williams,  aujourd'hui  premier  secrétaire  de  la  iéga- 
tion  det  Etat^-Uois  à  Pé-king.  Indépendamment  de  sa  grande  colla- 
boration au  Cfiinese  Repository,  publié  à  Canton,  de  i833  à  i85i, 
en  a  G  vol.  in -8",  et  à  Tutile  Ckinese  Ckreslomathjr,  m  the  Coiuon  dior 
Ucî,  by  E.  C.  Bridgmann;  Macao,  i8^t,  i  vol.  in-4*»  il  a  publié  lui- 
m^mede  très  bons-ouvrages  pour  l'étude  de  la  langue  cbînoise.  Ce 
sont: 

1*  Easy  lessons  in  Chinese,  or  progressive  exercises,  lo  facUitaU 
the  stufy  of  that  langua^e,  etc.  by  S.  Wells  Williams.  Macao,  1 8&9, 
în^'. 

2*  An  EngUsh  and  Chinese  Vocahtdary ,  in  ihe  court  dkdect.  Macao, 
i%àh,  I  vol.  in-8^ 

3*  À  Tonic  Dictionary  oftke  Chinese  language,  in  ihe  Canton  dia- 
lect  Canton  «  i856,  i  vol.  in-8^. 

4*  The  Middle  Kingdom,  a  swvey  of  the  geography,  govemment, 
éducation,  social  Ufe,  arts,  religion,  etc.  of  the  C^nese  Empire  and  its 
inhahitants,  New -York  and  London,  i848,  s  vol.  in-8*.  Ce  dernier 
oovrage  est  plein  de  renseignements  précieut  sur  tout  ce  qiiî  con- 
cerne la  Chine. 
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bord  à  maitriser  les  eaux  et  à  diviser  le  pays  en  neuf 
régions;  et,  comme  il  avait  assisté  Chun  dans  son 
gouvernement,  pendant  sa  vie,  il  fut  unanimement 
ap|)elé  à  la  dignité  vacante,  et  devint  ic  fondateur 
de  la  dynastie  Hia.  Tout  en  accordant  que  les  récits 
de  ce  (enîps  et  do  ce  peuple  sont  brefs  et  sans  trop 
de  liaison  entre  eux,  et  en  même  temps  renfer* 
ment  beaucoup  de  choses  difficiles  h  concilier,  ils 
sont  encore  supérieurs  aux  histoires  légendaires  qui 
décrivent  la  formation  de  quelques  autres  anciens 
États  ;  et  ils  ne  devraient  pas  équitablement  être 
ridiculisés  comme  des  contes  populaires  ou  rejetés 
comme  fabuleux.  Personne  ne  les  considère  comme 
dignes  de  foi  dans  toutes  leurs  parties;  mais  si  Abra* 
bam  trouva  les  Egyptiens  vivant  sous  un  gouverne- 
ment régulier,  moins  de  i5o  ans  plus  tard;  et  si 
Damas,  Niiiive  et  d'autres  cités  étaient  alors  déjà 
anciennes,  personne  ne  pourra  se  refuser  d accorder 
aux  Chinois  une  suite  de  monarques  et  une  popu- 
lation parfaitement  suffisante  pour  avoir  approfondi 
et  déblayé  le  lit  d'une  rivière,  ou  élevé  des  digues 
pour  la  contenir.  Les  règnes  glorieux  et  les  carac* 
tères  sans  tache  de  ces  trois  souverains  (  Yao,  Chun 
et  Yu)  sont  considérés  par  les  Chinois  avec  les 
mêmes  sentiments  de  vénération,  et  h  un  degré 
bien  supérieur,  que  les  Juifs  éprouvent  pour  leurs 
trois  patriarches;  et  avoir  eu,  ou  être  supposé 
avoir  eu  de  tels  ancêtres  et  héros,  est,  sans  dire 
plus,  un  aussi  grand  titre  de  gloire  pour  le  peuple 
chinois,  que  les  Achilles,  les  Ulysses  et  les  Romulus 
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pour  les  (jrecs  et  les  Romains.  Une  analogie  cu- 
rieuse peut  être  aussi  tracée  entre  Taventureux 
Ulysses,  le  belliqueux  Roniulus  et  le  méthodique 
Yao,  et  le  caractère  postérieur  des  trois  grandes 
nations  qu'ils  représentent  ^  » 

Le  même  auteur  dit  encore,  au  sujet  de  l'Ins- 
cription de  Yu  : 

«Quelle  que  puisse  être  la  date  exacte  de  cette 
inscription,  elle  est  incontestablement  [confessedly) 
très-ancienne,  peut-être  fnême  la  plus  ancienne  qui 
existe  dans  le  monde,  quoique  les  tombeaux  de 
Beni-Hassan  et  Tobélisque  de  Héliopolis,  érigés  par 
Osertasen,  soient  presque  aussi  anciens  et  peut-être 
plus  dignes  do  confiance  en  ce  qui  concerne  leur 
antiquité.  Les  historiens  chinois  ne  la  rejettent  pas, 
ni  les  autres  faits  qui  sont  rapporlés  des  princes  de 
la  dynastie  Hia,  car  ces  époques  resteraient  en  blanc 
s'ils  ne  les  admettaient  nas;  mais  il  les  considèrent 
parfois  comme  douteux.  Chacun  a  pu  remarquer 
combien  simples  et  raisonnables  sont  les  annales 
chinoises  des  temps  anciens  comparées  aux  légendes 
poétiques  si  remplies  de  merveilleux  des  autres  an^ 
ciens  Etats  de  l'Asie  pour  les  époques  contempo- 
raines..  .  Sans  exagérer  l'importance  et  la  crédibilité 
du  ChoiVKing  et  des  autres  anciennes  chroniques 
chinoises,  on  peut  les  admettre  comme  les  écrits 
dune  époque  très-ancienne  [a  very  remote  period)* 
et  tandis  que  leur  droit  à  la  crédibilité  pourrait  être 
fortifié ,  si  plus  de  renseignements  avaient  été  donnés 

'   M.  Wells  WHIiams,  Middlr  Kingdom,  vol.  H,  p.  2o3-2o'j. 
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&ur  la  manière  dont  ils  avaient  été  consenrës  pen- 
dant la  longue  période  antérieure  à  Tépoque  de 
Confucius,  ils  nen  méritent  pas  moins  une  consi- 
dération plus  respectueuse  que  celle  que  certains 
écrivabs  modernes  sont  disposés  à  leur  accordera  d 

Je  reviens  à  f inscription  en  question. 

Indépendamment  des  nombreuses  copies  qui  en 
ont  été  publiées  en  Chine  depuis  sa  découverte,  et 
dont  plusieurs  ont  été  apportées  en  Europe^,  on  la 
trouve  reproduite  en  réduction  dans  des  ouvrages 
chinois  importants',  avec  son  interprétation  en  ca- 
ractères modernes. 

L'éditeur  le  plus  récent,  à  ma  connaissance,  de 

*  Wells  Williams.  Middie  Kingdom,  vol.  II,  p.  ao5. 

'  Voir  la  note  ci-devant  p.  3o3.  J'en  pouMe  moi-marne  une  copie 
eo  la  feuUl es  «^imprimée  en  blanc  sur  fond  noir.  La  BibUotlièqa«*. 
impëriale  de  Paris  en  a  reçu  récemment  un  autre  yacnitmi/e  rapporté 
de  Pé-king  par  M.  Fontanier;  c*est  celui  de  la  copie  de  Si-ngan-fou. 

'  Entre  antres  dans  tes  trois  suivants  que  j'ai  consultés  : 

I*  #B  SP  1*9^'  «Les  historiens  expliqués»;  en  160  Inouiui. 

Par  Ma  Souh  ;  ouvrage  pnUié  la  9*  année  Kbâng-hl  (  1670).  L'ins- 
cription de  Ya  est  au  k.  11,  fol.  fy%. 

1*  Ifjfl  jÉ§  ^k  j^  Hoà'komâng  ifoung  tchi.  Description  géo- 

^phiqne  et  historique  de  l'ancienne  province  du  Hoû-koûang, 
m-fd.  publiée  la  s 3*  année  Kkàny-ki  (i684) ,  et  rédigée  par  soixante- 
sb<lea|irincipanx  mandarins  et  lettrés  du  Hoû-kouâng ,  dont  les  noms 
sont  dtés  en  tète  de  l'ouvrage.  L'inscription  de  Yu,  fort  bien  reproduite, 
se  trouve  aux  folios  38  et  39  de  TAtlas  des  cartes  et  plans,  placé  en 
tète  (le  ce  grand  ouvrage. 

3*  ^  ^g*  ^  ^  Ktn  ekîh  îêéiùp^ên.  «Recueil  d'Inscrip< 

tioos  sur  métal  et  sur  pierre»;  en  160  kroomi.  Rédigé  par  Wang 
Tckang,  qui  fut  ministre  de  là  justice,  et  publié  la  10*  année  kitt- 
h'n^,  ou  1 8o5  de  notre  ère.  L'inscription  de  Yu  est  en  tète  du  9*kîoéaa. 

XI.  as 
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Tinsoiiption  de  Yu,  Wang  Tcbang,  qui  vivait  au 
commencement  de  ce  siècle,  en  parle  ainsi ^  : 

(f  Je  remarque  que  les  inscriptions  du  pic  Kiu- 
iiêou,  signalées  dans  les  bibliothèques  ou  cabinets 
particuliers,  sont  au  nombre  de  quatre.  L'une  est 
conservée  dans  la  ville  cantonale  nommée  Kouan- 
ming,  dé  Ja  province  de  Yûn-nân;  une  autre  est 
conservée  dans  la  ville  capitale  (Tdiing-tou)  de  la 
pj'ovince  de  Sse-tchoaan.  Ces  deux  copies  sont  celtes 
dont  Yang  Chin  avait  pris  Tempreinte.  Ce  Cbin 
était  du  petit  état  de  Chou  ^.  De  plus ,  c'était  un  an> 
cien  préposé  à  la  garde  des  frontières  du  Yûn-nân. 
Une  troisième  copie  était  conservée  dans  la  ville  de 
TchAng-châ  de  la  province  de  Hoù-nân  ;  on  né  sait 
p^s  chez  lequel  des  habitants  de  cette  ville  [poûh 
tchi  hô  jin).  On  attacha  plus^tard  une  grande  impor- 
tance à  ces  copies ,  et  on  se  mit  avec  diligence  à  en 
rechercher  les  traces;  car,  au  commencement  de 
Tannée  kiortsing  des  Ming  (en  i  Sas),  le  gardien  en 
chef  des  monuments  littéraires  ^  Pan-Kien,  obtint 
la  possession  de  Tune  de  ces  copies,  laquelle  est 
actuellement  conservée  dans  une  salle  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (de  Pé-kîng).  La  quatrième  enfin  se 
trouve  dans  la  ville  de  Sî-ngân  (chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  Chèn-st). 

*  Kùi  chïk  tsànî  p'iên,  cité  ci-dessus,  n"*  3  (k.  3  ,  fol.  5-6). 

*  Cet  État ,  sitaé  dans  le  territoire  de  la  province  actuelle  du  Sse- 
tchouan .  subsista  de  l'année  900  à  Tannée  965  de  notre  ère ,  époque 
06  il  fut  réuni  à  rcmpire  des  Soung. 

tfài  ckèou. 


;fc^ 
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«Dans  les  années  Khâng-lii  (  iGGa-iyaa)  Mao 
réunit  et  plaça  en  évidence  dans  un  même  lieu 
toutes  les  copies  qu'il  put  retrouver  de  TinscriptioB , 
qui  avaient  été  gravées  dès  Torigine  de  ia  décou- 
verte K  II  en  fit  lui-même  de  nouvelles  empreintes 
i  la  main,  les  confironta  très-attentivement  entre 
elies>  en  les  soumettant  à  un  long  et  sérieux  exa- 
men; puis  il  \es  mit  en  lieu  de  sûreté  (^5dn^  tchi).  En- 
suite il  découvrit  encore  une  autre  copie  provenant 
dune  aati*e  source.  Mais  il  avait  plus  de  confiance 
dans  la  copie  princutive  que  Yang  avait  prise  par  une 
empreinte  faite  de  sa  main.  Et  ayant  entendu  dire 
que  la  pierre  ou  lexocher  sur  lequel  cette  empreinte 
avait  été  prise,  existait  encore  sur  une  des  montagnes 
élevées  visitées  par  Yu  {chio  ÏUng  Ya  Ung)  et  qu  une 
copie  de  cette  inscription  avait  été  reproduite  dans 
louvrage  intitulé  :  Chï  mëh  isioàan  hôa  («c  Fleurs d'ins* 
criptions  sur  pierres,  i^produites  en  blanc  sur  fond 
noir  9),  il  reconnut  que  c  était  la  même  inscription 
que  celle  mise  au  jour  à  Tépoque  de^Yang.  » 

]^^\  %^  ^a«  f*^  *<^  ««^  ^«A  t'chàng. 

M.  Legge,  dans  les  Prolégomènes  cités  (p.  70  et  71],  ea  parlant  de 
Mao,  le  nomme  Maou  Tsàng-kêen.  Je  pense  que  c'est  à  tort ,  car  dans 
le  texte  de  Wang  Tchang,  ici  reproduit,  on  lit  :  hâêï  kién,  mots  qui 
ne  sont  pas  un  surnom,  mais  qui  signiGent  «réunir  ensemble,  et 
ériger»,  ou  mettre  en  évidence,  comme  c'est  ici  le  cas,  le  troisième 
caractère  signifiant  :  to  ésîablish  or  t^  set  up,  ainsi  que  M.  Legge  le 
définit  lui-même.  L'inscription  de  Yu  ayant,  dans  les  copies  que  l'on 
en  connaît,  enviroh  2  mètres  de  hauteur,  Mao  avait  placé  dans  un 
local  toutes  celles  qu*il  tfvait  recueillies,  en  les  disposant  comme  des 
ndu.  Ce  qu  exprime  parfaitement  te  texte  chinois. 

22. 
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WungTcbang  entre  ensuite  dans  de  longs  détails 
sar  diflerentes  autres  inscriptions  découvertes  en 
différents  lieux  de  la  Chine  et  se  rapportant  à  Yu  ; 
puis  il  ajoute  : 

«  La  grande  montagne  située  à  Toccident  de  la 
ville  actuelle  de  Cliin-tchêou  (chef-lieu  du  dépar- 
tement de  ce  nom  dans  la  province  du  Hoù-nan) 
est  celle  oii  se  trouve  caché  Técrit  de  Yu  des  Hia 
[wéi  Hia  Yu  isâng  chou)  y  dont  il  est  question  dans  le 
commentaire  sur  le  «  Livre  des  eaux^  »,  où  il  est  dit 
aussi  que  Yu  obtint  (du  ciel)  le  «document  de  jade» 
{jrûh  kièn)  sur  le  mont  Hêng-chân  (situé  dans  la 
même  contrée).  Cest  ce  qu  affirme  Tchang-li,  un 
Tào-ssé  [tào  jin)  qui,  ayant  gt*avi  cette  montagne, 
découvrit  par  hasard  Tinscription  en  question  ^.  Da- 
près  ce  qu'il  en  a  rapporté ,  c  est  assurément  Tinscrip- 
tion  de  Yu  du  mont  Rieou-lieou  actuel;  personne  ne 
peut  le  mettre  en  doute  ^.  Cette  inscription  commença 
à  être  rendue  publique  sous  les  Soûng  orientaux 

*  TfC^^  3^4^  ^^^  ^^  tchéu.  Cet  ouvrage  ancien,  dont  je 
poMëde  uoe  édition  avec  de  nombreux  commentaires  (en  ao  vol. 
chinois  in-4*,  édition  de  1786) ,  est  un  ouvrage  très-important  qui 
forme  comme  une  véritable  hydrographie  et  orographie  de  l'ancienne 
Asie.  On  y  trouve  une  curieuse  description  des^cbaines  de  rHimâ- 
laya  et  des  fleuves  qui  y  prennent  leur  source  sur  ses  différents  ver- 
sants; entre  autres,  sur  l'indus  et  le  Gange. 

tcht  Tckang-ti  tàojtn  têng  chdn  ngàu  hiàn  tcki^ 

Kieott'lieou  Yu  pie  teôu  Ifb  t  tckè.  Cette  phrase  est  catégorique. 
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(iiay  de  noire  ère).  Cesl  pourquoi  Ng*ëou*  el 
Tctiao  (qui  vivaient  antérieurement]  ne  Font  publiée 
ni  I  un  ni  Tautre  dans  leurs  catalogues  d'antiquités. 

ttli  ariiva  ensuite  que  Ton  rechercha  pour  les 
examiner  les  copies  de  Finscription  qui  pouvaient 
être  cODservées  dans  certaines  familles  comme  celles 
de  Yaog  Chin.  Du  vivant  de  Yang,  Kao  Gari  était 
allé  visiter  la  montagne.  Lâng  et  Ying  ^  cl  tous  les 
autres  lettrés  [tchou  jîn)  eurent  Tintime  conviction 
quelle  élait  authentique  et  que  l'on  ne  pouvait  éle- 
ver le  moindre  doute  à  cet  égard;  tous  exclurent 
ridée  que  cette  inscription  fut  une  fraude,  une  su- 
percherie-', 

«  De  nos  jours  aussi  on  a  fait  les  plus  minutieuses 
recherclies  sans  pouvoir  découvrir  le  rocher  sur  le- 
quel l'inscription  était  gravée,  afin  de  pouvoir  con- 
firmer par  ce  témoignage  son  authenticité.  Seule 
ment,  l'antiquité  et  les  temps  modernes  sont  pleins 
de  monuments  constatant  les  travaux  de  Yu  pour 
faire  écouler  les  eaux  de  la  grande  inondation.  Il 
gravit ies  montagnes  pour  examiner  la  situation  des 

'  Ng*éou  Yang-sî^u  vivait  sous  ie  règne  de  Jin-tsoung  des  Soûiig 
du  nord  (  io23-io63).  C'étail  un  des  plus  savants  lettrés  de  son 
temps,  dont  les  œuvres  ont  été  conservées.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une 
eicelleate  histoire  de  la  grande  dynastie  des  Tbéng,  intitulée  Sin 
ThàHg  chou,  qu'il  présenta  à  Tempereur  Jin-tsonng  l'année  1060 
de  notre  ère,  en  iô5  hioaan  ou  livres. 

*  Deux  lettrés  contemporains  qui  donnèrent,  chacun  de  leur 
côté ,  une  interprétation  de  Tinscriptinn. 

tckoàjfn  ckîn  s,'n,  pouk  ijrà  kiàï  tch^Lk  wél  'wiî  wek. 
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choses  et  recoDDaitre  les  travaux  à  exécuter,  afin  de 
compléter  son  œuvre.  Et  après  avoir  bien  considéré 
l'état  des  choses,  il  s  écria  : 

c( Hélas!  les  grandes  eaux  sont  tellement  débor- 
dées cpi elles  semblent  s*élever  jusqu'au  ciel  ((âo 
t'ién)  !  Les  populations  des  lieux  bas  sont  dans  la 
plus  grande  détresse  et  se  désespèrent  I  Que  le  Sou- 
verain suprême  ait  compassion  d'elles  et  vienne  à 
leur  secours  ^.  Je  suis  passé  trois  fois  devant  la  porte 
de  ma  famille,  sans  y  entrer.  Mon  père  et  mon  fib, 
en  voyant  s'écouler  les  années  (sans  me  voir),  pous- 
saient des  soupirs.  Je  n'ai  pas  voulu  que  ces  plaintes 
(en  me  retenant  près  d'eux)  nuisissent  aux  popula- 
tions des  plaines  submergées. 

((  Ces  paroles ,  prises  ci  et  là  (dans  les  cba{iitres  du 
Choù-King  V  et  vi),  8*accordent  parfaitement  avec 
cette  inscription  qui  lui  est  attribuée  ^.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations  du 
grand  ouvrage  de  WangTchang;  elles  me  paraissent 
devoir  suffire  pour  qu'on  puisse  se  former  un  juge- 
ment sur  lauthenticité  de  l'inscription  de  Yu  que  je 
vais  reproduire  ici,  en  réductioa. 

On  peut  comparer,  d'ailleurs,  ce  récit  de  Wang 
Tchang,  qui  porte  l'empreinte  d'une  connaissance 
profonde  de  l'histoire  chinoise  et  en  même  temps 
d'une  parfaite  sincérité,  avec  les  passages  d'autres 

yunyân  k*i  wén  y»  Ûueàpietâ  ichf  siéng  ssé  jéïk. 
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auteurs ,  cités  par  M.  Legge  (  Prolégomènes  >  p^  6  7-70  )  t 
pour  se  coDTaincre  que  ces  passages  sont  loin  de  nier 
catégoriquement  Tauthenticité  de  ootre  inscription. 
La  seule  autorité  qui  pourrait  avoir  quelque  poids 
est  celle  du  célèbre  philosophe  Tchoû-hi  que  Ton 
prétend  avoir  été  à  la  recherche  de  ladite  inscrip- 
tion sans  avoir  pu  ta  découvrir.  Quand  même  le  fait 
serait  vrai ,  il  ne  prouverait  nullement  que  Tinscrip- 
tioD  n'eût  pas  réellement  existé  ou  même  n  existât 
pas  encore  de  son  temps;  car  elle  pouvait  facileoient 
échapper  à  ses  recherches,  perdue  quelle  était  pour 
ainsi  dire  parmi  les  nombreuse  pics  des  montagnes 
du  Hoû*nàn  qu'il  ne  visita  certainement  pas  dans 
leurs  plus  petits  détails  ^ 

Enfin,  je  citerai  une  dernière  autorité,  assuré-, 
ment  la  plus  imposante  de  toutes  :  celle  des  dix-neuf 
grands  Mandarins  et  Han-Un  (ce  membres  de  f  Acadé- 
mie impériale  de  Pé-ktngn),  auteui*s  ou  réviseurs  des 
((Fastes  universels  de  la  Chine ^"^  dans  lesquels  on 

'  J*ai  vaioemeot  cherché  moi-même  dans  lea«  Œuvres  complèles 
de  Tcboâ-hÎD  (  Tchoâ-uèn  ihnoûan  chou,  en  66  kioûan  ou  livres) ,  que 
je  possède ,  ]a  moindre  trace  du  fait  qu'on  lui  attribue.  Je  n'ai  pu  Vy 
découvrir.  Il  poumitbien  être  auaei  «une  chose  imaginaire  «  (spirit- 
iikelking).  Et  quand  même  la  recherche,  sans  résultat,  de  Tinscrip- 
tion  de  Yu  par  Tchoû-hî,  serait  authentique,  1a'aurait-il  pas  pu  arri- 
ver que,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  le  rocher  sur  lequel  elle 
le  trouvait  gravée  ae  fût  éboulé,  ou  que  des  amateurs  d*antiquité 
eussent  dégradé  ou  détruit  Tinscription  en  cherchant  à  l'enlever?  On 
en  a  vu  ailleurs  des  exemples. 

'  È^  ^  S 'f't  ^  ♦ '^  ^  o**"^  "* '^"  *' "' 

nmjf'iào,  «cLes  Fastes  universels  de  la  Chiner), depuis  Tannée  23^7' 
avant  notre  ëre  (  1^*  année  du  rëgne  de  Tempcreur  Yao)  jusqu'à  là 
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lit (k.  I ,  foi.  ao)  :  «  Année  kouà-haïAn  cycle  (a  378  av. 
notre  ère),  Yu  annonce  qu*il  a  terminé  ses  travaux. 
Ou  lit  dans  le  Choû-King,  chapitre  Yî  Tsî,  Yu  dit: 
«Quand  je  me  suis  marié  A  Toa-chân ,  je  ne  passai 
que  les  jours  $in,jin,  koaei,  kia  (en  famille);  quand 
(mon  fils)  K'i  m  appelait  en  pleurant,  j'étais  comme 
sans  fils,  loin  de  lui;  je  ne  m'occupais  que  des 
moyens  d'accomplir  mes  travaux  dans  les  terres 
inpndées.  n  Le^  commentaire  de  Tsaî  Chin  ajoiUe  : 
«Yu,  après  s'être  marié  avec  la  fille  du  chef  de 
Tou-cÙn ,  ne  passa  que  quatre  jours  consécutifs 
avec  sa  femme,  dans  les  joies  de  la  famille.  II  partit 
aussitôt  pour  maîtriser  les  eaux.  La  femme  quil 
avait  épousée  lui  donna  ua  fils;  l'un  et  l'autre  n'eu- 
rent pas  le  loisir  de  se  revoir,  quoique  le  désii*ant 
souvent.  Leur  grande  préoccupation  à  tous  deux 
setait  concentrée  dans  l'acoomplissefiâent  des  tra- 
vaux qui  devaient  maîtriser  les  eaux  de  la  grande 
inondation.  » 

«  Meng-tsèu  a  dit  que  Yu  fut  huit  ans  hoi*s  de  sa 
famille  et  qu'il  passa  trois  fois  devant  sa  porte  sans 
y  entrer.  »  ,     . 

«  On  lit  dans  le  Ssé-ki  (de  Ssé-ma  Tbsian  )  :  u  Après 
avoir  employé  beaucoup  de  temps  et  de  labeurs  à 
faire  écouler  et  rentrer  dans  leur  lit  les  grandes 
eaux,  ses  travaux  jetant  terminés,  l'empereur  (Cbun) 
lui  conféra  une  marque  d'honneur,  consistant  en  un 

98*  année  de  Chun-li,  des  Yoiien  ou  Mongols  (i368  de  notre  ère); 
'  en  I  tf  o  hioéum  ou  livres. 

Ce  magnifique  ouvra;;e ,  dont  on  ne  connaît  <{uc  dv.nx  rxemplain'H 
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sceptre  de  couleur  bleu  foncé ,  comme  celle  du  ciel  ^ . 
Yu  l'accota  en  disant  :  «  Je  n  ai  pu  accomplir  ma 
tâche  auasi  bien  qu^  je  l'aurais  désiré;  toutefois, 
mes  eGTorts  et  mes  peines  n'auront  pas  été  sans  avan- 
tages pour  les  populations.  » 

On  lit  dans  les  «Mémoires  sur  les  dix  presquiles 
continentales  ^  »  :  «  Yu  parvint  à  maîtriser  les  eaux 
de  la  grande  inondation.  Ses  travaux  terminés,  il 
monta  sur  son  char  de  voyage,  inspecta  le  Job- 
choâi  (la  «  rivière  aux  eaux  faibles  ")  et  parvint  à  ia 
moologne  Tchoûog(en  forme  de  vase  à  boire),  et  il 
y  offrit  un  sacrifice  au  Souverain  suprême,  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  du  coté  du  nord,  en  rappor- 
tant le  succès  de  ses  grands  travaux  aux  neuf  cieux 


en  Europe  (celui  que  je  poMMe,et  celui  de  la  Bibiioibèquë  impé- 
riale de  Paris),  fîil rédigé  et  publié  par  ordre  de  l'empereur  Kbâng- 
hl  (c|ui  y  a  joint  une  préiace  de  sa  main) ,  la  54*  aooée  de  son  règne , 
ou  17 15  de  notre  ère.  Les  principaux  événements  de  rhistoire  chi- 
nobe  sont  classés,  dans  ce  grand  ouvrage,  année  par  année,  eo 
aaivant  lonlre  des  cycles,  qui  remontent,  dans  les  tables  qui  pré- 
cèdent le  corps  de  Touvrage,  jusqo^à  la  61*  année  du  règne  de 
Hoàng-Ui  3637  ans  avant  notre  ère.  Des  colonnes  horizontales  pa- 
ralièies  renferment  aussi  les  principaux  faits  de  l'histoire  de  tims  les 
États  fendataires ,  aux  époques  où  la  Chine  s*est  trouvée  divisée  en 
plusieurs  petits  royaumes,  en  même  temps  que  ceux  des  États  de 
TAsie  avec  lesquels  la  Chine  s'est  trouvée  en  relations.  Il  n'existe 
pas  en  Europe  on  ouvrage  du  même  genre  qui  puisse  lui  être  com- 
paré ,  excepté  peut-être ,  sons  certains  rapports ,  le  Nowel  abrégé 
ekronologiqne  de  T histoire  de  France,  du  président  Uénault,  et  lea 
Fasti  HeUenici,  Fasti  Romani ,  de  H.  F.  Clinton.. 


'^ 


Ti  sîk  hiouàn  houeî.. 
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(c'est-Â-dire  aux  divinités  présidant  aux  neuf  pro- 
vinces, dans  lesquelles  Yu  avait  divisé  Tempire^).  n 

«On  lit  dans  les  «  Mémoires  sur  les  temps  des 
empereurs  et  rois^  ?)  :  «  Yu  ayant  terminé  ses  travaux 
pourdiriger  les  eaux,  leCid  ( l'empereur  Ghun)  lui 
conféra  un  signe  d'honneur,  consistant  en  un  sceptre 
couleur  bleu  foncé  [hiouân  koâei)  ;  les  barbares  occi- 
dentaux [sî  joûng)  s'empressaient  à  Tenvi  de  venir 
s'enquérir  de. ses  travaux  de  canalisation  et  d'assai- 
nissement du  royaume;  et  subjugués  par  les  vertus 
de  Yu ,  ils  lui  offrirent  les  vêtements  les  plus  pré- 
cieux qu'ils  possédaient^.  » 

Les  auteurs  des  «Fastes  universels  de  la  Chine» 
continuent  leurs  dtations  en  disant  : 

«Nous  remarquons  qu'il  est  dit,  dans  les  Mé- 
moires sur  le  Mont  Hèng  ^  :  «  Yu ,  des  Hia ,  dirigea  les 
«  eaux  de  manière  à  les  faire  écouler,  par  des  tran- 
a  chées  et  canaux  artificiels ,  dans  les  grands  courants 
tt  ou  réservoirs.  Une  inscription  gravée,  sur  pierre  au 

«  sommet  d'une  montagne  renommée  porte » 

(Suit  le  texte  moderne  donné  ci-après,  p.  338.) 


T'tti  Ching-li  jé  pOi  't;  tofirf  U  koàng  yà  Ui»u  tUfe. 

Stj&ùng  shu  Kà  kùûefoûh  Yu  icht  tek,  kién  kki  tckùi  Ifieôu. 


Ce  fait  est  très-remarquable  à  piusieurs  pointa  de  me,  que  ce 
nest  pas  ici  le  lieu  d'exposer.  « 


*  fl  li|  ^  ff A«j  f *^  « 
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«Année  koaeUhaï  du  cycle  (2278  avant  J.  G.}. 
Achèvement  des  grands  travaux  de  Yu ,  pour  diriger 
et  cnaîiriser  les  eaux.  Par.  ses  travaux ,  il  avait  déter* 
mifié  la  proportion  des  impôts  d^  toute  nature  de 
ses  neuf  circonscriptions  administratives.  Il  prit  en 
main  son  sceptre  couleur  d  azur  et  se  rendit  à  Tau- 
dieoee  (de  l'empereur )  pour  lui  amioncer  Tachève- 
ment  de  son  entreprise,  h 

«On  lit  dans  Touvrage  historique  sur  les  temps 
aociens,  de  Kin  [Kùi  chi  fsiénp^iên,  en  18  livres, qui 
forme  la  première  partie  du  T^oâng  kiân  kâng  moùk)  : 
•<  Yu ,  ilionime  aux  vertus  et  aux  mérites  accomplis 
^{chîn^)^  fut  pendant  huit  ans  constamment  oc- 
«cupé  au  dehors.  Pourquoi  cela?  Yu  ne  se  borna 
«pas  seulement  à  diriger  les  eaux  dans  des  canaux 
•(  qu  il  avait  fait  creuser  ou  approfondir,  et  à  en  rester 
«  là.  Pendant  que  ces  iravaux  s'exécutaient,  il  délimita 
u  et  divisa  en  neuf  parties  les  portions  de  terres  don- 
«  oées  en  culture  à  chaque  groupe  de  huit  familles. 
«(Il  fit  établir  aussi  des  canaux  de  dérivation  pour 
tf arroser  ces  terres,  en  fixa  les  tracés,  examina  les 
tt propriétés  des  divers  sols,  en  reconnut  la  nature, 
u  établit  en  conséquence  des  lois  proportionnelles 
«d'impôts  pour  chaque  sol,  et  la  part  qui  devait 
«être  envoyée  à  la  cour  comme  tribut.  II  donna 
uun  grand  dévdoppement  i  Tinstruction  publique 
xet  à  l'amélioration  des  mœurs.  Dans  l'espace  de 
«huit  ans,  il  pourvut  au  s(»rt  de  dix  millions  de  gé- 
«  aérations.  Voilà  les  travaux  si  méritoires  de  Yu.  U 
<•  n*a  jamais  été  donné  à  personne  de  les  atteindre.  » 
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I .  Akcibn  texte  de  l'ihsgkiptioh  de  Yu  réduit  par  la 


ftfî^ 


Le  Foc-iimilf  originil  mesure  i"7o'de  faauteui,  «t  )"i5'de  largeur. 
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't.  Texte  restauré  de  la  même  inscription. 


mf^mm 


^u^^ 


mmMBW 


fimmfm 
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3.  Texte  de  lmnsgription  de  Yo  traNscbit  en  gara€tèrbs 

MODEBNB&. 


13i-X-A 


K  m  ^  "»  *;f.  s  s  ?t  ' 

"E  f. #  m "é  m. m.»  « 
'mi*.*  *  'S  m.  PI  tt 


Transcription  et  traduction  latine  verbale. 

1 .   Tchtnq  Ti  yoaëi         tst  ^  : 

Accepi  Imperatoris  (mandaium)  dicens,  auspirans*. 

^  Variantet  des  premiers  inierprkies.  (Les  numéros  suivants  sont 
les  numéros  d'ordre  des  caractères  chinois  de  cette  inscription). 

N**  4<  Tch'hi  et  Lang  lisent  comme  dans  notre  texte;  Wang  fit: 
tszé,  qui  a  le  même  sens.  C'est  aussi  une  de  ces  particnles  que  nous 
nonunons  interjections,  et  qui  est  souvent  ainsi  employée  dans  le 
ChoA-Kîng:  =^Ah!  Oh!  Soupirer. 

N*  j4  Yaiîg  Ht  :  ehSh,  «magnum,  plénum,  emineas7>. 

N**  9.  T'cfain  lit  :  chàiU^  ffaqua,  aquaiT». 

N*  10.  Tchiu  lit  :  tcKok,  ^morarin;  tcKoâ,  trlocusn.  Lang  lit  : 
hiàng,  cse  subderet^  Màng,  «desoenderev). 

N*  1 1.  Lang  lit:  yû,  «currus». 
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1.  —  •  Yih  fou  tsà  KiNO, 

— «Auxiliarîs,  adjuvans  Mioîsler  (inter)  magnâtes, 

3.  ■  Tchéoa         thoà         yà  tei96  ; 

t  Instilx,  in^tuls-parvs  ad-scendendae-sunt; 

4.  «  Niào  xKoà  tckt  mên, 

•  Avium  quadrupedumque  hae  (nuoc  sunt)  oatia. 

5.  •  Tsân  chtn  hoûng       îiêostf 

•  Exoogita  (tua)  persona  (ad)  amplas  inundationes. 

6.  ■  Eâîh     ndng  Jah  :         eàlk        ir/jvo.  •  — 

■  Et  întellîgeDtia  (tua)  erumpente  :  tu  (etiam)  surge.  •  — 

7.'  Kièou  Uà         wâng  kiâ, 

Diu  prorsus  oblitus-sum  (mesB)  familiœ. 

8.  Souk  Yok'louh  TÎNO, 
Moratus-sum  (toO)  Yôb-loab  (montis)  m  au  la. 

9.  Tchi       yoâng;     chin  tïh* 
Pradenlia  circuiYi;  ftpirilus  (meus)  f'ractus-est. 

10.  Sin       wàng    Jeh     tckSn. 
Cor  impeditus  sine  bora. 

N°  1 9.  Lang  lit  ifik,  (^prodneare,  enimperen. 

N"  i3.  Yang  lit  :  wén,  ^deeem  millia'). 

N*  1^.  Yang  lit  :yh>a,  «habere». 

N*  i5.  Lang  lit:  fciio>  «coogredi;  oongressust». 

N"  16.  Lang  lit  :  htng,  «ire,  progredi». 

N*  19.  Wang  lit  :  hoémg,  «magnum;  exiindatio».  Yang  lit  :  yû, 
j-piscis,  piscesD.  Lang  lit  :jdh,  «si,  sed,  tamen?». 

N*  so.  T'chin  lit:  tchi,  t'iacus». 

V  31 .  Lang  lit  :  k't,  (^precart,  invoeare». 

N**  s3,  ià'  Lang  lit  :  komn-yeou,  nombre  1  o  du  cycle  de  êo, 

N*  36.  T'chin  et  Lang  lisent  tous  deux  :  i,  particule  instrumen- 
tale, RUtiTI, 

N*  37.  T'chin  e!  Lang  lisent  :  fseà,  nhocn. 


340  AVRIL-MAI  1808. 

1 1 .    Wântf     hU         pîng       TtHG, 
Ir^,  vcnire,  square,  fimiare. 

13.  fioà   Yôk  Tài  H  BUG, 

(In  inontibus)  lloù,  Yôh,  Taî,  Uéng, 

i3.   Tsoâng      .  ioâ         ué  poâ. 

(A  )  princîpio  dWidens ,  opéra  congregarunl. 

1^.  Lâ8         yu:         tchoàng  y  in. 

Laboruin  relîquus  :  secundo-mensesacrificium-puruiii-red. 

1 5.   Yàh  tàî  hoén  si. 

Mœror  finero-habuil ,  perttirbalîones  ces^arunl. 

i6.  Nân         Tûàh         yàn  Kéitû. 

Méridionales  flnviîcongmunt,  ponelrant  (în  mare). 

17.  Yi  Ichi  chik         pi, 
VestîmcDla  conficinotur;  esus  .^appetitar. 

18.  Wân     koûeh  k't      néng. 
Omnia  régna  ipsa  qnîescant. 

19.  Chà      wou         yoàng     pén. 
Mui*es  sallanl,  sine-Qne  currunt. 

N*  55.  Yanglii-:  kt,  ttquies,  precarin.  Lang  lit  :  stk,  «tdare,  bé- 
néficia conferren. 

N*  56.  Yang  iît  :  ckin,  «spiniua». 

N*  63.  T'chin  lit  :  péo,  «crudelis». 

N"  64.  T'chin  lit  :  CchôHg,  «tdives,  bonus;  prodire,*  florerev. 

N*  65.  T'chin  lit  lyàn,  (vdicere,  ioqui». 

N*  79.  Yang  lit  :  yé,  t^alae  tacti;  totus  orbis».  Lang  lit  :  lào, 
«^via,  iter;  gubemare». 

N*  73.  Yang  lit  :  ùéng  «'delermioare;  fixum». 

N*.74>  Yang  lit:  chà,  r mures «,  que  j'ai  adopté,  au  lieu  de 
ttoéaa,  «fugere»,    . 

N*  76.  T*cliin  lit:  tching,  nmultum,  multi'». 
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Traduction  française  de  l'inscription  de  la  montaqme 

Kàov  LÈoo^. 

1.  Je  reçus  le  mandat  de  Tempereur  qui  (me)  dit  en 
poussant  des  soupirs: 

3.  —  «(Mon)  aide  et  (mon)  conseiller,  (mon)  second 
parmi  les  grands  de  TÉtat  : 

3.  t  Les  circonscriptions  territoriales  habitées  par  les  po- 
pulations sont  (maintenant)  abordables  '; 

4.  «  Les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  y  trouvent  (mainte- 
nant) un  accès  facile. 

5.  iVous,  avisez,  de  votre  personne,  à  maîtriser  les 
grandes  eaux  de  Vinondation. 

'  6.  «Que  votre  intelligence  pénétrante  se  développe  (dans 
cette  grande  tâche)  ;  allés  et  réussissez  (dans  votre  entre- 
prise). > 

'  Cette  montagne,  selon  la  Géographie  des  Mîng  (Ta  Mtng  yïk 
toÔMg  tcM,  k.  64,  fol.  a-3),  est  située  à  Sa  2î  de  la  ville  de  Heng-tchecra- 
foo,  chef-lieu  du  département  de  ce  nom,  dans  la  province  du  Hoû- 
olo  (  lat  s6*  &5'  I  a';  long,  de  Paris  :  1 1  o*  3'  ).  •  Cest  là  (dit  Han  Yu , 
■  cilédans  cette  géographie),  sur  le  pic  de  cette  montagne,  que  se 
«trouve  V Inscription  de  Yu,  dont  les  caraetères,  en  forme  de  têtards 

•  et  de  couleur  bleu  foncé ,  sont  gravés  sur  une  pierre  de  couleur 
trougc.  • 

'  YfH  ^^chéoa;  ce  caractère  signifie  ordinairement  iîe;  mais  an- 
ciennement il  signifiait  c  toute  terre  située  au  milieu  des  eaux ,  qui 
«pouvait  être  habitée  çt  qui  devenait  le  séjour  des  hommes  et  des 
«oiseaux.  (Choiie  wén.)i  Ensuite  on  a  donné  ce  nom  à  des  circons- 
criptions administratives  naturelles,  déterminées  par  le  cours  des 
fleuves  et  rivières. 

Ifiu  Chin ,  Fauteur  du  Choûe-wên ,  ajoute  : 

■  Autrefois,  sous  le  règne  de  Yao,  survint  une  grande  inondation 

•  {hào  koing  ch6ai)\  les  populations  établirent  leurs  demeures  au 
«milieu  des  eaux,  sur  les  plateaux  élevés  [m(n  kiâ  ckohî  tt^âng  kaô 
«a»ô).  Cest  pourquoi  on  nomma  (ces  plateaux  ou  territoires  élevés, 
«entourés  par  les  eaux  et  ayant  servi  de  refuges)  les  ^Nenf  Tchèoan, 

XI.  93 
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7 .  —  Pendant  longtemps  j*ai  oublié  ma  famille; 

8 .  J*a¥ais  établi  ma  demeure  principale  dans  le  flanc  de 
la  montagne  Yôh-louh  \ 

9 .  D*où  je  ne  cessais  de  circuler,  au  point  que  mes  forces 
finirent  par  en  être  brisées  ; 

10.  Mon  esprit  n*avait  pas  un  moment  de  repos. 

1 1 .  Je  ne  faisais  qu'aller  et  venir  pour  faire  niveler  les 
eaux*  et  consolider  les  travaux  (des  endigueroents). 

1 3 .   Aux  (montagnes)  Hoa ,  Yoh ,  Ta!  et  Heng  ', 

id.  Remployai  dès  le  principe  la  division  du  travail,  en 
le  faisant  concourir  au  même  but. 

1  à .  J*ai  terminé  ma  tâche  en  ofifirant ,  le  second  mois ,  un 
sacriGce  sans  victimes. 

1 5 .  Mon  aflSiction  a  cessé  en  même  temps  que  les  troubles 
occasionnés  (par  les  grandes  eaux). 

1 6  •  Les  grands  fleuves  du  midi  sont  réglés  et  8*écoulent 
(  maintenant)  dans  la  mer. 

17.  Les  vêtements  nécessaires  sont  confectionnés;  la 
nourriture  (des  populations)  préparée; 

18 .  Tous  les  Etats  jouissent  du  repos  et  de  la  tranquillité, 
ig.  Le»  animaux  sautent  de  joie  et  courent  dans  toutes 

les  directions. 

'  Selon  la  «Géographie des  Mîng»  (  Ta  Mtngfih  thôung  tchig  k.  63, 
fol.  6ii)  •  cette  montagne  est  située  an  sud-ouest  du  canton  de  Thièn- 
h\a,  province  du  Hoû-nân.  tC'est  sur  cette  montagne,  y  eat-il  dit, 

■  que  se  trouve  ane  bibliothèque  que  Ton  nomme  Yôk-louk  ckoàyomn: 
•  et  andessons,  dans  la  même  montagne,  il  y  a  une  place  carrée  en 

■  pierre  que  Ton  nomme  la  demeure  des  Génies  du  sud  de  la  mon- 
«tagne,  et  la  npierre  da  saaiJUen. 

*  ^IL  pUng,  Ce  caractère  est  employé  dans  le  Tchèou-péî ,  le  pins 

ancien  ouvrage  de  mathématiques  chinois ,  pour  signifier  :  lureler.  Le 
nioeaa  Jteaa  est  appelé  chètd-p'tng.  Il  devait  être  déjà  connu  du  temps 
.  de  Yu ,  qui  s*en  servit  pour  diriger  B/es  grandes  opérations  géodéaiques. 
'  La  première  de  ces  montagnes  est  située  dans  la  province  ac- 
tuelle du  Chèn-si;  la  seconde,  dans  celle  de  Ch&n-si;  la  troisième, 
dans  celle  de  GhAn*toâng,  et  la  quatrième,  dans  celle  de  Hoû-koûang. 
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Observations.  Telle  est  f  ancijBnne  Inscription  de 
Yu  dont  1  authenticité  est  contestée  par  M.  Leggc^ 
Quoique  la  traduction  qu  il  en  a  faite  (Prolégomènes 
cités,  p.  7a)  soit  beaucoup  plus  fidèle  que  celle  du 
P.  Amiot,  je  pense  néanmoins  qu  il  n  en  a  pas  saisi 
entièrement  le  sens,  car,  selon  lui,  dans  tout  le  cours 
de  llnscription,  c'est  Yao  qui  s'adresse  à  Yu,  en  lui 
disant  :  Voas  avez  fait  ceci ,  vous  avez  fait  cela. 

*  Kia|Hroth ,  qui  a  publié  en  1 8 1 1 ,  à  Berlin  (  49  p.  in-4*)  *  une  nou- 
velle édition  de  l'inscription  de  Yu ,  et  une  comparaison  des  carac- 
tères chinois  qui  la  composent  avec  les  anciennes  formes  tirées  de 
plusieurs  dictionnaires  chinois ,  en  a  donné  la  traduction  allemande 
smvanle: 

cDer  ehrwûrdige  Kaiser  sagte  seufzend  :  Gehûlfen  und  Rathge 
ber,dieihr  in  der  Verwaltung  beistehet!  Die  grossen  und  kieinen  In- 
seln  { Landschafien)  bis  xum  Gipfel,  der  Vôgel  und  des  Gewildes 
Thâr  (  JVohnungen)  und  aile  Gegenstinde ,  sind  weit  und  breit  flber- 
scbwemmt.  Ibr  ersinnet  (IfilteZ  zur)  Àbieitung,  und  hebet  [dadurok 
dig  Ubenchvemmung). 

•  Lange  batte  ich  mein  Haus  vergessen,  [jezt]  ruhe  icb  auf  dem 
Gipfel  des  Y5-ld.  Durcb  Wissenschaft  und  Arbeit  bewegte  (ich)  die' 
Geister.  Das  Herz  war  obne  Stunden.  Gehend  und  kommend  bem- 
higte  nnd  bestimnite  ich.  (  Die  Berge)  Chuà,  Yô,  Tàï  und  Cheim  waren 
der  Ânfàng  und  das  Ende  [meiner)  Untemebmungen.  Nach  vollen- 
deter  Arbeit  brachte  ich  in  der  Mitte  [des  Sommers)  knit aufrichtigem 
Gemothe  Opfer  dar.  Die  Trûbsal  ist  beendigt  und  das  Missgeschick 
hôrt  auf;  die  Strôme  des  Sûdens  fliessen  ;  Bekieidung  ist'  da  und 
Nahrung  wird  bereitet,  die  Welt  istberuhigt,  und  fliehendc  Reigen 
kônnen  [nân)  immer  gefdhrt  werden.» 

Le  comte  Jean  Potoçki,  qui  a  donné  cette  traduction  en  français 
dans  ses  Principes  de  Chronologie  pour  les  temps  antérieurs  aux  Olym- 
piades (St-Pétersboufg,  TSio),  ditf  p.  69,  que  cette  traduction  de 
Klaprolh  ta  été  reifae  par  des  hommes  élevés  à  Pékin  et  qui  possédaUni 
«  à  fond  lûL  langue  et  la  littérature  chinoise  •.  Aussi  se  rapprocbe-t-elte 
beaucoup  plus  du  texte  que  celle  du  P.  Amiot ,  qui  fit  cependant  la 
sienne  à  Péking,  laquelle  est  trës-paraphrasée. 

23. 
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Si  je  ne  me  trompe,  Yu,  au  début  de  Tlnscrip- 
tion,  et  en  forme  d'exorie  explicatif,  rappelle  Texhor- 
tation  ou  Tordre,  le  mandat  que  lui  avait  donné 
l'empereur  (Chun,  associé  de  Yao,  i*an  2286  avant 
J.  G.),  en  citant  ses  propres  paroles.  Puis  il  expose 
lui-même,  en  termes  simples  et  concis»  comment  il 
a  exécuté  ce  mandat. 

Le  texte  a  tous  les  caractères  de  ceux  de  la  plus 
haute  antiquité  chinoise;  il  est  presque  entièrement 
dénué  de  formes  grammaticales  qu  il  faut  suppléer 
à  la  lecture.  Il  est  en  vers ,  avec  une  rime  tonique  al- 
ternative de  même  consonnance,  et  de  quatre  carac- 
tères par  vers,  sauf  un  seul  qui  en  a  cinq  (le  sixième). 
Ce  fait  pourrait  surprendre  et  faire  suspecter  la 
grande  antiquité  de  Tinscription,  si  les  historiens 
chinois  ne  citaient  pas  des  chants  en  vers  pareille- 
ment rimes,  de  qaatre  monosyllabes  chacun ,  avec  un 
refrain  de  mesure  différente,  et  si  le  Ghoû  King  lui- 
même  nen  offrait  pas  plusieurs  exemples.  En  voici 
quelques-uns. 

L'empereur  Chun ,  en  organisant  sbn  ministère , 
la  première  année  de  son  règne  seul  (a a  55  av.  J.  C), 
sur  la  présentation  des  principaux  personnages  de 
l'empire,  en  choisit  vingt-deux  pour  le  seconder 
dans  les  affaires  du  gouvernement  (Chou  Kîng; 
Chun-tien).  Ces  vingt-deux  aides  étaient:  le  «Szé- 
yôh??,  celui  qui  présidait  aux  «quatre  montagnes >>, 
des  quatre  points  cardinaux  où  les  premiers  souve- 
rains de  la  Chine  offraient  des  sacrifices  au  Chàng-ti 
ou  te  Souverain  suprême  79;  les  te  neuf  Ministres»  pro- 
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prement  dits  [Kièou  Koaân),  qiii  avaient  chacun  leur 
département;  et  leste  DouzeVsisieuTs  7i[Chiedlhmouh), 
qui  étaient  les  gouverneurs -administrateurs  des 
«Douze  provinces»  dans  lesquelles  la  Chine  était 
alors  divisée. 

Chun  avait  nommé  Kouéî  «chef  du  Département 
de  la  musique  7>  [tiàn  Yôh;  Chun-tien ,  S  aA).  Un  jour 
que  ce  ministre  se  trouvait  en  présence  de  Chun 
qui  demandait  des  conseils  h  Yu  et  le  félicitait  sur 
les  grauds  résultiUs  de  ses  travaux ,  Kouéî  voulut 
aussi  représenter  à  f  empereur  les  bons  effets  que  la 
musique  produisait  sur  le  moral  des  populations; 
et  il  ajouta:  tt  Quand  je  frappe  mes  instruments  de 
«musique  en  pierres  sonores,  soit  fortement,  soit 
«doucement  (en  alternant],  les-bêtes  les  plus  féroces 
■  sautent  de  joie,  et  le  bon  accord  se  rétablit  parmi 
«tous  les  principaux  fonctionnaires  publics,  n  (Chou* 
KÎDg,  Yik  Tsi,  $  10.)  —  L'empereur  improvisa  alors 
ces  vers  : 

«Quand  on  a  été  chargé  do  maudat  du  Ciel  [tcKih  t*iéa 
^tchiming,  c'est-à-dire  quand  on  a  reçu  le  mandat  impérial) , 

«  On  doit  être  à  toute  heure  préoccupé  de  facoompluse- 
«ment  de  ses  devoirs  (wéî  cht  wéî  k().  » 

Ensuite  il  chanta  les  vers  suivants  : 

WiHà^^  Koù  koûng  hi  tsài, 
X  "M*  tt  ai  Yoâen  chèou  Vï  uài, 
iff  I  »  «  Péh  koûng  hî  UAÎ. 

«Quand  les  ministres  (UtL  les  bras  et  les  jam6ir«)  se  conv^ 
plaisent  dans  leurs  devoirs , 
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«  Le  chef  (lia.  la  première  lêt$)  s*élève  à  un  haut  degré  de 
splendeur, 

«  Tous  les  fonctionnaires  publics  coopèrent  au  bien  gé- 
néral. » 

Un  des  ministres  présents ,  Kao  Yao ,  répondit  par 
les  vers  suivants,  sur  ta  même  rime  : 

.   7C  "M*  9  âK  Yoûen  chèou  ming  Uâî, 
K  MK  M  I^^^ù  ^ûng  liâng  tsdi, 
.     ««««ChtisséWngtiaf. 

•  Quand  le  chef  principal  est  sage  et  éclairé , 

«Les  ministres  se  distinguent  (par  raccomplissemenl  de 
leurs  devoirs), 

•  Et  toutes  les  affaires  sont  prospères.  ■ 

Le  même  ministre^  ajouta  encore  &  ce  coapiet  le 
suivant: 

X  "M*  4inÉ  iSE  Yoûen  chèou  Uoûng  to'o  Uâi, 
IRMtl^  Koùkoûngt6f#af, 
)|  :^  g[  iSi  Wân  ssé  ià  Uâî. 

«  Quand  le  chef  principal  n*a  que  des  idées  étroites  et  sans 
suite, 

«  Les  ministres  sont  paresseux  et  indifférents, 

«  Et  toutes  les  affaires  de  TÉtat  tombent  dans  le  désordre.  ■ 

L empereur  salua  des  mains  et  dit:  «C'est  bien; 


•        • 


*  Ce  ministre  Kao  Yao  fat  choisi  ensuite  par  Yd  ,  pour  être  son 
pco{>re  ministre,  lorsquHI  lut  appelé  i  l*empirc.  Il  avait  aussi  le  des- 
sein de  le  choisir  pour  lui  succéder. 
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«allez  et  soyez  attentifs  à  vos  deroîrs^i»  (Chou- 
Ktng,ch.rïfcT5ïfc,$ii.) 

Lie  R  Catalogue  descriptif  de  la  musique  ancienne 
et  moderne»  [Koà  kin yoh  loAh)^  cité  dans  le  l-szë 
(k.  11,  foL  6),  rapporte  un  chant  compose  par  Yu, 
en  vers  de  quatre  monosyllabes  à  rimes  toniques. 
Cela  ne  doit  rien  avoir  de  surprenant»  puisque  les 
historiens  chinois  le  font  inventeur  d'un  genre  de 
musique  nommée  Tà-hia  qui ,  selon  le  Tchéourli^  ou 
«Rituel  de  TcbêouT?,  était  employée  quand  on  of- 
frait des  sacrifices  aux  Montagnes  et  aux  Rivières. 

Voici  ce  chant  composé  par  Yu  : 

^HUVâJi  Hoûng  chou!  t'âo  ïiên, 

-f  Jg  ^  jg  Hià  min  t'sièou  pèi. 

-t  %  Sil  $  Châng-ti  yù  Uzé, 

H  il  $  F9  ^^  ^ouo  *oû  màn, 

7  A  i^  ?  Poûh  jih  foù  t$eà. 

Jttfiimi  Tâo  pou  ti^e  tife. 

7  ft  A  T  fi  ^^^  yôhAn  Uà  mîà. 

r 

•  Les  eaux  débordées  ont  envahi  le  Ciel. 

«  Le  bas  peuple  dans  la  désolation  inspire  la  pitié. 
«  Le  Souverain  maître  en  a  éprouvé  la  plus  grande  com- 
passion. 

«  Je  suis  passé  trois  fob  devant  ma  porte; 

•  Et  je  ne  suis  pas  entré  (pour  voir)  mon  père  et  mon  fils. 

•  J*«vu8  déjà  cité  ces  vers ,  comme  exemple  de  l'ancienneté  de  la 
lime  en  Chine,  dans  un  article  sur  la  poésie  chinoise,  publié  dans 
la  nevwe  €n€^r^opéâiqu$  de  janvier  1 833.  Je  nai  guère  fait  qn*4|o|iter 
ici  les  caractères  chinois. 
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«  Pendant  la  roule  je  ne  fis  que  pousser  des  soupira; 
«  Je  ne  voulais  pas  que  les  populations  des  bas  lieux  souf- 
frissent de  mon.  absence  ^  • 

Les  vers  de  quatre  monosyllabes  (entremêlés  de 
quelques-uns  de  cini^),  avec  des  rimes  alternantes, 
étaient  donc,  comme  on  vient  de  le  voir,  déjà  en 
usage  et  même  populaires  du  temps  de  Yu. 

Une  autre  particularité  de  Tinscription ,  que  per- 
sonne n*a  encore  signalée,  et  que  je  crois  avoir  son 
importance  dans  la  question ,  c  est  que  cette  inscrip- 
tion a  été  gravée  de  manière  qu'elle  a  tout  à  la  fois 
neuf  lignes  et  neaf  caractères  à  la  ligne,  sauf  la  der- 
nière qui  n* en  a  que  cinq.  Ces  nombres  symboliques 
en  Chine»  dès  la  plus  haute  antiquité,  ne  sont  pas 
ici  un  simple  effet  du  hasard.  Sous  les  règnes  de 
Yao  et  de  Chun,  Tempire  chinois  était  divisé  en 
douze  provinces  ou  gouvernements;  Yu  le  divisa  en 
neaf.  Il  fit  fondre  neaf  vases  sur  lesquels  étaient  re- 
présentés les  linéaments  des  neo/* provinces;  lesquels 
vases,  dont  M.  hegge  conteste  aussi  Taulheuticlté, 
furent  considérés  ensuite  comme  sacrés  et  devinrent 
l'objet  des  convoitises  des  princes  vassaux  qui  se 
disputaient  la  souveraineté,  parce  que  la  possession 
de  ces  mêmes  vases  donnait  aux  yeux  des  Chinois 
un  titre  de  légitimité;  cest  ce  qui  fut  la  cause  de 
leur  destruction. 

'  On  peut  voir  aussi  dans  le  Choû-Kfng,  au  chap.  *0à  tsku  tcki 
kd,  les  «Chansons  des  cinq  frères 9» ,  cinq  couplets  en  vers  de  à  mo- 
Doayflabes  avec  des  rimes,  qui  MAment  la  conduite  du  second  suc- 
cesseur de  Yn,  Ta!-kang,  lequel,  au  lieu  de  s'occuper,  comme  son 
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Dcins  le  Yïh-King  le  nombre  neuf  y  le  premier  sym- 
bole de  Foûhhi,  est  attribué  au  Ciel.  Le  philosophe 
ancien  Lie-tseù  dit  que  «  le  i ,  ou  Xnnité^  s*ëtant  trans- 
forme, devint  le  nombre  9  {  et  le  nombre  9  trans- 
formé devint  le  grand  faite  ou  Textrême  limite  de 
toutes  choses.  » 

Quant  au  nombre  cinq,  les  Chinois  le  considèrent 
aussi  comme  en  quelque  sorte  cabalistique.  Ils  ont 
les  dfif  vertus  cardinales,  les  cinq  points  cardi- 
naux (y  compris  le  point  central),  les  cinq  couleurs, 
les  cinq  ordres  de  distinctions  réglés  par  Yu  la  pre- 
mière année  de  son  règne  ^  les  cinq  grandes  rela- 
tions sociales;  les  cinq  sortes  de  grains  pour  la  nour- 
riture de  rhomme,  les  cinq  King^,  etc.  Tout  cela 
na  aucun  rapport  avec  la  doctrine  des  Ta'o-ssé;  et 
le  moine  appartenant  à  cette  secte,  auquel  M.  Legge 
attribue  \a  fabrication  de  Tinscription  de  Yu,  eût  été 
bien  inBdèle  à  sa  doctrine,  s*il  en  était  réellement 
fauteur.  Mais  cette  opinion  ne  peut  pas  se  soutenir 
sérieusement. 

aïeul,  do  gouvernement  de  rÉtat,  s'était  plongé  dans  les  plaisirs  et 
la  débauche. 

'  Lou-sse  de  Lo*pi,  cité  dans  ie  lÀ-taJîhi  sse,  k.  3,  fol.  2,  année 
fing-tseà  da  cycle,  aao5  avant  notre  ère. 

'  Voir,  pour  plus  de  détails,  ma  i**  livraison  du  Dictionnaire  chi- 
wauAaàn-fronçais ,  oolonne  27.  Les  cinq  vertus  cardinales  sont  :  la 
bienfaisance,  la  justice,  la  convenance,  la  science  morale  et  la  sin- 
cérité; les  cinq  couleurs  sont  :  le  bleu  d*asur,  le  jaune,  le  ronge,  le 
blanc  et  le  noir  ;  les  cinq  sortes  de  grains  sont  :  le  rix ,  ie  millet  pa- 
oicbé,  le  blé  sarrasin,  le  froment,  et  les  légumineuses,  etc.  L*esprit 
chinois  aime  à  dasser  les  choses  en  catégories.  Ce  peuple  a  toDJours 
^té  trës-formaliste. 
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S  3.    Rapports  de  similitude  entre  certains  garactèbes 

DR  L* INSCRIPTION  DE  Yu  ET  D£S  GARACTÈBES  DE  MÊHR  SIGKI- 
FIGATION  DES  ANCIENNES  IHSCRIPTIONS  ASSYRIENNES  OU  MBDO- 
SCYTHIQUKS. 

Cet  énonce  pourra  surprendre  au  premier  abord, 
et  je  m'attends  à  en  voir  ]es  conclusions  contestées, 
comme  Font' été  plusieurs  autres  que  j*ai  soutenues 
depuis  plus  de  trente  ans,  telles  que  «  l'origine  in- 
adienne  de  la  doctrine  de  Lao-tseù^»,  ainsi  que 
«  Torigine  et  le  développement  similaires  des  écri- 
tt  tures  figuratives  chinoise  et  égyptienne^»,  celle  de 
«  Talphabet  éthiopien^,  d'origine  indienne  n,  etc.  etc. 
Mais  il  en  arrive  ainsi  dans  la  plupart  des  cas.  Cela 
ne  doit  pas  détourner  de  la  voie  que  l'on  s'est  promis 
de  toujours  suivre,  en  n'ayant  pour  but  que  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

L'écriture  de  l'inscription  de  Yu,  en  Kô4éoa  (forme 
de  têtards),  n'est  plus  déjà  tout  à  fait  primUive  ou 
figurative,  comme  celle  que  l'on  rencontre  sur  les 
anciens  vases  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 


*  Mémoire  sur  t origine  et. la  propagation  de  la  doctrine  da  Tao,  etc. 
Paris,  i83i.  Des  écrivains  qoi  s*étaient  récriés  d*abord  contre  cette 
thèse  Tont  soutenue  depuis  en  s'en  attribuant  tout  le  mérite. 

*  Paris.  i84a.in-8». 

*  Article  Écriture  dans  r l'Encyclopédie  nouvelle j>.  Paris,  i838, 
in-4**  Il  a  pour  sous-titre  :  •  De  lorigine  et  de  la  formation  des  diffé- 
rents systèmes  d'écritures  orientales  et  occidentales.  ■  V origine  û- 
dMwie  de  \ alphabet  étkiêpitn,  et  ï origine  s^Ûàqne  des  caractères 
of^r^TÛiM*  hoitylonvens,  persépoUtains  et  grecs,  etc.  y  sont  démon- 
trées. 
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L'usage  fa  déjà  transformée  en  écritare  courante^  non 
pas  comme  ï écritare  hiéraiùjoe  des  anciens  Egyptiens, 
qui  n  était  qu^une  abréviation  plus  ou  moins  défi* 
gurée  des  caractères  hiiroglyphùfues  figuratif  s ,  mais 
en  écriture  dans  laquelle  on  s'attachait  à  donner  aux 
traits  primitifs ,  aussi  abrégés ,  une  forme  symétrique, 
AbJoveprincipiam.Je  prends  pour  premier  exemple 
le  caractère  chinois  moderne  ^  7i,  qui,  seul,  si- 
gnifie «  Souverain ,  grand  maître  v,  et  avec  le  carac- 
tère préposé  Jfcl  chàng,  «en  haut, haut,  supérieur», 

le  composé  signifie  cde  souverain  ou  maître  supé- 
rieur à  tous  les  autres  ».  C'est  fexpression  employée 
souvent,  dans  le  ChoûKing,  pour  désigner  «rÊtre 
suprême».  Seul,  ce  caractère  ne  signifie  pas  et  n*a 
jamais  signifié  Dieu ,  comme  on  fa  récemment  pré- 
tendu^, à  propos  des  anciens  souverains  de  la  Chine 
auxquels  on  a  donné  la  qualification  de  7Y.  Dans 
toutes  les  anciennes  langues  primitives,  les  noms 
substantifs  sont  sign^icatifs.  Et  comme  ces  noms  sont 
destinés  à  donner  une  idée  approximative,  sinon 

*  The  origin  of  ike  C1dnese,bj  John  Chaimen,  A.  M.  London, 
Trnbner  et  G*.  1868.  78  pages.  L'autenr  y  répète  (p.  4)  la  thèse 
•oatenue  par  M.  Legge,  que  ctont  ce  que  disent  les  historiens  dû- 
moh  des  temps  qui  ont  précédé  9000  ans  avant  notre  ère ,  n*est  pas 
plus  digne  de  foi  que  les  récits  des  Mille  et  une  Nuits!  ■  Et  que  Ti' 
Yao  et  Ti'Ckan  (le  «Dieu  Grand  n  et  le  «Dieu  Complaisant  n)  sont 
des  contrefaçons  des  Héros-Dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome!  ■  Tout  le 
reste  est  à  Tavenant.  Les  dogmes  nouveaux  du  Rév.  Ghalmers ,  con- 
cernant  l'histoire  et  la  civilisation  de  la  Chine  (voir  ses  iq»hoiifmes» 
en  forme  de  conclusion,  p.  77)*  ne  peuvent  pas  être  plus  affirmatift. 
Il  a  oublié  de  nous  dire  qui  les  lui  avait  revues. 
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adéquate,  des  éti*es  auxquels  on  les  applique,  et,  en 
quelque  sorte,  une  définition,  il  est  rare  que  ces 
mêmes  noms  ne  soient  pas  composés.  S'ils  ne  le 
sont  pas,  soit  figura tivement,  soit  phonétiquement, 
ce  ne  sont  pas  des  noms  substantifs  qualificatifs  ^. 

Le  second  caractère  de  notre  inscription  est  celui 
dont  il  vient  d  être  question  ci-dessus.  Sa  forme  an- 
tique est  f^.  Kantien  Dictionnaire  de  HiuChin, 
le  Choûe-wèn,  le  définit  ainsi  :  «  Diriger,  commander, 
«gouverner  [tl  yè),  qualification  de  celui  qui  régit 
ulempire  [wàng  fiên-hïa  tchi  hàoyè)n.  Le  Eulh-ya, 
autre  dictionnaire  par  matières,  beaucoup  plus  an- 
cien, définit  le  même  caractère  par  son  synonyme 
^^  kiân,  composé  de  la  main  qui  tient  ci  le  signe  du 

commandement)'  et  de  la  iouche;  nom  donné  à 
ceux  qui  exercent  un  commandement  sur  les  autres 
par  la  main  et  la  boache,  entre  autres  aux  «princes 
souverains  79.  Les  dictionnaires  chinois  disent  que  le 
même  caractère  ^  ti,  précédé  d*un  Jl  diàng  : 
^  Chàng  Ti  (comme  dans  le  chant  de  Yu, 


^  Le  mot  latin  Jovis,  cité  ci-dessus,  n'est  pas  plus  radical  que  le 
root  grec  Ze^t.  Le  premier  est  la  contraction  de  Dios'piter,  on 
Djovis'PiUtr,  le  Père,  ou  le  Maitre  du  Ciel ,  comme  le  second  est  un 

dérivé  de  Canf  ttla  vien.  Il  en  est  de  même  du  mot  sanskrit  ^voi^  , 

Is*varap  la  <<  Divinité  suprême»  des  Indiens,  qui  est  composé  de  ^  » 

U^a,  ff Maître,  Seigneur»,  lequel  dérive  lui-même  de  ^^,  Is*,  radi- 
cal du  verbe  «Dominer,  commander».  On  est  passé,  dans  la  forma- 
tion des  mots,  du  connu  à  finconnu,  en  réunissant,  autant  que  pos- 
sible, dans  an  nouveau  mot,  les  attributs  du  sujet  auquel  on  voulait 
rappliquer. 
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rapporté  ci-dessus),  signifie  le  «Ciel)'  [T^iên yè)\  et 
ils  renvoient,  pour  des  applications  de  ce  terme 
composé,  au  Yih  Kang  et  au  Chou  Klng,  où  eflecti- 
vement  on  le  trouve  employé  dans  un  sens  qui  ne 
permet  pas  de  considérer  le  Ciel  comme  purement 
matériel,  sans  intelligence  et  sans  action  sur  les 
afluires  humaines  ^  Il  est  vrai  que  les  Chinois  ne  s*en 
sont  pas  fait  la  même  idée  que  les  Hébreux  de  leur 
Jéhovah,  toujours  prêt  à  exterminer  leurs  ennemis, 
dont  il  nétait  sans  doute  pas  le  père,  et  à  leur  dicter 
lui  même  ses  volontés  dans  un  langage  articulé.  C*est 
pour  cela  que  Ion  a  accusé  et  que  Ion  accuse  en- 
core les  Chinois  d*être  athées.  Ils  ne  sont  pas  Jého- 
vistes,  cela  est  vrai;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessai* 
rement  qu'ils  soient  athées. 

Si  Ion  examine  attentivement  Tancienne  forme 
du  second  caractère  de  notre  inscription^,  on  y 


'  Le    Ip  jqT^  Jffl  Tchtng  tséu  tfoûng ,  DieiionnAire  rédigé  sous 

les  Ming,  vers  le  milieu  do  X¥ii*  siècle,  définit  ainsi  le  caractère 

j^  d,  précédé  de    f^  chàn^  :  r  c'est  TEsprit  ou  génie  du  Gieln 

(Vièn  tchi  chùiyè).  Le  Louh châu  fstng  hoén ,  r Recueil  des  six  classes 
de  cusdèresn,  avec  leurs  anciennes  formes,  publié  en  i54o,  dit 
que  crie  MaStre  souverain  du  ciel»  [Tien  tchi  tckû  tsàî)  est  nommé 
Ckàag-ii;  et  le  maître  et  souverain  des  hommes  est  nommé  Ti  [jùt 
tchîîckkuàî,jroûeï  ri).  •  Toutes  ces  définitions  ne  permettent  pas 
que  Ton  confonde  les  Ti,  ou  «souverains,  empereurs  terrestres?», 
avec  le  Châng-li,  v  Souverain  suprême  céleste  n.  Enfin  je  citerai  encore 
la  définition  du  Dictionnaire  classique  chinois  :  le  Sséytn.  chah  (, 
publié  i  Pé-king  en  i8ai,  qai  porte  :  iDans  la  haute  antiquité, 
lesfilsdu  ciel  (les  empereurs)  étaient  qualifiés  de  Hoâng,  trjaunes»; 
cenx  qui  leur  succédèrent  furent  qualifiés  du  nom  de  7Y.  > 
'  La  même  forme  se  rencontre  dans  l'édition  du  Yïh-King  en 


J 
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reconnaît  très-distinctement  les  linéaments  d'un 
«  homme,  à  la  robe  traînante,  ayant  la  tête  couverte 
((dun  bonnet  avec  des  ailes,  signe  de  la  royauté ^  » 
L'écriture  chinoise  s*étant  successivement  altérée  et 
modifiée,  les  lexicographes  modernes  ont  classé  ce 
caractère  sous  le  radical  fh  kin,  «bonnet  d'étofle 

à  franges  pendantes»,  lequel  radical  a  conservé, 
comme  les  signes  hiératiques  des  Egyptiens,  quelque 
chose  de  sa  forme  primitive.  Ils  ajoutent  (d'après  le 

anciens  caractères,  que  je  possède,  où  elle  se  trouve  aussi  jointe  à 
l'ancien  caractère  1  châng,  «  Supérieur?) ,  pour  exprimer  le  ^  Sou- 
verain suprême)» ,  ou  du  ciel. 

*  Dans  un  ouvrage  paléographique  chinois  intitulé  :  lÀ  Soàk,  qui 
est  un  recueil  d*antiqiiités  figurées,  publié  pour  la  première  fois  en 
1 167 ,  on  voit  la  reproduction  de  peintures  qui  existaient  du  temps 
de  Tempereur  Wou-ti  des  Liang  (5o2-549  de  notre  ère],  dans  la 
salle  oà  Ton  offrait  des  sacriGces  aux  ancêtres  (  T'ang  Wzl).  Ces 
peintures  représentent  en  24psges  divisées  en  deux  parties,  l'une  su- 
périeure et  Tanire  inférieure,  les  principaux  souverains  chinois,  de- 
puis Foûh-hi  jusqu*au  fondateur  de  la  dynastie  des  Liang.  Les 
personnages  qui  sont  en  marche,  Foûh-hf  en  tête,  se  dirigent  vers 
la  salle  du  trône  du  fondateur  de  la  dynastie  en  question.  Tous  â 
pied ,  à  cheval ,  ou  sur  des  chars ,  y  sont  figurés  en  silhouettes  noires. 
Après  Fo&h-hi,  qui  ouvre  la  marche,  viennent  les  empereurs  Ghin- 
noûng,  Hoâng'ti,  Tchouen-hiûh,  Tf-k'oh,  Ti  YAo,  Tî  Chûn  et  Hia 
Yu  (Yu,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hia,  le  même  qui  nous 
occupe),  ainsi  quel'indiquent  leurs  noms  placés  dans  des  cartouches 
au-dessus  de  chacun  d'eux.  La  coiffure  de  Hoàng-ti  ressemble  beau- 
coup à  la  partie  supérieure  de  Tancien  caractère  'wh  ti:  mais  celle 

de  Yu  ressemble,  par  son  profil,  à  celle  de  nos  officiers  généraux* 
Si  tons  ces  personnages  sont,  comme  le  prétend  le  Rév.  Ghaimers 
[Ueu  cité,  p.  4) ,  des  c Hercules, des  Lycurgues,des  Romutus  {Detu 
Deo  notiu)»,  ils  n*en  ont  guère  les  apparences. 
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Ckme-wén)  que  le  caractère  composé  ^  ii  est  formé 

de  deux  parties:  Tune,  celle  d'eu  haut,  qui  est  le 
signe  de  Ja  supériorité;  et  l'autre,  celle  d*en  bas, 
qui  donne  le  son.  Le  Loûh  chou  kod,  publié  en  1 3 1 8 
(kl,  fol.  lo  V*),  le  dérive  également  de  J^  chàng, 

«supérieur  9,  et  de  la  partie  inférieure  qui  lui  serait 
associée  pour  le  son  ou  la  prononciation  seulement; 
ce  qui  montré  que  Taltération  successive  de  la  forme 
des  anciens  caractères  chinois  en  a  fait  perdre  sou- 
vent le  sens  Gguratif. 

Les  savants  qui,  de  nos  jours,  se  sont  occupés 
spécialement  du  déchiffrement  des  inscriptions  as- 
syriennes, sont  arrivés  k  reconnaître  quelles  étaient 
d'origine  scylbique  ou  touranienne,  et  qu'on  y  ren- 
contrait des  formes  archaïques  qui  étaient  pure^ 
ment  Jigaratives,  On  a  nommé  improprement  ré- 
criture employée  dans  ces  inscriptions  :  écriture 
cunéiforme,  ou  en  forme  de  clous,  tandis  que  l'élé- 
ment fondamental  de  cette  même  écriture  est  une 
pointe  de  flèche ,  qui  était  l'arme  favorite  des  anciens 
Scythes  ou  Touraniens.  Jai  déjà  soutenu  cette  opi- 
nion dès  i838,  dans  l'article  Ecriture  de  VEncyclo^ 
pédie  nouvelle^  (p.  58 1).  Les  progrès  faits  depuis 
dans  l'étude  des  inscriptions  assyriennes  ou  médo- 
si^thiqueSy  comme  les  nomme  M.  Oppert,  n'ont  fait 
que  me  confirmer  dans  mon  opinion^. 


'  Tiré  à  part  sous  le  titre  :  De  t origine  et  de  la  formation  des  d^ 
férentt  sjrâthnes  Récritures  orientales  et  occidentales.  Août  i638. 
*  Une  preuve  de  plus  que  réiément  unique  et  primitif  de  récrt- 
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Les  formes  archaïques  qui  se  rencontrent  dans 
ces  mêmes  inscriptions  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  formes  primitives  de  Técriture  chi- 
noise; ce  qui  décèle  évidemment  une  commune  ori- 
gine. Je  né  puis  en  citer  ici  que  quelques  exemples, 
parce  que  je  crains  de  m*ètre  déjà  trop  écarté  de 
mon  sujet,  et  de  fatiguer  le  lecteur  par  des  discas- 
sions, qui,  cependant,  ne  me  paraissent  pas  inu- 
tiles pour  répondre,  une  fois  pour  toutes,  aux  cri- 
tiques que  l'on  ne  cesse  de  renouveler,  quoique 
déjà  victorieusement  combattues,  contre  l'antiquité 
de  rhistoire  et  de  la  civilisation  chinoises. 

ture  assyrienne  ou  médo-scytliique  est  un  fer  de  lance,  ou  une  pointe 
dejtkche,  c  est  qae  cet  élément  doit  son  origine  au  même  principe, 
ou  au  même  usage 'qui  donna  naissance  aux  premières  espèces 
d*écritures  employées  en  Chine  dans  la  haute  antiquité.  Ainsi, 
comme  on  le  verra  ci -après,  sous  plusieurs  des  premiers  cheb 
de  ce  pays,  on  inventa  une  espèce  d*écriture  daht  l'élément 
principal,  sinon  unique,  était  tiré  de  la  forme  d'un  être  ou  objet 
naturel  devenu  un  symbole  national.  Foûh-hi  donna  le  nom 
de  dragon  (  loûng  )  à  ses  ministres  et  aux  autres  principaux  fonction- 
naires, qui  portaient  ce  dragon  figuré  sur  leurs  vêtements,  de  diffé- 
rentes manières,  comme  insigne  de  leur  dignité  ;  et  Yon  inventa,  sous 
son  règne  (3468  avant  J.  G.),  une  écriture  6gurative  dont  l'élément 
unique  et  fondamental  était  le  dragon  placé  et  entrelacé  de  certaine 
manière.  On  peut  voir  i  a  modèles  de  ces  mêmes  caractères  tirés 
du  poème  sur  Moukden  de  l'empereur  Khien-loûng ,  qui  le  fit  im- 
primer en  33  anciennes  écritures ,  imitant  celles  de  Tantiquité  (c*est 
le  n*  34 ,  dans  les  planches  qui  suivent  Tédition  de  Tinscription  de 
Yu,  publiée  par  Hager.  Paris,  i8oi  ,  in-fol.).  Le  dragon  est  encore 
aujourd'hui,  après  53oo  ans,  Tinsignc  officiel  de  la  dynastie  ré- 
gnante en  Chine  (  le  dragon  aux  cinq  griffes)» 

Sous  le  règne  de  Chin-noûng  (3ai8),  un  oiseau  rare  {Joéag, 
espèce  de  faisan,  le  phénix  des  Chinois)  ayant  apparu,  on  (nventa 
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Je  prends  pour  points  de  comparaison  les  signes 
figuratifs  médo-scythiques  cités  par  M.  Oppert  dans 
son  Rapport  au  Ministre  de  Tinstruction  publique 
de  i856.  Le  signe  ^*-^t  donné  comme  signifiant 

Dieu,  est  identique  à  l'ancien  signe  chinois  |  chàng 
(en  tenant  compte  de  la  manière  d'écrire,  verticale 
chez  les  Chinois  et  horizontale  dans  les  inscriptions 
médo-scythiques).  On  a  vu  ci- dessus  que  le  caractère 
chinois  est  le  premier  dans  la  qualification  du  <(  Sou- 
verain suprême  ».  Le  second  caractère  de  Tinscrip- 
tion  de  Yu  (qui  est  très-fruste),  reproduit  ci-dessus 


aassitôt  une  espèce  d'écriture,  dont  les  aiUs  de  ce  pbëniz  formaient 
f^émau  conslituanU  Soos  le  règne  de  HoAng^ti  (2697],  des  nuages 
de  forme  particulière  «'étant  montrés ,  cet  empereur  donna  le  nom  de 
^nuages brillants 7»  (^n)  à  ses  ministres,  qui  en  portèrent  Timage  sur 
Icare  vêtements,  comme  insigne  de  leur  dignité;  et  l'on  donna  aussi 
tni  éléments  de  l'écriture  une  forme  qui  rappelait  celle  de  cet 
nuages.  Je  pourrais  encore  citer  beaucoup  d'autres  exemples.  Mais 
les  précédents  suffisent  pour  montrer  que  Vêlement  de  Técriture: 
médo-scjtbiquc  a  la  même  origine,  est  basé  sur  les  mêmes  principes  ; 
et  que  si  les  anciens  Touraniens  n'en  ont  pas  pris  Tidée  des  an- 
ciens Cbiaois,  ils  ont  été  dominés  par  la  même  pensée.  C'est  encore 
la  même  idée  qui  fit  donner  la  forme  d'un  sabre  ou  coutelas  À  la 
monnaie  de  Thsîn  Cbi  Hoâng-ti,  l'incendiaire  des  livres,  parce  que 
itsahre,  comme  la  lancé,  et  la  JUèche  pour  les  Scytbes,  était  Tem- 
blème  de  ses  grandes  conquêtes. 

Pour  comparer  les  formes  des  caractères  de  diverses  écritures  et 
en  retrouver  la  ressemblance  ou  en  constater  la  disparité ,  il  faut 
distinguer  les  éléinenls  primitifs  qui  les  constituent,  en  faire  un 
moment  abstraction ,  et  les  ramener  è  de  simples  traits.  C'est  alors 
que  Ton  a  de  vrais  termes  de  comparaison.  Chaque  inventeur  4'une 
nouvelle  écriture  lui  donne  un  caractère  propre  pour  la  distinguer 
de  celle  dont  elle  est  empruntée.  Je  pourrais  en  citer  de  nombreux 
fiemples.  v 

11.  '  i4 
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(p.  353),  a  son  analogue  dans  les  inscriptions  médo- 
scythiques;  cest  le  signe /jJJ^  oiifci^^^Roi».  La 


ressemblance  n*est  pas  ici  très-frappante;  mais  il  a 
plusieurs  variantes  en  assyrien ,  comme  le  caractère 
chinois  en  a  aussi  un  assez  grand  nombre  dansian- 

cienne  écriture.  L'une  d'elles  est  celle-ci  :  fl^ .  Cette 
dernière ,  dit  le  Choùe-wèn ,  est  la  forme  du  Koà-wén , 
ou  «  écriture  antique  yf.  Il  ajoute  que  toutes  les  formes 

de  ce  caractère  dérivent  de  — •  yïh,  ou  ï,  qui  est 
celui  de  Vanité. 

La  plus  ancienne  représentation  du  Gel  se  trouve 
dans  le  Yib-Ktng  de  Foùh-hi.  Ce  sont  six  lignes  super- 
posées :  ^,  que  1  on  a ,  dans  le  même  livre ,  réduites 

à  trois  :  ^^  «  lesquelles  sont  des  sections  de  sphère, 
que,  plus  tard,  on  a  figurées  ainsi  *  ^  Jff^  JX  7^ 
et  enfin  :  ^^,  prononcé  anciennement  tieh,  et  main- 
tenant tien.  La  forme  médo-scythique  serait  f^- 
Placé  verticalement  à  la  manière  chinoise ,  ce  signe 
est  identique  (sauf  le  style  à  fer  de  lance  j  toujours 
appliqué  à  chaque  trait  de  celte  écriture)  au  carac- 
tère chinois  de  l'antiquité  moyenne. 

L«i  forme  primitive  du  caractère  homme ,  en  chi- 
nois, était  :  y^,  puis  abrégée,  et  maintenant  :  y\^, 
^jinj),  gens,  gêner,  genus  humanum.  La  forme 
médo-scythique  serait,  selon  M.  Oppert  :  f^T — ,  00 
bien  ^dRF.  La  ressemblance  n'est  pas  grande;  mais 
en  redressant  ce  dernier  signe ,  on  y  remarque  les 
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mêmes  éléments.  La  main  en  ancien  chinois  est  : 

^    ^  ou  ^  ;  en  médo-scythique  :  ^^i* 

Le  caractère  de  notre  inscription  pour  porte  est 
f^  ou  Ç^  ;  dans  le  Yih  Kîng  :  p^  ;  assyrien  : 
trzzf.  Celui  pour  Etat,  royaume  (n*  7 1  de  rinscr^p- 

44  ISA  ^nt 

tien  )  est  en  koà  win  :  (g)  ;  forme  moderne  :  m  • 
Le  Choùe-wên  dit  que  ce  caractère  est  composé 
du  signe  «^ enceinte ^y  (en  forme  de  «carré  arrondi», 
qui  indique  les  c(  limites  t»  ou  ce  frontières  de  rÉtatT)) 
et,  dans  Tintérieur,  du  signe:  houche,  «parole»,  ac- 
compagné du  signe  lance,  lesquels  sont  les  em* 
blêmes  du  gouvernement  et  de  la  protection  de 
rÉtat.  Le  signe  médo-scythique,  pour  représenter 
la  même  idée,  est  ^^^>  qui  est  une  enceinte  en  lo- 
sange formée  par  quatre  fers  de  lance  avec  deux 
autres  à  fintérieur.  Cette  forme  représente  bien 
le  caractère  de  la  civilisation  scythique,  tandis  que 
la  forme  chinoise  représente  aussi  le  caractère  de 
la  civilisation  chinoise,  dans  lequel  Tinfluence  de 
la  «parole»  entre  pour  beaucoup  dans  les  moyens 
de  gouverner.  Le  Touranien  ou  Scythe  ne  se  repo^ 
sait  que  sur  le  pouvoir  de  sa  «lance»  et  de  sa 
«flèche». 

I^e  champ  cultivé  est  représenté  dans  lancienne 
écriture  chinoise  par  ce  caractère  :  ^,  ti&n,  figu- 
rant, dit  le  Ghoùe-wén,  quatre  bouches,  p}  (à  Ten- 
tretien  desquelles  il  devait  servir ) ,  et  die  sentiers  plus 
relevés,  pour  servir  à  sa  culture.  Dans  le  médo- 
scythique,  la  même   idée  est    représentée  par  le 

94. 
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signe ^^E , qui  n  en  diffère  que  par  plus  de  divisions. 

Les  territoires  sillonnes  par  les  courants  d*eau,  et  tes 
dominant,  sont  repr<^sentés,  dans  notre  inscription 

de  Yu,  par  le  caractère  fjf  ;  dans  les  anciens  livres 

chinois  par  {{)||.  Dans  le  mëdo-scythique,  c  e«l  ie 

*îgD*  ^^  y  Ti  qui  repose  sur  le  même  principe. 

Le    poisson,  dans  lancicnne  écriture  chinoise, 

est  figuré  ainsi  :  ^;  en  médo-scythique  :  A>i 

L'eaa  en  gouttes  est  figurée  en  chinois  par  :  àM  ; 

en  oiédo-scythique  par    j^    Enfin  la  flèche  (pour 

finir  ces  comparaisons  par  le  signe  le  plus  caracté- 
ristique  de  récriture  scythique)  est  figurée  dans 

lanciènne  écriture  chinoise  par  |  (Yih  King,  k.  i, 
fol.  64);  dans  l'écriture  scythique  par  »  ►    . 

Ges  rapprochements  sont  suffisants,  je  le  pense, 
pour  démontrer,  d*une  façon  indubitable,  que  fan- 
cienne  écriture  de  toutes  les  inscriptions  dites  im- 
proprement cunéiformes  ou  à  forme  de  coins  est  à 
forme  de  pointe  de  flèche,  ou  caspidiforme ,  et  d  ori- 
gine toa^e  scythique  ou  touranienne,  comme  je  lavais 
'déjà  soutenu  en  1 838.  Ils  suffisent  aussi  pour  dé- 
montrer que  cette  ancienne  écriture  scythique  a  la 
même  origine  que  Tancienne  écriture  chinoise,  si 
elle  ne  dérive  pas  de  cette  dernière'. 

^  ^  Je  répélerai  ici  ce  que  j*ai  déjà  dit,  que  pour  faire  la  compa- 
raison des  anciens  caractères  chinob  avec  les  camctëres  méé» 
scytbiques ,  ii  faut  se  rappeler  que  les  premiers  sont  droits  et  1^  \t: 
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Mais  en  outre,  si  Topinion  de  M.  Oppeil  est  fon- 
dée (et  les  rapprochements  que  je  viens  de  faire 
la  corroborent  grandeaient),  «que  les  annales  ba- 
byloniennes inscrivent  sur  leurs  tables  une  dynastie 
médique  antérieure  à  la  domination  des  Sémites  r 
qui  régna  deux  cent  vingt-quatre  ans  et  qui  occupa 
le  trône  de  Babylone  de  ^kkg  à  aii5  aos  avant 
notre  ère»  [Rapport  cité,  p.  3/i),  il  en  résulte  une 
preuve  nouvelle  et  décisive  que  les  anciens  souve- 
rains de  la  Chine  auxquels  les  historiens  chinois  at- 
Iribuent  Tinvention  de  leur  éeritare  (voir  p.  Q97- 
3o2  de  ce  Mémoire)  ne  sont  pas  des  souverains  faba- 
lew,  comme  MM.  Leggeet  Chalmers  le  prétendent^ 
et  (|ue  le  règne  de  Hoâng-ti ,  dont  le  commence- 
ment est  placé  par  la  chronologie  officielle  chinoise 
à  lanuée  2697  ^^^^^  notre  ère;  ceiui  de  Yao  à 
^357;  celui  de  Chun  à  2a55,  et  celui  de  Yu  à 
93o5,  sont  parfaitement  historiques  et  coïncident 
avec  les  invasions  scythiques  ou  touraniennes  à 
Touest  de  TÂsie,  en  y  important  leur  écriture  inven* 
tée  ou  développée  par  Thsang-kièh,  le  ministre  de 

tonèi  couchés,  la  tête  à  gauche.  Tajouterai  que,  quoique  Ton  possède 
qneiques  courtes  et  rares  inscriptions  médo-scythiques  où  I*on  trouve 
feet  anciennes  formes  flus  figuralites ,  on  est  loin  d'en  avoir  toute  la 
série  primitive,  qui  serait  très-importante  pour  établir  un  parallèle 
encore  plus  décisif  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Ce  ^ui  reste 
toutefois  hors  de  doute,  c^est,  i**  Torigine  scylhique  ou  touraniennc 
ic8  trois  espèces  d'écritures  cugpidif ormes  ;  a*  Tantériorité  de  Tespèce 
assyrienne  ou  médo-scythe ,  dans  hqaelle  se  sont  conservées  quelques 
fbmies  anciennes  purement  Jî^rurotivei;  et  3**  remploi  subséquent 
du  phmUtisme  dans  cette  même  écriture,  comme  dan»  récriture 
ehnioiae. 
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Hoâng-ti,  sous  la  forme  guerrière  qui  leur  était 
propre. 

J'ai  fait  voir  par  dvs  exemples,  dans  mon  article 
cité  ci-dessus  (p.  3oa),  que  l'écriture  cuspidiforme  des 
inscriptions  babyloniennes,  assyriennes  et  persanes, 
avait  donné  naissance  aux  alphabets  zend,  pehlvi, 
sassanide,  jusqu'à  l'alphabet  phénicien.  On  retrouve 
même  cette  écriture ,  avec  sa  forme  persane  simpli- 
fiée, purement  alphabétique,  dans  une  inscription 
grecque ,  sur  table  de  bronze ,  découverte  à  Olympie , 
et  reproduite  dans  le  Corpus  inscript  qrœc.  de  A.  Boedch 
(t.  I,  p.  1 ,  n*  1 1  ),  où  le  Â,  a,  est  figuré  :  /SV  *  P^  , 
A  ;ler,y:  T.  <;*eK,x:K,K;  le  E,  e.- 
ï^'^len,  w:  n''rT;'e2,er:^  ,  5,  etc.  On 
y  reconnaît  parfaitement  l'élément  de  l'écriture 
médo-scythique,  sous  sa  Corme  simplifiée  des  ins- 
criptions persépolitaines. 

Je  pourrais  reproduire  ici  des  centaines,  sinon 
des  milliers  d'anciennes  inscriptions  chinoises  tirées 
des  seuls  ouvrages  d'archéologie  et  d'antiquités  figu- 
rées que  je  possède^  (sans  compter  ceux  que  je  ne 

*  Voici  les  tilres  des  piincipaux  de  ces  ouvrages  par  ordre  d'an- 
cienneté : 

i'   M  .^  /^  ^  A"  ^    TcKhu  yik  tfsioûan  choé  kàt 

iMfi.  trLe  Yîh  KIng  des  Tchéoa  en  écriture  complète  du  temps». 
Édition  de  iSgB.  s  pkn  ou  vol.  in-A*. 

3*    -^  |ffi  |S[  San  U  foà,  «Figures  ou  représentations  de  ce 

qui  concerne  lés  trois  Rituels».  Nouvelle  édition  de  1676;  en  10 
kioàmi  on  livres.  L'auteur  est  Niéh  T'soung-i,  delà  ville  de  Lo>}f«iig, 
qui  présenta  son  ouvrage  k  Tempereur  Tai-tsoung,  Tannée  96a  de 
notre  ère.  On  y  trouve  ieêfigvtres,  avec  des  notices  eiplicatives ,  des 
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possède  pas),  qni  prouveraient  la  haute  antiquité  de 
la  nation  chinoise.  On  peut  admettre  assurëoient 
que  parmi  cette  quantité  si  considérable  de  monu- 

costumes,  dcspenonDeges,  instruments  de  musique  et  autres ,  vases , 
nstensiles,  armes  et  étendards,  dont  il  est  parlé  dans  les  trois  Ri- 
tuels, etc.  le  Li-ki,  le  Tchéou-H,  et  le  I-fi,  d*après  les  anciens  mo- 
nomeals. 

3*  ^  1^  Wl  ^  Look  King  t'ou  hfào.  6  pèn  ou  vol.  ftEia- 

men  des  figures  des  six  Kingn.  C*est  une  nouveUe  édition,  publiée 
en  1793 ,  sous  le  règne  de  Khfing-hî,  avec  des  additions  et  des  cor- 
rections, de  Fouvrage  de  Yàng-kia,  qui  parut  sous  les  Soung,  en 
I  j€5.  n  comprend  en  tout  3a  3  tableaux  et  figures  relatif  aux  Cinq 
Ktng  actuels  et  au  Tcheoa-U. 

à*  ^^'jjf  M  t$  ^  @  ^'^''  **"  ^^"'  ^*^  **»  ''*'"• 
«Recneib  d*antiqaités  figurées 9.  24  phi;  petit  in-fol.  L'auteur  da 
premier  recueil  est  Liu  Ta-fang ,  qui  vivait  sous  les  Soung.  Ce  re- 
caeil  fut  augmenté  successivement  et  publié  de  nouveau  sous  les 
Ifing,  en  i5s8  et  en  1673.  L*édition  que  je  possède  est  de  Tannée 
1763 ,  sons  le  règne  de  Khien-loung.  On  trouve  en  tête ,  avec  le  lieu 
de  leur  domicile,  les  noms  de  36  familles,  qui  conservent  les  objets 
d'antiquités  reproduits,  comme  vases,  trépieds,  cbches ,  miroirs  en 
kwue,  etc.  portant,  pour  la  plupart ,  des  inscriptions  en  écriture  du 
temps.  Le  nombre  en  est  considérable.  Ils  appartiennent  presque 
tous  aux  dynasties  Cbang  et  Tpliéou  (1 783-254  avant  J.C).  Le  Ré- 
vérend Cbalmers  prétend  [lieu  cité,  p.  60]  que  ce  sont  des  antiquités 
fictives  [do  not  represent realitifs) ^  quelles  ont  été  fabriquées  exprès 
pour  les  amateurs  chinois.  Cest  là  un  genre  de  critique  çn  ne  peut 
plus  facile  à  pratiquer. 

^*    ^^^^^    Siào  tàng  tsVi  koà  hôh.  Recueil 
Aifrl.  J-f-*-.  .>fw   '—'    ^J^ 

d'antiquités  choisies  du  cabinet  Siao.  Par  Wang-kieou,  qui  vivait 
sous  les  Soung.  a  phi,  petit  in-folio,  édition  de  1 80 4. 

Cet  ouvrage  important  pour  Tarcbéologie  chinoise  renferme  393 
inscriptions  anciennes,  dont  136  appartiennent  k  la  dynastie  des 
Chang,  1 33  à  la  dynastie  des  Tcbeou  et  23  à  celle  des  Han.  On  y 
trouve  aussi  la  reproduction  des  empreintes  de  36  cachets  ou  sceaux 
au  nombre  desquels  est  celui  de  Yu  des  Hia  que  je  repix)duis  ici  en 
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menU  anciena  de  leur  civilisation  que  possèdent  les 
Chinois  (ou  plutôt  quils  possédaient,  car  un  grand 
nombre  sont  venus,  depuis  quelques  années,  enri- 


caractères  modernes  ^p  J@^  en  lisant  de  droite  k  gaoche:  HîaYu. 
C'est  le  Yu  de  noire  inscription.  Voir  ce  cachet,  p.  368,  n*  3. 

^*  i^  ^  Mt  ôÉl  '^^^^'^9  ^'^9  ^^^^  ^^^-  Recueil  d 'ins- 
(friptions  tirées  des  antiquités  en  bronze,  principalement  des  vases 
de  toutes  espèces  conservés  jusqu'à  l'époque  de  l'auteur  Sieb ,  sur- 
nommé Cbang-koung  (^aii  mérite  éminentn,  qui  vivait  sous  les 
Soung  et  qui  les  fit  graver  sur  pierre  exï  fac-similé.  Dans  les  années 
toen-li  (1573-161 5),  une  nouvelle  édition  en  fut  publiée.  Celle  que 
je  possède,  en  4  ph%  ou  vol.  in-4^  a  été  publiée  en  1797;  elle. est 
fort  belle.  Toutes  les  inscriptions  y  sont  rangées  cbronologiquement. 
Les  deux  premières  remontent  à  la  dynastie  Hia ,  dont  Yu  fut  le  chef. 
909  appartiennent  À  la  dynastie  Cbang,  353  à  celle  des  Tcbéou.elc. 
On  y  trouve  aussi  reproduites,  au  k,i7,  les  inscriptions  des  tamhoorsp 
en  pierre,  de  Siouan-wang,  qui  régnait  en  827  avant  notre  ère.  * 

Le  titre  complet  de  ce  recueil  important  est  le  suivant  :  Là  téSi 
tehohng  Ûiuf  i  k*i  k'oùan  dàhfâk  tiéh.  c  Reproductions  conformes  avec 
des  explications  sincères ,  intégrales  (des  inscriptions  gravées  sur  les) 
ustensiles,  vases,  trépieds,  clocbes,  des  générations  successives.» 

7*  ^^  ^@  "^^  ^ottÀ.  Supplément  aux  inscriptions  en  carac- 
tères li,  publié  originairement  en  1 167.  L'édition  que  je  possède 
est  moderne  et  sans  date.  3  pèn  in-4*.t^*est  là  que  se  trouvent  repro- 
duites les  peintures  historiques  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  (p.  35^). 

8*  1^  jq^  W  Î^pI  lèr  iê  ^^'^  ""^  ^*  ''^'"^  ***  *'^  ^^" 

cription  figurée  du  Musée  des  antiquités  de  l'empereur  Kbien- 
loung,  publiée  par  ordre  impérial,  Pé-king,  1751,  4a  volumes  très- 
grand  in-folio,  1^*  édition. 

Ce  grand  et  magnifique  ouvrage,  qui  peut  être  comparé  aux  pu- 
blications du  même  genre  faites  par  des  gouvernements  européens, 
donne  \es  fyares  et  la  description  de  1,539  objets  d'antiquités  con- 
servés à  Pé^king  au  Palais  impérial;  et  en  outre  celles  de  la  collection 
des  monnaies  ou  médailles ,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité ,  qui 
ft*y  trouvent  aussi  conservées.  La  Chine  n'aurait  que  ce  grand  mo- 
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cbir  les  cabinels  de  l'Europe)  il  8*en  trouve  quelques* 
VOIS  de  fawK,  ou  qui  ne  sont  que  des  ùnitaiions  (\\ 
s'est  fabriqué  et  il  se  fabrique  encore  ailleurs  quen 

naoïent  de  paléographie  à  présenter  à  l'Europe,  qu^il  suffirait  pour 
porter  témoignage  de  Tantiquité  et  de  la  grandeur  de  sa  civilisation. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  beauté  et  de  la  perfection  de  Tart 
ancien  des  Chinois  en  examinant  les  gravures  réduites  de  3 A  vases, 
tirés  de  cet  ouvrage,  qui  se  trouvent  dans  le  premier  volume  de  ma 
DescHptioa  de  la  Chine,  publiée  en  1837  par  MM.  Didot  (voir  les 
planches  38  à  44  et,  pour  le  texte,  p.  303-907).  Les  inscriptions  qui 
selTDuvent  sur  presque  tous  les  ob^tAsfyurés  sont  reproduites  tnfae- 
«mile  dans  l'ouvrage  chinois. 

tchokng  ting  i  ki  koùan  chîh.  Reproductions  exactes  avec  Tinterpréta- 
lion  des  inscriptions  inscrites  sur  les  ustensiles,  vases,  trépieds  i 
doches,  réunis  dans  le  Cabinet  d antiquités.  Par  Youèn  Youen.  4  p^n 
ofl  vol.  in-S*,  édition  de  i8o4>  Les  inscriptions  attribuées  k  la  dynas- 
tie des  Chaog  sont  au  nombre  de  170,  et  celles  attribuées  à  la  dy- 
nastie des  Tchéou  au  nombre  de  360. 

lo'  ty  flh  -^w  gS  Fdn^  chi  mèh  p'oii.  Recueil  des  anti- 
quités figurées  sur  bâtons  et  tablettes  d*encre  (de  Chine)  par  Fang. 
Ce  recueil,  commencé  sous  les  Soung,  s^est  augmenté  successive- 
ment. Cette  édition  est  la  plus  récente. 

i>*  £»   '^iX  Sn  ^T    Tsiên  teki  sm  p'ién.  Nouveau  traité 
Jns   RiJ>  ^n  Jtn  ^ 

des  monnaies  chinoises ,  édition  de  i854 ,  5  pèn  ou  vol.  grand  in-S**. 
n  avait  eu  une  précédente  édition  en  1837. 

Ce  nouveau  traité  descriptif  des  monnaies  chinoises  en  so  livres 
est  plus  déreloppé  que  celui  qui  forme  un  Supplément  k  la  Description 
offdtUê  du  Musée  de  l'empereur  KJiien-loung,  mentionnée  ci-dessus 

(n*  8)«  et  qui  est  intitulé  :  M^   ^£  ^^  ^^  K(n  fingtsién  louh, 

en  16  houdin  ou  livres,  et  dont  je  possède  aussi  une  réimpression 
de  f année  1787,  en  4  pèflin-8^  Dans  ce  dernier  traité,  le  premier 
lif  re  est  consacré  saa  menoMiies  des  premiers  Mmverains  de  la  Chine , 
Fo&fa-hS  (3467  av.  J.  C),  ChIn-noAng  (39 18),  HoAng-tl  (9S97),  et 
ées  autres  jusqu'à  Yu  (9  90Ô) ,  d'après  lautorité  de  Lo-pi  »  qui ,  quoi- 


366  AVRIL-MÂi  1868. 

Chine  des  antiquités  et  des  documents  éciîts  qui  ne 
sont  rien  moins  qu authentiques;  on  en  a  vu  même 
à  notre  dernière  Exposition  universelle  de  1867). 
Mais  qu*un  peuple  entier  se  fasse  faussaire  pour  le 
seul  plaisir  de  Têtre  et  pour  se  donner  à  ses  yeu)c 
une  antiquité  fictive;  quil  fabrique  exprès  des  mil- 
liers de  monuments  archéologiques  pour  la  fabri- 
cation desquels  il  faudrait  réunir  àlart  du  graveur, 
du  sculpteur  et  du  fondeur,  ia  science  de  fërudition 
la  plus  étendue  et  ia  plus  variée,  la  connaissance 
détaillée  d'une  antiquité  imaginaire,  cest  ce  que 
Ton  ne  fera  jamais  admettre  aux  personnes  sensées, 
et  que  les  affirmations  les  plus  positives  de  cer- 
tains esprits  prévenus  (dont  je  ne  mets  pas  en 
doute  la  parfaite  bonne  foi)  ne  rendront  pas  même 
vraisemblable. 

que  savant,  est  sujet  À  caution.  Les  figures  de  ces  monnaies,  portant 
de  courtes  inscriptions,  y  sont  données  d'après  les  types  conservés 
dans  le  palais  de  Pé-king.  Le  livre  1 4  est  consacré  aux  monnaies 
étrangères  de  Ki-pin,  Tancicane  Cophên  (Koi^v,  aujourd'hui  le  Ca- 
boul); du  royaume  des  Ta  Hia,  la  Bactriane  (les  àdat  des  auteurs 
greos);  des  'An-êih  (les  Azes,  habitants  de  la  Soghdiane);  des  Ta' 
youeh-chi,  ou  Indo-Scythes  ;  des  Tiao-tcki»  ou  Tadjiks;  du  Nipo-lo,  on 
Nepâol;  des  Tà-chih,  ou  Arabes,  etc.  Il  y  a  longtemps  cpie  j*ai  fait 
la  traduction  de  ce  livre  que  je  donnerai  peut-être  au  Journal  ana- 
tique.  Ce  qui  m*a  empêché  jusquMci  d'en  publier  la  traduction, 
c'est  que  les  représentations  de  ces  monnaies  étrangères,  qui  ac- 
compagnent les  notices  chinoises,  m* ont  paru  fictives  et  faites  seule- 
ttient  diaprés  la  description  qui  en  est  donnée  dans  les  écrivains 
chinois. 

Le  premier  traité  énoncé  ci-dessus  (  n*  1 1  )  commence  par  décrire 
les  monnaies  des  règnes  de  Yao ,  Chun  et  Yn ,  et  s'étend  jusqtrau 
Ming  compris.  Le  livre  1 9  est  consacré  aux  monnaies  de  i'An-nam , 
de  ia  Corée,  du  Japon  et  de  Kwhtçhang  (Oaîgours). 
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$4.  Inscription  sravée  sdr  une  langb  3i5o  ans  ayant  J.  G. 

On  trouve  dans  Tun  des  plus  importants  recueils 
(Tioscriptions  cités  ci-dessus  (le  n"*  6)  deux  inscrip- 
tions attribuées  à  la  dynastie  Hia.  Je  me  borne  à 
reproduire  ici  la  première  et  la  plus  courte  de  ces 
inscriptions  comme  étant  suffisante  pour  montrer 
lanalo^e  de  son  écriture  avec  celle  de  inscription 
de  Yu.  L*auteur  du  Recueil,  qui  vivait  au  xi*  siècle 
de  notre  ère,  Sieh  Chang-koung,  la  fait  remonter 
au  règne  de  Tchoûng-kâng,  le  petit^fib  et  troisième 
successeur  de  Yu  (a i Sg  avant  J.  G.).  C'est  sous  le 
règne  de  ce  prince  qu'arriva  la  célèbre  éclipse  rap- 
portée dans  le  Gboû-kîng,  et  qui  fut  la  cause  de 
la  mise  i  mort  des  deux  chefs  Hi  et  Hô ,  grands  de 
l'Etat,  dont  les  6 milles  avaient  la  charge  hérédi- 
taire de  confectionner  le  calendrier,  de  prédire  les 
éclipses  qui  devaient  se  produire  dans  le  cours  de 
chaque  année;  ces  deux  chefs  astronomes  n'ayant 
pas  prédit  à  lavance  l'éclipsé  dont  il  est  question. 
Je  reviendrai  ci-après  sur  ce  fait,  qui  est  un  despius 
importants  pour  constater  la  véracité  de  l'ancienne 
histoire  chinoise. 

Quant  au  c^ cachet  de  Yu»,  l'auteur  du  Recueil 
descriptions  d'où  je  l'ai  tiré  (voy.  p.  363,  n*  5)  ne 
donne  aucune  explication  sur  sa  provenance,  pas 
plus  que  sur  celle  des  autres  cachets  reproduits  par 
lui.  Je  ne  l'ai  donné  ici  moi  même  qu'à  titre  de  jnèce 
curieuse ,  sans  insister  sur  son  authenticité. 


athil-hai  ibss. 


i  ^ 

f^  M 


N*  3. 
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L'inscriptioD  ci*dessus  (n**  i)  consiste  en  six  carac- 
tères allongés  y  comme  l'exigeait  ia  forme  de  la  lance. 
Les  caractères  de  Tinscription  sont  incrustes  sur  la 
lance  en  or  de  couleur  rouge  foncé  ou  violet,  en 
guise  d'ornement.  Le  premier  de  la  ligne  verticale 
de  droite  a  été  assimilé,  par  Téditeur,  au  caractère 

moderne  ^  tchà,  Dominas,  Rex,  («seigneur,  maî- 
tre n.  Il  est  figuratif.  «  Les  deux  caractères  qui  sui- 
vent, dit  le  même  éditeur,  n'ont  pu  être  expliqués.  » 
Les  trois  autres  de  la  deuxième  ligne  (à  gauche) 

sont  transcrits  en  caractères  modernes  :  ^^  Jh  ]^ 
tsôh  iiâo  ko,  qui  signifient  :  faire  ciseler  ane  lance,  ail 
y  en  a  qui  ont  prétendu  «  ajoute  l'auteur  chinois, 
que  les  trois  caractères  précédents  voulaient  dire 
que  le  roi  Tchoùng-kâng  avait  fait  ciseler  cette 
lance  pour  son  propre  usage,  [i  tiâo  wéi  yoàng); 
c'est  une  erreur  *  ;  le  sens  du  premier  caractère  de 

l'inscription ,  ^  tckà ,  «  maître ,  souverain  n ,  n'est  pas 
douteux. 

«Autrefois,  poursuit -il,  Yu  des  Hia,  avec  le 
bronze  que  lui  présentèrent  (en  tribut)  les  pasteurs 
(ou  chefs)  des  neuf  provinces,  fit  fondre  des  vasef 
en  forme  de  trépieds  {ûng),  autour  desquels  on 


*  Le  plus  grand  nombre  des  vues  antiques  conservés  portent  de 
Martes  inscriptions  qui  itKKqiiei^t  qa*ils  ont  été  fabriqués  pour  être 
oflèrts  oa  donnés  en  signes  d'bonneur  et  de  récompense  par  uit 
personnage  élevé  à  an  inférieur,  ou  en  eommémoration  d*un  événe- 
ment Ces  dons  étaient  soigneusement  conservés  dans  les  fan^illes 
comme  un  titre  d'honnear.  Cest  pourquoi  il  en  a  échappé  un  si 
grand  nombre  à  ia  destruction. 
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avilit  ciselé  avec  art  des  ornements,  et,  sur  le  haut 
(épaale),  des  caractères  en  écriture  représentative 
des  objets  (siàng  hing)  do  la  raême  espèce  que  l'é- 
criture de  notre  inscription.  » 

La  seconde  inscription  (n^  n)  est  rapportée  i 
répoque  de  la  dynastie  Cbang  (i 783-1  Aoa  avant 
J.  G.).  Sa  transcription  en  caractères  modernes  est 

la  suivante  :  ff  ]£  ^  î  #  §  H  T'  «*'^ 
tching  yonëh  wdng  tcKân  kîh  jîk  ting.  ^  Ce  fut  seule- 
ment le  jour  ting  du  cycle,  de  la  première  lune 
d'automne ,  que  le  roi  détermina  comme  heureux , 
ou  de  bon  augure  ?>. 

S  5.  iCLIPSE  DU  B£6NB  DE  TQHOIJNG-E  ÀN6  (ai5g-!IlA5  ATAMT 
NOTH£  ans)    lIBNTIONNéE  0A1IS  LB  GHÔU-KING. 

Cest  SOUS  le  règne  de  Tempereur  Tchoûng-kâng 
(qui  fit  graver  sur  une  lance  Tinscription  que  Ton 
vient  de  voir]  queut  lieu,  ainsi  que  je  Tai  dit  ci- 
dessus,  la  plus  ancienne  éclipse  qui  soit  mention- 
née dans  rbistoire  des  anciens  peuples.  On  com- 
prend donc  de  quelle  importance  est,  pour  consta- 
ter Tauthenticité  de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine, 
la  démonstration  scientifique  de  la  réalité  de  cette 
même  éclipse.  Plusieurs  PP.  Jésuites  résidant  à  Pé- 
king,  entre  autres  Gaubil  et  Mailla,  Tont  soumise i 
des  calculs  répétés  et  ont  persisté  à  soutenir  que 
cette  éclipse  était  réellement  arrivée  et  avait  été  vi- 
sible en  Chine  le  12  octobre  de  Tan  31 55  avant 
notre  ère,  vers  les  sept  heures  vingt-cinq  minutes 
du  matin,  à  Pé-king,  selon  les  tables  de  Flamsteed; 
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et  comme  Gan-i-hien ,  où  se  trouvait  In  ville  capi- 
tale de  Tchoûng-kâng ,  la  même  que  celle  de  Yu, 
est  plus  occidentale  de  G""  lo'  3o"  que  Pé-king»  Vé- 
cljpse  y  dut  être  parfaitement  visible ^  Le  P.  de 
Mailla  Hit  [Vea  cité)  :  ttUéclipse  de  Tchoûng^kâng, 
rappoliëe  Tan  aiSg  ans  avant  Tère  chrétienne 
(Gaubil  dit  !t  1 55),  est  un  fait  contre  lequel  il  ny  a 
pas  de  réplique.  Ce  nest  point  sur  le  calcul,  c'est 
sur  Tobservation  quelle  est  rapportée  (dans  le 
Cboû-king);  nous  sommes  ici  plusieurs  qui  Tavons 
supputée  suivant  dilTéçentes  tables,  et  nous  Tavons 
tous  trouvée  telle  qu'elle  est  marquée  dans  This- 
toire  chinoise,  etc.  » 

Cependant  plusieurs  écrivains,  depuis  Fréret, 
ont  contesté  la  réalité  de  cette  même  éclipse  h  cette 
ancienne  date  et  Tont  rapportée  à  des  époques 
plus  récentes.  D'autres  ont  nié  l'authenticité  du  do- 
cument où  elle  se  trouve  consignée.  Ce  procédé 
est  effectivement  plus  expéditif;  il  dispense  de  toute 
discussion  scientifique.  Je  crois  devoir  donner  ici 
la  traduction  de  ce  même  document,  qui  est  assu- 
rément le  plus  ancien  du  même  genre  dans  l'his- 
toire du  monde.  On  peut  en  voir  le  texte ,  accom- 
pagné de  conimentaires,  dans  toutes  les  éditions  du 
Choû-ktng. 


'  Voir  Gaabii ,  Offservaùons  sur  t éclipse  solaire  da  Chôa-kîng,  &  la 
suite  de  sa  traduction  pab)ié«  par  Degaignes ,  p.  373-38o ,  Paris , 
1770;  et  en  tète  de  ia  même  traduction  revue,  publiée  par  moi  dans 
mes  Livres  sacrés  de  t Orient,  p.  6-8,  Paris,  Didot,  i84o.  —  Voir 
iDSfli  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  1. 1 ,  p.  CLXXVi  et'sq.  Paris, 
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S  6.  Traduction  du  chapitre  du  Cboc-king  intitolk  :  K/ir- 

rCBÎNG,  EXPEDITION   ORDONNIÎE  POUR  CHÂTIER  DEUX  CHEFS 
ASTRONOMES  COUPABLES  DE  NÉGLIGENCE  DANS  LEURS  DEVOIRS. 

1.  «Dès  que  Tchoûng-kâng  eut  commence  à 
exercer  son  autorité  impériale  sur  les  Quatre  mers 
(Tempire  chinois  d alors),  le  prince  de  Yin'  recul 
le  mandat  de  prendre  le  commandement  des  six 
corps  d'armée.  Hi  et  Hô^  avaient  négligé  tes  devoirs 
de  leurs  fonctions  et  sVtaient  abandonnés  à  la  bois- 
son, dans  le  territoire  de  leur  résidence.  Le  prince 
non  résident  de  Yin  reçut  alors  le  mandat  royal 
[wdng  ming)  d^aller  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

a.  ail  avertit  ses  troupes  par  une  proclamation 
dans  laquelle  il  disait  :  «Oh  !  vous,  troupes  qui  ap- 
partenez à  mon  commandement,  les  sages  émi- 
nents'  qui  nous  ont  précédés  nous  ont  bissé  des 
instructions  qui  ont  reçu  une  éclatante  application 
de  leur  vivant,  pour  la  stabilité  et  la  conservation 
de  Tcmpire.  Les  anciens  rois  furent  tiès-attentifs 
aux  avertissements  du  ciel ,  et  leurs  ministres  s'efror- 

1 677.  Les  mÎMionnaires  atlachés  à  l*OlMerv«toire  impérial  de  Péking  : 
Adam  Schall»  Koegier  etSlaviseck,  avaient  eui-mémes  calculé  celte 
éclipse  solaire  et  vérifié  son  exactitude. 

*  •  Le  prince  du  royaume  ou  État  de  Yin  (dit  un  glossateur,  Tsaî- 
chin],  qui  reçut  ce  mandat,  avait  la  charge  de  Tassé  ma,  «grand 
commandant  des  chevaux *>,  c*est'à-dire  de  la  cavalerie ,  des  six  corps 
d'armée. 

*  Ce  ton  t  deux  grands  personnages  dont  les  familles,  ayant  des  com- 
mandements dans  les  provinces ,  étaient  chargées  hérédîtairemeQtde 
la  rédaction  annuelle  du  calendrier  et  de  la  prédiction  des  éclipses.  D 
est  question  de  leurs  ancêtres  dans  le  chapitre  Yaâ*tien  du  Choû-king, 

'  Les  empereur»  Yao,  Chun  et  Yu, 
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cèrent  aussi  d*avoir  constamment  en  vue  l'observa- 
tion  fidèle  des  lois.  Tous  les  fonctionnaires  publics 
(pêh  kouân  )  mirent  tous  leurs  soins  h  les  assister  de 
leur  concours  ;  il  en  résulta  que  ces  princes  acqui* 
rent  une  gloire  éclatante. 

3.  «Chaque  année,  à  la  première  lune  du  prin- 
temps, des  hérauts  [tsiêoajin) ,  avec  leurs  clochettes 
aux  battants  de  bois,  se  répandaient  sur  les  che- 
mins en  proclamant  tout  haut  :  «  Fonctionnaires  pu- 
blics de  tous  rangs  [koâan  szé)^,  aidez  (le  gouver- 
nement) à  se  rectifier  par  vos  avis  [siàng  iching). 
Artisans  de  toutes  les  classes ,  faites  aussi  des  re- 
montrances sur  ce  qui  concerne  la  pratique  de  votre 
métier.  Mais  si  quelqu'un  d'entre  vous  tous  ne  con- 
servait pas  le  respect  (dû  à  l'autorité),  l'Etat  possède 
les  moyens  de  vous  punir. 

&.  uEn  ce  temps  même,  Hî  et  Hô  ont  complè- 
tement perverti  en  eux  toutes  les  qualités  qu'ils  pos- 
sédaient; les  excès  du  vin  dans  lequel  ils  se  sont 
plongés  ont  troublé  leur  intelligence  ^.  Ils  ont  trans- 

'  f  Les  koûan,  dit  Tsa!-chin,  étaient  les  fonctioanaires  chargés 
d<  Tadininistration  ;  les  sze  étaient  les  fonctionnaires  chargés  de 
rinstructîoo  du  peuple.  * 

^  Il  semble  que  Tempereur  Yu  ait  prévu  le  désordre  qu  occasion- 
nerait dans  la  population  cette  boisson  extraite  du  riz ,  lorsque  dans 
la  derniëre  année  de  son  règne ,  pendant  une  excursion  qu'il  faisait 
daos  Due  des  provinces  de  son  empire  (le  Tché-kiàng) ,  des  popu- 
lations lui  ayant  présenté  une  boisson  nouvellement  inventée,  il  en 
goûta  et  éprouva  son  effet.  Puis  il  s^ écria  :  «  Combien  de  malheurs 
je  prévois  que  cette  boisson  causera  à  la  Chine!  qu*on  exile  hors  du 
territoire  celui  qui  Ta  inventée  et  qu'on  ne  lui  permette  jamais  d*y 
rentrer,  v  (  Mailla ,  t.  I ,  p.  12a.) 

XI.  25 
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gressé  tous  les  devoirs  de  leur  charge  et  abandonné 
leur  poste.  Ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à  porter 
le  désordre  dans  les  calculs  qui  concernent  le  ciel  \ 
en  repoussant  bien  loin  tous  les  devoirs  de  leur 
charge.  Car,  le  premier  jour  de  la  dernière  lune 
d'automne  (la  3*) ,  le  soleil  et  la  lune  ^  ne  se  sont  pas 
rencontrés  d  accord  dans  la  constellation  Fâng  '. 
Les  (musiciens)  aveugles^  ont  frappé  leurs  tam- 
bours. Les  fonctionnaires  inférieurs  sont  accourus 
à  la  hâte  (sur  les  places  publiques);  la  foule  aussi 

^  L*étabHssemeat  du  calendrier  annuel.  Tsaï-chin  dit  que  ce 
sont  des  calculs  du  calendrier  en  ce  qui  touche  le  soleil ,  la  lune, 
les  étoiles  et  les  constellations  dans  le  cours  de  Tannée.  • 

*  /^  ^^^'^'  ^ Corps  lumineux  célestes».  Ce  caractère  a  aussi 

entre  autres  signiGcations,  selon  le  dictionnaire  de  Khâng-hî,  celle 
qui  suit  ;  iLe  soleil  et  la  lune  qui  deviennent  en  conjonction 
dans  une  constellation,  se  nomment  cldn  {Jïhyouéi  ko  souk,  'wéi  tchi 
chin),»  G* est  le  sens  de  notre  texte.  Le  commentateur  Tsai^chin 
l'explique  ainsi  :  cLe  soleil  et  la  lune,  s^étant  trouvés  réunis  dans 
une  demeure  steliaire ,  ne  se  sont  pas  trouvés  d'accord ,  et  se  sont 
cachés  Tun  Tautre  dans  la  constellation  Fàng  [jïh  youêî  Wéa  ftouk 
siâng  ko  ts'tk,  eûUi  ngàn  ckik  y  à  Fâng  souk),  » 

^   ^^  fâng,  <t salle,  demeure ?)'  Nom  d*une  constelliition  (Souk 

nUng).  Le  Eulh-ya,  ancien  dictionnaire  chinois,  dont  on  attribue  la 
première  rédaction  à  Tchéou-koûog^  (  i  loo  ans  avant  notre  ère) , dit 
que  «c'est  le  quadrige  ou  chariot  du  cieU  (tkién  szé  jrh).  Ce  sont 
les  quatre  étoiles  ^,  d,  tv,  p,  du  Scorpion.  Dans  le  lÀ-lù,  chap. 
Yoaeî'Ung,  il  est  dit  «  qu'à  la  dixième  lune  le  soleil  est  dans  la  cous* 
teilation  Fàng.  > 

*  P?  ^^  n  Aveugle,   chef  d'orchestre  ».  Chef  des  musiciens 

officiels  dans  l'ancienne  Chine  (yHk  kouân).  Tsôh  Kiêou-ming  dit: 
fl  que  ces  chefs  de  la  musique  frappèrent  du  tambour  à  la  cour  pour 
avertir  et  réunir  les  musiciens.  » 
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(les.employés  s  y  est  précipitée.  Hi  et  Hô  sont  restés 
comme  deux  mannequins  ^  inutiles  dans  leur  minis- 
tère, sans  rien  entendre  ni  rien  savoir,  tant  ils  ont 
été  ignorants  de  ce  qu^ils  devaient  annoncer  concer- 
nant les  signes  célestes.  Ils  ont  (par  leur  conduite) 
encouru  la  peine  prononcée  par  les  précédents  sou* 
veraios.  Les  règlements  officiels  ou  statuts  adminis^ 
tratifs  ^  que  ces  rois  ont  décrétés  portent  :  u  Quand 
[les  astronomes  officiels)  avancent  les  époques  des 
saisons,  ils  doivent  être  mis  à  mort  sans  rémission  ; 
qoaAd  ils  retardent  ces  mêmes  époques,  ils  doivent 
être  aussi  mis  à  mort  sans  rémission.  » 

((Ce  chapitre,  a  dit  le  P.  Gaubil,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  sûrs  monuments  de  l'antiquité  chi- 
noise. >•  [Noie  sur  ce  ch.)  Et  M.  J.  B.  Biot  le  jugeait 
aussi  l'un  des  plus  importants  pour  Thistoire  de  Tas- 
tronomie  ancienne  ;  aussi  s  en  est-il  beaucoup  occupé. 
II  dit,  dans  son  Précis  de  Vhistoire  de  t astronomie 
chinoise  (p.  79 ,  4**),  qu'il  cite  le  passage  qu'il  en  rap- 

*    h^  ehî,  au  propre  :  «corps  mort,  cadavre 77.  Dans  Tantiquité 

<%  caractère  signifiait  aussi  :  «des  mannequins  qui  rempiaçaient  les 
corps  morts  dans  les  sacrifices  et  que  l'on  supposait  renfermer  Tâme 
des  défunts.  >  La  glose  de  notre  texte  dit  que  «  ces  corps  morts  ou 
fwnntqvâjis  sans  vie  tenaient  la  place  de  ces  astronomes  en  chef,  • 
r  est-à-dire  que  cenx-cî  leur  ressemblaient  en  tout. 

IrV  nft-  tchin^  uén,  «Statuts  administra  tifs  n.  Ces  documents, 

selon  la  ^se,  étaient  ^critj  sur  des  tahUiUs  de  h€utibou  (tsïk).  Ces 
*  statuts  des  rois  précédents»,  de  la  dynastie  des  Hia,  écrits  smr 
^  tablettes,  prouvent  qui»  V écriture  existait  déjà  de  leur  temps,  et 
que  ron  crut  alors  la  science  astronomique  assez  avancée  pour  faire 
une  rédaction  exacte  du  calendrier,  et  édicter  la  peine  de  mort 
contre  cenx  qai,  en  étant  chargés,  manqueraient  à  leur  devoir. 

a5. 
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porte,  d'après  une  traduction  littérale  faite  exprès  pour 
lai  et  non  pas  d'après  la  version  tartare  qu'a  suivie  Gaa- 
hil  ^  et  qui  lai  parait  avoir  été  faite  avec  peu  dUntelli- 
gence  de  la  question  astronomique.  On  va  voir  si  celte 
nouvelle  traduction  est  plus  intelligente  poav  la  ques- 
tion  astronomique  que  celle  du  P,  Gaubil.  Je  place  les 
deux  traductions  en  regard  afin  que  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  puissent  en  juger. 

TRADUCTION  DE  GAUBIL.  TRADDGT.   CITée   PAR   If.   DIOT. 

«  Hi  et  Ho , plongés  dans  le  «Ces  personnages,  Hi  et 
vin ,  n*ont.  fait  aucun  usage  Ho  ,  onl  miné  leur  vertu. 
de  leurs  talents;  ils  ont  agi  lisse  sont  abrutis  en  se  pion- 
contre  les  devoirs  de  leur  géant  dans  le  vin.  Ils  ont 
charge,  et  sont  sortis  de  leur  tourné  le  dos  à  leur  charge 
élal.  Ils  sont  les  premiers  qui  (sic).  Ils  ont  quitté  leur  poste, 
ont  mis  le  désordre  et  la  con-  Ils  ont  été  les  premiers  à 
iusion  dans  les  nombres  fixes  bouleverser  les  lois  du  ciel.  En 
du  ciel,  et  qui  onl  abandonné  s'éloignant  ils  ont  alnuidonné 
la  commission  qu*on  leur  leurs  fonctions.  Au  premier 
avait  donnée.  Au  premier  jour  de  la  troisième  lune 
jour  de  la  dernière  lune  d*au-  d'automne  ,  [le  soleil,  étant 
tomne,  le  soleil-  et  la  iune  en  dans  Fang,  nest  pas  demeuré 
conjonction  n*  ont  pas  été  d'ac-  entier^.]  L'aveugle  a  battu  ie 
cord  dans  Fang^.  L'aveugle  tambour.    Les  officiers   sont 

*  Le  P.  Gaubil  dit  positivenaent  ie  contrtûre  dans  son  Histoire  cri- 
tique du  Choâ-king  (Préface  de  sa  traduction.  Si);  •J'ai  consulté 
d'habiles  Chinois  sur  le  sens  de  quelques  textes  que  j'avais  de  la 
peine  à  expliquer;  j'ai  ensuite  comparé  l'explication  que  japcds  Jaite 
du  texte  chinois  avec  le  texte  tartare;  j  ai  consulté  le  P.  Parrenin  qui 
entend  à  fond  celte  langue  tartare.  » 

tsiéouyouih,  sâh  ;  chmjeh  tsth  hoà  Fâng.  Littéralement  en  latin  :  Nempe 
postremo  autumni  mense,  sol  et  luna  non  concordaverant  in  Fdng, 

*  M.  Biot  dit  que  «  ie  membre  de  phrase  qu  il  a  enfermé  ici  entre 
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a  frappé  le  lambour  ;  les  nian-    accourus  à  cheval.  Les  pelils 
darins  et  le  peuple  oui  couru     employés    sont    accourus    à 
avec  précipitation.  Hi  et  Ho,     pied.  Hi  et  Ho  ont  été  slu- 
(lans  leur  poste,  comme  \e  clii    picles  et  aveu<^les  pour  ce  qui 
(celui  qui  représente  le  mont    regarde    les  signes   célestes, 
dans  les  cérémonies),  n^ont    Par  là,  ils  ont  encouru  la 
rien  vu  ni    rien    entendu  ;     peine  capitale  décrétée  par 
aveugles  sur  les  apparences    les  anciens  rois.  » 
célestes,  ils  ont  encouru  la 
peine  portée  par  les  lois  des 
anciens  rois.  Selon  ces  lois, 
celui  qui  devance  ou  qui  re- 
cule les  temps ,  doit  être ,  sans 
rémission  ,  puni  de  mort,  h 

des  parenthèses  carrées  lui  a  paru  exprimer  le  fait  astronomique 
plus  littéralement  que  les  autres  versions  du  même  passage.  > 

En  supposant  que  cela  soit,  la  question  n'en  serait  pas  plus  avan- 
cée; car  ce  même  manhre  de  phrase  ne  représente  en  aucune  façon 
le  teite  chinois  original,  quoique  cette  traduction  soit,  comme  celte 
de  tout  le  paragraphe ,  de  l'oracle  habituel  de  M.  Biot  :  «  Oracle  en  tout 
moins  sûr  que  celui  de  Cal  chas.  »  Cette  traduction  est  contraire  aux 
interprétations  de  tous  les  commentateurs  chinois.  Pourquoi  le  So- 
làl,  se  trouvant  seul,  dans  une  constellation  du  ciel  qui  avait  alors, 
selon  M.  Biot  lui-même  ( lieu  cité,  p.  1 3  ),  une  étendue  équatoriale  de 
5*,  a',  25",  ne  serait-il  pas  demeuré  entier,  s'il  ne  s'était  pas  alors  trouvé 
en  conjonction  (pour  employer  le  terme  astronomique)  avec  un 
ttatre  corps  céleste  qui  aurait  intercepté  ses  rayons  ?  Celte  prétendue 
tradaction  liltcrale  me  paraît  beaucoup  moins  inteWyente  que  celle 
de  Gaubil,  pour  ne  rien  dire  de  plus  (n*en  déplaise  à  la  mémoire 
de  M.  Biot].  Rien,  absolument  rien,  dans  le  membre  de  phrase  en 
qaeslion  ne  peut  même  suggérer  Tidée  de  demeurer  ou  de  ne  pas 

éemeurer  entier.  Ce  n  est  pas  assurément  le  caractère  jp  tsth,  que  le 

Choûe*wén  déGnit  ainsi  :  c  troupe  d*oiseaux  rassemblés  sur  un 
arbre,  t  De  ce  sens  primitif  et  f^uratif  \  Tancienne  forme  représente 
plasievrs  oiseaux  perchée  sur  un  arhre)  est  venue  la  signification  de 
réunion,  de  plusieurs  (tsïh  :  unire,  congre^are,  permiscere,  conjun- 
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«On  conçoit,  dit  M.  Biot  (lieu  cité),  rextrème  in- 
térêt qu'il  y  avait  à  constater,  par  ie  calcul  astrono- 
mique, la  réalité  de  cette  éclipse  du  Choa-king  ,1b  plus 
ancienne  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales 
du  genre  humain.  »  Et  après  avoir  rapporté  le  calcul 
de  feu  Largeteau,  membre  du  bureau  des  longitudes 
de  Paris,  qui  avait  trouvé  quen  effet  Téclipse  avait 
eu  lieu  sous  le  méridien  de  'Gan-y-hien  ^  au  jour 
assigné  par  Gaubil,  mais  pendant  la  nuit ,  longtemps 

gère.  Bas.).  Il  suit  nécessairement  de  là  que  ce  même  caractère 
exclat  l'idée  qu*il  ne  soit  question  que  d'un  seul  astre  dans  le  texte 
chinois,  et  qu*il  en  comporte  au  moins  deux  :  ie  Soleil  et  la  Lune. 
'  Ce  n'est  pas  à  Gan'y-hien,  dans  la  province  deCbàn-sî  (comme 
Tont  cru  Gaubil,  Mailla  et  les  autres  missionnaires  qui  ont  parlé 
de  l'éclipsé  mentionnée  dans  le  Choû-king,  et  après  eux  Fréret, 
ainsi  que  tous  les  astronomes  européens  qui  s'en  sont  occupés), 
qu'était  située  la  ville  capitale  et  la  cour  de  Tcboûng-kàng ,  mais 
bien  à  Tcû-kàng  hierij  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Tchin- 
tcliéoufou,  province  du  Hô-nân.  Cette  ville  de  Taî-hàny  se  nommait 
Yâng  Hià;  ce  dernier  nom  comprenant  celui  de  la  dynastie  Hià, 
parce  que  c'était  là  que  fut  transportée  la  cour ,  lorsque  Taî- 
LAng,  ayant  traversé  le  Hoàng  -  hô ,  pour  faire  une  grande  pailie 
de  chasse  au  midi  de  ce  fleuve ,  ne  put  rentrer  à  sa  capitale  du 
nord  (Gan-i-hien)  par  suite  d'une  révolte  de  la  population  contre  son 
mauvais  gouvernement.  (Voir  le  3'  cbap.  du  Choà-king,)  Tchoûng- 
kâng, ([ui  lui  succéda  l'année  2 1  Sg  avant  notre  ère,  conserva  la  même 
capitale  de  Ydng-Hià,  aujourd'hui  Tai-kâng.  (Li-teû  ki  sse,  k.  3. 
fol.  11  v**.)  C'est  donc  dans  cette  dernière  ville  que  se  passa  la  scène 
de  r éclipse  rapportée  dans  le  Choû-king.  Et  comme  cette  ville  est 
à  3A*  7  de  lat.  N.  et  iia**  ^h'  de  longitude  du  méridien  de  Paris, 
tandis  que  Gan-i-hien  est  à  35**  5'  de  lat.  N.  et  108**  38'  de  longitude 
du  même  méridien,  il  s'ensuit  que  tous  les  calculs  que  les  Euro- 
péens ont  faits  sur  l'éclipsé  en  question,  depuis  plus  d'un  atècle, 
portent  à  faux  et  sont  à  refaire.  Toutefois ,  la  question  se  trouve  ré- 
duite à  la  visibilité  <m  à  V invisibilité  de  ladite  éclipse  ao  lieu  indiqué 
de  l'observation. 


HISTOIRE  ET  CIVIUSATION  CHINOISES.        379 

avant  le  lever  du  soleil ,  et  qu'ainsi  elle  n'avait  pas 
ct<^.  visible  à  la  Chine ,  M.  Biot  ajoute  les  réflexions 
judicieuses  suivantes  : 

«Malgré  finsuccès  de  cette  tentative,  Tespoir  de 
retrouver  Féclipse  du  Ghou-king  dans  quelques-unes 
des  années  du  xxii*  siècle  avant  notre  ère  n'est  pas 
encore  entièrement  perdu.  Depuis  quelques  années, 
la  théorie  des  mouvements  de  la  lune  a  été  l'objet 
d'études  nouvelles  qui  l'ont  déjà  considérablement 
améliorée  et  qui  promettent  de  l'améliorer  encore 
dans  un  prochain  avenir.  L'accélération  séculaire 
du  moyen  mouvement  de  ce  Satellite ,  qui  a  une  si 
grande  influence  dans  le  calcul  de  ses  positions  an- 
ciennes, a  été  soumise  à  une  révision  directe,  dont 
les  résultats  ont  été  fort  imprévus.  En  procédant  à 
ce  di£Bcile  travail  par  deux  voies  entièrement  diffé- 
rentes, MM.  Adams,  en  Angleterre,  et  Deiaunay, 
en  France,  ont  été  conduits  presque  simultanément 
i  reconnaître  que  la  quantité  de  cette  accélération , 
en  tant  qu'elle  dépend  des  seules  actions  réci- 
proques du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre,  est 
notablement  moindre  que  Laplace  ne  l'avait  trou- 
vée, et  que  ne  semblent  l'indiquer  les  observations 
modernes;  de  sorte  qu'il  reste  à  découvrir  si,  comme 
on  l'a  jusqu'à  présent  supposé,  ces  réactions  en  sont 
1  unique  cause ,  ou  si  les  autres  corps  de  notre  sys- 
tème planétaire  n'y  auraient  pas  une  part  d'in- 
fluence dont,  jusqu'ici,  on  n'avait  pas  tenu  compte. 
Tant  que  cette  alternative  ne  sera  pas  décidée ,  on 
ne  saurait  étendre  avec  sûreté  les  tables  de  la  lune 
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jusqu  à  des  observations  aussi  anciennes  que  Téclipse 
du  Chou-king.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  la  condamnation  sans 
réplique,  par  une  personne  autorisée,  de  ces  cri- 
tiques si  aflirmatifs,  qui  prétendent,  de  leur  cabi- 
net, juger  sans  appel  des  documents  que  nous  a 
légués  l'antiquité.  M.  Legge  ne  conteste  pas  l'au- 
thenticité du  document  traduit  ci-dessus,  parce  que 
le  passage  qui  concerne  Yéclipse  serait  garanti  par  sa 
citation  dans  le  Tsoh-tchouan^  \  u  mais  il  n'admet  pas 
l'opinion  de  Gaubil  sur  la  fixation  de  ladite  éclipse 
à  Tannée  a  1 55  avant  notre  ère,  parce  que  des  cal- 
culs  postérieurs  et  plus  exacts  auraient  prouvé  que 
ce  missionnaire  était  dans  Terreur.  »  [Prolégomènes, 
lieu  cité,  p.  8*^.)  Les  observations  rapportées  ci-des- 
sus de  M.  Biot  me  semblent  répondre  suffisamment 
aux  hésitations  de  M.  Legge.  De  plus,  le  Rév. 
Ghalmers,  qui  lui  a  fourni  un  travail  sur  l'astrono- 
mie des  anciens  Chinois  (lieu  cité,  p.  90-10^), 
place  (p.  loa)  cette  même  éclipse  de  21 5b  (il  écrit 
2ibà  B.  C.)  au  nombre  de  celles  qui  ojit  été  visibles 
en  Chine  avant  notre  ère. 

*  Le  commentaire  de  Tiôh  Kieou-ming  sur  le  Tchân-fsiéou  de 
G>nfi]cius,  dont  il  était  contemporain,  rapporte  effectivement  (à 
propos  d'une  éclipse  mentionnée  par  Confucius,  à  la  17*  année  du 
règne  de  Tchao-koung,  prince  de  l'État  de  Loû,  SaS  av.  J.  C, 
dans  l'édition  impénale  do  Tchun-ts'iéou ,  k.  3i ,  fol.  1 5)  les  propres 
termes  concernant  Tédipse  da  règne  de  Tchoûng-kàng  dont  il  est 
question  dans  le  Ghoû-king.  Et  il  ajoute  que  •  la  quatrième  lune,  dans 
le  calendrier  des  Hià,  était  la  troisième  lune  de  la  saison  d'été;  >  le 
calendrier  des  Tchéou',  qui  était  suivi  dans  l'État  de  Lou ,  étant  en 
avance  de  deux  lunes- sur  celui  des  Hià,  ce  que  déplorait  Confiicius, 
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S  7.  Nouvelles  pbboves  de  l* antiquité  db  la  chbonologib 

ET  DE  LA  CIVILISATION  CHINOISES  TIREES  DE  L'OUVRAGE  DB 
TSOH  KlâoU-MING  ,  CONTEMPORAIN  DE  GONFUGIUS. 

L'autorité  que  M.  Legge  attache  avec  raison  aux 
écrits  de  Tsôh  Kiéou-ming,  principalement  à  son 
Tsoh'tchoaàn  ^,  m  engage  à  en  rapporter  ici  quelques 
extraits  qui  confirmeront  en  tous  points  tes  opinions 
que  je  me  suis  proposé  de  soutenir  dans  ces  Mé- 
moires. Cette  autorité  est  d'autant  plus  importante 
que  Tsoh  Kiêou-ming  était  lun  des  historiographes 
de  rÉtat  de  Lou^,  patrie  de  Confucius  et  la  sienne, 
et  qu'il  se  rendit  avec  lui,  dans  le  même  char,  à  la 
cour  des  Tchèou  pour  y  consulter  les  anciennes  ar- 
chives de  la  monarchie  chinoise  que  Ton  y  conser- 
vait', dont  Lao-tseù  fut  le  gardien,  avant  d'entre- 
prendre son  voyage  à  l'occident  de  la  Chine. 

Voici  la  traduction  d'un  dialogue  conservé  par 
Tsoh  Kiêou-ming ,  et  qui  lui  fut  rapporté  par  Con- 
iucius  lui-même,  comme  il  est  dit  dans  le  texte ^. 

en  recommandant  à  ses  disciples  de  «  suivre  la  division  des  saisons 
desHiè»  (HingHiàtchi  chi.  Lânjà:ch.  i5.  S  10). 

'  Cet  ouvrage  est  cité  dans  V Inventaire  de  Liéoa  Uiàng  (voir 
p-  a55  de  mon  premier  Mémoire,  n.  a).  Il  fut  donc  du  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent  i  Tincendiedes  livres. 

'  Voir  mon  premier  Mémoire ,  p.  2  53. 

'  Voir  la  Vie  de  Confucius,  par  le  P.  Amiot  {Mémoires  concernant 
fcs  CkiRoisj  t.  XII ,  p.  355  et  suiv.).  J*ignore  de  quelle  source  le  fait 
•  été  tiré. 

*  -j-  ^  ^^  ^±  J*   Chïh  sdn   hùig  tchôu  soà  (  Tchàn- 

Ciâott  Ttdk  tcKoûan  tcK6u  s6u,  k.  48 ,  folios  3-9.  Édition  impériale  des 


382  AVRIL. MAI  1868. 

La  scène  se  passe  à  ta  cour  de  Tchao-kouiig, 
prince  de  TÉtat  de  Lou ,  situé  dans  la  province  ac- 
tuelle du  Chàn-toûng,  patrie  de  Confucius,  Tannée 
5a5  avant  notre  ère^ 

«Tchao-tseù  (prince  d*un  autre  petit  État,  celui 
de  Than  )  vint  à  la  cour.  Le  prince  de  Lou  le  reçut 
avec  le  cérémonial  dû  à  son  rang.  Tcbao-tseù  (le 
prince  de  Lou)  Tinterrogea  en  ces  termes  : 

«Chào-hào^  donna  le  nom  d'oiseaux  [niad)  à  ses 
ministres  (et  autœs  grands  fonctionnaires  :  koadn)  ; 
pourquoi  cela? 

Tchao-tseù  répondit  :  a  C'était  mon  grand  ancêtre 
(Cbào-h&o};je  sais  cela.  Autrefois  Hoâng-ti  employa 
des  signes  en  formes  de  nuages  {yûn)  pour  conserver 
le  souvenir  des  faits  '•  G*cst  pourquoi  il  donna  â  ses 
ministres  (ou  fonctionnaires  diargés  d'instruire  et 


s^t  King;  dans  le  Tchàn  tfsiêou  de  Gonfncias,  k.  3i,  fol.  i5  v*. 
Ttâk  tchoàankiâ  kiaî,  k.  7,  fol.  17-1$.) 

'  Ce  document  important  et  si  curieux  se  trouve  reproduit  dans 
le  grand  «Recueil  de  documents  littéraires n  publié  par  ordre  de 
Tempereur  Khftng-hi,  avec  des  annotations  de  sa  main  à  Tencre 
jaune,  (Voir  ie  premier  Mémoire,  p.  a  18.)  Kliâng-hi  a  écrit  aor  ce 
document  les  réflexions  suivantes  :  «Dans  l'antiquité  on  se  plaisait  à 
expliquer  la  nature  et  la  propriété  des  semences,  pour  les  faire  con- 
naître et  apprendre  à  les  distinguer  les  unes  des  autres,  et  à  fréter 
les  mauvaises.  Les  fonctionnaires  publics  qui  se  distinguèrent  ie  plus 
dans  ces  fonctions  et  dont  le  souvenir  est  resté,  sont  ceux  que  l'on 
a  nommés  «  sages  t»  [hién).  Par  leur  savoir  et  leur  mérite,  ils  ont  été 
de  grands  hommes. »  (Yu  sioèum Kohwényouàn  hiàn,]L.  4«  fol.  15-17.) 

*  C'était  le  fils  de  Hoâng-ti  dont  le  règne  commença  l'année 
2697  avant  notre  ère.  Chào  hào  comsnença  le  siea  l'année  2597. 


a 
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de  gouverner  les  populations  :szé)\e  nom  de  nuages^. 
Yen-ti^  employa  des  signes  en  forme  de  langues  de 
feu  pour  conserver  le  souvenir  des  faits.  G  est  pour- 
quoi il  donna  à  ses  fonctionnaires  [szé)  chargés  d'ins- 
iniire  et  de  gouverner  les  populations  le  nom  de 
«feuT»  (ftè).  Koûng-koung  (qui  régna  après  Foûh-hi) 
employa  des  signes  figurant  les  ondulations  de  teaa 
pour  conserver  le  souvenir  des  faits;  c'est  pouix{uoi 
il  donna  à  ses  fonctionnaires  le  nom  de  t^eau» 
(cfcdaï).  Taï-hào'  (c'est-à-dire  Foùh-hî)  employa 
des  signes  ayant  la  forme  de  dragons  pour  conserver 
le  souvenir  des  faits;  c'est  pourquoi  il  donna  à  ses 
fonctionnaires  chargés  d'instruire  et  de  gouverner 

*  Parce  que  des  naages  brillants ,  ayant  apparu  dans  le  ciel  sous 
son  règne ,  avaient  exercé  une  action  bienfaisante  sur  la  terre. 

*  «L*empereur  qui  régna  par  la  vertu  du  feun;  c*est  la  qualifica- 
tion donnée  à  Chin-noûng,  le  ((divin  agricalteur  ?).  11  commença 
son  règne  en  82 17  avant  notre  ère. 

'  "y^  uM  tâî  hào,  rd*une  grande  blancheur n.  On  emploie 

aussi  ce  terme  en  parlant  des  régions  occidentales  à  la  Chine.  (Kh. 
ki.)  Nous  avons  ici  comme  une  révélation  de  Torigine  de  la  civilisa- 
tioQ  chinoise.  Cest  un  homme  hlaiic,  des  régions  occidentales  de 
TAsie,  qui ,  3^67  ans  avant  notre  ère ,  alla  porter  en  Chine  les  principes 
<le  la  civilisation ,  et  des  connaissances  si  avancées ,  que ,  ne  voulant 
pas  les  admettre  comme  surgies  tout  d*un  coup  du  sol  de  la  Chine, 
à  une  aussi  haute  antiquité ,  on  a  pris  le  parti  de  les  nier,  en  même 
teoips  qoe  l'existence  historique  de  Foûh-hi.  L'auteur  du  I-ssè  place 
Foûh-hi  à  la  tète  de  son  histoire  des  anciens  temps,  et  de  ses 
Tables  chronologiques ,  qui  sont  très -détaillées.  Il  ne  donne  aucun 
ancêtre  à  Foûh-hi ,  quoique  d'autres  écrivains  chinois  disent  que  sa 
mère  habitait  sur  le  bord  d'une  rivière  du  Hô-nân.  Voilà  tout  ce  que 
l'on  saurait  de  son  origine.  Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  un 
autre  Mémoire  consacré  à  l'examen  de  la  Chronologie  de  l'histoire 
rbinoise,  depuis  le?  premiers  temps  jusqu'à  l'incendie  des  livres. 
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les  populations  [szé)  le  nom  de  ce  dragons?)  [luâng). 
Mon  grand  ancêtre  Cbào-hào  (o  kâo  isba  Chào-hào), 
pendant  quil  possédait  Tautorité  impériale  Toiseau 
Foiîng  apparut  ;  c'est  pourquoi  il  fit  conserver  le  sou- 
venir des  faits  par  des  signes  ayant  la  forme  iYoiseaa 
(niào),  et  il  donna  à  ses  fonctionnaires  chargés 
d'instruire  et  de  gouverner  les  populations  (szé)  le 
nom  dV oiseaux 99  [niào).  Ceux  qui  étaient  qualifiés 
de  Foung-niào,  ce  oiseaux  faisans,»  ou  Phoénix, 
avaient  la  charge  de  mettre  en  ordre  le  calendricr^ 
Ceux  qui  portaient  le  nom  d^oiseaux  azurés  (hiron- 
delles) avaient  la  charge  <(  d'intendants  des  divisions  ?? 
(de  Tannée]  ^.  Les  Pêh-tchào  (les  r oncles  coureure  » 
ou  pies-grièches  )  avaient  Tintendancc  de  l'arrivée 
des  solstices'.  Les  Thsing-niào,  oiseaux  à  plumage 

^7  SCi  n^    Il     fflL  ^^^^9  "^'^^  ^^^  ^^  ichiniiyè.  «  l)s 

étaient  chargés,  dit  la  glose,  de  connaître  les  temps  et  saisons  du 
Ciel  ;  c'est  pourquoi  on  donna  le  nom  de  Phoénix  aux  chefs  princi- 
paux du  bureau  qui  dirigeait  la  composition  du  calendrier  (kàu-i 
tchi  tih  tchi  tchdng  koâcui).  ■ 

'  ^  .^  ft  ^  :^  ^  {JL  AiodoA  niào  chi  szé  fén 
tchè  yh.  La  glose  dil  que  (t  l'oiseau  azuré  n  est  Y kirondJelle ,  qui  appa- 
raît quand  la  division  (la  partie  de  l'année)  du  printemps  arrive,  et 
qui  disparaît  quand  la  division  de  l'automne  s'en  va  :  c'est  pourquoi 
on  avait  donné  son  nom  aux  fonctionnaires  du  bureau  qui  réglait 
ces  deux  divisions  de  Tannée.  » 

"fa  M  ft  ^  M  ^  iti*  P'I'tchàochl  szé  tchi  tchiyK 
La  glose  explique  peh-fchào  par  «^ les  oncles  laboureurs?».  lPêk4ào]; 
ce  sont  les  oiseaux  que  l'on  nomme pies-grihhes  (kiuêk)  ;  ils  annonçaient 
farrivée  du  printemps  ou  le  solstice  de  cette  saison  par  leur  chant 
ou  cri  ;  ils  annonçaient  l'arrivée  de  l'hiver  ou  le  solstice  de  cette  sai- 
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jaune  et  à  queue  noire  (espèce  de  t^pie  >)),  avaient  ta 
surintendance  des  K*i  (les  jours  initiaux  des  quatre 
saisons  de  Tannée)  ^  Les  Tânniào,  ce  oiseaux  couleur 
de  vermillon  7>  (espèces  de  faisans  rouges  :  tchâng- 
ichi),  sont  ceux  qui  présidaient  à  la  fermeture  (des 
saisons]^.  Les  Tchoûh-kUoa,  «  cigognes  t?  ,  présidaient 
aux  rassemblements  de  la  foulée  Les  Thsoâ-kiéou, 

son  en  cessant  de  le  faire  ealendrei  c'est  pourquoi  on  les  avait  qua- 
lifiés du  nom  de  <* Intendants  du  bureau  des  deux  solstices ti  [Koà  ï 
ming  szè  tûlh  tchi  ichi  kouân). 

'  W  Jft  A  W^  #  iil  '^'"'"3  "'■''''  '*'  *'^  *■'  •*** 

jh  La  glose  dit  que  l'oiseau  nommé  tlisîng  est  un  tsang-keng:  celui-ci 
est  décrit  dans  les  dictionnaires  chinois,  comme  ayant  les  plumes 
jaunes  et  la  queue  noire  -,  le  mâle  et  la  femelle  volent  toujours  de 
pair,  leur  cri  ressemble  au  bruit  d'une  navette,  et  on  Tentend  vers 
le  milieu  du  printemps.  «  L'oiseau  tksing ,  à  plumage  jaune  et  à  queue 
noire, ajoute  la  glose,  annonce  le  commencement  du  printemps  [Hh 
(c/iôa)  par  son  chant ,  et  le  commencement  de  Tété  [UK  hïa)  quand  il 
le  cesse.»  Cest  pourquoi  on  les  avait  nommés  :  <t Intendants  du  bu- 
rean  des  deux  solstices t»  [kob.  ï  ming  né  k*i  tchi  fcoudnj.Le  commen- 
cement du  printemps  et  le  commencement  de  Tété  où  le  souffle  vi- 
vifiant du  principe  mâle  {jàng,  le  soleil)  ouvre  le  sein  de  la  terre, 
et  produit  tous  les  fruits*,  c'est  pourquoi  on  la  nommé  hï.t 

*  :^  Jft  ft"^  ffl  #  tiL  Ti^-niàockl,zipàitchiyi. 
•  Os  déterminent  l'arrivée  de  Tautomne,  dit  la  glose,  et  le  départ  de 
rhiver;  c'est  pourquoi  on  donne  le  nom  de  ^ faisans  rouges  n  aux  chefs 
du  bureau  qui  préside  à  la  fermeture  des  saisons.  Aux  époques  du 
commencement  de  fauiomne  (Uh  tchân)  et  du  commencement  de 
rhiver  [Uh  toûng)  le  souffle  vivifiant  du  soleil  $e ferme  sur  tous  les 
êtres;  c'est  pourquoi  il  est  dit  que  ces  fonctionnaires  ferment  les  sai- 
sons. Tous  quatre  dépendaient  du  bureau  chargé  de  régler  le  calen- 
drier.» 

'  iX  iïl  ft  ^  tt  tiL  ''^"^  *'""  '^  "'  ''-"•y*-  •  ^ 

naturel  de  ces  oiseaux 3  dit  la  ^ose,  est  la  bienveillance,  la  défé- 
rence (ftroo);  c'est  pourquoi  on  donna  leur  nom  à  ceux  qui  étaient 


386  AVRIL-MAI  1868. 

ccmartins* pécheurs  99,  avaient  la  surintendance  des 
chevaux  et  de  la  cavalerie^  Les  Chi-kiêou,  ce  pigeons 
ramiers  79,  avaient  Tintendance  des  travaux  publies^. 
Les  Choàngkiéoa,  «faucons»,  avaient  ]a  surinten- 
dance des  malFaiteurs '.  Les  Koûh-kiéoa,  aigles  ou 
«  ëperviers ,  )9  avaient  l'intendance  ou  la  direction  des 
entreprises  ^.  Les  Cinq  Kieoû-kieoû ,  <(  pigeons  qui  se 
rassemblent  par  groupes  v ,  étaient  chargés  d'assem- 
bler le  peuple^.  Les  Oâ-tchi,  «Cinq  faisans?»,  étaient 

cbargés  de  présider  aux  rassemblemenU  de  la  foule;  ils  constituaient 
le  Bureau  de  l'instruction  du  peuple  (  kiào  min  tchi  konân).  ■ 

'  âl  W  Jft  W  J^  ffli  rW«-iWu  chi  szé  ma  yi.  .  Ce. 

oiseaux,  dit  la  glose,  saisissent  (les  choses  à  leur  portée)  et  en  sépa- 
rent ce  qui  ne  leur  convient  pas  :  c'est  pourquoi  on  donna  leur  nom 
à  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'intendance  de  la  cavalerie  qui  devait 
faire  un  choix  des  chevaux ,  conforme  aux  règles.  » 

*  /    §  /îM  Bc  pj  ^O*-  ^^^  kiéoa  ckî  szé  koâng,  «  Cet  oiseau , 

dit  la  ^ose,  a  l'instinct  prononcé  d'égaliser,  de  niveler;  c'est  pour- 
quoi on  donna  son  nom  aux  fonctionnaires  composant  le  hureau  des 
travaux  puhlics ,  chargés  de  niveler  la  terre  et  les  eaux.  » 

'  H  itÂ  fîi  ^Î  ^^  iÎL  ^*^"*^^-^'*®"  ^^  ^^  khféoB  yè, 
•  Le  naturel  de  ces  oiseaux  rapaces,  dit  la  glose,  est  cruel;  c'est 
pourquoi  on  avait  donné  leur  nom  aut  officiers  du  bureau  qui  avait 
l'intendance  des  prisons  et  des  châtiments.  > 

*  §1  j\%  B^  ^  &  iii  ^oûA-fciVoB  chi  szé  ssé  yl.  «  Ces 

oiseaux  arrivent  avec  le  printemps,  dit  la  glose,  et  disparaissent  en 
hiver  ;  c'est  pourquoi  on  avait  donné  leur  nom  au  bureau  qui  prési- 
dait aux  entreprises  et  à  la  construction  des  camps.  » 

»  Jl  jlj  JLI ^  ^  {fi  O»  ^'^'»«  *^«»  <^^  *^^y^'  -Ces 

oiseaux,  dit  la  glose,  ont  Thabitude  de  se  rassembler  en  trwipes; 
c*est  pourquoi  oo  avait  domié  leur  nom  à  ceux  qui  présidaient  aux 
assemblées  dn  peuple.  » 
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if  s  Cinq  directeurs  des  Artisans;  c'étaient  eux  qui 
leur  donnaient  les  ir^ea  pour  suivre  les  mesures 
en  superficie  et  en  capacité  prescrites,  dans  la  con* 
fection  des  ustensiles  officiels  d'utilité  publique  ^ 
Les  Kiéûa-Hôa,  les  «^Neuf  oiseaux  cherchant  le  re- 
cueillement», étaient  les  Neuf  directeurs  de  fÂgri* 
culture  ;  c'étaient  eux  qui  détournaient  les  popula- 
tions de  s'abandonner  à  la  dissipation  ^. 

«Depuis  Tchoûen-hiûh  (a5i3  av.  J.  C.)  jusqu'à 
nous  on  n'a  pu  reconnaître  (en  remontant  les  temps) 
les  signes  ou  symboles  qui  avaient  servi  de  dénomi- 
nations aux  fonctionnaires  publics;  et  même,  pour 
les  temps  qui  sont  rapprochés  de  nous,  touchant  les 
instructeurs  des  populations,  et  le  mandat  qui  leur 
avait  été  donné  pour  diriger  leurs  affaires  :  nous  ne 
pouvons  en  déterminer  les  motifs.  » 

Tchoûng-ni'  (Confucius)  avait  entendu  ce  dis- 
cours dans  une  visite  qu'il  avait  faite  à  Than-tseà;  i 
et  il  y  avait  appris  ce  qui  vient  d'être  rapporté. 
I        C'est  à  la  suite  de  cette  visite  qu'ayant  appelé  au- 
près de  lui  différentes  personnes ,  il  leur  dit  :  a  J*ai 

1  ! 

I  1 


*  J[^#  ^  J[  JQ  j£  Oà  tcAi  UHTÎ  oà  koûng  tching.  Ces 

foDctionnaires  étaient  de  cinq  classes  diflférentes ,  Tun  qui  était  le 
chef  central,  et  les  quatre  antres  qui  étaient  préposés  aux  quatre 
points  cardinaux.  —  Ces  oiseaux  font  un  trou  dans  la  terre  poar  s*y 
coQcher. 

'    n.  ^3  J^  il  ^^  7l       ^''^"  '^^^  '*'"  kihou  nôang  tching, 

^  «  Kboàog-tsèu ,  dit  la  glose ,  cette  année-là  (  6  a 5  avant  notre  ère ), 
avait  vingt-sept  ans  (il  était  né  en  55i },  et  ii  avait  entendu  les  pa- 
roles rapportées  ci-dessus.  ■ 
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entendu  ce  que  je  viens  de  vous  raconter.  Les  fils  du 
ciel  (les  empereurs  d^alors)  ont  laissé  perdre  les 
magistratures.  Le  savoir  réside  maintenant  parmi 
les  barbares  des  quatre  côtés  de  Tempire.  Nous 
devons,  comme  eux,  ajouter  foi  aux  paroles  pro- 
noncées ^  )) 

Les  dernières  paroles  de  Confucius,  si  pleines 
d'amertume  sur  Tignorance  dans  laquelle  on  était 
généralement  de  son  temps,  concernant  Thistoire 
des  plus  anciens  souverains  historiques  de  la  Chine 
et  leur  mode  de  gouvernement ,  rappellent  ces  pa- 
roles du  même  philosophe,  extraites  du  Lûn-yà  (voir 
i"  Mémoire,  p.  Q85-a86),  dans  lesquelles  il  se 
plaint  que,  de  son  temps,  les  noms  des  fonctions  ne 
répondaient  plus  aux  devoirs  quelles  comportaient. 
Un  auteur  chinois  cité  en  note,  dans  le  grand  ««Re- 
cueil de  Khâng'hir'  (voir  ci-dessus,  p.  382,  n.  i), 
dit  :  M  Dans  les  royaumes  de  Tciiêou  et  de  Lou 
(celui  de  Confucius],  les  «(anciens  documents  histo- 
riques t»  [tien)  étaient  tous  dans  le  plus  grand  état 
de  dégradation  {kiù  choaâl).  Des  chapitres  entiers 

chih  keaân;  hiôh  tsâî  ssé  i;  yéou,  sin.  La  glose  explique  aiosi  ces  pa- 
roles de  Coafucius  :  «Les  fonclionnaires  publics  des  fib  du  ciel  (des 
empereurs)  n  ont  pas  rempli  avec  soin  leurs  devoirs  dé  foociion- 
naires.  Ceux  qui  connaissent  les  rites  dans  le  royaume  de  Lou  (  pa- 
trie de  Confucius)  sont  loin  d*en  savoir  aatant  que  Thân-tsèu  qui  y 
est  arrivé  en  exprès  pour  nous  faire  entendre  que  chez  les  peuples 
non  civilisés  [ssé-i]  on  peut  apprendre  beaucoup  de  choses.  Les 
anciens  ont  dû  se  les  répéter  et  les  transmettre  ;  nous  devons  main- 
tenant y  ajouter  foi  ['oâ  nài  kin  sin  tchi),  » 
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manquants  avaient  été  détruits  (  hodaî  ) ,  et  ies 
priuces  des  petits  htats  situés  dans  les  contrées 
éloigoées  (joaàn  fâng  $iào  koue  tchi  kiân)  connais- 
saient,, eux,  les  noms  qu avaient  portés  aupara- 
vant les  fonctionnaires  de  l'antiquité  [nàî  tchi  fsiân 
^ok  koaân  mîng) ,  dont  le  souvenir  s'était  perpétué 
dans  des  documents  en  parchemin  (kéh,  «cuir 
préparé  19).  Or,  ce  sont  ces  mêmes  noms  de  fonc- 
tions qui  sont  ici  énumërés  {kàî  huh  tchîyè),  » 

Ces  observations  de  l'auteur  chinois  ont  d'autant 
plus  d'importance  qu'elles  jettent  une  vive  luoaière 
sur  une  certaine  obscurité  de  l'ancienne  histoire 
chinoise,  et  quelles. expliquent  les  lacunes  nom- 
breuses que  l'on  a  signalées  et  qui  existent  réelle- 
ment dans  cette  même  histoire.  Elles  expliquent 
aussi  ces  regrets  exprimés  parConfuciussur  ce  que, 
de  son  temps ,  c'était  dans  de  petits  États  de  la 
Chine,  h  peine  civilisés^  que  Ton  avait  conservé  les 
plus  anciens  et  les  plus  importants  documents  de 
rinstoire  chinoise,  ignorés  dans  sa  propre  patrie, 
rÉtat  de  Lou,  et  même  dans  l'État  suzerain  des 
Tcbêoo,  où  Ton  aurait  dû  conserver  soigneusement 
les  anciennes  archives  de  la  monarchie.  Mais  les 
changements  de  dynastie,  tes  démembrements  de 
l'empire  et  les  guerres  continuelles  que  s'étaient 
livrées  les  princes  vassaux  pour  agrandir  leurs  ter- 
ritoires ou  pour  s'emparer  du  pouvoir  central, 
avaient  occasionné  la  perte  à  peu  près  complète  de 
ces  anciennes  archives. 

Nous  venons  d'assister  poiu*  ainsi  dire  à  la  nais- 
u.  s  6 
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sance  de  ia  civilisation  chinoise.  Ce  chapitre  si 
curieux  de  Tsoh  Kiéou-niing  (que  pei^sonne  jus- 
qu*ici  n*avait  fait  coimattre)  est,  selon  moi,  Tun 
des  documents  historiques  les  plus  importants, 
non-seuiement  pour  la  connaissance  de  Tantiquitë 
chinoise,  mais  encore  pour  celle  de  tous  les  anciens 
peuples  de  TOrient,  qui  ont  dû  passer  par  le  même 
enfantement  de  leur  civilisation;  car  toutes  les  so- 
ciétés ont  dû  commencer  par  une  soi^e  d enfance, 
comme  les  individus  de  notre  espèce.  Partout  les 
besoins  ont  été  les  mêmes,  et  partout  aussi  les  pre- 
miers arts,  comme  rastrotiomie ,  ont  dû  avoir  les 
mêmes  commencements. 

Un  fait  aussi  très-important  qui  ressort  de  ce  do- 
cument, cest  que  les  premiers  souverains  histo- 
riques de  la  Chine  y  sont  énumérés  sans  contesta- 
tion par  un  prince  qui  descendait  de  Chào-hào,  fils 
et  successeur  de  Hoâng-ti,  qui  commença  son 
règne  Tannée  îSgy  avant  notre  ère^  et  Hoâng-ti 
cent  ans  plus  tôt. 

L'existence  historique  des  souverains  qui  les  pré- 
cédèrent, Foûh-hi,  Koûng-koûng,  Chîn-uoûng,  y 
est  aussi  affirmée,  comme,  au  reste.  Confucius 
lavait  affirmée  lui-même  dans  ses  Appendices  au 
Yih-King,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu  au  commence- 
ment  de  ce  Mémoire.  C'est  à  tort  que  le  Révér. 
J.  Chalmers  prétend  que  ces  <c  Appendices  99  sont  val- 

'  Celte  date  lui  est  assignée  par  tes  PP.  Gaubii  et  Régis ,  qui  ont 
adopté  sans  réserve  la  chronologie  officielle  des  Chinois,  après  de 
minutieuse»  vérifiralions. 
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gairement  supposés  [as  is  valgarly  supposée^)  être  de 
Confucius  lui-même;  tous  les  lettrés  chinois  les  plus 
autorisés  les  lui  attribuent. 

Un  antre  fait  non  moins  important ,  qui  ressort 
également  du  document  traduit  ci-dessus,  c'est  que, 
sous  le  règne  de  ces  premier  souverains  chinois 
(que  beaucoup  d'écrivains,  sur  la  seule  autorité  de 
leur  propre  jugement,  ne  veulent  pas  admettre 
comme  historiques),  ii  y  avait  un  gouvernement 
régularisé  ;  des  ministères  et  des  directions  spéciales 
pour  chaque  genre  de  service  public;  des  inspoc- 
tcu^rs  pour  régler  les  poids  et  les  mesures  de  lon- 
gueur et  de  capacité  employés  dans  les  transactions 
publiques,  et,  de  plus,  un  bureau  astronomique, 
dont  les  membres,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres 
principaux  fonctionnaires  publics,  portaient  des 
noms  significatifs  de  leurs  fonctions.  La  science  as- 
tronomique nétait  pas  encore  sans  doute  bien 
grande  à  cette  époque  reculée;  mais  on  était  déjà 
arrivé  à  déterminer  Fépoque  périodique  des  quatre 
saisons,  non  pas  avec  la  précision  des  calculs  ma- 
thématiques que  Ton  employa  plus  tard,  mais  par 
une  observation  assidue  des  phénomènes  naturels, 
suffisante  pour  pouvoir  établir  un  calendrier  destiné 
à  indiquer  les  travaux  agricoles  propres  à  chaque 
saison,  et  h  diriger  les  autres  entreprises. 

D  après  toutes  ces  cousidérations,  on  peut  donc 
admettre  que,  quelques  siècles  après,  à  Tépoque 
âes    empereurs   Yao,    Chun  et  Yu    [liS'j-i^oo 

'   The  origin  of  the  Chine.fe,  p.  5. 

36. 
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avant  notre  ère),  la  science  astronomique  était  assez 
avancée  pour  que  ceux  qui  ia  pratiquaient  et  qui 
étaient  chargés  de  rédiger  le  calendrier  annuel  pus- 
sent prédii^e  les  éclipses  de  soleiJ  dont  l'aspect  pro- 
duisait alors  tant  d*e(Troi  dans  ies  populations,  et 
que  deux  chefs  astronomes ,  qui  avaient  négligé 
leurs  fonctions  pour  se  créer  des  prtnci|jautés  in- 
dépendantes, eussent  été  punis  de  mort  par  ordre  de 
rempereurTchôung-kâng  (voy.  p.  SyS)  pour  n'avoii^ 
pas  annoncé  Téclipse  qui  arriva  dans  ies  premières 
années  de  son  règne.  Il  me  semble  donc  que  c'est 
plus  qu'une  exagération  de  prétendre,  comme  le.  fait 
M.  Legge  {Prolégomènes,  lieu  cité.  p.  89) ,  que  a  Yu 
fut  le  pr^mi^  souverain  de  la  nation  chinoise,  dans 
quelques  années  du  dix-neuvième  siècle  avant  notre 
ère;  et  qu'avant  lui  il  y  eut  ies  simples  chefs  Chun 
et  Yao.  »  Et  ailleurs  {tbid.  p.  80)  :  «  qu'il  semble  que 
ce  soit  une  folie  de  tenter  de  remonter  au  delà  du 
Cfaoû-king  (qui  commen<îe  par  l'empereur  Y'ao)  et 
de  pousser  l'histoire  en  arrière  de  siècles  indéter- 
minés jusqu'au  temps  de  Fouh-hi^  »  Cette  folie*  si 
folie  il  y  a,  n'a,  dans  tous  les  cas,  rien  de  con- 
traire  à  la  raison ,  et  elle  est  encore  préférable  à 
celle  qui  ne  l*admet  pas. 

**  •  It  seems  folly  to  altempt  to  go  beyond  the  Shoo,  and  push  thc 
history  centiiries  farther  back  to  llie  time  of  Fiih-bî.  »  (  The  Ckinese 
Ckusics,  Ppole^nu-na,  Vol.  Ht,  part,  i,  p.  80.)  Les  missionnaîres 
français  qui  passèrent  ia  pins  grande  partie  de  leur  vie  en  Chine . 
comme  les  PP.  Gaubii ,  Mailla*  Parrenin  et  autres,  et  ceux  qui  ont 
suivi  leurs  traces  dans  Télude  sincère  et  consciencieuse  de  Thistoire 
cbinoise,  ne  méritent  pas  d^ètre  traités  si  légèrement 
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S  8.  Procédés  successifs  employés  par  les  Chinois  pour 

REPRODUIRE  LEUR  ÉCRITURE. 

1 .  Les  tablettes  en  bms.  Uinvention  da  pinceau. 

On  lit  dans  Touvrage  chinois  intitulé  fVëhyoaân^ 
«Origine  des  choses  79  :  <fFoûh-bî  employa  d'aboitl 
des  morceaux  de  bois  pointus  pour  tracer  les  carac- 
tères (qu'il  avait  inventes).  Il  remplaça  ensuite  ce 
procédé  en  traçant  récriture  avec  un  instrument  en 
forme  de  couteau.  Cbun  inventa  le  pinceau  pour 
tracer  Técriture  avec  du  vernis  sur  des  tablettes  de 
bambou  carrées.  Dans  le  Choûe-wèn  (Dictionnaire 
ancien  de  Hiu  Chin)  le  pinceau  [piëh)  est  défini  : 
«rinstrument  qui  sert  à  tracer  récriture».  Dans 
rËtat  de  Tsou,  on  le  nommait  yôh;  dans  celui  de 
Oa.on  le  nommait  pouh  Uùh;  dans  celui  de  Yen, 
on  le  nommait  fëh;  et  dans  celui  de  Thsin ,  piëh. 

«On  lit  dans  le  Pôh  wëh  tchi  ^  ((Notices  sur  un 
gnind  nombre  de  choses  importantes  t)  :  u  Moung- 
tien  inventa  le  pinceau  (pour  tracer  les  caractères).  » 
Queiqu un  demandera  si  dans  lantiquité  le  pinceau 
était  inconnu.  Tching-tai  a  répondu  h  cette  ques- 
tion en  ces  termes:  «Dans  Fantiquité,  on  n*était 
pas  dépourvu  de  pinceaux  pour  écrire;  seulement 
ccst  depuis  Moung-tion,  des  Thsin,  que  l'on  a 
commencé  à  employer  le  poil  de  lapin  dans  leur  fa- 
brication. Le  maître  (Confucius),  pour  écrire  les 

*  TM  Ùm  "it  Pôh  wëh  ichi.  Pelile  Encyclopédie  composée  par 
Tchang-hoa,  qui  vivait  sous  les  Tçin  (a65-A  19  de  notre  ère). 
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Annales  du  royaume  de  Lou  (sa  patrie] ,  se  servit  de 
pinceaux  dont  ie  poil  provenait  de  Tanimal  noinnié 
lin  (espèce  d'antilope  ^  ). 

Tchoûang^tsèu^  a  dit  :  u  Le  pinceau  à  former  de 
petits  traits  (  comme  ceux  des  caractères  de  l'écri- 
ture chinoise)  avec  de  Teocre  est  une  chose  que 
Ton  sait  venir  dune  époque  très4ointaine'.  Seule- 
ment les  c( pinceaux 39  de  lantiquité  étaient  faits  de 
bandbou^  comme  sont  encore  ceux  dont  se  servent 
aujourd'hui  les  charpentiers.  C  est  pourquoi  les  ca- 
ractères tracés  par  ces  morceaux  de  bambou  arri- 
vent à  laisser  des  vides  qui  les  rendent  défec- 
tueux ^  » 

Yang  Chéou-tchin^  a  dit  :  uDans  l'antiquité,  les 

'  On  voit  par  cette  citation  que  l*iDvention  du  pihceaa  à  tracer  les 
caractères  chinois  est  beaucoup  phis  anciaone  qu*on  ne  l'a  cru 
communément  d  après  les  écrivains  qui  l'attribuaient  à  Moun^-iieo , 
général  chinois  qui  vivait  sous  le  règne  de  rincendiaire  des  livres, 
et  qui  dirigea  la  construction  de  la  Grande  Maraiile. 

'  Célèbre  philosophe  de  i'écoie  du  Tac,  qui  vivait  dans  le  iv*sièrle 
avant  notre  ère. 

'  ^  ^P  ^  ^  ;^  ;^  cW  tcki  W  Uu  hièou  ï. 

*  C* étaient  des  calâmes  dont  se  servent  encore  aujourd'hui  )ps 
scribes  orientaux,  surtout  arabes  et  persans. 

m  ]vA   '^T  Sséwëhyoàan  /ideï,k.  30,  fol.  1. 

^  ^è  ^^  ^^  '  k'ào,  k.   293,   tbl.  13.  Dana  plosictirs 

provinces  de  Tlnde,  tous  les  manuscrits  en  langue  tamooie,  et  eu 
pâli,  etc.  dans  Tempire  Birman  et  n  Siam ,  au  Cambodge,  les  manus- 
crits bouddhiques  eu  birman,  en  pâli-siamois,  en  cambodgien ,  sont 
encore  écrits  sur  des  tranches  minces  de  bambou  que  Ton  nomme 
oies. 


%^ 
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livres  étaient  composes  de  tablettes  de  bambou 
préparées  et  flexibles  que  Ton  enveloppait  dans 
des  pièces  d*étoffes.  On  marquait  ces  tablettes  de 
certains  points  ou  traits  au  vernis  (  pour  indiquer 
leur  ordre).  Quand  elles  avaient  été  polies  à  la 
pierre-ponce  et  humectées,  on  y  traçait  récriture 
avec  le  pinceau^  et  on  les  rendait  uniformes  avec 
UD  couteau  ou  un  autre  instrument  tranchant.  Tous 
ces  livres  étaient  en  écriture  k'ô-t'éou^  (à  «forme  de 
têtard,  cest-à-dire  à  traits  sinueux)?);  ceux  qui 
étaient  en  écriture  tchoûan  et  liéou  étaient  d  une  lec* 
ture  plus  facile. 

«Sous  les  dynasties  des  Hàn  et  des  Wei  (202 
avant  à  q6/i  après  notre  ère),  on  comnriença  à 
faire  usage  du  papier  actuel  [kin-tchi),  et  la  copie 
des  livres  faite  au  pinceau,  avec  de  fencre,  en  em- 
ployant le  genre  d*écriture  kiàî  [h  traits  droits  et 
élégants,  encore  usitée  aujourd'hui),  devint  facile. 
Ainsi,  il  n'y  eut  plus  personne  qui  fît  des  livres  ou 
en  copiât  sans  se  servir  du  pinceau.  » 

2 .  Invention ,  propagation  et  emploi  du  papier.  Son 
histoire  en  Aèie. 

On  lit  dans  les  Dialogues  approfondis  sur  ce  qui 
coRcerne  ï antiquité  ^  :  «  Dans  Tantiquité ,  ne  connais- 
sant pas  le  papier,  on  se  servait ,  pour  composer  les 
livres,  de  plaquettes  minces  en  bambou;  on  nom- 

'  Voir  notre  ouvrage  intitulé  :  Sinico-^cyptiaca»  ou  Essai  sur 
l^origine  et  la  formation  similaire  des  écritures  figuratives  chinoise  et 
^ptienne,  Paiis,  18A3 ,  p.  11  et  sttivantes. 

*  |4^  "if  ^  W^  ffeh  hoh  yào  \mu 
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mait  ces  plaquettes  ou  feuilles  ^vert  moelleux  r 
(hàn-Vsing),  Elles  étaient  ainsi  préparées  :  les  pla- 
quettes étaient  présentées  au  feu  pour  en  faire  sortir 
rhumidité  ;  ensuite  on  prenait  ia  partie  restée  verte , 
qui  était  transformée  en  feuillet  de  livre  ^« 

Le  Mémorial  des  étudiants^  dit  :  a  Anciennement , 
les  livres  composés  de  pièces  de  soie  unie  (comme 
du  taffetas),  découpées  en  morceaux  plus  ou  moins 
grands  (selon  les  sujets  traités),  étaient  nommés 
«feuilles  de  bannières»  (/dn-^c/ii),  parce  que  chaque 
feuillet  ressemblait,  par  sa  forme,  aux  inscriptions 
brodées  sur  les  bannières  en  étoffes  de  soie  unie.  » 

((On  ne  sait  pas  précisément,  dit  Châ-mouh^ 
quand  Tusage  du  papier  a  commencé.  Il  y  en  a  qui 
disent  que  ce  fut  Tannée  youan-hing  du  règne  de 
î'empereur  Ho-ti,  des  Hân  orientaux  (io5  de  notre 
ère).Tsai-lun,  qui  était  un  des  principaux  offîciersde 
la  cour  de  cet  empereur,  employa  de  fines  écorces 
d*arbres,  mêlées  à  des  chiflbns  d*éto(fes  de  soie  et 
de  coton,  et  des  déchets  de  filets  de  pêche,  pour 
en  fabriquer  du  papier  que  Ton  nomma  dans  tout . 
fempire  le  papier  princier  de  Tsaï  [Tsaï  héoa  tchi).  Je 
remarque,  ajoute  Gbâ-mouh,  que  dans  les  et  Mé- 
moires sui*  l'impératrice  Héou  des  premiers  Hànv 
(187-180  avant  notre  ère),  il  e^t  dit  que  fon  avait 

'  Ssé  weh youûn  hâeî,  k.  30,  foi.  3. 

*  ^Tj  JS»  gp  Tsoû  'hiôh  hi,  cilé  dans    le  Dictionnaire   de 

Khèag-hî,  au  caractère  jRr  tcki,  le  npapit'rn. 

*  L*aiileur  du  diclionnairo  intitule  Y  ivên  t'oAng  Mit.  (V.  p.  3oi.l 
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déjà  insage  alors  d'un  papier  que  Ton  nommait 
«papier  niin'ce  et  bril]antff  [liëh  ti  tchi).  Il  suit  de 
le  que  te  papier  ne  commença  pas  seulement  i  être 
connu  depuis  la  fabrication  de  celui  de  Tsaii  (  Tan- 
née io5  de  notre  ère).  » 

Effectivement,  d'après  ce  dernier  témoignage^ 
on  devrait  en  reporter  l'invention  à  une  époque 
antérieure  de  près  de  3oo  ans. 

Le' Dictionnaire  intitulé  Tching  tséu  foing^  est 
beaucoup  plus  explicite.  On  y  lit  d'abord  à  peu 
près  comme  dans  le  précédent  :  u  II  est  dit  dans  le 
«Mémorial  à  l'usage 'des  étudiants ^r:  «Ancienne- 
ment, il  y  avait  des  livres  composés  de  pièces  de 
soie  unie  ou  lustrée,  de  dimensions  grandes  ou  pe- 
tites, selon  les  matières  traitées;  on  nommait  ces 
livres  papiers  en  rouleaux  à* étoffes  à  bannières.  Du 
temps  de  l'empereur  Ho-ti,  de  la  dynastie  des  Hén 
orientaux  (8^io5  de  J.  C),  un  des  officiers  de  sa 
cour,  chargé  des  affaires  de  l'agriculture,  Tsaï-lun, 
fat  le  premier  qui ,  prenant  des  écorces  d'arbres, 
avec  de  vieux  chiffons  d'étoffes  [koà  pëh),  des  dé- 
chets de  filets  de  pêche  (jâ  kânq) ,  des  résidus  de 
fabriques  de  chanvre  {ma  tsâng),  après  les  avoir 
fait  réduire  en  bouillie,  en  fabriqua  du  papier  que 
Ion  nomma  dans  tout  l'empire  le  papier  princier  de 
Tsai.  » 

«On  lit   dans  la  ç? Description  des  chars  et  des 

'    Ir    'Y-  jt-H  «KxpJicalion  des  caractères  exactement  tracés», 
32  prn  ou  vol.  in- 8*. 
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vêtements^  9  :  u  Lun  (Tsaî-Lun),  de  vieux  déchels  ou 
chiffons  de  chanvre  et  de  coton  (sang  poi) ,  fabriqua 
du  papier;  celui  qu  il  fabriqua  avec  de  vieux  bon- 
nets plats  à  cordons  pendants  (comme  en  portaient 
les  fonctionnaires  publics  et  les  lettrés),  fut  nommé 
papier  de  chanvre  (ma  tchï).  Après  iui,  plusieurs 
autres  personnes  en  fabriquèrent  de  différentes 
sortes,  en  les  désignant  soit  parle  nom  de  Finven- 
teur,  soit  par  celui  de  la  matière  employée  dans  sa 
fabrication.  Celui  qui  était  fait  ^e  Técorce  d*arbres 
et  de  la  pulpe  du  mûrier,  on  le  nomma  papier  de 
mûrier  (  j  ai  supprimé  les  noms  de  plusieurs  inven- 
teurs qui  ne  peuvent  guère  nous  intéresser). 

«On  lit  aussi  dans  le  «Traité  de  la  fabrication  du 
papier  pour  Fécriture  et  Timpression^»,  de  Soû- 
Yuh  :  uLes  habitants  du  petit  État  de  Chou'  (pro- 
vince actuelle  du  Ssé-tchouen)  fabriquent  du  papier 
avec  du  chanvre  (mâ]\  ceux  de  Mien  (aujourd'hui 
province  de  Fouh-kien),  avec  des  tiges  tendres  de 
bambou  [niàa  tchouh);  ceux  des  provinces  septen- 
trionales, avec  de  fécorce  de  mùviev (sâng-pi);  ceux 
des  pays  marécageux,  avec  déjeunes  pousses  de  joncs 
((âng)\  ceux  des  provinces  maritimes,  avec  de  la 
mousse  et  des  lichens  (fdî);  ceux  de  la  province  du 
Tché-kiâng,  avec  de  la  paille  de  blé  (méh  ichoâan) 

'  ^  M  è  ^"^«^  '=*'• 

^  Cet  Élat  subsista  de  rannée  900  à  926  de  notre  ère.  Il  fut  un 
des  proiniers  à  faire  usage  de  l'imprimerie.  (Voy.  ci-après,  p.  4i  i-  ) 
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et  de  riz  [tâo  fcdn);  ceux  de  TÉtat  de  Ou^  avec 
des  cocons  de  vers  à  soie  [k*ièn)\  ceux  de  TÉfat  de 
Tsou^,  avec  Fécorce  d'un  bois  du  genre  amriër 
[icKoù)  dont  on  fait  aussi  des  tissus.  » 

Daprès  une  autre  autorité  citée  dans  le  même 
Dictionnaire,  «Sous  le  règne  de  la  dynastie  des 
Soung  du  Nord  (Aao-477),  il  y  avait  dans  le  pays 
de  Po,  disant  aujourd'hui  partie  de  la  province  du 
Hô-nàn),  du  papier  apporté  de  Tile  de  Ceylan^ 
(szi4an),  et  que  Ton  nommait  ^papier  de  poils  de 
dragons,  ou  grands  serpents  »  {loûng  sân  ichi).  Il  y 


'  Petit  État  qui  s'était  forme  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Hàn  (  1 98 
de  notre  ère)  dans  ie  Tché-kiâng,  et  qui  se  maintint  bous  les  Tçin 
jiuqueu  280. 

*  Aatre  petit  État  qui  se  forma  sous  les  Tçin  (365-419). 

'■  Ce  fait  curieux  se  trouve  implicitement  confirmé  par  ce  qu'on 
lit  dans  les  n Fastes  universels  de  la  Cbinen,  quh  la  cinquième  aB' 
née jonen-kia.  do  règne  de  Wen-ti  des  Soung  du  nord  (en  498  de 
notre  ère) ,  le  roi  du  ^Royaume  des  lions?) ,  Tsa-li  Ma-bô  (  «♦le  grand 
roi  delà  race  des  KcbatriyâsT),  Maha  Naama,  dans  la  liste  de  Tur- 
nour) ,  envoya  un  ambassadeur,  avec  une  lettre  missive  «  porter  un 
tribut  (des  présents)  aux  Soung,  etc.  (  Li-taX  kl  ssé  nienp'iao,  k.  46 , 
fol.  36.) 

On  lit  dans  les  mêmes  Fastes,  à  la  même  année  428  ,  que  le  roi 
^ottiî-n^gâî  (ff  l'aimé  de  la  lune n,  en  sanskrit  -d  k^^  1  Tckândra-s'H , 
ou  Vidjaya,  le  dernier  des  rois  du  Magadha,  que  les  Chinois  nom- 
maient aWs  :  Kiorpi-ldi j,  en  sanscrit  qri^^,  KapUa,  dont  la  capHale 
était  9»[m^c|^  ,  Kc^ilavastou)^  envoya  aussi  à  la  cour  des  Soung 

da  nord  un  ambassadeur  pour  présenter  une  lettre  d'hommage  et 
des  tributs  (des  présents).  Le  contenu  de  ia  lettre  ne  parlait  guère 
qoe  de  Feou-thôn  <« Bouddha i).  Le  rédacteur  ajoute  :  «  Les  bistorieuH 
do  sud  (i^iànszè)  disent  qu'il  y  a  dans  le  Tién-tcka,  ou  ((ITnde». 
ptuMeurs autres  royaumes,  comme  celui  de  Kia-pi-luî ,  qui  professent 
•ous la  doctrine  on  religion  de  Fôli  ( kidi  ssé  Fôk  tâo,)» 
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en  avait  du  jaune  et  du  blanc,  ainsi  que  des  King 
(((livres  sacrés  de  Bouddha  xr),  formant  des  feuilles 
(ou  rouleaux)  de  papier,  ayant  de  3  ichâng(\o'*y65) 
jusquà  5  tchdng  (i7"»75)  de  longueur.  Il  y  avait 
du  papier  blanc  provenant  de  plantes  rampantes 
[(êng)\  il  y  avait  des  stores  [lien)  en  papier,  repré- 
sentant la  déesse  bouddhique  Kouân-ytn^\  il  y  en 
avait  de  la  blancheur  du  cygne  et  du  papier  de 
bambou.  Dans  Torigine,  on. en  avait  aussi  fait  avec 
de  la  farine  de  riz  (ou  de  riz  concassé)  qui  était 
fort  brillant,  et  d'autre  fabriqué  avec  le  produit  de 
larbre  à  cire  (ia/i),  qui  portait  le  nom  de  papier  à 
tissu  ofic^a^ax  (comme  du  parchemin  :  lô  wên  tsién), 
u  Dans  le  pays  de  Lin-gan  (province  actuelle  du 
Yûn-nân)  on  fabrique  un  papier  avec  de  la  pâte  de 
riz  concassé;  on  le  nomme  papier  luisant  [kiouen 
tchi).  L'empereur  Kao-ti  des  Thsi  (679-501)  fa- 
briqua un  papier  brillant  comme  de  I  argent  {yîn 
kouâng  tchi).  Il  en  fit  des  présents  à  des  prêtres  boud- 
dhistes et  à  différents  princes  des  petits  Etats  qui 
s'étaient  alors  formés.  L'un  d'eux,  roi  de  l'Est,  lui 
olTrît  en  retour  des  livres  en  «papier»  de  couleur 

^  Ces  deux  mots  signifient  en  chinois  :  «qui  contemple  ie  son^.  Ils 
sont'  la  traduction  erronée  du  terme  sanskrit  bouddhique  4lo|^Rh' 

nuoi ^ , avalàkitêsvara,  nom  d'un  Bôdhisaltva,  lequel  signifie  :  «Sei- 
gneur, maStre  :  isvara,  «qui  a  regardé  d*en  haut  (le  monde)  avec 
compassion?)  (avalôkita).  Les  traducteurs  chinois , n'ayant  pas  reconnu 
le  sandki  du  mot  composé  sanskrit,  ont  pris  le  dernier  terme  pour 
le  mol  rôTT  svara  :  r^note»  sonn.  De  plus  les  bouddhistes  chinois,  ont 
transformé  ce  hôdhisaftva  en  une  «déesse  de  la  compassion n ,  qui  est 
rpprésrnlée  soiivpnt  ayant  un  enfanl  sur  sps  genoux. 
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rouge  (  kièn  wén  hvânci  tcki).  11  lui  envoya  aussi 
trente  mille  pic^ces  de  ci  papier??  de  cinq  couleui^ 
(lilfêrentos  {oà  ssèh  tchï)  d*un  modèle  parfait.  D autres 
sortes  de  «  papier  t?  furent  encore  fabriquées  à  la 
môme  époque  :  telles  que  du  papier  bleu  d'azur 
(yûn  lân  tcKi),  du  papier  gris  jaunâtre (/ouA  tchï),  du 
papier  à  fleui's  de  pêchers  et  autres  {(ao  hâa  tchi), 

«Du  temps  de  la  dynastie  des  Thâng  (618-905) 
la  Corée  lui  envoyait  annuellement  un  tribut  con- 
sistant en  papier  de  cocons  de  vers  inréricurs  (mari 
<cii];  celui  qui  était  destiné  pour  les  livres  était  du 
papier  de  choix  :  on  le  nommait  en  conséquence 
«^papier  de  vers  à  soie»  [hièn  ichi).  On  le  nommait 
aussi  ordinairement  r  papier  de  Corée  »  (Kao-li  ichi  )  ^ 

■  Le  royaume  du  Japon  produit  aussi  du  ce  papier  ^ 
fait  d'écorces  de  pin  (ou  sapin  :  soûng  pi  tcKi).  Le 
royaume  du  Ta  Thsîn  ^  produit  également  un  «r  pa- 

'  On  fabrique  encore  aujourd'hui ,  dans  ce  même  royaume ,  un 
^papiern  du  même  genre,  d'une  grande  ténacilé  et  qui  sert  à  plu- 
sie4ir9  usages  pratiques. 

»  -^  |fe  ^  Ta  Tksin  koûe. 

Ju  démontré,  dans  mon  «r Mémoire  sur  Tautbonticité  de  l'ins- 
cription syro-cbinoise  de  Si-ngan-fou?)  (inséré  dans  les  Annales  de 
ft^ksophie  chrétienne,  publiées  par  M.  Bonnetty,  année  1857),  et 
d'une  maniërc  que  je  crois  pércmptoirc ,  que  le  Ta-Tbsin  était  géo- 
grapbiquement  et  historiquement,  d*abord,  sous  le  nom  de  Li-kien, 
l'empire  des  Sclcucides;  ensuite,  sous  celui  de  Ta-Thsin,  l'empire 
des  Sassanides  et  l'empire  romain  d'Orient,  qui  comprenait  la  Pales- 
tine et  la  Syrie.  L'ambassade  en  question,  de  Tannée  2iS4  de  notre 
^re,  mentionnée  par  les  historiens  chinois  (voir  le  Li-taî-ki-ssc , 
k-  39,  fol.  36)  devait  donc  avoir  été  envoyée  en  Chine,  ou  par  Ba- 
harâm  II  (^tv^)  le  (ils   d'IIormuz,  roi   sassanide   qui    régnait 
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pier  fin  odoriférant  tj  {méh  hiâng  tchï)  ;  quelques-uns 
disent  que  cest  un  papier  .fait  de  récorce  d'un  bois 
étranger  {fânpi  tchi);  sa  couleur  ressemble  à  celle  du 
vêtement  des  mendiants;  et  il  a  des  raies  comme 
eu  ont  les  petits  poissons.  Toutefois,  il  est  résistant 
et  a  Todeur  de  rencens.  Dans  les  années  tai-keng  des 
Tçin  (de  a8o  h  290  de  notre  ère),  le  Ta  Thsîn  vint 
offrir  en  présent  {hién)  trente  mille  pièces  de  ce 
même  «papier».  L'empereur  des  Tçin  (Wou-ti, 
alors  régnant)  donnas  de  son  côté,  à  Tenyoyé  (du 
Ta  Thsîn)  dix  mille  larges  pièces  d'étoffes  préparées, 
et  une  copie  manuscrite  du  Tchûn-thsiéoa  (Annales 
du  royaume  de  Lou,  par  Confucius),  placée  dans 
une  enveloppe  en  bois  de  pêcher  rouge. 

«En  outre,  le  royaume  do  Foû-sâng^  produit  un 

alors,  ou  par  Dioclétien,  qui  avait  succédé  à  Canis.  Le  présent  de 
trente  mille  pièces  de  «  papier t>  porté  par  Tambassadeur  à  l'empereur 
de  la  Chine  n'aurait  guère  été  du  goût  de  Dioclétien ,  en  supposant 
qu'il  en  ait  eu  les  moyens.  C'était  donc  proliabiement  une  ambas- 
sade sassanide.  Ce  qui  appuierait  cette  supposition,  c'est  qu'en 
!i85 ,  un  an  seulement  après,  les  historiens  chinois  font  mention 
d'une  autre  ambassade  envoyée  en  Chine  par  le  roi  du  Ta-wàn, 
pays  situé  alors  au  nord-est  de  la  Soghdianc,  sur  les  bords  du 
laxartcs  [o  laÇipTVi)\  et  aussi  qu'en  287  celte  même  Soghdianc 
(  Kény-hiâ,  pays  <r  d'un  séjour  délicieux  *> ,  ce  que  signifie  aussi  le  mot 
Dov^^iat^ ,  provenant  du  mot  zend  Çouyhdâ  )  envoya  également  une 
ambassade  au  souverain  de  la  Chine.  Il  est  probable  que  ces  ambas- 
sades avaient  pour  but  d'engager  l'empereur  chinois  à  leur  prêter 
des  secours  pour  repousser  les  armées  romaines,  qiii  envahissaient 
l'Asie. 

*  j  A  '^^  [M  Po^  ^àng  koàe.  ^  Le  royaume  que  protègent  les  mû- 
riers'»?. Depuis  Deguignes ,  qui  eut,  entre  autres  idées  bizarre»,  celle 
de  .soutenir  dans  un  Mémoire  publié  dans  Pancien  Recueil  de  l'Aca- 
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^papier"  fait  de  lecorce  de  la  plante  kih  (kihpi  tchi, 
plante  que  Ton  nomme  aussi  te  plante  à  papier»).  Le 
royaume  de  Nânyaëh  [Nam-viét,  ïAn-nam),  avec 
des  mousses  et  des  lianes  marines  (  {ai),  fabrique  aussi 
dii  «papier 79  dont  la  composition  et  les  bordures  se 
rapprochent  du  papier  c^ornë  de  fleurs»  (hda  ùék  li) 
dont  l'empereur  Wou-ti  des  Tçin  distribua  dix  mille 
pièces  en  don  pendant  son  règne.  C  est  pourquoi  Ton 
nomma  ce  «papier»  de  Nân-yoëh  (de  rAn-nam)«fils 
royal»  [wâng-tsèu).  On  le  nomma  dans  le  pays  «pa- 
pier décoré  de  Qeurs».  L'expression  chinoise  est 
fautive.»  [Tching-iséa-thoufig ,  au  car.  ichï,) 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  sur  l'origine 
et  la  fabrication  du  papier,  ainsi  que  sur  son  usage 

demie  des  Inscriptions  et  belles -lettres,  que  le  Fou-sang  des  écri- 
vains chinois  était  l'Amérique,  d'autres  écrivains  contemporains 
ont  soutenu  la  même  tLèse,  en  l'appuyant  sur  certaines  ressem- 
blances entre  des  sculptures  découvertes  en  Amérique  et  les  statues 
de  Bouddha.  Si  le  fait  pouvait  être  vrai ,  il  faudrait  convenir  que  les 
Chinois  auraient  connu  le  nouveau  continent  bien  avant  les  Euro- 
péens, et  qu'ils  savaient  que  ce  royaume,  entre  autres  produits  de 
ses  manufactures ,  fabriquait  du  «  papier  »  qui  trouvait  un  débouché 
en  Chine.  Cela  ne  supporte  pas  la  discussion.  Le  même  dictionnaire 
chinois   dit  que  le  Foû-sdng  est  un  ttlieu   où   le  soleil  se  lèvcT)  : 

LJ    MJ  te^J*^  tck'oûk  tck'où.  Il  le  place,  dans  son  énumération , 

immédiatement  après  le  Japon  :  H  Jf^  jîh  pkn  (ou  Jth-pnn,  se- 
lon la  prononciation  méridionale)  ttlieu  originaire  du  soleil ?>  (pour 
les  Chinois).  Le  Foûh-sàng  doit  donc  être  cherché  dans  quelquas- 
imes  des  îles  placées  dans  le  voisinage  du  Japon  et  non  en  Amé- 
rique. Dans  une  carte  des  États  qui  se  partageaient  la  (^hine  à 
f époque  de  Confucius,  carte  placée  en  lête  de  son  Tchûn-tksiéoa 
(édition  impériale  privée),  le  Foû-sâng  flgure,  en  mer,  à  peu  près 
a»i  même  degré  de  latitude  que  IVmbourhnre  du  Kiâng. 
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pour  ia  reproduction  de  Récriture,  non-soulemenl  en 
dhine ,  mais  encore  dans  la  plupart  des  Etats  de  TAsie, 
parce  que  les  notions  que  i  on  en  possédait  jusqu  a 
ce  jour  étaient  aussi  vagues  quimparfaites  et  peu 
nombreuses.  Ces  documents,  toutefois,  n embras- 
sent que  la  période  ancienne  de  Tusage  du  «  papier  ?», 
•et,  en  quelque  sorte,  ses  origines  en  Orient.  Mais 
lis  ont  cependant  leur  importance  en  ce  qu  ils  nous 
révèlent,  dans  une  certaine  mesuré ,  quel  était  le  mou- 
vement intellectuel  qui  se  produisait  en  Asie  aux 
•époques  indiquées;  car  M.  A.  F.  Didot  a  caractérisé 
parfaitement  linvention  et  la  production  du  c^pa- 
pier»,  en  disant  que  «l'on  peut  juger  dune  manière 
presque  infaillible  du  degré  de  civilisation  auquel 
une  nation  est  parvenue,  en  consultant  la  quantité 
de  «papier»  qu'elle  fabrique  et  qu'elle  consomme.  » 

3.   Gravure  des  Ktng  sur   tables  de  pierres;  sur 
planches  de  cuivre. 

Les  dommages  que  les  Kîng  ou  livres  canoniques 
avaient  soufferts  pendant  leur  proscription  inspi- 
rèrent aux  lettrés  l'idée  de  chercher  à  les  conserver 
par  des  moyens  sûrs,  non  pas  conti'e  la  proscription 
qu'ils  ne  i*edoutaienl  plus,  mais  contre  l'altération 
du  texte  qui  pouvait  s'y  glisser  dans  les  nombreuses 
copies  que  Ton  en  feisait.  Aussi,  dès  l'année  176  de 
notre  ère ,  l'empereur  Ling-ti ,  des  Han  postérieurs  (la 
h*  année  hi-ping  de  son  règne,  au  printemps,  à  la 
3*  lune),  publia-t-il  un  édit  qui  prescrivit  aux  prin- 
cipaux lettrés  de  l'empire  d'établir  une  copie  cor- 
recte des  cinq  Kîng  pour  être  gravés  sur  pien*e,  et 
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être  placés  en  dehors  de  ia  porte  d'entrée  du  col- 
lège impérial,  afin  que  chaque  étudiant  pût,  en  les 
examinant,  rectifier  sa  propre  copie.  L'édit  prescri- 
vait en  même  temps  que  te  texte  de  ces  cinq  Kîng 
fût  gravé   en   trois  espèces  d'écriture  :  l'écriture 
koà  win  ou   «ancienne»;  l'écriture   tchoàan  ou  à 
traits  uniformes  et  grêlés  '  ;  et  l'écriture  A  ou  des 
K Bureaux T».  Les  rédacteurs  des  «Fastes  universels» 
disent  (  K.  3  4 ,  fol.  a o)  que  les  inscriptions  primitives 
des  King  occupaient  quarante-six  tables  ou  stèles,  en 
pierre,  et  que  le  Chtking  ou  «  Livre  des  vers  r>  y  était 
gravé  en  six  corps  ou  espèces  différentes  d'écritures 
qui  sont  énumérées.  La  première  espèce  était  Yan- 
vienne  ou  koà-wén,  telle  qu'on  l'avait  retrouvée  dans 
l'exemplaire  du  Chi-king  découvert  dans  lin  mur  de 
la  maison  de  Koûng-tsèu.  La  copie  en  koà-wén  gra- 
vée sur  pierre  è  cette  époque  en  élaît  un  fac-similé. 
L'auteur  du  grand   c(  Recueil  d'inscriptions  sur 
métal  et    sur  pierre  tj,    déjà   cité  ^,  dit  (K.  lo^) 
qu'une  nouvelle   édition   des   King  sur  tables  de 
pierre  fut  gravée  en  divers  genres  d'écritures  sous 

*  Ce  genre  d'écriture  fut  principalement  employé  sous  la  dynastie 
«les  Tchèou  pour  les  monnaies  et  les  inscriptions.  On  conserve  en- 
core aujourd'hui,  au  collège  impérial  de  Pé-kîng,  les  cylindres  eo 
pierre  de  Tempereur  Siouan-wftng,  qai  régna  de  827  à  780  avant 
notre  ère.  Les  inscriptions  sont  un  peu  endommagées.  On  les  trouve 
reproduites  dans  plusieurs  ouvrages  chinois ,  entre  autres  dans  le 
Koà-hin  ti  U  chouk,  <? Description  historique  de  la  Chine»  par  pro- 
vince (k.  1,  fol.  63  et  suiv.  à  la  description  de  Pé-king;  voyei  ci- 
tprès,  p.  4a5 ,  n.  3) ,  et  dans  le  recueil  d'anciennes  inscriptions  inti« 
talé  :  lÀ  fâi  tchoàng  tiny  t  k'i  k'oàan  cluhjàh  tieli,  cité  p.  364.  n*  6. 

'  Le  Kin  ehik  u6np/*ién,  par  Wang-tchang.  Voir  p.  3s 5 ,  n*  3. 
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la  grande  dynastie  des  Tbâng,  en  837  de  notre  ère 
(a*  année  kai-tching)  ^  Ces  Kîng  gravés  sur  pierres 
étaient  au  nombre  de  douze,  ainsi  divisés  :  i*"  le 
Yîk  King  comprenail  9  tables  de  pierre;  a""  le  ChoA- 
King  »  10;  3*"  le  Chi  Kîng ,  1 6  ;  Vi''  le  Tchéott-à  ,17; 
5«  le  /./i,  Qo;  6*  le  Lïki,  33;  f  le  rchân-ts'ieou, 
de  Confucius,  avec  le  Tsàh-ichoûan,  ou  «Commen- 
taire de  Tsôh  Kieou-mlng 9» ,  67;  8^  le  «Commen- 
taire de  Koung-yang»  sur  le  même  livre,  17; 
9®  celui  de  Ko-liang,  1 6  ;  1 0"*  le  Hiào-King ,  1  ;  1 1*"  le 
Lân-yà,  5  ;  ei  1  a*"  le  £u(/i-yÂ ,  ancien  dictionnaire  par 
ordre  de  matières,  5.  En  tout  2 1 6  tables  ou  stèles  de 
pierre  gravées.  Chacune  d* entre  elles  avait  7  ou  8 
pieds  chinois  de  hauteur,  sur  3  ou  4  de  largeur. 

On  lit  dans  «  TExamen  explicatif  et  historique  des 
King^  7> ,  que ,  sous  la  dynastie  des  Tçin  (  postérieurs) , 
dans  les  années  ihien'foa  (936-943  de  notre  ère), 
on  eut  les  «  Neuf  King  9»  gravés  sur  planches  de  cuivre^, 
avec  lesquelles  planches  on  pouvait,  au  moyen  de 
«papier»  et  d*encre,  et  par  la  pression  de  la  main, 
imprimer  autant  d'exemplaires  que  Ton  voulait.  Il 
résulta  de  là  que  les  copies  que  Ton  en  faisait  aupa- 

^  C'est  cette  même  amiée  seulement  que  ia  gravure  en  fut  ache^ 
vce.  (Ll  tàiki  ss^,  k.  70,  fol.  22  v\) 

*  T^lœ'^^  ^^'^  t  fc'ÀOt  k.  293,  fol.  12.  Ce  grand  et  im- 
portant ouvrage,  en  3oo  kioâan  ou  livres,  dont  plusieurs  ont  été  per- 
dus ,  lut  rédigé  par  Tchou  I-tsun ,  qui  vivait  sous  l'empereur  Khàng- 
W,  et  publié  en  1777  par  ordre  de  Tcmpereur  Khiên-loung ,  qui  y 
«  joint  une  préface  écrite  de  sa  main ,  et  dans  laquelle  ces  rensei- 
gnements ont  été  puisés. 
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rayant  au  pinceau  cessèrent  d  avoir  un  grand  d^- 
bit». 

«Sous  les  Tbàng  postérieurs  (gaS-gS^)  on  arriva 
fioaiement  à  faire  usage  de  planchettes  en  bois, 
alors  en  cèdre  (tszè),  aujourd'hui  en  bois  de  rose 
(fi).  Depuis  cette  époque  les  cinq  King,  ainsi  im- 
primés et  publiés,  se  sont  répandus  dans  tout  1  em- 
pire, et  lusage  d*en  faire  des  copies  manuscrites  est 
tombé  complètement  en  désuétude.  » 

Ainsi  voilà  d'abord  une  première  manière  de  re- 
produire les  livres,  suiiout  les  Klng  {ne  varientur)^ 
constatée  dès  le  milieu  du  second  siècle  de  notre 
ère,  en  les  gravant  sur  tables  àepien^e,  ce  qui  n'était 
pas  encore  ïimprimerie,  mais  une  préparation  à  sa 
découverte'^;  ensuite,  une  seconde  manière  aussi 
constatée,  mais  bien  plus  importante  et  aussi  bien 
pins  tardive  :  la  gravure  des  livres  sur  planches  de 
cmre,  et  leur  reproduction  en  nombres  indétermi< 
nés  par  l'impression.  Cette  dernière  invention,  eu 
égard  à  la  nature  particulière  de  la  langue  et  de 

'  De  nos  jours,  on  Tait  encore  assez  souvent,  en  Chine,  des  édi- 
tioQs  d'ouvrages  classiques  que  l'on  tire  à  trë»-grand  nombre,  et  qui 
ont  été  graves  sur  planches  de  cuivre.  On  nomme  ces  éditions  tkoùng 
pàn,  vk  planche  de  cuivre?),  comme  l'indique  le  titre.  J'en  possède 
plusieurs. 

*  Je  ne  parle  pas  ici  de  Tusage  de  graver  sur  pierre  des  ins'crip- 
tions  quelconques  que  l'on  voulait  faire  passer  à  la  postérité ,  usage 
<JQi  remonte  en  Chine  à  un  âge  presque  aussi  recalé  que  finventibn 
fie  l'écriture,  comme  on  l'a  vu  ci-devant;,  mais  bien  de  celui  de  re- 
produire sur  de  nombreuses  tables  de  pierre,  ou  stèles  expoaées  au 
pui>iic,  les  livres  canoniques  de  la  nation,  pour  en  fixer  les  textes, 
afin  qu  ils  ne  fussent  pas ,  dès  lors ,  altérés  par  les  copistes. 

27- 
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récriture  chinoises ,  peut  être  placée  an  même  rang 
que  l'imprimerie  européenne,  puisque,  malgré  les 
autres  procédés  d^mpression  dccoiiverts  et  usités 
depuis,  on  Chine,  la  gravure  sur  planches  de  cuivre 
des  livres  classiques,  qui  se  tirent  à  un  tràs^and 
nombre  d'exemplaires,  est  encore  pratiquée  de  nos 
jours. 

Quant  à  la  gravure  sur  pierre,  c'était  plutôt  un 
moyen  pour  conserver  intacte  la  pureté  des  textes 
des  livres  canoniques  ou  sacrés  de  la  Chine  qu'un 
moyen  de  propagation.  L'auteur  de  «  l'Examen  expli- 
catif et  historique  de  ces  mêmes  Livres  ^  y)  consacre 
plusieurs  chapitres  '  à  l'examen  des  nombreuses  édi- 
tions des  Klng  sur  pierres ,  en  divers  genres  d'écri- 
tures, exécutées  sous  les  différentes  dynasties,  en 
signalant  celles  qui  se  sont  perdues  et  celles  qui  ont 
été  conservées,  même  celles  dont  l'existence  n'est  pas 
constatée  par  des  témoins  oculaires.  On  voit ,  en  le 
lisant,  avec  quels  soins  minutieux  ces  livres  étaient 
conservés, 

A.  Impression  de  manascrils  sur  pierre;  en  blanc  sur 
fond  noir. 

On  lit  dans  rEncyclopédie  chinoise  intitulée 
Yûh-hàî,  «la  mer  de  Jade  *»  : 

^  Ktng  i  k'ào ,  déjk  ciié^ 
'  Les  kionan  287  h  ^91. 

?  JS:  ^^  ^  ^^'  ^^^  ^^*  '^  ^*)'*  ®"  ^^^  Idown  ou 
«livres  v«  et  plusieurs  antres  de  Mélanges  ;  imprimée  pour  U  pre> 
mière  fois  sous  les  Soung  (960-1 1 19  de  notre  ère),  et  en  dernier 
liflQ  en  1738.  sous  le  règne  de  i* empereur  lUiiên-kiiûng.  C'est  cette 
iiemière  édition  que  je  possède. 
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tDes  fac-similé  {fàk  lièh)  des  empereurs  et  rois 
commencèrent  k  être  publies  sous  le  règne  de 
Tchaug-ti  des  Han  (76  de  notre  ère)  et  sous  celui 
deWou-ti  des  Tçin  (en  a 65).»  Cette  reproduction 
était  faite  sur  pierre ,  et  l'impression  en  était  en 
hlanc  sur  fond  noir^  comme  le  constatent  les  eiam'* 
plairesde/ac-5imi7e  semblables  que  ion  possède  en 
Europe  ^ 

Od  lit  dans  le  même  ouvrage'  :  «La  &*  année 
cha/i^oa  (en  993  de  notre  ère),  h  la  A*  lune,  un 
édit  fut  rendu  qui  prescrivait  de  publier  en  1 0  kioàan 
ou  livres  àes  fac-similé  des  autographes  des  anciens 
Sages ^.  Un  exemplaire,  tiré  sur  pierres  ainsi  gra- 
vées, fut  donné  par  l'empereur  (Tai-tsoung  des 
Soûng)  i  tous  les  oiBciers  de  sa  cour  et  de  son  en* 
tourage  *. 


'  J'en  possède  moi*niéme  plusieurs  qui  datent  de  la  dynastie  des 
Thâng  (618-905  de  notre  ère). 
'  K.  &5,  fol.  9^35. 

*  !^  ^  "^  }&  îi  'l'A  '*^  *""*  '"^^  y^^Jàh  tiih.  Lit. 
«  Fac-similé  des  vestiges  noirs  à  V encre  (  écriture ,  dessins ,  croquis , 
etc.  )  des  anciens  sages.  » 

*  Je  possède  aussi  un  exemplaire  en  nouveau  tirage,  sans  date, 
de  ces  même  fac-similé  en  (Zone  sut  fond  noir,  que  je  dois  à  l'amitié 
de  M.  A.  Wylie.  Les  feuilles ,  imprimées  d*un  seul  c6té ,  sont  d'iné- 
gale grandeur,  selon  l'étendue  de  Tautographe  reproduit.  Il  y  ea  a 
({ai  ont  près  de  1  mètre  de  longueur  sur  35  centimètres  de  hauteur. 
Il  y  en  a  de  la  dynastie  des  Tçin,  des  Thsi,  des  Liang,  des  Tchin 
et  des  Thâog,  c  est-à-dire  de  a 65  à  900  de  notre  ère.  Il  y  a  des  let- 
tres autographes  d*hommes  célèbres  »  en  écriture  cursive  (duào)  ioi* 
ventée  par  Tchang  Pé-yin«  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  et 
d'autres  autographes  en   dcrifarv  coaronte  [hùig'choà)^  emplayé« 
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«Avant  cette  époque,  en  977  (la  a*  année  taî- 
ping-hing-kooe) ,  à  la  1  o*  lune ,  il  fut  prescrit  par  un  ëdit 
à  tous  les  sous-préfets  d'arrondissements  de  &ire  re- 
chercher, dans  rétendue  de  leur  administration ,  les 
écrits,  dessins,  cartes  et  autres  ouvrages  tracés  au 
pinceau.  Enfin,  la  12*  année  chim-hi  (en  11 85),  à 
la  3'  lune,  on  grava  les  autographes  conservés  dans 
le  «Cabinet  des  pièces  réservées  »  (pi  kôh)  et  Ion  en 
publia  des  fac-similé  en  dix  livres  comme  un  a  Sup- 
plément t»  au  premier  Recueil  ^  » 

5.  Impression  sur  planchettes  en  bois  gravées.  Xylo- 
graphie. 

On  lit  dans  «TËxamen  explicatif  et  historique  des 
Ktng^yi  :  «On  répète  ordinairement  dans  le  monde 
que  la  gravure  des  planchettes  en  bois  (pour  Timpres- 
sion  des  livres)  commença  par  Foung-tao  ^  ;  il  n*en 
est  pas  ainsi.  Seulement,  une  édition  gravée  du 

d*abord  par  Liéoii  Tëh-ching ,  qui  vivait  quelque  temps  avant.  Cette 
dernière  écriture  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  est  aujourd'hui 
en  usage. 

'  Une  note  ajoute  que  ce  Supplémeat  comprenait  7$  hià,  limita- 
tions n  y  ou  fac^imiU. 

*  Kùig  i  ha6,  déjà  cité,  k.  298  »  fol.  1  à.  CW  la  citation  d*un  autre 
livre  de  Hou  Ling-lin ,  écrivain  antérieur  à  Tauteur  de  ce  grand  ou- 
vrage p  qui  vivait  sous  le  règne  de  Khâng-hi. 

'  Ministre  de  l'empereur  Ming-tsoung,  de  la  dynastie  des  Thàng 
postérieurs,  et  qui  (en  93 a  de  notre  ère)  proposa  à  ce  prince,  avec 
son  collègue  Li-yu,  de  charger  les  membres  du  grand  r Collège 
impérial»  (Koûe  tihi  làân)  de  revoir  attentivement  le  texte  des 
«Neuf  Kingn ,  pour  les  graver  sar  des  pbmcheties  en  beis ,  les  imprimer 
et  les  vendre.  Ce  fait  est  constaté  par  les  historiens  chinois.  Voir  le 
Thaéi^  kiéH  héng  mo&k,  k.  56 ,  fol.  s  9  vMe  LI  fdî  M  ssé  itidn  p'iàe, 
k.  76,  fol.  i3  v%  etc. 
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texte  rem  des  Cinq  King  fut  imprimée  alors  pour 
la  première  fois ,  sur  la  proposition  de  Foung-tao. 
Il  est  dit,  dans  la  Préface  des  ce  Instructions  de  Lieou- 
pi»  {UeoU'pi  kiàn)^  que,  dans  le  petit  Etat  de 
Chou  (depuis  province  du  Sse-tchouan) ,  h  ime 
époque  indéterminée  ',  des  éditions  gravées  des  livres 
iédacaiion  étaient  très -répandues  dans  ce  pays, 
comme  cela  a  été  constaté  par  des  inspections  faites 
de  ces  mêmes  livres,  et  d*où  les  Thâng  (postérieure) 
avaient  certainement  emprunté  le  procédé  d'im- 
pression, n 

On  lit  aussi  dans  le  «Catalogue  abrégé  de  Yen 
[Yen  kûh  kién)  »  :  «  la  i3*  année  kai-hoang  du  régné 
de  Wén*ti  des  Soui  (en  5g 3  de  notre  ère) ,  le  8*  jour 
do  la  12*  lune,  il  fut  ordonné  que  les  représenta- 
tions ou  portraits  [siâng)  de  personnages  célèbres 
délaissés  et  les  King  négligés  fussent  recherchés 
soigneusement;  et  il  fut  ordonné  en  même  temps 
par  un  édit  de  les  graver  sur  des  planchettes  en  bois^. 
Ce  fut  là  le  commencement  de  l'imprimerie  xylo- 
graphique ^. 

«  En  s*appuyant  sur  ce  témoignage ,  il  paraîtrait 
vrai  que  Timpression  des  livres  (yin  chou)  date  de 
cette  époque  des  Soui  (ogS).  De  plus,  que  Tinven- 
tion  en  soit  due  k  TÉtat  de  Chou  (de  900  k  9^5), 

'  Cet  Était  ftubftisU  de  goo  à  928  de  notre  ère;  et  l'État  de  Chou 
postérieur,  de  934  à  966. 

•  outils  ""»'^'^- 

'  li  ^  #  >i  4â '**"^*^  **°*  "" '*'• 
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eomme  le  dit  Lieou-pi,  ou  à  Foung-tao  (en  gSa), 
cest  une  question  que  la  postérité  éclaircira  peut- 
être*  Mais  celle  sur  laquelle  on  peut  avoir  des 
doutes,  c'est  sur  des  éditions  {desKîng  et  autres  ou- 
vrages littéraires)  gravées  sar  des  planchettes  en  bois, 
à  Tépoque  des  Soui  ^  (en  SgS  de  notre  ère). 

u  Pourquoi  les  empereurs  si  lettrés  de  la  grande 
dynastie  des  Thâng  (618-905)  n'auraient-ils  pas  ré- 
pandu ce  procédé  en  rappliquant  h  faire  graver 
ainsi  sur  une  grande  échelle  [kouâng  :  ti largement ^i) 
les  copies  manuscrites  de  toutes  les  espèces  de  livres 
qui  existaient  alors  en  si  grand  nombre  ^  ? 

«  Du  temps  des  Soiû,  les  ouvrages  qui  furent  gra- 
vés par  quelques  procédés  furent  seulement  les 
livres  à  images  de  Fépu-ihoû  (Bouddha),  car,  pen- 
dant la  durée  des  six.  petites  dynasties^  (qui  précé- 
dèrent les  Thâng),  la  religion  de  Chëk'^  ou  de  Boud- 
dha fut  très-répandue.  Ainsi,  il  est  à  présumer  que 

k*6  t  tchè.  Sont  cki  kiykoa  tïào  pin  \.  On  voit  par  ce  texte  important 
que  la  prétendue  rectification  de  la  date  communément  reçue  de 
rinvention  de  rimprimerie  en  Chine,  au  \*  siècle  de  notre  ère,  est 
très-douteuse  et  ne  repose  que  sur  une  autorité  sans  valeur. 

*  Cette  raison  de  douter  de  Tinvention  de  rimprimerie,  en  SgS  de 
notre  ère,  est  péremptoire.  La  grande  dynastie  des  Thâng,  ayant 
succédé  immédiatement  à  celle  des  Souî,  n'aurait  pas  laissé  dans 
l'Quhli  une  découverte  aussi  importante. 

'  Ces  petites  dynasties  régnèrent  en  Chine  desGSàSiyde  notre 
ère.  Les  Thâng  succédèrent  à  celle  des  Souî  en  618. 

fv  chêh  kiâo.  Le  caractère  ehëh  représente  la  première 

syllabe  (â  la  manière  chinoise)  du  mot  sanskrit  STIÔRT ,  S'dfya,  nom 
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l'impression  des  livres  à  cette  époque ,  par  la  gra- 
vure, ne  s'étendit  pas  i  d'autres  ouvrages  quaux 
écrits  à  images  bouddhiques  dont  il  a  été  question^ . 
Ce  fut  vers  le  milieu  de  la  dynastie  des  Thâng,  et 
encore  après  que  Ton  eut  commencé  insensiblement 
à  appliquer  cet  art  (de  riniprimerie)  en  gravant  toute 
espèce  de  livres,  que  l'on  peut  placer  réellement  le 
commencement  de  V imprimerie ,  art  qui  continua  de 
se  répandre  sous  tes  cinq  dynasties  (de  go6  à  959), 
qui  prit  un  grand  développement  sous  les  Soung 

de  famille  de  Bouddha ,  et  que  complète  phonéliqueroent  le  second 
caractère  hiào,  qui  signifie  en  même  temps  «^ doctrine,  religion n. 

'  Ce  fait  est  d*autant  plus  vraisemblable ,  pour  ne  pas  dire  cer- 
UÎD,  que  pendant  la  durée  de  ces  petites  dynasties,  on  trouve  repro- 
daites,  dans  le  «Recueil  d'inscriptions;)  de  Wang  Tchang  (voir  ci- 
dessus,  p.  325,  n*  3),  une  foule  de  pièces  bouddhiques  qui  avaient 
été  gravées  alors  sur  pierre,  accompagnant  des  images  de  bhikchotts, 
mendiarits  bouddhiques ,  dont  ces  inscriptions  racontaient  Tbistoire 
[fsào  siâng  ki].  Une  de  ces  inscriptions  sur,'pierre ,  portant  la  date  de 
la  deuxième  année  thien-pao  des  Tbsi  du  nord  (  55 1  de  notre  ère  ) ,  a 
pour  titre  :  Hôajrén  king  chih  pi,  r  inscription  sur  pierre  du  livre 

^QNiQinticn^3i   ,  l'un  des  principaux  livres  bouddhiques,  et  qai 

fîit  traduit  en  chinois  par  Fo-fô-pO'tO'lô,  en  sanskrit  :  Bouddha-'pQtt' 
tra^'^le  fils  de  Bouddhas ,  né  au  nord  de  l'Inde,  dans  les  années  4i8 
à  419  de  notre  ère.  Le  même  Recueil  renferme  trente  autres  ins- 
criptions gravées  sur  pierre,  presque  toutes  bouddhiques.  L*ane 
dVfles  donne  rhistoire  d*une  statue  de  Bouddha ,  en  bronze.  Il  est 
vraisemblable  que  l'on  pfeoait  alors  des  empreintes  de  ces  mêmes 
inscriptions,  et  que  l'on  en  faisait  des  tirages  en  blanc  sur  fond  noir, 
en  forme  de  fac-similé ,  pour  les  distribuer  aux  sectateurs  de  la  doc- 
trine; comme  \es  fac-similé  d'inscriptions  pareilles  que  je  possède, 
du  temps  de  la  dynastie  des  Thâng  :  Tune ,  Vlnscriptian  nestorienne 
de  Si-nganfoa,  de  Tannée  781  de  notre  ère;  l'autre,  une  inscription 
bouddhitiae  de  Tannée  753.  .Cette  dernière  porte  i^.SA*  de  hauteur 
«t  0,99*  de  largeur;  et  la  première  :  i'"85*  sur  o^gG". 
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(de  960  à  1 360) ,  et  qui  est  arrivé  aujourd'hui  (sous 
le  règne  de  l  empereur  Rhâng*hi,  contemporain  de 
Louis  XIV)  à  son  apogée  1  n 

Le  même  auteur  dit  encore^  :  a  La  i^  année  tching- 
hing  des  Tbâng  postérieurs  (gSa  de  notre  ère)  ^,  une 
requête  fut  présentée  à  lempereur  régnant  alors,  par 
les  gardiens  ou  conservateurs  des  livres  {choâ  mên), 
pour  le  prier  de  faire  graver  les  NeafKing  ou  «livres 
canoniques  f> ,  sur  des  planchettes  en  bois ,  conformé- 
ment au  texte  gravé  antériearement  sar  des  tables  de 
pierre.  L'empereur  Ming-tsoung  publia  en  consé- 
quence un  édit  par  lequel  il  chargeait  de  cette  opé- 
ration les  principaux  membre  du  grand  Collège  im- 
périal, les  plus  versés  dans  la  connaissante  des 
lettres  (poh  sséjoâ)^  en  leur  prescrivant  d'y  appor- 
ter les  plus  grands  soins,  afin  que  le  texte  de  ces 
livres  et  celui  de  leurs  commentaires  fussent  gravés 
avec  la  plus  grande  exactitude  et  avec  beaucoup 
de  netteté.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  gSo,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Kao-tsou  de  la  petite  dynastie  des  Han ,  à  la  5*  luue 
intercalaire ,  que  le  Collège  impérial  informa  l'em- 
pereur du  progrès  de  l'impression  ordonnée  anté- 
rieurement, en  disant,  dans  son  rapport,  que  «les 
Neuf  King  étaient  imprimés,  à  l'exception  de  gaatre: 
le  TchêoaM,  ou  c^  Rituel  administratif  des  Tchêoun; 

^  King  i  }f^,  k.  agS,  fol.   1  et  sq. 

*  Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  Thottug-kitm  kang  moah, 
k.  56 ,  foi.  3  s  V* ,  et  dans  le  lÀ-taî-ki-ssi ^  k.  1 3  v* ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  ci-dessus. 
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k  l'h,  autre  «Rituel  des  cérémonies  religieuses  ^  de 
la  même  dynastie;  les  «Commentaires  de  Koûng- 
yâDg  et  de  Kôh-liang?'  sur  le  Tchan-U^ieoa  de  Koûng^ 
tsèu,q\ïi  ne  Tétaient  pas  encore.  Et  Tannée  suivante, 
en  g5i,  à  la  6*  lune,  le  premier  ministre  de  Tem- 
pereur  Taî-tsou,  de  la  petite  dynastie  des  Tchéou, 
loi  fit  présenter,  par  le  Collège  impérial,  les  textes 
imprimés  des  Cinq  King  ^  sur  les  Neuf  dont  Timpres- 
sioQ  avait  été  ordonnée. 

Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  grande  Ency- 
clopédie intitulée  :  Tsîh  fou  youan  koaeî,  en  1,000 
kiùàan  ou  livres ,  publiée  sous  les  Soung ,  au  commen- 
cement du  XI*  siècle  de  notre  ère*.  Enfin,  en  gSS 
(la  3*  année  koaan-chan  du  règne  de  Tàî-tsou,  des 
Tchéou  postérieurs),  on  présenta  à  Tempereur  YÉdù 
don  imprimée  complète  des  Neuf  King  '.  Les  «  Fastes 
universels  de  la  Chine  Ti  disent  à  ce  sujet  :  «  Au 
commencement  de  la  dynastie  des  Thâng  posté- 
rieurs, sous  le  règne  de  Tempereur  Ming-tsoung  (en 
gSs),  on  ordonna  au  grand  Collège  impérial  de 
réunir  les  textes  exacts  des  Neuf  King  et  de  les  faire 
graver  sur  des  plunchetles  en  bois ,  pour  que  des  exem- 
plaires pussent  en  être  vendus  au  public.  Ce  ne  fut 

'  Celaient  les  «Cinq  Ktngn  actuellement  réunis  et  imprimés 
MUS  le  même  titre,  c'est-à-dire  :  i*  le  Yih-King:  a*  le  Choâ-King; 
3*  le  eu  King;  4"  le  lÀ-ki;  et  5*  le  Tchungt^siéott. 

*  Le  rapport  présenté  à  Tempereur  Tching-tsoung  pour  fairr 
imprimer  cette  grande  encyclopédie  est  daté  de  la  2*  année  king* 
tefc,  ou  ioo5  de  notre  ère. 

'  Lieux  cités»  et  Thoung-hian  kung  mouk,  k.  59,  fol.  10  v*;  Li  tâï 
W-«^,k.  éo.fol.  17. 
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que  cette  année  même  (en  953)  que  la  gravure  des 
planches  et  Y  impression  purent  être  achevées;  et, 
dans  le  même  temps,  quoique  ce  fût  une  époque  de 
trouble  (par  suite  du  changement  de  la  dynastie) , 
Védition  imprimée  des  Neuf  King  ^  se  répandit  rapide* 
ment  dans  l'empire  *. 

Dès  que  la  grande  dynastie  des  Soung  (sous  la-* 
quelle  la  littérature  chinoise  a  été  très-florissante) 
se  fut  élevée  à  Fempire,  en  960,  une  multitude 
d'éditions  des  mêmes  Ji^in^  furent  imprimées  par  le 
même  procédé,  accompagnées  des  meilleurs  com- 
mentaires et  de  gloses  ;  lesquelles  éditions  se  ré- 
pandirent aussi  rapidement  parmi  les  lettrés.  Un 
grand  nombre  d'anciens  livres  furent  également 
alors  imprimés,  comme  on  peut  le  voir  dans 
(c  l'Examen  explicatif  et  historique  des  Kingji.  <iOn 
rapporte,  y  est-il  dit^  que  la  a*  année  kiug-ieh  (en 
ioo5  de  notre  ère)  ^inspecteur  en  chef  du  grand 
Collège  impérial  ayant  interrogé  le  conservateur 
de  la  ^Librairie  impériale t?  sur  le  nombre  des 
planches  gravées  existant  dans  les  magasins,  celui-ci 
aurait  répondu  que,  dans  la  première  année  de  la 
nouvelle  dynastie  (en  960),  ce  nombre  n'atteignait 
pas  A, 000,  et  qu'alors  (en  ioo5)  il  y  en  avait  plus 
de  100,000.»  On  peut  juger  par  là  de  Ténorme 

*  Ce  fut  vérilabiement  là  Védition  princeps,  dont  ia  date  d'émis- 
sion est  Tannée  9 53  de  notre  ère.  C'est  une  grande  date  dans  l'his- 
toire littéraire  des  nations. 

'  Li  tài  kt-ssé,  k.  80,  fol.  17. 

3  King  (k^ào,  k.  293,fol.  à. 
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accroissement  qu  avait  pris  en  Chine  Yart  de  la  xy* 
lographie  (c|iii  est  pour  les  Chinois  une  vraie  slério- 
fypie,  un  clichage  direct)  dans  moins  d\in  demi- 
siècle  ! 

Daiis  son  «Essai  typographique  et  bibliogra- 
phique sur  rhistoire  de  la  gravure  sur  bois  9 ,  M.  A. 
F.  Didot ,  si  versé  dans  l'histoire  et  la  pratique  de 
rimprimerie,  dit  (p.  1 1  )  :  «En  Europe,  de  même 
quen  Chine,  les  impressions  xylogrnphiques  se  rat- 
tachent à  Yinvenlion  da  papier.  Les  plus  anciennes 
fabriques  de  papier,  enTrance ,  sont  celles  de  Troyes; 
elles  datent  du  commencement  du  xiv*  siècle.  » 

M.  Didot  dit  encore  {ibid.)  :  a  Les  premiers  papiers 
fabriques  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  sont 
remarquables  par  leur  blanchear.  En  effet,  comme 
la  fabrication  .était  alors  très- restreinte,  on  n*em- 
ployait  que  le  chiffon  provenant  des  plus  belles 
toiles.  Ce  papier  d*une  teinte  grise  (supposé  par 
Papillon  ^  avoir  été  employé  à  tirer  des  gravures  sur 
bois  en  1 2  85)  serait-il  venu  de  Chine?  Il  n'y  a  pas 
impossibilité,  puisque  Marco  Polo,  qui  voyageait  en 
Perse  et  en  Chine  en  1 278  ,  a  mentionné,  dans  sa 
Relation,  l'impression  d*un  papier-monnaie  faite  en 
Chine  sur  du  papier  de  marier^,  »  M.  Didot  en  conclut 


'  Histoire  de  la  grwwre,  t.  1,  p.  84. 

*  On  peut  consulter  à  ce  sujet  notre  édition  du  Livre  de  Marco 
P9I0,  publiée  par  MM.  Didot,  en  i865  (  1  vol.  gr.  in-8.  avec  carte 
tt  gravures],  aux  pages  Sig-SaS.  On  y  verra  au  commentaire  que, 
rien  que  sous  le  règne  deKhoubilaî  Khâan ,  au  service  duquel  Marco 
Polo  fut  attaché  pendant  près  de -vingt  ans  (de  layS  à  1294^,  il  y 


418  AVRIL-MAI    1868. 

que  remploi  du  papier  en  Europe,  pour  le  tiri^e 
des  gravures  sur  bois,  oe  remonte  pas  au  delà  du 
xi\'  siècle. 

On  a  vu  ci-dessus  que  Tinvention  du  c( papiers, 
en  Chine ,  remonte  au  m'  siècle  avant  notre  ère  ; 
qu'il  fut  employé  à  reproduire  des  fac-similé  d'auto- 
graphes en  blanc  sur  fond  noir,  dès  la  seconde  moitié 
du  I*  siècle  de  notre  ère ,  et  qu  enfin  il  fut  aussi  em- 
ployé à  Timpression  des  dessins  ^rwoés  $ar  bois,  dès 
la  fin  du  VI*  siècle.  La  priorité  de  Tinvention  par  les 
Chinois  est  donc  bien  constatée. 

6.  Invention  de  Vimprimerie  en  types  mobiles  par  les 
Chinois  aa  xi*  siècle  de  notre  ère. 

On  lit  dans  «TExamen  explicatif  et  historique  des 
Ktng  ^  y>  :  Cba-yu ,  de  la  province  du  Kiâng ,  a  dit  :  «  Les 
impressions  sur  planchettes  en  bois  (gravées)  des  co- 
pies d*ouvrages  manuscrits,  faites  par  des  personnes 
vivant  sous  la  dynastie  des  Thâng ,  quoique  recom- 
mandables,  n*étaient  pas  encore  arrivées  à  Fétat  de 


eut  une  émissioa  de  papier-monnaie  de  la  valeur  de  1,872,407,175 
francs  de  notre  monnaie;  lequel  papier  était  fait  dVcorctfi  </e  màrifr. 
Marco  Polo  ne  manqua  pas  de  rapporter  à  Veni.Hcdes  échantillons  de 
ce  papier-monnaie.  Et  même,  si  l'on  peut  avoir  confiance  aux  auto- 
rité» qae  j'ai  citées  dans  moQ  Introooction  à  fédition  de  son  Livre 
(p.  Lxxviii),  Marco  Polo  aurait  aussi  rapporté  de  Chine  à  Venise  des 
planchettes  en  bois  qui  auraient  servi  en  Chine  à  imprimer  des  livres; 
et  Gûtteuherg,  qui  avait  épousé  nne  Vénitienne  de  la  famille  des 
Conlanni,  ajurait  va  ces  plan^Ues  ie  bois  gravées,  rapportée»  par  le 
célèbre  voyageur,  et  aurait  alors  conçu  Tidée  d  appliquer  le  même 
procédé  à  la  reproduction  par  la  xylographie  dea  Kvres  mamiscriis 
européens. 

*   Ktng  ik*{\o,  k.  29,'i,  fol.  5-6. 
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perfection  où  l*art  d'imprimer  est  arrivé  depuis.  Ce 
Alt  sur  la  proposition  du  ministre  Foung  Ying-wang 
(nominé  ordinairement  Foung-tao)  que  Ton  com- 
mença à  imprimer  les  Cinq  King;  et  tous  les  livres 
de  lois  ou  «Statuts  administratifs 9  imprimés  ensuite 
(pendant  une  certaine  période  de  temps)  fur«>t  des 
éditions  faites  avec  des  planches  en  bois.  Dans  les  an- 
nées king-li  (  1  o&  1-1  olx8)  il  se  rencontra  un  homme 
de  basse  condition,  nommé  Pi-ching,  qui  inventa 
aussi  on  autre  procédé  d'imprimerie  en  employant 
des  planches  formées  de  caractères  ou  types  mobiles^. 
Son  art  consistait  à  se  servir  de  caractères  gravés 
(en  relief)  sur  de  la  glaise  molle  comme  de  la  laque 
(sur  laquelle  les  artistes  chinois  gravent  en  relief 
toutes  sortes  défigures  et  d ornements),  et  minces 
comme  les  pièces  de  monnaie.  De  chaque  carac- 
tère il  faisait  un  cachet  (ou  type)  quil  exposait  au 
feu  pour  le  faire  durcir  ^. 

«  (Cette  opération  terminée  pour  chaque  carac- 
tère,) il  plaçait  d*abord  (sur  un  établi)  une  plaque 
en  fer  sur  laquelle  il  avait  étendu  une  espèce  de 
vernis  composé  de  gomme  ou  résine,  de  cire,  avec 
de  la  chaux  et  autres  ingrédients  de  la  même  nature. 

•  Jg  ;fg  A^fc  pin. 

'  Il  i^'ftulte  de  cet  exposé,  auMÎ  fidèlement  tradnit  que  possible, 
que  les  caractëres  ou  types  mobiles  en  question  n'avaient  pas  la 
haulenr  de  nos  caractères  d'impression  (  ad"*") ,  puisqu'ils  n'avaient 
que  l'épaîsaeur  d'une  pièce  de  monnaie  chinoise  (a  à  S*""*) ,  afin ,  sans 
doute ,  étant  rangées  dans  âêêformet ,  d'imiter  les  plaochetles  eu  bois, 
gravées  aossi  en  rdieC  La  composition  de  ces  caractère»  mobiles,  tn 
petites  dimensions ,  ne  devait  pas  être  facile. 
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Quand  il  désirait  imprimer  un  ouvrage  quelconque, 
il  se  servait  d'une  forme  (de  grandeur  déterminée) 
en  argent  ^  qu'il  plaçait  sur  la  plaque  de  fer  prépa- 
rée; y  rangeait  les  uns  contre  les  autres,  et  dans 
leur  ordre»  les  caractères  ou  types ^  devant  servir 
à  l'impression.  La  forme  remplie  constituait  alors 
(comme)  une  planche  en  bois  d'impression'. 

«  L'opération  faite,  il  prenait  la  planche  ainsi  pré- 
parée et  la  présentait  au  feu;  le  mastic  contenu  dans 
la  forme  étant  fondu,  pour  obtenir  une  planche 
unie  il  exerçait,  avec  la  main,  une  forte  pression 
sur  la  surface;  ce  qui  rendait  les  caractères  d'im- 
pression (rangés  dans  la  forme)  égaux  entre  eux  et 
unis  comme  une  meule* 

«  Si  l'on  avait  voulu  se  borner  h  imprimer  deux 
ou  trois  exemplaires  seulement,  le  procédé  n'eût  été 
ni  expéditif,  ni  avantageux.  Mais  si  l'on  avait  voulu 
imprimer  quelques  dizaines,  quelques  centaines, 
quelques  milliers  d'exemplaires  (pèn)^  alors  l'opéra- 
tion (eu  égard  au  nombre)  s'exécutait  avec  une 
promptitude  surprenante.  Ordinairement  on  pré- 
parait deux  planches  ou  plaques  en  fer;  pendant 
que  Ton  passait  la  brosse  à  imprimer^  sur  l'une, 

>  ^*  pn  (séayin,  «caractërea  en  forme  de  cachets». 

*  ^^  iii  ^ ^S  '"^  "'^  loéifUipàn. 

*  Encore  aujourd'hui,  en  Chine,  Timpression  des  livres  se  ftitè 
la  brosse:  et  quand  c*est  un  ouvrier  habite,  quMl  y  met  du  sotQ,  il 
obtient  un  tirage  d*one  netteté  parfaite,  comme  des  éditions  do  choix 
le  constatent 


HISTOIRE  ET  CÏVILISATION  CHINOISES.         Hii 

Tautrc  planche  était  mise  en  composition.  L'impres- 
sion de  la  première  étant  arhevée ,  alors  ia  seconde , 
qui  était  préparée  d'avance,  était  employée  immé- 
diatement à  sa  place,  et  l'impression  s'exécutait 
romine  en  un  clin  d'œii. 

tt  Chaque  caractère  ou  type  individuel  avait  été 
plusieurs  fois  gravé  (surtout  ceux  qui  revenaient  sou- 
vent dans  la  composition),  comme  m}  jou  (signe  de 
comparaison) ,  ^  tefcî(signe  de  rapport  du  génitif) , 
^yè  (particuleyjwafe)  et  autres  caractères  du  même 
genre.  Chacun  de  ces  derniers  types  avait  été  gravé  dix 
fois  et  plusS  pour  qu'on  pût,  sans  qu'il  en  manquât, 
composer  une  planche  entière^.  Lorsque,  pour  com- 
poser cette  planche,  il  s'en  trouvait  qui  n'étaient  pas 
plusieurs  fois  répétés  (ou  employés  plusieurs  fois), 
alors  on  les  serrait  dans  des  enveloppes  de  papier. 

tt  Chaque ^naf^  toniqae^  formait  une  classe  sépa- 
rée (de  caractères  ou  types)  placés  dans  des  casiers 
spéciaux  en  bois  (comme  nos  casses  d'imprimerie). 

'  On  voit  qae  les  Chinois, au  xi*  sîëclc  de  notre  i^re, connaissaient 
<Iéjà  ce  qu'on  appelle  en  typographie  la  police,  ou  «Tévaluatioa  de 
la  quantité  relative  des  lettres  dont  une  fonte  doit  être  composée;». 

J^fÂ  MkyAytn  ï  piyih  pàn, 

^  Plusieurs  dictionnaires  chinois  ont  leurs  caractères  classés  par 
fiiudes  toniques  qui  se  ressemblent,  comme  les  nôtres  le  sont  par 
initiaies  alphabétiques.  Ces  dictionnaires  ont  beaucoup  d'aiMiiogie 
avec  nos  r  Dictionnaires  de  rimes  fi  \  ils  nen  diffèrent  que  parce  que 
ce  sont  des  dictionnaires  complets,  avec  les  explications  nécessaires 
pour  chaque  caractère.  IHusieurs  dictionnaires  ckinùis'emropéeni  ont 
^é  établis  sur  le  même  principe. 

XI.  a  8 
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SU  se  rencontrait  (dans  les  textes  h  imprimer)  quel- 
que caractère  d'un  usage  rare ,  et  qui  n'eût  pas 
encore  ëtë  préparé,  on  le  gravait  (sur  la  pâte  dont  il 
a  été  question),  puis  aussitôt  on  le  faisait  durcir  à 
un  feu  d*hcrbes  sèches  ou  de  roseaux  {thsào)^  et  Ion 
pouvait  terminer  j  opération  immédiatement. 

<c  L'inventeur  ne  fit  pas  ses  caractères  mobiles  en 
bois,  par  la  raison  que  le  bois  a  Tinconvénient  de 
s  étendre  ou  de  se  resserrer  (selon  sa  nature),  et 
que,  étant  imprégnés  d'eau,  les  cars^ctères  en  bois 
(assemblés)  n'auraient  pas  conservé  leurs  surfaces 
supérieure  et  inférieure  planes,  en  même  temps 
qu'ils  se  seraient  assimilé  la  pâte  molle  on  vernis 
(dont  la  .plaque  de  fer,  sur  laquelle  ils  devaient  être 
arrangés,  était  enduite),  et  qu'il  eut  été  didicile, 
sinon  impossible,  de  les  en  débarrasser  complète- 
ment. Si,  au  contraire,  on  se  servait  de  caractères 
en  terre  cuite,  une  fois  l'impression  terminée,  il  suf- 
fisait de  présenter  la  forme  au  feu  pour  faire  fondre 
la  préparation  de  mastic  (qui  restait  adhérente),  et 
en  lui  imprimant  un  coup  de  main ,  les  caractères 
ou  types  tombaient  deux -mêmes,  sans  conserver 
la  moindre  trace  de  la  préparation  agglutinante. 

«Quand  (Pi-)  Ching  mourut,  ce  fut  moi  qui  ob- 
tins de  ses  compagnons  de  garder  ses  caractères  mo- 
biles ^  Jusqu*à  ce  jour  ils  ont  été  consei^és  soigneu- 
sement. » 

Le  document  qui  précède  est  assurément,  par  sa 

t*soûnyssd  teh. 
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date  (  lo/i  I  -•  10&8  de  notre  ère)  et  par  son  auteur, 
associé  ou  compagnon  de  Finventeur  des  types  mo- 
hUes  chinois,  le  plus  important  pour  Thistoire  géné- 
rale de  ^imprimerie.  Ce  récit,  d*aiileurs,  est  d*une 
précision  telle  qu'il  ne  peut  être  que  dun  témoin 
oculaire.  Ainsi,  il  est  bien  certain  qu*en  io&i-io/ii8 
de  uotre  ère,  Aoo  ans  avant  quun  procédé  ana- 
logue fût  employé  en  Europe,  on  essaya  en  Chine 
des  types  mobiles  pour  Timpression  des  livres. 

L'invention  n*eQt  pas  de  succès,  parce  que  les 
résultats  que  Ton  en  obtenait  étaient  loin  d'égaler 
eo  netteté  ceux  que  f  on  avait  retirés  des  planches  en 
hais  gravées  en  reliefs  ou  en  enivre ,  comme  on  a  pu  s*en 
convaincre  en  Europe  depuis  que  Ion  a  employé 
le  premier  procédé  k  reproduire  toutes  sortes  de  des- 
sins qui  rivalisent  aujourd'hui  avec  ce  que  la  gravure 
en  taille-douce  peut  faire  de  mieux.  Au  surplus ,  il  de- 
vait en  être  ainsi  ;  car  l'idée  d'employer,  pour  l'impres- 
sion des  livres  chinois  ou  autres,  des  caractères  ou 
types  mobiles  en  pâte  molle,  durcie  au  feu,  au  lieu  de 
planches  gravées ,  cette  idée,  quoique  ingénieuse,  ne 
devait  donner  que  de  médiocres  résultats,  parce  que 
ia  gravure  de  types  sur  une  pâte  molle,  quelque 
parfaite  qu'elle  eût  été,  devait  se  déformer  en  la  fai- 
sant durcir  au  feu;  de  sorte  que  l'impression  que  Ion 
obtenait  de  ces  mêmes  types  ne  pouvait  être  que 
très-inégale ,  et  par  conséquent  très-peu  satisfaisante. 

Néanmoins  il  faut  dire  que  l'impression  des  livres 
chinois  avec  des  types  mobiles ,  gravés  et  reproduits 
par  d'autres  procédés,  n'a  pas  été  abandonnée..  On 

28. 
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s*6n  est  servi  pour  imprimer  de  grandes  collections, 
comme,  i""  TEncyclopédie,  ordonnée  en  977,  par 
l'empereur  Tai-tsoung  des  Soung,  qui  en  revit  com- 
plètement le  manuscrit  avant  d'en  ordonner  l'im- 
pression. Cest  pourquoi  cette  grande  Encyclopédie 
porte  pour  titre  les  années  de  son  règne  :  tàî  ping, 
de  «la  grande  tranquillité)»,  avec  les  mots  jii  làn 
«revue  par  Tautorité  impériale  '  y*, 

i""  La  grande  «Collection  d'ouvrages  et  de  traités 
anciens  et  modernes  avec  figures^»,  ordonnée  par 
le  célèbre  empereur  Kbâng*hi,  collection  qui  est  à 
elle  seuln  une  précieuse  bibliotlièque,  composée  de 
10,000  kioàan  ou  livres,  magnifiquement  imprimée 
avec  des  types  mobiles  gravés  sur  cuivre,  et  dont  la 
Biblîotbèque  impériale  de  Paris  est  la  seule  en  Eu- 
rope qui  en  possède  quelques  parties. 

3**  La  collection  de  cent  quarante  ouvrages  diffe- 

*  -y^  3S^  ^éS\  ^S   Tàîp*îngjvi  Vùi,  en  1 ,000  Xcioiian,  ou  livres. 

L'édition  que  je  possède  est  de  1818,  sur  papier  jaune;  elle  est  fort 
belle.  C'est  dans  la  préface  de  Téditeur  Youén  Youén,  de  Yanf- 
tekeou  (province  de  Kiang-sou) ,  préface  datée  de  la  1 7*  année  4iâ- 
king,  ou  1813,  quon  lit  que  cette  dernière  édition  a  été  revue  sur 
«elle  imprimée  sous  les  Ming  [en  157a),  avec  des  types  mobiles  : 
koà  tsea  pàn. 

'  M  ^  ^-  4^  H  #  H  ;^  *'"  "^  **»  '"'  '- 

ehoâ  tslh  tcliing.  10,000  kiouàn,  grand  in-8",  reliés  à  la  chinoise  en 
cinq  mille  volumes,  plus  cent  buit  volumes  d'indei.  Les  parties  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  sont  :  1*  le  Pién  i  tdn, 
«Documents  sur  les  peuples  bordant  les  frontières  de  la  Chine. d, 
i38  Kioaan;  70  p^n.  3**  Le  Tséu  hiôh  {i^^tt  Documents  pour  Pétude 
de  earaotères  chinois 9  ^,%op^n.  3*  Le  Chin  i  (i>if ,  «  Documents  snr  les 
Esprits  et  les  Génies»,  bop^n.  Incomplet. 
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reob,  imprimés  au  palais  impërial  de  Pé-king,  dans 
ie  bâtiment  dit  :  ce  Palais  des  choses  nobles,  émi* 
nentes  et  durables^  79 ,  qui  renferme  une  imprimée 
en  types  chinois  mobiles,  gravés  sur  bois.  Je  pos- 
sède plusieurs  de  ces  éditions  impériales  qui  peuvent 
rivaliser  pour  la  netteté  et  la  beauté  des  types  avec 
celles  du  procédé  plus  en  usage  des  planches  en  bois 
gravées.  Cette  imprimerie  impériale  en  types  chi- 
Qois  mobiles  est  placée  dans  le  voisinage  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  nommée  «Galerie  de  l'abime 
littéraire,  ou  de  la  littérature ^97,  divisée  en  «quatre 
magasins  »  ou  sections  renfermant  ensemble  trente- 
six  mille  ouvrages  différents  catalogués  {San  wén^ 
lùA  Uidn  tsîh).  Au  nord ,  et  tout  près  du  premier 
de  ces  établissements,  se  trouvent  les  ateliers  de 
l)i*ochage  avec  leurs  accessoires'. 

L'imprimerie  ci-dessus  est  destinée  à  imprimer, 
aux  frais  de  Tempereur  régnant,  des  éditions  aussi 
correctes  que  possible,  revues  et  commentées  par 
les  plus  habiles  lettrés  de  Tempire,  des  ouvrages 
jugés  les  plus  importants  et  les  plus  remarquables 
de  la  littérature  chinoise.  Leur  nombre ,  d'après  un 
catalogue  que  j'en  possède,  s'élevait  déjà  à  cent  qua- 
rante au  commencement  de  ce  siècle  ^. 


^^^^oàytngfien. 


'  "ér  4^iÈ  ïj  ^   ^oà  kin  H  U  chouh  (K.  1,  fol.  .9, 
•  Voir  le  ^  ^Ij  ^  g  ^  <^  *W^  Ui  chou  mouk  ké 
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7.  Propagation  de  l'imprimerie  en  Chine  et  dans  les 
contrées  limitrophes. 

Lannée  même  dans  laquelle  Tiropression  sur 
planches  en  bois  des  Neuf  King ,  ou  «  Livres  cano* 
niques  chinois»  fut  terminée  (en  g53  de  notre  ère; 
elle  avait  èié  oitlonnée  en  932)  et  offerte  à  Tempe- 
reurTaï-tsou  desTohêou  postérieurs,  Mou  Tchao-i, 
qui  avait  fondé  et  fait  élever  à  grands  frais,  de  ses 
propres  deniers,  dans  le  petit  Ktat  de  Chou ,  un  col- 
lège paiticulier  pour  Féducation  de  la  jeunesse,  sol- 
licita de  son  prince  lautorisation  de  faire  graver 
aussi,  sur  de^  planchettes  en  bois,  et  de  faire  impri- 
mer les  Neuf  King;  ce  qui  iqi  fut  accordé.  Depub 
cette  époque,  Tétude  des  a  Livres  canoniques»  et 
de  la  littérature  chinoise  prit  un  grand  développe- 
ment dans  cet  État  ^ 

Le  nouvel  art  se  répandit  aussi  proinptemeni 
dans  les  provinces  de  Tempirc  chinois.  Les  extraits 
suivants,  lires  d\n\  écrivain  bien  instruit  sur  la  ma- 
tière, reproduits  dans  (tTExamen  explicatif  et  histo- 
rique des  Kïng  ^  » ,  peuvent  en  donner  une  idée. 

Yeh  IS^oung-ieh  n  dit  :  «  Sous  Iç^  dynastie  des Thàng 
et  antérieurement,  tous  les  livres  et  autres  écrits 

p' ien,  r Catalogues  des  ouvrages  gravés  en  coileclioDsn,  publié  en 
1799,  10  volumes  in-13,  avec  un  supplément  en  1  volume.  M.  A. 
Wylie  a  reproduit  la  liste  des  ouvrages  compris  dans  la  collection 
en  question  à  TAppendix  (p.  908-SO9)  du  beau  et  utile  ouvrage 
qu*il  vient  de  publier  à  Chang-hai,  sous  le  titre  modeste  de  Notes  on 
Chinese  Uterature,  etc.  avec  plusieurs  importants  index,  i  vol.  in-4*> 

'   Li  taî  ki  ss^  nianpùàot  k.  80,  fol.  \h  v*. 

'  King  ik'ào,  k.  393,  fol.  5. 


m 
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quelconques  consistaient  en  copies  manascrUes,  On 
n'avait  pas  encore  Irouvé  l'art  de  les  reproduire  par 
Yimpression.  Les  hommes  qui  se  formaient  des  bi- 
bliothèques [fsâng  chou)  étaient  des  hommes  riches 
et  privilégiés  {koàei  jin),  mais  peu  nombreux;  et 
leurs  bibliothèques  se  composaient  d'exemplaires 
choisis  et  soigneusement  collationnés.  C'est  ainsi 
qu'en  voyageant  de  côté  et  d'autre ,  ils  se  procuraient 
tous  les  meilleurs  exemplaires  qu'ils  rencontraient 
Ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  avaient  alors  beau- 
coup de  peine  à  en  obtenir  communication,  quand 
ils  en  avaient  connaissance  par  les  catalogues.  C'est 
pourquoi  ils  se  livraient  uniquement  à  la  lecture  à 
haute  voix  (en  commun,  d'une  bonne  copie  ainsi 
obtenue),  et  à  l'explication  des  passages  difficiles. 

«Du  temps  des  cinq  dynasties  (de  907  à  g&à), 
Pouog-tao  fut  le  premier  qui  demanda,  par  une 
requête,  que  les  fonctionnaii*es  préposés  è  l'impri- 
merie des  planches  gravées  du  gouvernement  [léoa 
pànyin)  les  propageassent  dans  l'empire. 

«Dans  les  années  chim-fcoa  (990-99^)  de  la  dy- 
nastie régnante  (les  Soung),  on  avait  de  nouveau 
distribué  par  l'impression  (en  sus  des  Kîng)  les 
<( Mémoires  historiques  de  Sse-ma  Tsien?»  (le  Ssè-Jci 
en  i3o  livres)  et  les  «Histoires  des  premiers  et  des 
seconds  Han»  [fsiân  héou  Hàn  chou),  en  i3o  et 
lao  livres);  et  ce  fut  le  directeur  de  l'imprimerie 
du  Gouvernement  qui  fournit  les  modèles  d'impres- 
sion ^  Depuis  ce  temps,  les  livres  qui  ont  été  im- 

^  I>e  tout  temps   le  gouvernement,  en  Chine,  a  favorisé  les 
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primés  se  sont  beaucoup  augmentés  ;  et  les  grands 
docteurs  (ssé),  les  fonctionnaires  élevés  (là  foâ) 
iVont  plus  eu  fidée  d'accaparer  tes  manuscrits  dans 
leurs  cabinets.  Ceux  qui  étudient  ont  maintenaat 
une  grande  facilité  pour  se  procurer  des  livres.  La 
lecture  commune  à  baote  voix  (d'une  seule  copie 
nMnÙscrite)  cessa  complètement  par  le  fait. 

«  Ainsi,  dans  les  commencements  de  rimprimerir 
par  des  planches  en  bois,  gravées,  les  éditions  des 
livres  furent  loin  d  êtres  coirectes  et  exemptes  de 
fautes.  Avec  te  temps  on  arriva  à  faire  en  sorte  que 
les  planekes  en  bois  gravées  fussent  correctes;  et 
les  anciennes  éditions  encore  en  magasin ,  ou  con- 
servées dans  les  bibliothèques,  disparurent  de  jour 
en  jour,  à  cause  de  leurs  incorrections.  Il  en  est 
résulté  toutefois  que,  quoique  ces  premières  édi- 
tions ne  fussent  pas  cwTectes,  à  beaucoup  près ,  leur 
perte  n^en  est  pus  moins  regrettable.  » 

H  a  dit  encore  :  —  «Aujourd'hui  (à  lepoque  ou 
l'auteur  écrivait,  sous  les  Soung,  de  toutes  les  im- 
primeries de  l'empire,  celles  de  Hâng-tchéou^  sont 

moyens  d* étude,  soit  en  établissant  des  collèges  dans  les  villes,  soit 
CD  distribuant  lui-même  des  ouvrages  sortant  de  ses  imprimeries  [je 
possède  moi-même  des  exemplaires  d^ouvrages  chinois  dont  ie  litre 
porte  que  ce  sont  des  exemplaires  de  distribution);  et  enfin  par  de» 
dotations»  en  biens  fonds,  en  faveur  des  élahlissemeots  d'ioslruction 
pnblique. 

>  Xt|    444  Hâng-tchéou.  Cette  ville,  aujourd'hui  capitale  de  la 

province  (ie  Tché-kiang,  fut  nommée  ain^i  vers  6ao  de  notre  ère;  elle 
conserva  ce  nom  jusqu*au  moment  où  ks  S>)ung  en  Grent  leur  capi. 
taie  méridionale  (  i  i5o),  époque  où  ello  reçut  le  nom  de  Lin-ngan, 
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supérieures  aux  autres;  celles  de  Chou  (qui  fut  ab- 
sorbé par  les  Soung  en  966)  viennent  ensuite;  puis 
celles  de  la  province  de  Foùh-kien.  Au  dernier  rang 
sont  celles  de  la  ville  capitale^  [King-ssè).  Si  Ion 
compare  ses^  éditions  imprimées  sur  planches  en 
boûi  gravées  (yin  pàn)  produites  dans  le  cours  de 
Tannée  (dans  laquelle  écrivait  l'auteur),  aucune  ne 
diminue  les  mérites  supérieurs  de  celles  de  Hdng- 
tchéaaK  Seulement,  le  papier  de  celles-ci  n*est  ni  si 
beau,  ni  si  bon.  Le  pays  de  Chou  et  le  Foùh-kien 
l'emportent  par  la  qualité  douce  et  polie  du  bois 
sur  lequel  on  a  gravé  les  textes  imprimés,  et  avec  le- 
quel on  peut  obtenir  plus  de  perfection  (dans  la  gra- 
vure des  caraclères  et  dans  le  tirage) ,  en  même  temps 
qu  un  débit  plus  prompt.  11  en  résulte  que  les  ou- 
vriers imprimeurs  (des  autres  provinces)  ne  peuvent 

et,  en  tant  que  ville  capitale  :  J^  ^^i^King-ssé,  la  célèbre  Oain-sai 
àt  Marco  Polo,  que  ce  voyageur  a  si  admirablement  décrite  dans 
BOQ  livre  immortel.  (  V  oir  notre  édition ,  p.  49 1  -S  i  s .  ) 

'    C^  BtjR  Ktngssé.  11  résulte  de  te  passage,  que  Yeh  Moung* 

teh  Ttcrivit  avant  Tannée  1 1 5o ,  à  Tépoque  à  laquelle  les  Soûng  n'a- 
vaient pas  encore  transporté  leur  capitale  du  nord  (  Pé-king  d*au- 
joard'hui)  à  Hàng-tcbéoo.  Cest  donc  de  rimprimerie  de  la  capitale 
da  Dord  qull  est  question  ici  comme  étant  placée  alors  au  dernier 


rang. 


'  Depuis  l'invention  de  rimprimerie  en  Chine ,  c'est-à-dire  depuis 
ie  X*  siècle  de  notre  ère,  la  ville' de  Hâng-tchéou  était  restée  la  pre- 
mière ville  littéraire  de  la  Cbine ,  et  comme  le  grand  foyer  de  la 
pratique  de  Tart  dont  elle  avait  été  l'une  des  premières  à  propager 
les  merveilles.  Les  nombreuse i  éditions  de  livres  cbinois  qui  sor- 
taient de  ses  presses  étaient  fort  belles  et  très-correctes.  La  barbare 
insurrection  des  7af-pin^jqui  a  trouvé  des  prônetirs  parmi  nous, 
n'y  a  laissé  que  des  ruines. 
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luUer,  pour  la  circulation  de  leurs  éditions,  avec 
ceux  de  la  province  de  Poûh-kien ,  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  obtiennent  plus  de  perfection  ^  o 

Cet  Etat  a  bien  changé  depuis.  La  province  de 
Poûh-kien  n*est  plus  renommée  pour  ses  belles  édi- 
tions. La  ville  de  Nân-Ktng ,  capitale  méridionale  de 
la  dynastie  des  Ming  (  1 368-i  SyS),  devint  un  grand 
centre  littéraire  sous  cette  dynastie,  et  ses  éditions 
étaient  renommées  pour  leur  beauté  et  leur  correc- 
tion, avant  qu*elle  eût  été  prise  et  ravagée  dans  ces 
derniers  temps  par  les  Taï-ping  «  qui  y  avaient  établi 
leur  quartier  génétal,  I^  ville  de  Canton  était  aussi 
devenue  un  grand  atelier  d'imprimerie;  mais  ses 
éditions  n  étaient  ni  aussi  belles  ni  aussi  recherchées 
que  celles  de  Nân-King  et  de  Hâng-tchèou. 

Moins  d'un  demi-siccie  après  la  publication  des 
ce  Neuf  KingT)  chinois  par  l'impression  sur  planches 
en  bois  gravées,  l'année  991  de  notre  ère,  le  roi  de 
la  Corée,  Wang-tchi,  chargea  son  ambassadeur,  qui 
portait  son  tribut  à  l'empereur  1  aî-tsoung  des  Soung , 
de  lui  remettre  aussi  une  lettre  respectueuse  dans 
laquelle  il  lui  demandait  les  ce  Livres  sacrés  de  Fôh 
(ou  Bouddha) 99  imprimés^.  L'empereur  des  Soûng 
rendit  un  décret  par  lequel  il  lui  accordait  cette  fa- 
veur, en  lui  faisant  don  de  ces  mêmes  livres  et 
d'autres  conservés  dans  les  magasins  impériaux  ^.  » 

'   K(n^  tk'ào,k'  393.  foi.  5. 

*  ^  fP  "(§  Ix  *'*'""  ^"'  ^'^*  '""^- 

^  Li  taî  ki  ssê  nidnp'iào,  k.  89»  fol.  25  v^ 
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NOUVELLES 
INSCRIPTIOIVS  PHÉNICIENNES  D^ÉGYPTE, 

PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 


Lors  de  son  dernier  voyage  en  Egypte,  notre 
confrère,  M.  Th.  Devéria,  assistant  aux  fouilles  que 
M.  Mariette  a  entreprises  a  Âbydos,  a  copié,  dans 
le  grand  temple ,  plusieurs  graffiti  phéniciens  et  ara- 
méens  qu  il  a  bien  voulu  me  communiquer.  La  main 
babile  de  M.  Euting,  à  Tubingue,  a  reproduit  ces 
inscriptions  par  le  procédé  autograpbique,  d*après 
ie  dessin  même  de  M.  Devéria. 

Malgré  les  difficultés  de  lecture  et  d'interpréta- 
tion que  présentent  ces  documents,  dont  la  repro- 
duction fidèle  et  consciencieuse  par  le  dessin  ne 
remplace  cependant  pas  entièrement  un  estampage, 
nous  croyons  que  Tépigraphie  phénicienne  n  a  qu  à 
se  féliciter  de  la  découverte  de  ces  textes.  Us  sortent, 
en  effet,  par  leur  origine  comme  par  leur  contenu, 
du  cercle  ordinaire  des  inscriptions  phéniciennes, 
provenant  pour  la  plupart,  on  le  sait,  de  Tancien 
territoire  de  Carthage. 

Dans  le  grand  nombre  d'inscriptions  diverses  qui 
ont  été  trouvées  jusqu'à  vv.  jour  aux  bords  du  Nil , 
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les  anciennes  inscriptions  sémitiques  sont  fort  rai^s. 
Cette  lacune  peut  paraître  singulière,  si  Ton  consi- 
dère que  rÉgypte,  de  tout  temps,  et  presque  depuis 
le  commencement  de  sa  civilisation,  a  renfermé  des 
habitants  sémitiques,  et  que  les  Phéniciens  en  par- 
ticulier, outre  les  colonies  quils  avaient  fondées 
jusque  dans  le  cœur  même  du  pays ,  ont  entretenu 
des  relations  fort  suivies  avec  cette  partie  de  TAfrique. 
En  dehors  de  quelques  textes  araméens,  les  seules 
inscriptions  phéniciennes  découvertes  en  Egypte 
jusque  ce  jour,  sont  celles  dlpsambul,  copiées  suc- 
cessivement par  Ampère  \  Lepsius^  et  Graham^,  et 
quatre  lignes  gravées  sur  un  des  sphinx  du  sera- 
péum  de  Memphîs*.  Ces  quelques  inscriptions ,  très- 
courtes  et  en  partie  mal  conservées ,  n'ont  pas  encore 
été  toutes  déchiffrées  d'une  façon  satisfaisante.  Mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  ces  courtes 
phrases  épigraphiques  ont  été  tracées  par  des  pèle- 
rins phéniciens,  habitants  du  pays,  *ou  étrangers, 
qui  ont  inscrit  leurs  noms  et  peut-être  le  but  de 
leur  visite  sur  les  monuments,  de  même  que  des 
voyageurs  grecs  et  romains  ont  laissé,  h  différentes 
époques,  de  nombreuses  ti'aces  écrites  sur  ces 
mêmes  monuments. 

'  Voyez  Revoe  de  philologie,  1. 1 

'  Voyez  Denkmàler  aas  Mgypten  aruZ  Nubien,  t.  VI,  fol.  98. 

^  Voyez  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Geselhchajt, 
t.  XVI.  p.  506  et  saiv. 

*  Voyez  M.  de  Vogûè,  dans  les  Mémoires  présentés  par  divers  sa- 
vants  à  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  t.  VI,  i**  série, 
1"  partie. 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  D'EGYPTE.        433 

Les  inscriptions  que  nous  publions  aujourd'hui 
sont  évidemment  du  même  genre  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  se  rattachent  également  à 
des  visites  de  voyageurs  ou  d'adorateurs.  Comme 
les  premières ,  elles  ne  contiennent ,  pour  la  plupart , 
que  des  noms  propres.  Cependant,*  nous  avons  déj<^ 
eu  l'occasion  de  le  dire  (voyez  Journal  asiatique, 
avril-mai  1866,  p.  /i5a  ),  ces  noms,  à  eux  seuls, 
tant  au  point  de  vue  philologique  qu'archéologique, 
offrent,  soit  par  leur  forme  grammaticale,  soit  par 
les  éléments  mythologiques  qu'ils  renferment,  un 
intérêt  assez  grand  pour  fixer  Tattention.  Malheu- 
reusement, plusieurs  signes  et  un  certain  nombre 
de  groupes  qui  se  rencontrent  dans  nos  inscrip- 
tions sont  restés  pour  moi  lettre  close.  J'ai  mieux 
aimé  renoncer  à  la  lerture  que  de  produire  des  con- 
jectures aventureuses,  et  j'exprime  ici  lespoir  que 
d'autres,  qui  voudront  s'occuper  de  ces  monuments, 
seront  plus  heureux  que  moi  dans  leur  interpréta- 
tion. 

On  sait  que  la  ville  d'Abydos»  où  ont  été  trou- 
vées nos  inscriptions  et  dont  les  ruines  ont  déjà 
donné  tant  de  monuments  de  premier  ordre,  était 
une  des  cités  les  plus  importantes  du  royaume  des 
Pharaons.  Abydos  ou  Thù  (©/i?),  située  dans  la 
haute  Egypte,  à  l'ouest  du  Nil,  célèbre  surtout  à 
l'époque  hellénique  par  son  Memnoniam,  était  ia 
ville  sainte  d'Osiris,  et  renfermait  le  sanctuaire  le 
plus  ancien  de  ce  dieu.  Deux  temples,  dont  l'un 
constmit  par  Séti  I'',   l'autre  par  Ramsès  II,  lui 
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étaient  consacrés^.  Elle  renfermait,  en  outre,  le 
tombeau  d'Osiris.  Plusieurs  autres  villes ,  à  la  vérité, 
non-seulement  à  Tintérieur  du  pays,  mais  aussi  à 
rétranger,  étaient  réputées  posséder  les  sépultures, 
soit  d*Osiris,  soit  d autres  divinités^.  Mais  Abydos 
avait  la  prétention  de  posséder  le  vrai  tombeau  du 
dieu  Osirts,  et  cette  croyance  eut  pour  effet  que 
beaucoup  d'Egyptiens,  de  toutes  les  parties  du  pays, 
firent  établir  leurs  sépultures  à  proximité  de  Fen- 
droit  où  reposait  le  dieu.  U  est  naturel  que  cette 
coutume  ait  ajouté  à  la  sainteté  du  lieu  et  du  culte 
d'Abydos.  Aussi  cette  ville  altira-t-elle  de  très-nom- 
breux pèlerins  venus  de  tous  côtés  pour  y  adorer 
Osiris. 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  longtemps  sur  l'idée 
du  dieu  Osiris,  sur  son  affinité  avec  l'Adonis  ou  le 
Baal-Adonis  phénicien ,  et  sur  les  différentes  formes 
mythologiques  que  cette  divinité  a  revêtues  dans 
lantiquité.  Il  doit  suffire  de  mentionner  que  le  culte 
d'Osiris  était  devenu,  à  partir  de  fépoque  hellé- 
nique, pour  ainsi  dire  universel  dans  le  monde  an- 
cien. D'ailleurs,  les  renseigneinents  assez  nombreux, 
quoique  bien  incomplets,  que  les  auteurs  grecs  nous 
fournissent  relativement  à  ce  culte,  semblent  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l'identité  même,  à  cette 


'  Voyez  Brugscli,  Géographie  des  alten  jEgyptens,  p.  147. 

*  Voyez  Plutarque,  De  Iside,  c.  xii.  —  A  Pbilx,  par  exemple, 
où  ion  prétendait  également  posséder  le  tombeau  d^Osiris,  un  grand 
nombre  dMnscriptions  attestent  un  pèlerinage  très-fréquent.  Voyei 
Letronne,  BecttgUde.s  inscripitons  de  XEgypie. 


INSCRIPTIONS  PHÉiNIGIENNES  DÉGYPTE.         435 

époque,  d'Osirts  et  d'Adonis  K  La  présence  de  visi- 
teurs phéniciens  au  sanctuaire  d*Osiris  n  a  donc  rien 
qui  doive  nous  étonner.  Nous  savons,  du  reste,  par 
d autres  monuments,  que  le  culte  d'Osiris  lui-même 
était  assez  commun  chez  les  Phéniciens.  Le  monu- 
ment de  Carpentras,  une  inscription  de  Malte  et  les 
médailles  de  Gauios,  témoignent  de  ce  culte  égypto- 
phénicien ,  qui  florissait  principalement  à  Âmalhonte, 
h  Bybios,  à  Alexandrie,  et  probablement  dans  d'au* 
très  endroits  encore  ^. 

Nos  monuments  ne  nous  fournissent  pus  les  moyens 
de  décider  s'il  faut  les  attribuer  à  des  Phéniciens 
venus  de  leur  pays,  ou  à  des  personnes  de  nationa- 
lité phénicienne  habitant  TEgypte.  (Voyez  cepen- 
dant ci-après ,  n^VIIL) 

Avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  texte 
même  de  nos  inscriptions  (il  ne  peut  pas  s  agir  pour 
oous  den  entreprendre  une  interprétation  suivie, 
vu  leur  élat  défectueux) ,  disons  un  mot  de  leur  âge. 
A  ne  considérer  que  la  forme  des  caractères ,  on  pour- 
rait incliner  à  leur  attribuer  une  date  assez  reculée. 
Ce|)endant  ce  serait  trop  hasardé  de  tirer  une  con- 
clusion quelconque  de  signes  qui  ne  nous  sont  con* 
nusquepar  le  dessin.  D'ailleurs,  de  même  qu'il  faut 

'  Voyei  Steph.  Byi.  De  urh.  —  Movers,  Religion  der  Pkônizier, 
p.  3 3. S.  —  RôUi ,  Gesckichu  nnserer  abendlàndischen  Philosophie , 
1. 1,  i'*  partie,  p.  lih. 

*  Voyez  Gesenius ,  Monamenia,  etc.  p.  96  et  336.  —  Zeitschrift 
der  deutieken  morgenlândischen  GeêeUsche^i,  t.  XI ,  p.  6g.  —  Voyez 
anni  Phitarqiie,  De  Isidê  et  Osir.  1 5  et  suiv.  —  Etienne  de  Byxance, 
s.  V.  kitadovs. 
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admettre  comme  auteurs  de  ces  inscriptions  autant 
d'individu«  qu'il  y  a  de  textes,  de  même  il  est  pro- 
bable quelles  ont  été  écrites  à  des  époques  diffé- 
rentes.  Il  faut  se  borner  à  en  déterminer  la  limite 
extrême  en  deçà  de  laquelle  elles  ne  peuvent  pas 
descendre ,  et  cela  est  possible.  Ces  graffiti  ont  été 
tracés  à  Âbydos.  Or,  nous  savons  que  cette  ville 
était  déjà  détruite  du  temps  de  Strabon^.  £n  outre, 
la  forme  des  lettres  grecques  tracées  par-dessus  lune 
des  inscriptions  indique  une  époque  antérieure  au 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Voilà  deux  données 
qui  ne  manquent  pas  de  précision. 

I..  La  première  de  nos  inscriptions  se  compose 
de  deux  lignes  formant  une  seule  phrase,  qui  com- 
mence par  le  pronom  ^3i(  «  moi.  »  Suit  un  nom 
propre,  formé  de  cinq  lettres  dont  j'hésite  à  dé- 
terminer la  valeur  sans  y  apporter  des  changements. 
La  troisième  lettre  est  très-claire,  c'est  un  D;  la  qua- 
trième  semble  être  d;  et,  s'il  était  permis  de  sup- 
poser une  légère  erreur,  on  pourrait  regarder  la 
cinquième  comme  J.  Nous  aurions  alors  le  mot  pD, 
nom  d'une  divinité  qui  entre  souvent  dans  des  com- 
positions de  noms  propres 2.  La  première  syllabe, 
si  notre  supposition  est  exacte,  ne  pourrait  être  lue 
que  "13,  et  on  aurait  le  nom  de  pDl3,  nom  qui  nesl 
pas  nouveau  et  dont  Texplication  [ami  de  Sôken)  ne 

^  Voyez  Strabon,  XVII,  p.  81 3. 

'  Voyez  Levy«  Pkônizische  Studien,  Ilf ,  p.  S4<  '—  iiucr^fîoiu  in 
the  Phanic,  character,  now  depositêd  in  the  Brit.  Mot.  etc.  Liondres, 
i863,  n**  49,  56,  61. 
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laisse  rien  h  désirer.  Mais  quelle  est  cette  divinité 
appelée  Sôken  (c'est  ainsi  probablement  qu  il  faut 
prononcer  le  mot  po),  et  qui,  diaprés  MM.  Renan 
et  Levy,  entre  dans  la  composition  du  nom  de  San- 
chonialhon  ? 

Parmi  les  nombreuses  épithètes  que  la  mytho* 
logie  grecque  donne  à  Hermès^  se  trouve  celle  de 
^Sxof.  Ce  mot  n*a  aucune  explication  raisonnable 
en  grec;  son  origine  doit  être  cherchée  dans  la 
mythologie  étrangère»  Â  côté  de  la  forme  Sôixo^, 
Suidas  donne  celle  de  ^ù>x6ovt  qui  répond  par- 
faitement à  notre  mot  po.  Cette  identification  est 
prouvée,  d ailleurs,  par  les  explications  que  les 
Grecs  ont  tentées  pour  le  mol  ^Sxog;  car  tantôt  ils 
ie  dérivent  de  cràloixof  on  de  <tqxfIoihos^  en  lui  don- 
nant le  sens  de  <j(ilt,ùnf  roùs  oïxovs\  tantôt  ils  Texpii- 
qaent  par  Ifryvpà^,  ou  par  <rcjrrfp,  ou  encore  par 
iSivarog^.  Or,  toutes  ces  explications,  si  peu  accep- 
tables sur  le  terrain  de  la  langue  grecque,  rentrent 
complètement  dans  le  domaine  de  la  racine  pD  ^ 
Les  conclusions  à  tirer  de  ces  faits  s'oCFrent  d'elles- 
mêmes  à  l'esprit.  Il  n'y  aurait  qu'à  rechercher  par 
quels  côtés  ces  deux  figures  mythologiques,  THer- 
mes  et  le  pD ,  se  rapprochaient  ou  se  confondaient. 
Ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  de  pousser  plus  loin  cette 
investigation.  Remarquons  seulement  que  l'Hermès 

'  Voyez  les  passage»  daûs  ie  Tkes.  Ung,  gr.  s.  v.  —  Voyes  aossi 
Welcker,  jEsckylos,  Tril.  317. 

'  Remarquez  surtout  le  sens  de  f  ministre, t  de  «majordome,* 
que  ce  mol  a  dan*  la  Bible.  Voyez  h.  chap.  xxii,  ver».  1 5. 

XI.  2Q 
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Sôkos  était  adoré  principalement  à  Samothrace»  où 
florissait  surtout  le  culte  des  Kabires,  et  enfin  que 
ce  nom  se  rencontre  déjà  dans  Homère  ^ 

Le  pèlerin  dont  nous  venons  d*cxpHquer  le  nom 
était  fils  de  ^y^D"!  «  Râmba'al ,  )>  comme  le  dit  clai- 
rement rinscription.  Ce  nom  n'existe  pas  parmi  les 
noms  propres  que  fournissent  les  inscriptions  phé- 
niciennes connues  jusqu'à  ce  jour.  Tel  qu  il  se  pré- 
sente, on  pourrait  le  supposer  composé  des  deux 
mots  W)  et  hy2\  mais  le  sens  de  ce  nom  composé, 
«grandeur  de  Baal,»  n'est  guère  propre  à  désigner 
un  homme. 

Je  crois  qu  il  faut  considérer  le  nom  de  ^2^3Di 
comme  une  forme  abrégée  de  ^y3D")nK  ou  Vy3D")n , 
formations  très-régulières  et  faciles  à  expliquer. 

La  deuxième  ligne  de  Tinscription  I  commence 
par  p;  elle  semble,  par  conséquent,  continuer  le 
sens  de  la  première  ligne;  il  n  est  pas  extraordinaire 
de  voir  un  individu  ajouter  au  nom  de  son  père 
celui  de  son  grand  père.  Quoi  quil  en  soit,  la  lec- 
ture nest  pas  douteuse.  Les  deux  lettres  qui  suivent 
sont  n  et  p;  la  quatrième  est  également  n,  précédée 
d'une  lettre  et  suivie  d'une  autre  que  je  m'abstiens 
de  déterminer.  La  ligne  se  termine  par  le  groupe 
}Dt^%sufKsamment  connu  comme  nom  propre^. 

II.  La  deuxième  inscription,  composée  de  trois 
lignes,  est  beaucoup  moins  lisible  que  la  première, 
soit  que  la  pierre  ait  été  mai  conservée ,  soit  que 

'  /L  XX,  72 ,  et  Eusthat.  ibid. 

*  Voye»  Levy,  Phôn,  Stad.  III,  p.  78. 
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récriture,  qui  porte  parfois  un  caractère  araméen, 
appartienne  à  des  aiains  moins  habiles. 

La  première  ligne,  qui  doit  être  isolée  des  deux 
lignes  suivantes,  commence  par  le  groupe  nny.  Le 
mot  est-il  complet  en  soi ,  ou  faut-il  le  rattacher  au 
groupe  suivant,  avec  lequel  il  formerait  un  mot 
composé?  Cela  dépend  de  la  lecture  de  la  cinquième 
lettre  de  cette  ligne.  Si  le  trait,  très -finement  tracé 
(plus finement  que  le  reste),  qui  se  trouve  au  milieu 
de  cette  lettre,  lui  appartient  primitivement  et  de 
droit,  il  faut  y  voir  la  lettre  c,  et  tout  ce  groupe 
dans  lequel  elle  se  trouve  englobée  devra  se  lire 
IDe;in2r  a  'Âbd[a]schmoun.  »  Si ,  au  contraire ,  le  petit 
trait  en  question  ne  se  trouve  là  que  par  hasard, 
comme  il  le  semble  en  effet,  cette  lettre  n  est  autre 
que  D,et  alors  nous  n'avons  plus  un  nom  composé 
avec  132^,  substantif,  mais  i^  serait  le  verbe  «a 
adoré,  »  et  les  trois  lettres  suivantes  formeraient  le 
nom  propre  ]tv. 

La  brisure  de  la  pierre  qui  se  trouve  k  la  suite 
de  ce  nom  est  primitive  et  ne  constitue  pas  de  la- 
cune; car  Fauteur  de  Tinscription  Ta  évitée  pour 
placer  le  mot  p.  Le  nom  propre,  placé  après  ce  mot, 
commence  par  \  et  la  troisième  lettre  a  la  forme 
ordinaire  du.n.Maisj*ignore  les  valeurs  des  autres,  à 
cause  surtout  de  la  forme  irrëgulière  de  la  deuxième 
lettre  (reproduite  très-exactement  par  M.  Devéria, 
qui  a  copié  cette  inscription  à  deux  reprises). 

La  deuxième  ligne  de  cette  partie  de  nos  textes 
appartient  à  un  auteur  différent.  Elle  commence 
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par  lo  mot  "|ifec.  Les  lettres  qui  suivent  sont  :  la  pre- 
mière, K;  la  quatrième,  l;  la  cinquième,  K;  la 
sixième ,  i.  La  dernière  lettre ,  tombée  par  une  bri- 
sure de  la  pierre,  était  sans  doute  J.  Le  nom  propre 
qui  nous  occupe  était  donc  un  composé  de  pK  et 
d*un  mot  formé  par  quatre  lettres ,  dont  la  première 
estN  et  la  dernière  J«  Nous  ne  connaissons  qu'un 
seul  nom  propre  qui  réponde  à  ces  conditions  :  c'est 
pi^^VH  ^  Il  est  possible  que  notre  inscription  con- 
tienne ce  même  nom.  Toutefois  la  deuxième  et 
la  troisième  lettre  offrent  quelques  difficultés  au 
point  de  vue  paléographique.  Le  signe  qui  repré- 
sente la  deuxième  lettre  ne  se  rencontre  dans  aucun 
autre  monument,  et  il  ofire  fort  peu  d  analogie  avec 
la  lettre  e^;  par  contre,  il  est  facile  dy  voir  un  D  mal 
exécuté.  Quant  à  la  troisième  lettre,  que  nous  croyons 
être  la  lettre  D ,  sa  forme  est  insolite  ;  pourtant  elle 
s'explique  comme  variante  du  même  caractère  dans 
Talphabet  dit  araméen.  Eln  conséquence,  on  pour- 
rait lire  ce  nom  pKJDDie=i=  px^Dts^ie,  avec  adoucis- 
sement de  la  sibilante. 

La  troisième  ligne  est  lettre  close  pour  moi. 

DI..  La  troisième  inscription  se  compose  seule- 
ment de  quatre  ou  cinq  lettres  que  j'ignore,  inème 
au  point  de  savoir  h  quel  alphabet  elles  appartien- 
nent. 

IV.  La  quatrième  inscription ,  écrite  en  caractères 
araméeus  d  une  pureté  remarquable ,  préseAte  deux 

*  Voyez  M.  de  Vogué,  dans  le  Journal  asiati(fae,  août  1867. 
p.  98. 
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noms  propres ,  séparés  par  ie  mot  araméen  12  a  fils.  » 
Le  premier  nom,  Kiin,  est  la  forme  araméenne  du 
nom  de  n*)^n ,  qui  se  rencontre  dans  la  Genèse 
(chap.  XXXVIII,  vers,  i,  la).  Cependant  il  est  à  re* 
marquer  que  le  deuxième  signe  de  ce  mot  ressemble 
assez  à  la  lettre  s,  telle  qu  elle  se  trouve  dans  Tins- 
cription  du  vase  du  Sérapéum.  Aurions-nous  ici  le 
nom  de  Hophra,  porté  par  le  Pharaon  (j^nDn)  men- 
tionné dans  la  Bible  (J^r.  chap.  xxxvn,  vers.  5  et  7  ; 
chap.  xLfv,  vers.  3o)?  La  lettre  qui  suit  immédia- 
tement le  mot  12  semble  être  identique  à  la  pre- 
mière du  mot  précédent,  à  moins  que,  en  tenant 
compte  d'une  légère  déviation  de  la  partie  supé* 
rieure,  on  ne  veuille  y  voir  le  signe  qui  exprime  le 
3.  La  lettre  suivante  ne  ressemble  complètement  i 
aucune  de  celles  que  nous  fournissent  les  inscrip- 
tions araméennes.  Peut-être  représente-t-elle  un 
composé  de  deux  signes  difféi^ents,  ainsi  quil  en 
paraît  être  des  deux  lettres  suivantes.  Je  renonce, 
pour  ma  part ,  à  lire  ce  mot. 

V.  L*inscription  numéro  V  est  illisible  pour  moi. 

VI.  Je  trouve  au-dessous  du  signe  hiéroglyphique 
qui  se  voit  au  milieu  de  Tinscription,  cette  men- 
tion :  tt  sculpture,  n  11  s'agit  donc  de  savoir  si  ce 
signe,  qui  représente  la  déesse  de  la  justice,  Na, 
fait  partie  de  Tinscription  phénicienne,  ou  si  cette 
dernière  a  été  mise  par  hasard  à  côté  de  la  sculp- 
ture égyptienne.  C'est  la  dernière  manière  de  voir 
que  je  serais  porté  à  adopter.  Les  six  lettres  phéni- 
ciennes forment  un  nom  propre,  tr^riKi^,  précédé 


442  AVRIL-MAI  1868. 

de  la  particule  possessive  h.  Ce  mot  a  toute  l*appa- 
rence  d*un  nom  propre  étranger,  grec  ou  romain, 
quoique  la  première  syllabe  *13  entre  dans  la  com- 
position de  plusieurs  noms  phéniciens  connus. 

VIL  La  septième  inscription  est  écrite,  comme  la 
quatrième,  en  caractères  araméens;  cependant  la 
forme  des  caractères  n*est  pas  tout  à  fait  la  même 
dans  les  deux  textes.  Les  lettres  sont  toutes  faciles 
à  déterminer^;  en  voici  la  transcription  : 

A  adoré  Gatinoun ,  fils  de 

La  lecture  de  y^^  me  semble  incontestable ,  et 
le  sens  n  en  est  pas  douteux.  Dans  les  inscriptions 
publiées  jusqu  à  présent ,  dans  celles  de  Laodicée ,  de 
Chypre,  de  Malte,  de  Carthage,  etc.  partout  où  la 
racine  y)^  se  rencontre,  elle  signifie  «bénir,»  en- 
tendu de  la  grâce  accordée  à  Thomme  par  la  divi- 
nité. Ici ,  au  contraire ,  le  mot  semble  avoir  laccep- 
tion  plus  primitive  de  n  adorer  la  divinité,  »  à  moins 
que,  ce  qui  nest  pas  moins  possible,  nous  n'ayons 
ici  la  forme  passive  et  que  lauteur  n*ait  voulu  ainsi 
appeler  sur  soi  la  bénédiction  divine  {béni  soit ^  etc.). 
Voyez  ci-après,  n*  IX.  Quant  au  nom  propre  Gat-- 
moun,  il  est  inconnu  d'ailleurs. 

^  Par  un  accident  de  tirage,  la  ueuvième  lettre,  qui  dana  la 
copie  de  M.  Devéria  est  certainement  la  lettre  3 ,  est  devenue  fruste 
sur  notre  planche.  D*après  une  note  de  M.  Devërîa,  il  y  a  sur  la 
pierre,  entre  cette  lettre  et  la  lettre  précédente,  un  espace. 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  D*ÉGYPTB.        445 

VIII.  Sous  ce  numéro,  jai  compris  plusieurs 
inscriptions  qui,  sur  la  pierre,  se  trouvent  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres,  et  qui  probablement 
ont  été  toutes  inscrites  en  même  temps  par  un 
groupe  de  pèlerins.  Deux  légères  brisures  de  la 
pierre  séparent  les  premières  lignes  en  trois  parties, 
sans  produire  de  lacune.  La  première  ligne  et  la 
deuxième  forment  un  seul  et  même  texte  qui,  à 
l'exception  de  quelques  lettres  à  la  fin  de  la  pre- 
Qiière,  et  de  la  deuxième  lettre  de  la  deuxième 
ligne,  présente  des  caractères  très-lisibles,  que  je 
crois  pouvoir  transcrire  et  traduire  ainsi  : 

>3  n3«;>  nsn  ixia  p  in'«ix  p  noaK'jya  ^iK 
Vn  nnpteia  nnoon  oito  •  •  H2 

Moi ,  Baalabaste ,  ûls  de  Zadiathon ,  fils  de  Gadzad  le  Ty 

riea.  J'ai  séjourné  ici,  à des  Égyptiens,  lors  de  la 

mort  de  Bodinelqart 

• 

J*ai  longtemps  hésité  avant  d*adopter  celte  lec* 
ture,  craignant  les  écarts  de  Timaginalion ,  parce 
que  quelques  locutions  paraissent  ici  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  il.  me  semble  que  si  les  caractères 
sont  bien  déterminés ,  il  serait  difficile  d'interpréter 
les  mots  autrement  que  nous  ne  lavons  fait.  Le 
nom  de  nDSfec'?^^  est  inconnu,  et  son  explication 
étymologique  est  également  obscure.  On  pourrait 
bien,  en  cherchant  dans  le  vaste  arsenal  des  ra- 
cines sémitiques,  qui  se  prêtent  si  volontiers  à  toutes 
les  combinaisons,  trouver  un  élément  de  compa- 
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raison;  par  exemple,  la  racine  arabe  o^'«  à^^Ds  le 
sens  àefubjagavitf  etc.  Cependant  j'aime  mieux  rap- 
procher le  nom  denosK^sr^  de  celui  de  n3DK ,  k^ei^s, 
qui  se  rencontre  dans  la  quatrième  inscription  bi- 
lingue d'Athènes  ^  Il  ne  semble  pas  que  ce  rappro- 
chement puisse  être  infirmé  par  cette  circonstance, 
que  sur  ce  dernier  monument  le  nom  désigne  une 
femme,  et  que,  sur  le  liôtré,  c'est  un  nom  propre 
masculin.  Des  cas  analogues  ne  sont  pas  rares.  Com- 
parez les  noms  de  bvs^râ,  de  nnSa^s,  dans  la  cin- 
quante-sixième des  inscriptions  de  Carthage,  pu- 
bliées par  Vaux,  et  le  nom  de  n3"i3K  (  Gesenius, 
Monam.),  qui  est  de  forme  identique  à  ddsk. 

fnns,  composé  de  ix  et  de  fn\  est  analogue  à 
tous  ces  noms  propres ,  dans  la  forme  desquels  entre 
ce  dernier  élément,  et  dont  lautre  élément  est  le 
nom  d  une  divinité.  Mais  une  divinité  nommée  ns 
ne  nous  est  nullement  connue.  Est-ce  une  abré- 
viation de  DIS,  qui,  composé  avec  Vvs,  se  rencontre, 
comme  nom  dune  divinité,  dans  une  inscription  de 
Malte  ^,  ou  faut-il  y  voir  le  mot  pis ,  connu  comme 
désignant  un  des  Kabires  ?- 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  même  forme  *nt  se  lit 
encore  une  fois,  composée  avec  1:1,  à  la  même  ligne 
de  notre  inscription.  Je  serais  porté  à  croire  que  le 


^  Voyez  Jitdas,  Étude  démonstrative  de  la  langue  phénicienne, 
pi.  III.  C'est  bien  rSPK  qo*ii  faut  lire,  et  non  flDDK,  comme  Toat 
prétendu  quelques  auteurs. 

*  Voyez  la  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlàndischen  Gesellschaft, 
t.  XIV  (  iS6ï),  p.  65i.  —  Levy,  Phôn,  fFôrterh.  p.  âi. 
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Dom  de  2o£jiJb^,  fils  de  Saturne,  donné  par  Philon, 
se  rattache  à  cette  racine  \ 

La  lecture  des  deux  derniers  mots  de  cette  ligne 
n'est  pas  complètement  certaine,  parce  qu  à  cet  en- 
droit la  pierre  est  un  peu  fruste.  Cependant  j'ai  cru 
recoDDaitre  dans  le  premier  la  forme  nsn.  Les  quatre 
lettres  suivantes,  « ,  cr  et  d,  sont  plus  claires;  la  der- 
nière de  la  ligne  est  certainement  \  et  Tavant-der- 
nière  probablement  3;  mais  ai-je  bien  conjecturé, 
en  supposant  un  n  à  la  place  du  signe  assez  indis- 
tinctement dessiné  qui  se  trouve  entre  le  3  et  le  s  ? 
Je  Tespère,  car  en  maintenant  ce  signe  et  en  le 
rapprochant  Un  caractère  auquel  il  ressemble  le 
plus,  cest-àdire  de  la  lettre  y,  la  traduction  devient 
impossible ,  aussi  bien  que  la  lecture.  Je  considère 
ie  mot  ^3  comme  équivalent  de  "^ns  ou  ^N3,  qui  se  lit 
dans  d'autres  inscriptions  égyptiennes. 

Après  le  mot  rtse^^,  on  doit  s  attendre  k  trouver 
la  particule  3;  elle  se  trouve,  en  effet,  au  commen- 
cement de  la  seconde  ligne.  Elle  est  suivie  d'une 
lettre  que  M.  Devéria  na  pu  bien  reconnaître.  Dans 
son  dessin,  elle  a  la  forme  de  Tk,  plus  petit  que  les 
autres  caractères  ;  cependant  M.  Devéria  l'a  marquée 
d'un  point  d'interrogation.  Le  nom  de  la  villed'Aby- 
dos  était  Sis  en  égyptien;  il  n'y  a  pas  lieu,  par  con- 
séquent ,  d'identifier  le  mot  qui  nous  occupe  avec  le 
nom  de  cette  ville.  Il  est  à  supposer,  cependant,  que 
nous  avons  ici  le  nom  d'une  localité  d'Egypte,  à  cause 

'  Voyez  Phiton,  Erhi  3o,  fragm.  éd.  Orelli. — Geseiiiu9,3/onam. 
Pkœn.  p.  4 1 3. 


446  AVRIL-MAI  1858. 

du  mot  3e^^  qui  précède  et  du  mot  D^SD  qui  suit.  Ce 
dernier,  qui  se  révèle  pour  la  première  fois  sur  un 
monument  phénicien ,  est  complètement  identique 
au  nom  par  lequel  TÉgypte  était  désignée  chez  les 
Juifs. 

La  traduction  de  nmss  par  a  iors  de  la  mort  » 
n*a  guère  besoin  de  commentaire.  La  racine  idd, 
avec  le  sens  de  «  mourir,  »  est  fréquente  en  chal- 
déen,  en  syriaque  et  même  dans  Fhébreu  de  la  der- 
nière période. 

Le  nom  de  nnp^Dls  est  connu.  Je  suppose  que 
les  deux  petits  traits  qui  se  voient  à  la  droite  de  ia 
lettre  n ,  s  y  trouvent  par  accident.  Restent  sur  la 
même  ligne  deux  lettres,  dont  la  première  semble 
la  moitié  du  n  et  dont  la  deuxième  est  h.  11  est  à 
croire  que  la  fin  de  la  ligne  manque.  Comme  nous 
connaissons  un  nom  propre  de  la  forme  y'?nn'ipSD, 
par  les  inscriptions  de  Carthage ,  on  serait  tenté  de 
joindre  les  deux  lettres  au  mot  précédent  et  dy 
trouver  le  même  nom.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  dis- 
joindre du  mot  n~)pbD  les  deux  lettres  que  nous 
avons  lues  13  (abrégé  de  is)^)  et  qu'il  serait  difficile 
d'expliquer,  supposé  naturellement  que  le  sens 
général  de  la  phrase  que  nous  avons  adopté  soit 
exact. 

Les  quatre  lettres  qui  se  trouvent  isolées  à  la  troi- 
sième ligne  présentent  un  fragment  d'inscription 
qui  n*a  pas  été  continuée.  Ce  sont  les  mêmes  lettres 
qui  commencent  le  texte  que  nous  venons  d'expli- 
quer. 
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La  quatrième  ligne  [h)  contient  ies  mots  sui- 
vants : 

■•Dnmp  p  jn^Vy^  ^:K 

Moi,  Ba'aiyel^an,  fib  de  Qarthhami. 


Le  nom  de  Ba^alyehan  est  composé  de  ^2^3  et  du 
futur  (probablement  de  la  forme  paël)  du  verbe  pn 
a  faire  grâce.  »  Un  composé  analogue,  ]nh:f2  ou  Kinb^a, 
se  rencontre  dans  une  inscription  de  Cat*thage.  Le 
nom  de  Hannibal  et  d'autres  rentrent  dans  la  même 

I         catégorie.  Le  premier  élément  de  Qarthhamî  est 
fabrégé  du  nom  de  Melqarth  (mpSo);  le  mot  "^Dn 

I         parait  appartenir  à  la  même  racine  que  le  mot  arabe 
y^y  socias. 

La  cinquième  ligne  (vni  c)  porte  : 

I  Moi,  Magon,  fils  de  Bedo,  fils  de  Hefezbaal 

I 
I 

Les  deux  premiers  noms  sont  connus.  Le  troi- 
sième se  rencontre  ici  pour  la  première  fois  et  trouve 
une  explication  facile.  Cependant,  en  présence  du 
nom  très- usité  de  hnyLhn,  faut-il  supposer  que  la 
deuxième  lettre,  celle  que  nous  avons  rendue  par 
B,  est  plutôt  une  forme  anormale  de  la  lettre  ^? 

J'ignore  la  signification  des  lettres  suivantes  et 
le  rôle  du  mot  iVo  à  cet  endroit. 

La  sixième  ligne  (viii  d)  présente  plusieurs  diffi- 
cultés que  je  suis  hors  détat  de  résoudre.  Au  com- 
mencement se  trouve  le  ^^H  habituel.  Après  ce  mot, 
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il  faut  supposer  un  nom  propre.  Les  quatre  lettres 
qui  suivent  me  paraissent  suffisamment  caractéri- 
sées; je  crois  y  lire  le  mot  bvii.  Celte  forme  dun 
nom  propre  ne  serait  pas  impossible;  cependant 
elle  n* est  pas  encore  établie  par  d'autres  documents. 
Après  ce  mot,  on  s  attend  à  trouver  le  mot  p.  Mais 
les  signes  que  Ton  voit  à  cette  place  n  y  ressemblent 
guère  et  sont  aussi  trop  nombreux;  le  dernier  a 
plutôt  la  forme  du  b  que  celle  de  la  lettre  ^  (quoique 
dans  notre  inscription  ces  deux  lettres  soient  peu 
distinctes),  et  le  premier  ressemble  à  la  lettre  t.  Le 
reste  de  la  ligne  contiendrait  le  nom  du  père, 
T^nni'» ,  ce  qui  est  tout  à  fait  étrange.  J  avais  pensé 
d'abord,  en  considérant  la  dernière  paitie  du  texte 
en  soi ,  que  nous  avions  ici  une  date  et  le  nom  d'un 
mois  ;  mais  alors  le  sens  de  la  phrase  deviendrait 
complètement  obscur. 

IX.  Les  caractères  araméens  de  cette  inscription 
différent  encore  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
dans  l'inscription  n**  IV  et  dans  l'inscription  n*"  VII. 
Comme  cette  dernière  et  comme  Tinscription  ara- 
méenne  suivante  (n"*  XIII),  elle  commence  par  le 
mot  y)2.  Il  n  est  pas  probable  qui  les  cinq  lettres 
suivantes  composent  un  nom  propre,  puisque  les 
auteurs  de  toutes  ces  inscriptions  ont  régulièrement 
ajouté  à  leur  propre  nom  celui  de  leur  père.  Ces 
cinq  lettres  sont  nsnVâ,  qui  semblent  former  deux 
mots  :  mn  ho.  En  regardant  le  mot  lia  comme  le 
participe  passé ,  on  peut  traduire  :  «  Béni  soit  tout...  » 
Je  ne  sais  que  faire  de  ce  mot  nsn.  Remarquons 
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cependant  que  la  dernière  lettre  n'est  pas  complète- 
ment identique  à  la  troisième,  n.  S'il  était  possible 
dy  voir  la  lettre  K,  le  sens  ne  serait  pas  douteux. 

Les  quelques  signes  qui  se  trouvent  au-dessous 
de  l'inscription  sont  un  griffonnage  qui  n*a  pas  abouti 
â  une  inscription  complète. 

X.  Les  cinq  lignes  qui  composent  notre  dixième 
texte  n'appartiennent  pas  à  un  seul  et  même  auteur. 
Les  deux  premières  forment  une  seule  phrase,  com- 
mençant par  *]:k.  Suit  un  nom  propre,  dont  quel- 
ques lettres  ne  sont  pas  lisibles.  Les  trois  premières 
semblent  former  la  syllabe  *732r;  la  dernière  estD, 
ressemblant  à  cette  même  lettre  qui  se  trouve  i  la 
troisième  ligne.  La  deuxième  ligne  contient  les  mots 
hv2):f  p.  La  lacune  qui  se  voit  au  milieu  de  cette 
ligne  provient  d'un  défaut  primitif  de  la  pierre  que 
l'auteur  de  Tinscription  a  évité. 

Voici  la  transcription  de  la  troisième  ligne  : 

Le  premier  des  deux  noms  propres  est  le  nom 
biblique  bien  connu.  II. est  assez  intéressant  de  le 
rencontrer  ici.  Le  mot  ^S*»,  qui  entre  dans  la  com- 
position du  nom  ^^^^^3,  dérive  de  la  racine  m*?, 
adhœsit,  circumvolvit ,  dont  vient  le  mot  p^l^. 

Quatrième  ligne:  •  -p  ]DC;ni33^ ''DiK.  Les  carac- 
tères suivants  ne  me  paraissent  pas  lisibles.  Nous 
avons  ici  un  curieux  et  jusqu'à  présent  unique  exem- 
ple, je  pense,  de  la  forme  ^d^k  pour  ^aK.  Serait-ce 
une  faute  d'orthographe  commise  par  l'auteur  lui- 
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même?  Car  il  ne  faut  pas  songer  i  rattacher  la 
lettre  >  au  mot  suivant  et  à  lire  le  nom  propre 
}DC^Ki32r*»,  parce  que  cette  composition  n'est  pas 
admissible. 

XL  Au-dessus  de  cette  inscription,  le  carnet  de 
M.  Devëria  porte  la  note  suivante  :  «Âbydos,  grand 
temple ,  bas-relief  de  la  table  des  rois.  »  Le  sens  de 
cetle  inscription  m'échappe  complètement.  Je  ny 
distingue  au  commencement  que  le  mot  "^^K,  suivi, 
il  semble,  de  la  lettre  \  Los  caractères  grecs,  tracés 
par-dessus  ^  donnent  le  mot  A6HN1ÛNIÛ.  Les  deux 
dernières  lettres  y  sont  répétées  par  erreur. 

Le  n^  XII  présente  une  tentative  d'inscription 
comme  nous  en  avons  vu  quelques-unes. 

XIII.  Le  carnet  de  M.  Devéria  porte  :  o  Abydos, 
grand  temple,  couloir  des  sacrifices  conduisant  à 
lescalier.  »  Je  n*y  distingue  aucun  autre  mot  que  le 
mot  "1")^,  au  commencement,  et  je  laisse  le  déchiffre- 
ment de  cette  inscription,  ainsi  que  de  la  suivante, 
à  des  épigraplmtes  plus  habiles  que  moi. 

*  M.  C.  Wescher,  mon  collègue  à  la  Bibliothèque  impériale, 
croit  pouvoir  fixer  plus  précisément  que  je  ne  l*ai  fait  ci-dessus  ia 
date  de  ces  caractères.  Il  les  place  au  commencement  du  it*  siècle 
avant  notre  ère. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1SÔ8. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 
Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Desghamps,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 

et  Guyard. 
T.  S.  BuRT,  F.  R.  S.-M.  R.  A.  S.  Pippbrook-house , 

à  Dorking  (Surrey  ) ,  Angleterre* 
Hartwig  Derenboubg,  présenté  par  MM.  Deren- 

bourg  père  et  Pautbier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d  une  lettre  de  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique ,  annonçant  que  la  souscription  de 
son  ministère  au  Journal  asiatiqae  est  renouvelée  pour  lexer- 
cice  i868.  Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Ministre. 

M.  Minayeff  demande  Tautorisation  d'emporter  un  manus- 
crit sanscrit  intitulé  :  Ahhidharma  Kockavyâkhyà ,  provenant 
du  don  de  M.  Hodgson.  Cette  autorisation  est  accordée. 

M.  Lancereau  donne  des  explications  sur  la  publication  des 
numéros  attardés  du  journal;  les  deux  derniers  numéros  de 
1867  sont  sous  presse  et  paraîtront  incessamment.  M.  Deren- 
bourg  ajoute  quelques  explications  desquelles  il  résulte  que 
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la  lenteur  de  la  publication  ne  devrait,  en  aucun  cas,  être 
attribuée  au  travail  des  correcteurs.  A  la  suite  d'une  discus- 
sion relative  aux  causes  de  ce  retard ,  M.  Molil  est  prié  de 
prendre  des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  Tauteur.  Le  Iscrizioni  arabe  délia  armeria  ai  Torino, 
raccoltc  ed  illustratc  da  Isaia  Ghiron,  Firenze,  1868,  1  yoI. 
in-folio. 

Parles  rédacteurs.  Journal  des  Savant,  janvier  1868. 

Par  là  Société.  Balletia  de  la  Société  de  géographie,  nu- 
méros de  novembre  et  décembre  18G7,  in-8". 

Par  les  rédacteurs.  i)tfvtte(b  V Orient  et  des  Colonies,  n*  1, 
janvier  1868,  et  a°  2,  février  1868,  br.  in-4*« 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  de  Bey- 
routh. 

Par  Fauteur.  Dataka  Siromani,  par  Coohar  Tagorr  ,  Cal- 
cutta, in-8*. 

Par  Tauteur.  Studien  ûber  die  Sprache  der  Mischna,  von 
J.  H.  Wkiss,  Vienne,  1867,  i  vol.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Mechilta,  der  àlteste  halachische  und  liaga- 
disclie  Commentar  t\im  zweiten  Buclie  M  oses ,  von  J.  H.  Weiss  , 
Vienne,  i865,  in-8°. 

Par  Tauteur.  Sifré  debé  Rab,  der  àlteste  halachisclie  und 
bagadische  Mîdrascb  zu  Numeri  und  Deuteronomium ,  von 
M.  Fribdmann,  1"  partie.  Vienne,  i864,  1  vol.  in-8*. 


PROCÈS  VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  MARS  1868. 

La  séance  est  ouverte  a  8  heures  par  M.  MobI ,  président. 
Le  prpcés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 
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Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Platon  Jossblian  ,  conseiller  d*Ëtat  actuel  à  TiOis , 
présenté  par  MM.  Pautkier  et  de  K^anikof. 
Le B*"i)ps Michels,  à  Paris,  présenté  parMM.Mokl 
et  de  Rosny.  ' 

H  est  donné  lecture,  i'  d'une  lettre  de  M.  le  Directeur 
des  Postes  de  Pétersbourg,  communiquée  par  M.  de  Kha- 
nikof,  invitant  la  Société  asiatique  à  expédier  son  journal 
sous  double  bande;  Tune  à  Tadresse  de  la  direction  des  postes 
impériales  de  Russie ,  et  Tautre  intérieure  à  l'adresse  des  des- 
tinataires. Ces  instructions  seront  communiquées  au  libraire 
de  la  Société,  a*"  D*une  lettre  de  Tlnstitut  Smithsonien  de 
Washington,  proposant  l'échange  de  ses  publications  avec 
celles  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Commission  du  journal. 

M.  Pauthier,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds ,  donne 
lecture  du  budget  défmltif  de  1867  et  du  projet  de  budget 
pour  Texercice  1868.  Renvoyés  à  la  Conunission  des  cen- 
seurs. 

M.  Feer  lit  un  épisode  tiré  de  la  vie  de  Tcharka,  disciple 
du  Bouddha,  traduit  du  tibétain. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  février  1868. 

Par  M.  Wylie.  Translation  ofEucUd's  Eléments  o/Geometry 
into  Chinese,  quinze  livres  en  huit  volumes. 

Par  lauteui:.  Géographie  du.  Kaboulistan  et  ku  Kafiristaii , 
par  V.  GrigoriepP'  (en  russe),  Saint-Pétersbourg,  1867, 
gr.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjura , 
texte  et  traduction  par  A.  Hanoteau  ,  Paris,  1867,  in-8'. 

Par  Tauteur.  Mémoires  de  Nakhoda  Mouda  de  Samangka, 
écrits  par  lui  et  ses  enfants,  traduits  pour  la  première  fois  en 
M.  3o 
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français  sur  la  version  anglaise  de  W.  Marsden ,  par  A.  M  aare. 
Paris,  1868,  in-8*. 

Par  hk  Société.  Proceedinçjs  ofihe  Royal  geoyraphical  Society 
oJLondoH,  noveiuber  1867,  in-8*. 

Par  la  Société.  PolyUhîiony  Revue  bibliographique  univer- 
selle, i"  année,  i'*  livraison,  février  1868,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Sociélé  de  géographie ,  janvier 
l868,in-8^ 

Par  la  Société.  Zeitschrifl  der  deutschea  morgenlàndischen 
GeseïlschaJÏ,  t.  XXI,  IV*  cahier.  Leipzig,  1867,  *^"^'* 

Par  Tauleur.  Antiquarischer  Anzeigcr,  Brggkhacs.  Leipzig, 
1867. 

Par  l'auteur.  Le  Sikra  en  quarante-deux  articles,  textes  chi- 
nois, tibétain  et  mongol,  par  M.  Febr.  Paris,  1868,  1  br. 
in-8'. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  de  Bey- 
routh. 

Par  fauteur.  Wissenschaftlicher  Jahresbericht  ûber  die  mor- 
genlàndischen Stùdien ^  1 869  bis  1 86 1 ,  von  R.  Gosciie.  Leipzig  ^ 
1868,  in-S*. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  journal  géographique  de  Genève  » 
année  1867.  Genève,  in-8*. 


'Antahab,  Eirt  roRiSLASÊiscHBR  DiCBTBR,  von  Hciniicb  Thorbecif. 
D'  Phil.  Lcipxig,  1867,  ^^'^*  ^^  ^^  pages. 

'Anlara  est  pour  les  Arabes  rincarnation  du  Bédouin;  Mo- 
hammed regrette  de  ne  pas  l'avoir  connu  \  et,  après  lui ,  les 
générations  qui  se  succèdent  concentrent  sur  ce  héros  tous 
les  souvenirs  que  leur  a  légués  la  tradition  nationale.  La 
légende  du  vieil  'Antara,  en  passant  de  bouche  en  bouche, 
répétée  et  transformée  par  de  nombreux  rhapsodes  %  s*est  en- 

'  M.  Cauuin ,  Essai,  etc.  11,  p.  5a  1  ;  III,  p.  218. 
'  11  y  avait  des  'anàlira,  c'est-à-dire  des  hommes  dont  le  métier  était  d** 
colporter  et  de  réciter  les  exploits  de  Antara. 
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richie  pendant  plusieurs  siècles  avant  d*étre  fixée ,  et  la  fan- 
taisie orientale  s*est  donné  libre  carrière,  ajoutant  un  trait 
è  la  physionomie  du  personnage ,  uu  fait  d*armes  à  la  liste 
de  ses  triomphes,  un  poème  à  la  .collection  de  ses  vers*.  Ainsi 
s*est  formé  le  Sirai  'Aniara,  ce  livre  qui ,  par  sa  nature  même , 
était,  comme  les  Mille  et  une  Nuits,  destiné  à  rester  ano- 
nyme*. Un  tel  ouvrage  est  de  ceux  auxquels  toute  une 
nation  a  collaboré,  mais  dont  [^rsonne  n*est  Tauleur.  Les 
noms  d*Asmai,  d*ahoû  'Obeida,  de  Wahb  ben  Mouneyya  ne 
sont  cités  en  tète  de  chaque  paragraphe  que  pour  donner 
plus  d*autorité  à  ces  aimables  fictions.  Leur  lecture,  que 
M.  Sprenger  se  plaint  de  voir  trop  délaissée  \  peut  être 
dune  grande  utilité  comme  introduction  à  Télude  des  plus 
anciens  poêles  arabes  ^. 

Mais,  à  côté  de  ce  roman,  ou  plutôt  de  cette  épopée,  dont 
'Antara  est  le  héros,  nous  avons  encore  des  documents  sur 
son  histoire  et  un  recueil  contenant  vingt-sept  de  ses  poésies*. 

'  Rùckcrt  a  proavé  qu'un  certaio  nombre  des  poéflicft  attribua  à  'Ad- 
(art  dans  le  Siral  *Anlara,  sont  basées  sur  des  vers  qui  se  trouvent  dans 
le  diwàn  du  poète  et  qui  sont  récllemcul  de  lui.  (Cf.  Zeiitchrifi  der  dentsch. 
mory.  GeieUschafi,  II,  p.  ao3.) 

'  M.  Caussin  a,  d'après  un  manuscrit  appartenant  à  M.  Reiuaud,  altriiMK^. 
ceUe  compila  lion  à  un  certain  seyyid  Yoûsoof  ben  Isma'il.  (  Essai ,  II ,  p.  5 1  S.) 
M.  Dogat  a  montré  dans  le  Jowtuil  asiatique ,  i866,l,p.  a5g,  qu  d  ne  «'a* 
gisMÎt  dans  ce  maDmcfit  que  d'un  copiste.  Un  médecin  de  l'Irak ,  aboû 
Moaweyjid  Mohammed  cl-Ojaxarî,  a  été  surnommé  s/  Antari,  parce  qu'on 
loi  attnbuait  une  histoire  de  'Antara.  (Cf.  M.  Wuatenfeld,  Geschichl€  dtr 
arahiscktn  AwzU,  n*  17a.)  M.  Thorbocke  attache  peut-être  à  ces  renseigne- 
ments nn  pen  trop  d'importance ,  cl  il  affirmerait  presque  avec  Hammer 
qoahoù  Moaweyyid  est  l'autour.  (Cf.  sa  brochure,  p.  3a.]  Profilons  de 
cette  occasion  pour  compléter  ia  bibliographie  donnée,  p.  i^5 ,  des  ouvrages 
pnUiés  sur  la  5îral  'iintara.  M.  Thorbecke  aurait  pu  y  ajouter  les  frag- 
mentr  publiés  par  M.  Caussin  de  Percerai  dans  les  Chrestomathies  desti- 
nées aux  élèveside  TËcole  des  langues  orientales ,  les  deux  vt^umes  donnés 
par.SoleimànelHaièiri  comme  feuilleton  dans  le  journal  arabe  de  Paris  et 
i'ezocUente  tradoction.  française  dr  M.  Marcel  Devic  (Parix,  in-ia,  t.  I, 
i«64). 

'  M.  Sprenger,  /Ja5  Lihtn  unddie  Lehredfs  Mohammad ,  III,  p.  548. 

*  M.  Thorbecke,  'Anlarah ,  p.  33. 

^  Une  parti«*  de  ces  dncumrnls  a  d(^jà  î-in  uliliNée  par  M.  de  Slane  dans 

3o. 
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M.  Tiiorbecke  vient  de  réunir  dans  une  substantielle  bro- 
chure tous  les  matériaux  qu*il  a  pu  trouver  sur  le  •  poète 
antéislamique  »  et  il  a  pris  comme  base  le  chapitre  du  kilâb 
elagân(  elkahîr  sur  'Antara  '.  Les  douze  premières  pages  sbnt 
consacrées  au  texte  de  oe  chapitre,  qui  est  publié  d'après  les 
nianuscrils  de  Gotha,  de  Paris  et  de  Berlin;  la  dissertation 
et  les  notes  occupent  les  pages  i3-/i4<  L'édition,  comme  la 
biographie  de  'Anlara  et  les  noies  qui  raccompagnent,  té- 
moignent de  beaucoup  de  science  et  d'érudition  :  on  sent 
bien  que  les  comparaisons  et  les  citations  sont  puisées  dans 
un  riche  trésor,  qui  n*a  pas  été  réuni  pour  la  circonstance, 
mais  dans  lequel  un  choix  a  été  fait  avec  discrétion  et  sû- 
reté. 

'Antara  ben  Chaddâd  ben  Mou'âwija  '  était  le  ûls  d*une 
esclave  abyssine  nommée  Zabibn.  Aussi  la  couleur  noire  de  ses 
traits  fit-elle  mettre 'Antara  au  nombre  dcsoyJI  A^y^f .  litté- 
ralement :  I  Les  corbeaux  des  Arabes  '.  »  Le  surnom  d*aboû 

«a  notice  sur  'Antara.  (ibunuil  anaiit^ne,  i838, 1 ,  p.  AâS  et  sniv.)  Le  dUoàn 
ett  Contenu  dans  le  manuscrit  du  soppl.  ar.  n*  id>5,  foL  91  v*-io5.  Remar- 
quons que  notre  manuscrit,  comme  cdui  de  Gotlia(Cf.  M.  Tborbecke  op. 
2aad.  p.  39),' s'appuie  sur  Asma'i  pour  les  cinq  autres  poètes,  mais  ne 
nomme  pas  la  source  à  laquelle  ont  été  puisés  les  poêmea  de  'Antara.  Quant 
au  cMnffientaire  d*aboû  Hadjadj  Yoûsoof  de  Santa  >  Maria  que  renferme 
Botre  manuscrit,  suppl.  ar.  n*  i4a&,  il  doit  se  trouver  aussi  à  Oxford;  car 
le  passage  àié  par  M.  Wright ,  Optucala  wrùhica ,  p.  Vf,  est  tout  k  fait 
identique  dans  lea  deux  manuscrits, 

^  Ce  chapitre  a  été  traduit  un  peu  librement  par  M.  Perron  dans  le  /«or- 
nai asiatûfUÊ,  iSâo,  t.  II,  p.  5i5  etsuiv. 

*  'Antara  est  ainsi  ncmmoé  en  tète  de  son  diwân  (manuae.  cité  fol.  91  ▼*.). 
Sur  les  diverses  traditions  relatives  au  nom  et  k  la  généalogie  de  'Antara, 
voir  M.  Thorbecke',  op*  land,  p.  17. 

*  L'époque  antéislamique  compte  trois  «corbeaux  des  Arabes.»  M.  Thor- 
becke, qui  cite ,  p.  1 8 ,  Harirî ,  a*  édit.  p.  1 1  a ,  a  préféré  reproduira  les  don- 
nées du  J!i^i(46  eiagàni,  p.  6,  où  il  aurait  en  tout  cas  dû  lire  qJ  (^IÀ^ 
ww^  (Cf.  maousc.  de  Paris,  fol.  167  v*;  Ibn  Doreid ,  KiiâheUektikàk,  p.  I AA.) 

Ibn  Koleiba,  dans  son  tyuSjL  ^jtMJi  olxs  (mauusc.  de  M.  Schefer, 
fol.  37  V*),  dit  en  parlant  de  *  Antara  :  iiJ%AÎ  ^4  L^yJ\  *Jyà  \  tX^Î  V^j 

4^1^  ^.^.  sjjIj  ^^J-«J!  iLio^  Qj  o^^^  'f^j-  ^'^  »yi^ 
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Ma'âjich,  qui  lui  est  donné  dans  un  manuscrit  de  Berlin 
d*après  Arnold,  MoaVakât,  p.  44 1  se  retrouve  dans  le  ma« 
nuscrît  de  Paris  (ancien  fonds,  n"*  i4i6,  fol.  lao  r*).  Con- 
damné par  robscurité  de  sa  naissance  à  Tesclavage,  il  ne  fut 
reconnu  par  son  père  que  lorsque  ses  exploits  eurent  rendu 
son  nom  célèbre.  La  femme  légilime  de  son  père,  Soumeiyya 
(ou  Soukeiyya) ,  le  persécutait,  et  Taccusait  d'avoir  voulu  la 
séduire.  Chaddâd  s'irrita  contre  son  fils ,  et  le  frappa  violem- 
ment. Sur  ces  entrefaites ,  Soumeiyya ,  qui  Tavait  accusé,  s'in- 
terposa et  pleura  sur  les  blessures  dont  ses  calomnies  avaient 
été  Torigine.  Cesl  à  ce  propos  que  le  poète  dit  les  vers  sui- 
vants '  : 

Est-ce  que  les  larmes  qui  coulent  des  yeux  de  Somnetjya  sont  de  vraies 
brmet?  Pourquoi  n*ft:-je  rien  oonua  de  semblable  chrx  toi  avant  ce  jour'? 

^jjuJf  iL^âJLJl  ^  (/ULJîj  cjM«j  l^U  *\^y^   *^  ^^^  ^" 

des  corbeaux  des  Arabes,  et  ils  sont  trois,  'Antara,  Kkoufàf  beo  Nadba, 
dont  la  mère  ëtait  noire ,  et  il  a  été  nommé  d*après  elle ,  tandis  que  son  père 
était  'Oumeir,  et  Souleik  ben  Soulaka.»  L'ouvrage  auquel  est  empruntée 
cette  note  est  le  même  dont  M.  Nôlddie  a  traduit  la  préface  d*après  le 

nwnnscrit  de  Vienne  dans  ses  fieilni^»  aie.  p.  1-69.  Le  KAmoàs,  s.  ▼.  Cjy^ 
nomme  aussi  ces  trois  «corbeaux ,»  auxquels  il  en  ajoute  un  comme  a]fant 

fyL^  »  c*est*à-dire  comme  ayuit  appartenu  à  lin  fois  à  Tépoque  anté- 

ialmiqae  et  4  Tépoque  idUmique.  Ce  sobriquet  fut ,  diaprés  le  KàmoûM,  1.  c. 
appliqué  également  plus  tard  à  des  hommes  remarquables  par  leur  teint 
Ibncé,  comme  aux  deux  grands  poètes  Ta'abbala  Cbarran  et  Chanfarâ. 
M.  Thorbecke  lui-même  a  donné  une  notice  exacte  sur  Kboofftf  ben  Nadba 
dans  sa  note  1 3  p.  36.  U  cite  là  le  JfanAai  eitd/ï  de  SoyoAlt.  L*ouvrage  dont 
il  est  question  est  nommé  manékW  têsàjî  en  tète  du  manuscrit  suppl.  arabe 
n*  739,  tandis  que  le  nom  de  Manktd  essAp  est  réservé  k  un  câèbre  dic- 
tionnaire biographique  d'aboù  Mabàsin  (Cf.  man.  A.  F.  arabe,  n**  7^7-751 , 
et  Hàdji  KhaiiCa,  n*  i33oa. 

'  Cf.  Diwân,  manuscrit  cité,  fol.  99  v*;  Journal  asiatique,  18/io,  II, 
p.  S 17.  M.  Thorbecke,  op.  laad,  pp.  3,  18  et  35. 

*  Le  manuscrit  du  Diwân  porte  £a^  comme  celui  de  Gotha;  mais  en 

marge  on  lit  ^«0  ju^w  •  Le  Diwdn  porte  13  /j|  J  en  tête  do  second  hé- 
mistiche,  avecla  varianle  [3  qI^J. 


«*  -^ 
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Alors  qu'elle  se  détouroaît  de  moi  sans  me  parler,  je  croirais  voir  une 
gazelle  de  'Oasfiin  impassible,  aax  yeux  injectés  '. 

Elle  m*a  préservé  contre  le  bâton  qui  tombait  sur  moi  ;  et  elle  mW  ap- 
parue comme  une  statue  vénérée  qu*on  visite  souvent'. 

Mon  bien  est  votre  bien  ;  esclave ,  je  suis  votre  esclave.  Ta  punition  s'est- 
clle  donc  détournée  de  moi'? 

Oublies-tu  mon  courage ,  quand  la  lutte  était  chaude ,  et  que  se  prédpi- 
taîent  au  combat  les  cavales  longues  et  élancées  *'P 

Elles  se  précipitaient  et  déjà  les  selles  étaient  couvertes  de  sueur, 
tandis  que  leucs  cavaliers  les  poussaient  en  avant,  les  narines  gonflées, 
pleins  d^ardcnr'? 

^  La  traduction  donnée  ici  est  identique  à  celle  de  M.  Perron ,  L  cit.  et  à 
oefle  proposée  par  M.  Thorbecke  lui-même  dans  sa  note  56 ,  p.  ào,  La  tra- 
duction qu*il  a  donnée ,  sur  le  copseil  de  M.  Wdl ,  ne  serait  certaine  que  si 

le  texte  portail  v^^QliÇi   L*. 

*  Comme  le  manuscrit  de  Munich  du  K\iih  elagâni,  le  manuscrit  du  Di- 

w4a  porte  (jij^l  3l. 

*  Le  manuscrit  du  Dhoân  porte  ^ijLAC  tVÂsJI*    t^^*^^  (JUI*  Les 

termes  sont  intervertis;  mais  pour  le  mètre,  qui  est  hasU,  cela  ne  fait  au- 
cune différence.  Ce  qui  mérite  plutôt  d*élre  remarqué ,  c*est  le  hamza  qui  se 

trouve  dans  le  manuscrit  sur  ^  j  l1  I  •  La  syllabe  de  Tartide ,  qui  dans  la 

mesure  du  vers  est  ici  considérée  oamme  une  longue ,  doit  nécessairement 
recevoir  un  kamxa ,  et  M.  Thorbecke  aurait  été  plus  exact  en  imprimant ,  p.  3, 

»4>AC  oJjJ  I .  De  même  M,  Broch ,  dans  son  édition  du  MoaJcMal,  p.  ^A , 
1.  A,  aurait  dû  imprimer  en  tète  d*on  hoiit  de  Oumeyya  ben  abt  Sait  (cf. 
man.supp.ar. n^iaAAodl.)  aJI  tyt^\    C*est  avec  raison  c^ue  M.  Arnold, 

MifuJUaMii,  p.  Mv,  a  suivi  cette  règle  pour  le  vers.  76  de  la  Mo'alL  de  'An- 
tara  (Cf.  Diwàn,  ^an.  cité,  idi.  9Û  v*).  M.  Thm-becke  aurait  pu  trouver 
Toocasion  d'appliquer  la  même  règ^  dans  les  vers  apocryphes ,  qui  sont  cités, 

p.   1,  en    écrivant  s(>^i  *vec  un  hamta. 

^  Le  manuscrit  du  DiwAn  porte  cis^^  conune  le  manuscrit  de  Gotha  ; 

de  plus  on  y  lit  T^^*  ^  ^^^^  ela^dnî,  p.  A,  explique  f^^\yjM  par 
c>]Y^i^  «rapides,»  sans  tenir  compte  du/â. 

*  Le  Diwàn.  porte  ^^t  \^ià£ssJS ,  «tandis  que  les  excitaient  leurs  ca- 
valiers audacieux.»  ^«^Uilil  signiGe  ceux  qui  ont  les  narines  gonflées  par  le 


fT. 
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Quand  je  me  mesarcni  avec  mon  enaemî  je  le  frapperai  de  coiyM  qui 
Uistent  leur  trace ,  de  ces  coups  qui  font  pâlir  la  main  de  cdui  qui  les  re- 
çoit et  qui  IVpaisent  ^ 

'Antara,  -le  poêle  guerrier',  devait  gagner  sa^liberté  ftor  le 
champ  de  bataille.  Dans  une  lutle  que  les  'Âbsîtes  soute- 
naient contre  une  tribu  voisine,  son  père  lui  cria  :  «  Au  com- 
bat, *Anlara.  s  *Antara  répondit  :  tUn  esclave  n*est  pas  fait 
pour  combattre ,  mais^  pour  traire  les  vaches  et  pour  lier  les 
chamdles.  »  Le  père  reprit  :  t  Au  combat,  tu  es  libre.  »  H  s*é* 
lança  en  disant  : 

Je  suis  ' Antara ,  le  fils  d*une  esclave  ; 

Tout  homme  défend  le  ventre  de  sa  mère ,  • 

Que  ce  ventre  soit  rouge  ou  ncàr. 

Même  Thomme  dont  les  cheveux  sont  crépus'. 

sentiment  de  leur  valeur.  L'expression  complète  /jy  fyJI  ^^A  se  trouve 
dans  le  Dhoàn  de  Nftbîga,  Poésie  it,  v.  8,  manusc.  cité,  fol.  37  r*. 

*  Sur  ^^  ^>£  voir  les  dlrerses  opinions  chea  M.  Thoibecke,  p.  ig. 
Le  Ditoân  porte  Âa^U  comme  glose,  M.  Weil  d'après  le  Kàmoâs  «de  tous 
côtés.  »  Il  faudrait ,  je  crois ,  dans  ce  sens    J0  Su  \  ^^ , 

*  'Antara  prit  plus  tard  en  horreur  les  luttes  et  les  combats.  On  lui  dit 
un  jour  :  «Décris  la  guerre.  ■  Il  répondit  :  «Au  début  lamentation,  au  rai- 
lieu  mystère,  à  la  fin  déboire.»  (Ijbyku  c5r^  l^Ja.M.>L  (Jj^  ^y 
{j;^*i).  Kitâh  etOtd.  ms.  suppl.  ar.  àiS\  t.  I ,  fol.  a5  v*. 

*  Le  premier  vers  ne  se  lil  que  dans  une  des  versions  rapportées  par  le 
Kliàb  elagâni,  p.  6.  Les  trois  vers  suivants  sont  aussi  cités  dans  Ibn  Koteiba  : 

FyLwJL  ouiJi  c^lx^,  manuscrit  cité,  /oc.  cU,  La  glose  c;>*uwtSjL, 
qui  est  entrée  dans  tant  de  manuscrits  (Cf.  M.  Thorbecke,  p.  36),  s  y  trouve 
aussi.  Le  dernier  mot  y  est  clairement  écrit  t  ^Â.m>.  M.  Thorbecke  a  imprimé 

S^^ÂrfMu* ,  qu'il  exjdique  comme  un  accusatif  sCsunu*  devant  servir  à  déter- 
miner plus  exactement  c:;>I.^nuJ|.  Il  ne  se  dissimule  pa»  que  le  passage 
reste  très-obscur.  Remarquons  que  quatre  manuscrits,  ceux  de  Gotha,  de 
Paris,  de  Munich  et  de  Berlin,  portent  SolmIw*,  que,  de  plus,  une  fois 
la  glose  c:)lyt«J|,  entrée  dans  le  texte,  cette  épithète,  empruntée  à  la 
même  racine ,  pouvait  choquer  les  scrupules  d*un  copiste  trop  formaliste , 
qu'ensuite  la  leçon  ZySLuij*  du  manuscrit  Schefer  présente  une  modification 
légère  de  V  ouSU ,  et  il  y  aura  déjà  une  forte  présomption  pour  que  cette 
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'Antara  prît  alors  part  à  la  lutte,  et  y  fil  preuve  d'une 
grande  bravoure.  Son  père  le  reconnut  el  Vinscrivît  sur  ses 
tables  généalogiques. 

C^est  de  ce  moment  que  commence  la  vie  du  poète,  il  lit 
de  nombreuses  campagnes,  et  plus  tard  encore  on  repro- 
chait  à  sa  tribu  d*avoireu  un  noir  pour  défenseur.  Lui-même 
se  vante  plus  d'une  fois  de  son  origine ,  il  se  considère  comme 
un  parvenu,  tdont  la  mère  est  de  iarace  de  Hâm,*  mais 
il  a  •  son  épée  pour  se  défendre.  »  (Cf.  p.  ao.)  Ses  exploits 
peuvent  être  partagés  en  trois' groupes  :  les  luttes  contre  les 
ennemis  de  'Abs  au  jour  de  Dâhis,  celles  contre  les  familles 
de  Tamim  et  celles  contre  Teyy.  M.  Thorbecke,  à  qui  nous 
empruntons  cette  division,  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
tracer  ce  cadre;  il  l'a  rempli  grâce  au  KUâb  elagàni  et  aussi 
grâce  au  Dtwân  et  aux  notes  qui  ont  été  transmises  en  tête  de 
chaque  poésie.  Ces  notes  peuvent  devenir  comme  un  com- 
mentaire suivi,  parfois  aussi  servir  de  contrôle  pour  les  no- 
tices biographiques  de  YAgàni,  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Thor- 
becke  dans  celte  masse  de  détails  dont  il  a  tiré  le  meilleur 
parti  ^  Nous  réservons  cette  étude  pour  le  moment  où  nous 

leçon  «oit  la  vraie.  En&n ,  si  Ton  oonûdère  le  dernier  radjat  comme  one 
phrase   agitai ,  régulièrement  introduite  par  la  copule  toa ,  on  expliquera 

iîyjLMJt  ^pM%[y  U  et  Ton  traduira  :  Quand  bien  même  ses  cheveux  se- 
raient hérissés,  «c'est-à-dire  quand  bien  même  il  serait  un  nègre,»  (cf. 
Mas'oûdi,  Prairies  d'or^  éd.  Barbier  de  Meynard,  I ,  p.  1 63))  ce  qui  donne* 
un  sens  excellent  et  tout  à  £ût  conforme  à  la  situation.  Il  fent  de  plus  évi- 

demment  interpréter  9^  non  pas  comme  «pudenda  muiicris  suae  (M.Thor- 

becke,  p.  19) ,  mais  comme  «pudenda  matris  suas.»  Les  paroles  de  'Antara 
signifient:  «Tout  homme  défend  sa  mère,  qu*elle  soit  rouge  ou  noire,  qu'il 
soit  lui-même  rouge  ou  noir.  > 

1  Quelques  observations  pourtant.  Dans  la  poésie  p.  7,  v.  1,  le  DiwAÊi 

(fol.  97  V*)  autorise  les  deux  leçons     ^^  et    ^j^*  celle  du  texte  (/.  cit.  ) 

et  cidle  de  la  traduction ,  qui  est  beaucoup  trop  affirmative  sur  ce  point 

(p.  a3);  V.  2,  le  manuscrit  [lorte  J^^xii   Là\ù»*iJ^y^.^*  ^  ^^^^  même 

leçon  se  retrouve  dans  Frcytag,  Araham  proverhia,  I,  7;  v.  3,  il  làut 
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pourrons  embrasser  cl*un  coup  d*œil  le  DîtoAn  entier  dans 
une  édition  qui ,  nous  Tespérons ,  ne  se  fera  pas  trop  long- 
temps attendre*.  ' 

'Antara  doit  avoir  atteint  un  âge  Irès-aYancé,  puisqu'une 
glose  parle  de  ses  cent  vingt  ans*.  Il  a  dit  lui-même  : 

Ce  ne  sont  pu  les  fadgaet  de  la  guerre  qui  m'ont  épuisé,  maïs  les  années 
de  ma  vie  qai  se  sont  écoulées 

Il  j  a  dans  YAgAnî,  p.  1 1 ,  trois  versions  sur  les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  sa  mort.  D'après  la  première, 
il  fut  lue  pnr  Wizr  ben  Djâbir  de  la  tribu  des  banoû  Na- 
bhân;  selon  la  seconde,  après  une  défaite  de  .«a  tribu,  il 
tomba  de  cheval  au  moment  ou  il  voulait  fuir  et  fut  tué  par 
les  avant-postes  des  f^yyites.  Ëniin  on  raconte  que  dans  sa 
vieillesse,  réduit  à  la  misère,  il  fut  obligé  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  vivre.  Ayant  à  réclamer  un  jeune  chameau  a 
un  homme  de  Gatafân,  il  partit  et  mourut  en  route  frappé 
par  «un  de  ces  vents  chauds  d'été  qui  ne  pardonnent  pas. 
A  ces  récits,  M.  Thorbecke  aurait  pu  ajouter  une  autre  tra- 

corriger  la  faute  d'impression  i3p\fp^  en  C^Ia!^  (Cf.  p.  i);  v.  7,  on  Ut 
dans  le  Dîwân  de  Paris  et  dans  le  manuscrit  Schefer,  foL  38  v*  :  iU*JaJ  au 
lieu  de  aJwâj;  v.  10  le  Dîwda  porte  vi^^w,  au  lieu  de  UJJU;  v.  11, 

JLm'JtVx  lieu  de     y  m.;  -P.  10,  le  Diwân{f6L  99  r**)  a   m^^    au  lieu  de 

^^IT  P.  35,  le  Dhvàn  (foL  101  r*]  lit  an  vers  3  A^ ,  au  lieu  de  ^« ,  et 
alors  le  sens  devient  clair;  enfin   p.   a6,  le  Diwàn  (fol.  102  r*)  porte 
Jy»,  au  heu  de  (J^yJ^, 

'  Nous  prierons  M.  Thorbecke,  s'il  doit  se  servir  de  nouveau  des  types 
IbnHus  à  Boulak  pour  M.  Metxger  de  Leipsig,  de  veiller  particulière- 
ment à  ce  que  le»  mots  soient  régulièrement  coupés.  Immédiatement  nous 

trouvons ,  p.  i ,  l^  j^^  ;  p.  a.  A»  UU 1 ,  4j 3 1  ^ya^  coupés  par  erreur  en  deui. 

De  telles  fautes ,  souvent  renouvelées ,  deviennent  bien  fati^ntes. 
*  Cf.  Diwàn,  manuscrit  cité,  fol.  108  r^. 
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dition  qui  est  rapportée  iraprès  aboû  'Obeida  dans  Ibn  Do- 
reid,  Kitâb  elichlikàk  (édit.  Wûsfenfeld),  p.  lv<.  Voici  ce 
qu*on  y  lit  :  «  Et  un  des  banoû  'Abs  ^  est  *Antara  benChad- 
dâd ,  un  des  chevaliers  et  des  poètes  arabes.  Il  fut  tué  par 
un  Teyyile,  à  ce  que  pensent  les  Arabes  et  la  plupart  des 
savants.  Mais  aboû  'Obeida  le  nie  et  dit  :  ill  mourut  de 
froid  à  un  âge  très-avancé.»  J'aime  mieux  pour  'An (ara  la 
première  tradition  qui  le  fait  mourir  sur  un  champ  de  ba- 
taille en  s'écriant  : 

C*cst  ibn  Sahna  «  saches-le  bien ,  qui  a  versé  mon  sang.  Hélas  !  il  n*j  a 

à  espérer  ni  de  mettre  la  main  sur  ibn  Salma ,  ni  de  venger  ma  mort 

Il  lira  sur  moi ,  sans  crainte ,  avec  la  flèche  bleuâtre ,  pénétrante 

Mais  rhistoire  n*a  pas  à  s'occuper  d'embeliir  ses  person- 
nages ,  et  ces  vers  mêmes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Dtwân» 

Hartwig  Deurnbourg. 


NOTE 

SUA  CN  PASS&GB  DE  SOYOUTT  PDBLIR  DANS  LK  JOVRlfAL  ASIATIQUE*, 

Dans  ce  passage,  relatif  au  grammairien  et  lexicographe 
Aldjawalyky,  un  mot  lu  inexactement  par  l'éditeur  a  changé 

complètement  le  sens.  Il  s'agit  du  verbe  ^ajc^i,  qui  a  été 

transformé  cn^^^âJô^f ,  ce  qui  donne  une  signification  toute 
différente.  Soyouty  a  voulu  dire  qu'Aldjawalyky  fut  distingué 
par  les  fonctions  d'imam,  ou  chapelain  JL*L»lj,  du  calife. 
Almoklafy,  et  non  qu'il  «  devint  un  des  familiers  de  ce  ca- 

*  Ibn  Doreid  a  pu  ainsi  mettre  ' Antara  avec  les  autres  banoû  'Abs ,  parce 
qu*il  avait  été  reconnu  par  son  père. 

*  Numéro  de  septembre-octobre  1 867,  p.  Zh\.  —  Ce  numéro  a  paru  seu- 
lement le  ao  février.  La  présente  note  a  été  rédigi^î  el  remise  à  Tlmprimerie 
dès  le  lendemain. 
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life,»  couime  a  traduit  M.  ilartwig  Derenbourg'.  Dans  un 
autre  de  ses  ouvrages,  publié  il  y  a  plus  de  dix  ans,  Soyouly 
incQlionne  à  plusieurs  reprises  Aldjawalyky  *,  el  dit  qu*it 
remplissait  les  fonctions  d'imâm  près  du  calife  Almolclafy.  Il 
raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  Quand  Alinoktafy 
eut  mandé  l'imàm  Abou-Mansour  Aldjawalyky,  le  grammai- 
rien, afin  de  Télablir  en  qualité  d'imam  (cbapelnin),  chargé 
de  réciter  la  prière  près  de  lui,  ce  savant  vint  le  trouver  et 
se  contenta  de  dire  en  entrant  :  «  Que  le  salut  et  la  miséri- 
corde de  Dieu  soient  sur  le  prince  des  croyants!  >  Ibn  Attel- 
mydz  le  chrétien ,  le  médecin  ^,  se  trouvait  alors  près  du  ca- 
life et  dit  à  Timâm  :  «  Est-ce  ainsi ,  ô  chcykli ,  que  l'on  salue 
le  prince  des  croyants  ?>  Ibn-Aldjawalyky  ne  fit  aucune  at- 
tention à  lui,  et  dit:  « 0  prince  des  croyants,  mon  salut  est 
conforme  h  la  tradition  prophétique.  »  Là-dessus  il  récita  le 
hadyth  (parole  de  Maliomet),  et  reprit  :  lO  prince  des 
croyants,  si  quelqu'un  jurait  qu*aucune  espèce  de  science 
n'est  parvenue,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  dans  le 
cœur  d'un  chrétien  ou  d*un  juif,  certes,  une  expiation* ^e 
.serait  pas  obh'gatoire  pour  cet  homme,  car  Dieu  a  fermé  les 
cœurs  des  chrétiens  et  des  juifs  au  moyen  d'un  sceau,  el  il 
n'y  a  que  la  vraie  foi  qui  puisse  briser  le  sceau  imprimé  par 
Dieu.  »  Moklafy  répondit  :  «  Tu  as  dit  vrai  et  tu  as  bien  parlé.  • 
C'est  comme  si  Ibn-Atfelmyds,  malgré  sa  grande  science, 
eût  été  bndé  et  mis  dans  l'impossibilité  de  parler,  i 

'  Numëro  de  septembre-octobre  1867,  p.  3^ a. 

'  The  Tankk  al-Kholafaa,  orlhe  history  of  ihe  caliphs  y  cditcd  by  \V.  N. 
Lce«  aod  Mawlawi  Alxl  Alhaqq.  Calcutta,  1867,  in-8°,  p.  /i5i,  1.  6,  45a  , 
1.  1,  7  el  ig. 

'  Ce  personnage ,  qui  ne  mourut  qu'en  56o  de  l'iiégire  (  1 8  novembre  1 1  ti/i 
—  6  novembre  1 165),  À  i'&ge  de  près  de  cent  ans,  s'appelait  Abou'lliaçaii 
Hibat-Allah  ben-Sa'id  «Xfivtf  t  Emyn-Eddaulah  (Fbomme  de  confiance  do 
FEmpire).  On  peut  voir,  sur  lui,  Silveslre  de  Sacy,  Aeialion  de  Vkyyple, 
par  Abd-AUalif,  p.  483,  note  46,  et  d*Uerbe!ot,  Bibliolhiqaé  orientale, 
verho  Talmid,  ainsi  quunc  notice  dëUdttéc,  dans  le  grand  ouvrage  d'ibii- 
KlialtiLân,  trad.  anglaise  de  M.-  le  baron  de  Slanc,  1. 111,  p.  696  el  suiv. 

*  Ibn-Kliallicâu ,  qui  raconte  cette  anecdote  un  peu  plus  en  dt^tail,  ajniilo 

ici  après  if\Lftj  io  mol  0>âaI  «rcxpialion  du  parjure.» 
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•> 

Ibu  Alathyr,  dans  sa  grande  chronique,  a  consacré  à  Dja- 
walyLy  une  courte  notice  nécrologique  ainsi  conçue  :  «  Dans 
Tannée  5âo  (^à  juin  i  i45-ia  juin  i  i4C)  mourut  le  rheyldi 
Abou-Mansour  MauKoub,  fils  d'Ahmed,  fils  d*Aikhîdhr,  Al- 
djawalyky,  le  lexicographe,  dont  la  naissance  avait  eu  lieu  au 
mois  de  dhou'ihiddjè  465  (8  août- 5  septembre  loyS).  H 
avait  appris  la  science  ieucographique  sous  Abou-Zacaria 
Attibryzy,  et  remplissait  les  fonctions  d*iniâm  ou  chapelain 
près  d'Alinoktafy,  le  prince  des  croyants  ^  •  Celte  notice  a 
été  transcrite  par  Abou'lféda*,  qui  Ta  augmentée  de  plu- 
sieurs détails  intéressants,  lesquels  se  retrouvent  dans 
Soyouty.  Seulement,  au  lieu  des  derniers  mots  du  texte  dlbn 

Alathyr,  QfP^M  >^^\  ^^^^  ajS  ^bC,  les  deux  manuscrits 
consultés  par  Reîskc  portent:  jCâJulL  (ou  f^jKt)  é^y^,  u'^ 
^^ajUI.  Mais  nous  n*hésitons  pas  à  préférer  à  celte  leçon 
celle  d'Ibn-AIathyr,  dont  Torlhographe  Ajiut  n'est  vraisembla- 
blement qu'une  altération  ;  d'autant  plus  qu'un  de  nos  ma- 
nuscrits de  la  chronique  d'Abou'lféda  ^  porte  distinctement 

(•y  («c). 

A  la  ligne  6  de  la  page  34 1  du  numéro  de  septembre-oc- 
tobre, il  faut  sans  doute  lire^^c,  au  lieu  de  V^V^*  En  effet, 
la  première  leçon  cadre  mieux  avec  les  mots  suivants  :  y^U 
JlajJi.  Elle  est  d'ailleurs  donnée  par  le  manuscrit  de  Soyouty, 
ainsi  que  par  Ibn-Khallicân  *. 

C.  Defrbmehy. 

'  Edition  Tornbcrg,  t.  XI,  p.  70;  ou  manuscrit  du  supplément  arabe 
de  la  Bibliothèque  impériale,  d"  760  bis,  t.  V,  fol.  176  v*.  Cf.  ces  paroles 

d*Ibn-KhaUicàn  :  otyuJI  4J  JuoJ  aJIIj  JXJLII  f  L.^  LsLsf  (^fcTj 

if^àJ^  «11  était  cbapelain  du  calife  Almoktafy  Billah  (liseï  :  Liemr-iUah), 
et  récitait  avec  lui  les  cinq  prières.»  Manusc  780 ,  fol.  37a  v*,  It^ne  avant- 
dernière.  Cf.  la  traduction  de  M.  de  Slane ,  t.  111 ,  p,  699. 

'  Atmalts  musUmici,  t.  III,  p.  h^h. 

^  Manuscrit  7^8  du  suppl.  arabe,  non  pagiué. 

*  Manusc  arabe  de  la  Bibl.  impér.  n'  ^Zo  ancien  fonda,  fol.  37a  v". 
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NOTICE   DES  LIVRES    TURCS 

IMPRIMÉS  k  CONSTANTINOPLE 
DURANT  LES  ANNÉES  1281,  1282  ET  1283  DE  L*HËG(RE, 

PAR   M.  BËLIN, 

SBGKBTAtlIE-lHTBRPRÈTB  DB  L'BVPBnBUB,  À  CONSTANTINOPLR. 


Réunir,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  annonce  ou 
de  leur  apparition,  les  titres  de  livres  nouvellement 
publiés ,  est  en  soi ,  de  prime  abord ,  un  travail  peu 
attrayant  et  qui  semble  oQrir  aussi  peu  d'intérêt  A  la 
lecture  quà  la  rédaction.  Pourtant,  et  quelque  fon- 
dée qu'elle  soit,  en  principe,  cette  appréciation 
n*est  pas  d'une  exactitude  absolue.  Considéré  à  un 
point  de  vue  plus  élevé  et  plus  philosophique,  ce 
genre  de  recherches  donne  une  sorte  de  baromètre 
de  la  vie  publique  d  une  nation ,  et  il  fournit  une 
série  d'observations  précises  sur  les  conditions  ac- 
tuelles de  son  existence;  en  effet,  c'est  par  les  pro- 
ductions intellectuelles  d'un  peuple,  par  la  nature 


\i. 
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du  mouvement  des  esprits  qu'on  peut  juger  avec  quel- 
que certitude  l'étendue  de  son  activité ,  ses  tendances , 
les  courants  d'idées  qui  les  animent,  ceux  qui  lui  sont 
propres  ou  ceux  vers  lesquels  il  est  entraîné-,  en  un 
mot,  la  mesure  de  ses  forces  vitales  présentes  ou 
à  venir.  Cest  à  ce  point  de  vue,  sans  doule,  que 
se  sont  déjà  placés,  comme  nous,  plusieurs  de  nos 
savants  confrères,  tels  que  les  Hammer,  les  Reinaud, 
les  Bianchi  et  M.  le  baron  deSchlecbta,  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre  publiés  par  eux  dans  les  Joarnaax 
asiatiques  de  France  et  d'Allemagne;  aussi,  malgré 
la  sécheresse  etTaridité  de  ce  travail,  croyons-nous 
avoir  rempli  une  tâche  à  la  fois  utile  pour  l'histoire 
morale  delà  Turquieet  pour  les  lettres  orientales,  en 
général,  en  continuant  la  Bibliographie  ottomane  de 
feu  Bianchi,  et  en  recueillant  la  liste  des  livres  pu- 
bliés à  Gonstantinople,  à  partir  du  point  où  en  est 
resté  ce  savant,  c  est-à-dire  depuis  ramazan  1281, 
jusqu'à  la  fin  de  i283  (de  février  1 866  à  avril  1867). 
Toutefois,  nous  avons  reproduit  en  tête  de  cette 
liste,  vu  leur  importance,  l'indication  de  deux  ou 
trois  ouvrages  dont  l'impression  est  antérieure  à 
cette  dat^.  Enfin,  et  pour  mieux  répondre  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé ,  nous  avons  classé 
les  publications  nouvelles  par  ordre  de  matières, 
en  les  rangeant  sous  les  diverses  catégories  auxquelles 
elles  appartiennent. 

IQ78-I280.    HISTOIRE. 

^>ys^  gjt«  Histoire  Ottomane,  »parDjevdet-efen- 
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di,  historiographe  de  l'empire,  aujourd'hui  Djevdet- 
pacha,  préfet  du  département  d^Âlep.  Cet  ouvrage, 
qui  se  distingue  par  la  forme  entièrement  neuve  de 
la  rédaction  et  du  style,  débute  par  un  aperçu  gé- 
néral historique  en  douze  chapitres;  il  traite  en- 
suite de  l'histoire  ottomane,  depuis  Tan  1 188  jus- 
qu'à 1208  de  rhégire  inclusivement;  tomes  I  à  V, 
Imprimerie  impériale;  petit  in-^*";  rehi-akher  1 Q78; 
prix  relié  :  1  qo  piastres  ^ 

jjkMi\  ^UÂi«  c«  La  clef  de  Yibar.  »  Version  turque  de 
rhistoire  universelle  d*lbn-Khaldoun,  intitulée  (^I>â^ 
jjJLy  losAiJLt  ti'^j^i^!*",  en  3  livres  :  préface,  pre- 
mier et  second  livre.  Ije  miftah-ulibar  est  la  tra- 
duction turque  de  ces  deux  dernières  parties ,  par 
Soubhi  ibn  Âbdurrahman  Sami  ibn  elcheîkh  Ahmed 
elmevrevi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Soubbi-bei, 
actuellement  ministre  de  Tinstruction  publique  à 
Gonstantinople,  A  l'instigation  du  vice-roi  d'Egypte, 
Mehemmed  Ali-pacha,  Soubhi*beï ,  selon  les  termes 
de  sa  préface,  avait  déjà  entrepris  ce  travail,  durant 
son  séjour  en  Egypte;  puis,  ayant  quitté  ce  pays 
pour  venir  s'établir  è  Gonstantinople ,  il  a  fait  une 
nouvelle  traduction  du  livre  dlbn-Khaldoun  et  la 
publiée  sous  le  titre  ci-dessus.  Cette  deuxième  partie 
^b  iJù^  contient  l'histoire  des  deux  premières 
époques  arabes,  celle  des  Syriens,  des  Chaldéens, 
des  Sabéens,  des  Coptes,  des  Nabatéens,  des  rois 

'  La  piastre  équivaut  actuellement  à  a  1  centimes  ;  4  piastres  et 
3o  paras  représentent  1  franc,  1p  napoléon  à ^O-,  la  livre  étant  comp- 
tée à  100  piastres.  Le  franc  vaut  h  piastres  et  1 3  paras. 

3i. 


.  *> 
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de  Ninive,  des  Hébreux  et  des  quatre  dynasties  des 
Perses.  Cette  traduction  a  été  imprimée  le  1 9  dje- 
mazi-akher  1276,  à  Flmprimerie  impériale;  ^109 
pages,  grand  format.  Les  autres  volumes  contiennent 
l'histoire  des  Grecs,  des  Romains,  de  TEspagne,  de 
la  troisième  époque  arabe,  de  la  vie  du  Prophète, 
des  quatre  khalifes  rachidin;  en  tout  k  volumes; 
prix  :  3o  piastres  Tun. 

^^^1  «y^  (I  Complément  de  Tou  vrage  préœdent ,  » 
par  le  même  auteur,  d'après  des  sources  autres  que 
les  sources  arabes  et  turques;  deux  parties  :  la  pre- 
mière traitant  de  Diistoire  des  Séleucides;  5i  pages 
grand  format,  avec  9  planches  de  médailles  litbo- 
graphiées;  la  seconde  traitant  de  l'histoire  des  Âch- 
kaniens  ou  Ârsacides;  28  pages  grand  format,  avec 
1 1  planches  de  médailles  lithographiées;  Impri- 
merie impériale,  i3  zilqydè  1278. 

Cf.  Biancht,  Bibliographie  ottomane,  n"  i35. 


qa3  ^jb  «Histoire  ottomane,»  par  Naîma,  de 
Tan  1000  à  l'an  1070  de  l'hégire;  nouvelle  édition, 
petit  format,. 6  volum^es;  Imprimerie  impériale,  re- 
bi-ewel  1280,  Le  dernier  volume  se  termine  par  un 
appendice  de  SA  pages  de  Moustafa  Naïm,  rédigé 
sur  les  notes  laissées  par  Fauteur  et  tracées  de  sa 
propre  main.  Prix  :  ao  piastres  le  volume;  120 
piastres  les  six. 

^^UCi-  ç^'i  yUft^l  <^^^  ifJTj^  version  turque 
du  yafLxai  aldiân  d'ibn-^hallican,  par  Mehemmed 
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Rodouci,  faite  par  ordre  de  Moustafa- pacha  grand 
vizir  du  sultan  Mehemmed-Khan,  en  1087.  Deux 
volumes,  petit  format;  le  premier  de  353  pages,  le 
second  de  36 1;  Imprimerie  impériale;  5  chaoual 
1280;  prix:  3o  piastres  fun. 

•  Le  traducteur,  qui  d^ailleurs,  selon  ce  qu*il  dit  dans  sa 
préface,  a  complété  la  biographie  des  personnages  les  plus 
célèbres,  par  des  renseignements  puisés  ailleurs,  et  supprimé 
tdle  autre  qui  se  bornait  a  Tindication  de  la  naissance  et  de 
la  mort ,  a  terminé  son  travail  par  Tindication  des  sources 
auxquelles  Ibn-Khallican  a  puisé ,  et  par  une  jiotice  biogra- 
phique de  cet  auteur. 

1281    (ramazan). 
1 .  théologie ,  sciences  religieuses. 

^tyUl  «)cr  (^  uly^^l  '^^^  ^  Présent  otlert  à  nos 
frères  dans  le  Coran;»  traité  des  principes  d*une 
belle  élocution,  très-utile  pour  les  imams,  hafiz  et 
lecteurs  du  Coran.  Ce  livre,  rédigé  en  arabe  par 
el-cheîkh  Âbdulaziz  Âttâchi,  membre  célèbre  de 
Tordre  des  Naqychbcndiè,  a  été  lithographie  par 
les  soins  de  Bosnavi  Hadji  Mahrem-efendi;  prix: 
1  o  piastres. 

i^V^^  (^jUs  «Décisions  juridiques»  du  juriscon- 
sulte Mehemmed-efendi,  d'Angora,  contemporain 
de  sultan  Mehemmed  IV,  et  mort  en  1098  de  Thé- 
gire(i687èrevulgaire);premiervolume,  /179  pages; 
second  volume,  à  16  pages;  rebi  1*  1281. 

Cf.  la  notice  de  M.  de  Schlechta,  dans  la  ZeiUchriJt  der 
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doatschen  morgenlàndischen  GeseUchafft,  1866;  d'Obsson*  Ta- 
bleaa  de  V empire  ottoman,  I,  53. 

^^  tfJTyà  Sj^y^"^  (^kJUtt  Version  turque  du  Man- 
tyqattaïr;)}  célèbre  traité  de  philosophie  religieuse,  , 
de   Ferid-eddin  Attar,  par  Fédaï,   de  Tordre  des 
Mevlevis;  imprimé  en  caractères  neskhis;prix  :  a  5 
piastres. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  donné  la  traduction  d'une  partie  de 
cet  ouvrage  intitulée  :  Poésie  philosophique  et  religieuse  des 
Persans,  dans  la  Revue  contemporaine,  L  XXIV,  g3*  iivr. 
i856;  et  plus  tard,  le  texle  original,  Imprimerie  impériale 
de  Paris,  in-A"*!  1867;  enfin  la  traduction  complète.  Impri- 
merie impériale,  Paris,  1860,  in-4^ 

3.  LITTÉRATUAE,   MORALE. 


a  Morceaux  choisis  du  Chéh- 
nâmèyi)  par  S.  E.  KemAl-efendi ,  alors  ministre  de 
Hnstruction publique.  Ce  livide  que  lautenr  dit,  dans 
Tintroduction,  avoir  rédigé  pour  feu  Perte v-pacha . 
offre,  sous  forme  de  Peni-nâmè,  et  selon  Tordre 
d'idées  auxquelles  ils  se  rapportent ,  le  classement 
de  certains  vers  du  Châhnâmè;  gU  pages;  lithogra- 
phie; il  se  termine,  à  la  fin,  par  un  petit  lexique. 

^yaXi^j  A^t^  *J^j^  ((Traduction  de  Thistoire 
de  Robinson  ;  »  version  turque ,  faite  sur  la  traduction 
arabe,  par  Ahmed  Loutfi,  correcteur  à  Tlmprimerie 
impériale;  première  édition ,  Imprimerie  impériale, 
1 1  chaoual  1  28 1  ;  1 1  3  pages  in-8*;  prix  :  1  o  piastres. 
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3.  HISTOIRE. 

^34>JL»^  (ji\  A^JoU  «Prolégomènes  d'ibn-khal- 
doun.  »  Ce  premier  livre  de  Thistoire  universelle  du 
célèbre  écrivain  arabe  se  compose  de  6  chapitres, 
dont  5  ont  été  déjà  traduits  en  turc  par  le  chetkh- 
ulisiam  <(  mufti  »  Piri-zàdé-Mehemmed-Sahib-efendi , 
qui  les  présenta  au  sultan  Mahmoud  I*";  mais  ce  per- 
sonnage ne  put  achever  la  traduction  du  sixième 
chapitre,  qui  forme,  à  lui  seul,  le  tiers  du  premier 
livre.  La  traduction  de  cette  sixième  partie  est  due 
à  Ahmed-Djevdet-efendi,  aujourd'hui  Djevdet-pa- 
cha,  préfet  du  Vilâiet  «département»  du  Danube. 
Imprimerie  impériale;  i  i  djemazi-ewel  1277;  3  16 
pages,  grand  format;  les  pages  169  à  176  et  i83 
à  igo  sont  lithographiées. 

Les  deux  volumes  de  Piri-zàdé  et  le  troisième  de 
Djevdet-pacha  se  vendent  40  piastres  Tun,  broché. 

c^j^  4^^  «  Histoire  de  Petchèvi ,  «  commençant 
à  lavénement  de  sultan  Sulcîman  le  Grand,  et  fi- 
nissant à  l'an  98^2.  L'auteur,  Ibrahim-efendi ,  plus 
connu  sous  le  surnom  de  Petchèvi,  œmplissait, 
en  1  o  1 3 ,  les  fonctions  de  contrôleur  général  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie;  premier  volume, 
6o4  pages,  sans  date;  prix  :  3o  piastres. 

9jgs\i  ^j\s  H  Histoire  de  la  prise  de  Kamiiiioc,)) 
souslesultan Mehemmed  IV, on  1  o83  (2 5  août  167a, 
ère  vulgaire),  par  Nabi,  secrétaire  du  grand  vizir 
Ahmed  Kuprulu-pacha  ;  brochure  in- 1  îî  ,  de 8/1  pages , 
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imprimerie  du  Terdjamdni-ahvâl;  29  mouharrem 

^1^  MÀJt^y^'  n  I^e  jardindes  mosquées;  »  descrip- 
tion historique,  épigraphiqiie  et  littéraire  des  mos- 
quées et  établissements  religieux  de  Constantinople 
et  de  ses  fauboui^s,  par  Mevlana-Âii-Sati-efendî; 
tome  I*',  3io  pages,  imprimé  le  1*'  ramazan  1^81  ; 
tome  II,  263  pages,  imprimé  le  7  zilhidjè  suivant; 
broché  :  ^2  piastres;  relié:  28. 

M.  de  Schlechta  a  donné,  foc.  laud.  une  notice  de  ce  livre 
curieux  et  important,  dans  laquelle  Inexactitude  de  certains 
monuments  épigraphiques  est  critiquée  asseï  sévèrement. 

(s^j^  (^|j^^^  «  Histoire  ottomane  de  Selanikli.  » 
L*auteur,  Moustapha-efendi,deSa]onique,  traite  de 
rhistoire  ottomane  depuis  Tépoque  du  sultan  Su- 
ieïman  jusqu'à  Tan  1000  de  l'hégire,  date  où  com- 
mence la  chronique  de  Naîma.  Imprimerie  impé- 
riale, in-8**:  35 1  pages;  redjeb  iq8i;  prix,  relié: 
2  3  piastres. 

à.  SCIENCES  DIVERSSS. 

Le  JjiXj^'  «Tables  de  comput,  »  donnant  le  taux 
de  l'intérêt,  compté  de  3  à  ao  p.  0/0,  depuis  une 
piastre  jusqu'à  un  million,  pour  la  période  d'un  jour 
jusqu'à  un  an,  par  Edib-efendi,  adjoint  comptable 
au  Vilâïei  ((département»  du  Danube. 

j>à^ ç^léui:^  «Grand  traité  d'hygiène,»  par  le 
colonel  Hadji-Moustafa-bei,  l'un  des  rédacteurs  du 
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Djeridèi-askériè^  u  Revue  militaire  ;  »  tome  I",  prix  : 
3o  piastres. 

^^  jlU^  ^UdM  jUji^  »^^  Traité  composé  par  le 
vieil  architecte  Sinan  ;  prix  :  une  piastre  et  demie. 

5.  LINGUISTIQUE,  RlàDAGTION. 

jutb  «x^t^  Jà  ç^j\â  9jAa3  «Traité  élémentaire  de 
la  langue  persane,  »  par  Djemâl-efendi,  moaqaîid 
c(  conservateur  »  au  Conseil  deTinstruction  publique; 
ouvrage  approuvé  par  le  ministre  de  Tinstruction 
publi({ue  ;  prix  :  3  piastres  et  demie. 

Cf.  M.  de  Schlechla,  loc.  laud, 

m 

ô^jiâJl  ks>  i  «0^3  ((La  quintessence  de  la  science 
des  flexions  grammaticales  ;  »  grammaire  arabe,  écrite 
en  turc  parAbdulkerim-efendi,  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'instniction  publique.  L'ouvrage,  di- 
visé en  a  5  chapitres ,  forme  un  volume  de  466  pages  ; 
prix,  broché  :  a 5  piastres;  relié,  3o, 

{j\à^^  ^^  Ail^  ^LJ  ^UiU  «Clef  de  la  connais- 
sance de  toutes  les  sciences.  »  Vocabulaire  français- 
turc,  rédigé  sur  le  type  du  Tohfèï-vehhi;  chaque  mot 
français  transcrit  en  turc,  dans  sa  prononciation 

exacte.  Prix:  lo  piastres. 

fi 

\Ai\  sjLMcki^  H  Morceaux  choisis  de  littérature  ;  » 
recueil  d'extraits  tirés  des  meilleurs  auteurs.  Le  pre- 
mier volume  se  compose  de  morceaux,  au  nombre 
de  66 ,  tirés  de  Fuzouli ,  Vcïci ,  Nabi ,  Raghib-pacha , 
Kiani,  Selanikii-Âta ,  Sunbulzadè-Vehbi ,  Djelal-pa- 
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cha,  Izzet-beï,  Halim-Guerar,  Enver-eleudi,  Aziz- 
be'i ,  Pertev-pacha ,  Âkif-pacha ,  etc.  prix  :  i  o  piastres. 

In-S"  de  i33  pages,  par  Refvq-efendi,  imprimé  le  &  rama- 
zan  laSi,  au  Terdjamâni-akoâl  (cf.  M.  de  Schiechla,  loc. 
laud.  ) . 

laSi.. 

1.  THÉOLOGIB,  SCIENCES   RELIGIEUSES. 

^WJI  jly^t  ^W-  ^  Concentration  des  rayons  li- 
bérateurs. »  Recueil  des  paroles  prononcées  par  le 
cheikh  Âbdulqâdir-eighilàni,  rédigé  par  Khadjè- 
Zadè  Mebemmed-efendi,  en  mémoire  de  ce  per- 
sonnage. 

A^)^  ((  Précieux  livre  ;  »  traduction  turque  par 
Ëmin-Fehim-pacha ,  gouverneur  du  sandjaqdeQars , 
du  texte  arabe  du  Moukhtaçar  de  Qodouri.  Cette  tra- 
duction a  été  intitulée  Aziziè,  en  l'honneur  de  sul- 
tan Abdul-Aziz,  auquel  elle  a  été  dédiée.  Prix  :  'à  5 
piastres. 

Cf.  d*Ohsson,  /oc.  laud,  t.  I,  p.  19. 


iy^  <( Recueil,»  contenant  les  sept  opuscules 
suivants  : 

i*"  J^liuJi  iiJw)  «La  (Quintessence  des  principes 
religieux;  ))  traité  sur  Torthodoxie  musulmane  et  les 
lausses  religions; 

i"*  Traité  spécial  du  niosaisme  et  du  christia- 
nisme ; 
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y  Traité  sur  la  vacuité  des  sectes  rafidhitc  et 
ch  iite  ; 

4''  (>?U^  vs>)^  ((  Le  miroir  des  vérités  ;  »  traité 
sur  la  vérité  de  la  science  des  hikmet  et  des  esrâr; 

5"  Traité  sur  la  discussion  intervenue  entre  Sa- 
lomon  et  Khizir,  sur  le  haqyqat  ((  la  vérité,  »  dans  le 
sens  mystique; 

6^  Traité  des  cent  douze  réponses  du  khalife 
Moavia  aux  soixante  et  une  questions  de  Tempereur 
grec  de  Constantînople; 

7**  Traité  sur  la  pratique  illicite  des  soufis  con- 
sistant à  tourner  et  à  frapper  des  pieds,  durant  le 
zikr. 

Ces  divers  traités,  composés  par  Sangouri  Haçan- 
Husni-efendi,  muderris  u  professeur  »  à  Constantî- 
nople, se  vendent  ensemble  ou  séparément,  i  a  pias- 
tres lun;  lithographie. 

j^UiJt  4^1^  (( Miroir  des  croyances;»  version 
turque  du  livre ,  sous  le  même  titre,  de  Mevla-Djâmi, 
sur  les  articles  de  foi  des  Sunnis.  Prix  :  7  piastres. 

Voyez  le  Djéridèi-havàiis  du  6  mouharrem  128a. 

fr^\y^  (c  Cortèges  ;  »  commentaire  du  Coran,  par 
Ismaïl-Ferrukh-efendi,  l'un  des  principaux  em- 
ployés du  Divan  impérial;  publié,  avec  autorisation 
de  Sa  Majesté,  à  l'Imprimerie  impériale;  le  texte 
est  accompagné  des  points-voyelles  et  chaque  verset 
porte  un  numéro  d'ordre;  loao  pages  qu'on  peut 
relier  en  deux  volumes;  prix,  broché  :  5o  piastres. 
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a.  LÉGISLATION,    LITTERATURE,    MORALE. 

jy^^  «Règle.»  Recuieil  des  lois  édictées  dans 
Tempire  ottoman  depuis  le  Tanzimât;  go  à  pages; 
Imprimerie  impériale ,  i*zilhidjè  1282,  a' édition; 
broché,  2  5  piastres;  relié,  3o. 

Cette  édition  forme,  en  réalité,  le  troisième  volume  du 
recueil  des  lois  édictées  en  Tuix]uie,  depuis  la  promulgation 
duTanzimât;  le  premier  volume ,  imprimé  en  rebi-akheri  267, 
contient  les  lois  rédigées  dans  le  MedjlUi-ahkiami'adlie;  le 
second,  imprimé  en  chaban  127g,  celles  édictées  depuis 
1271,  et  encore  en  vigueur  en  127g. 

4^jUi  À\^j  ((  Opuscule  de  Fénàri ,  »  sur  les  sciences 
et  les  lettres,  traduit  de  Tarabe  en  turc;  prix  :  3 
piastres  et  demie. 

^\jàS j^  «L^océan  des  significations;»  opuscule 
en  vers,  renfermant  des  conseils  précieux  de  mo- 
rale, par  Suleïman-Ghâdi-efendi,  uléma  de  Qars; 
prix ,  relié  :  2  piastres  et  demie. 

jjfsi^^  ^b  «  Le  pain  et  le  fromage;  nj^^j^  «  Le 
lait  et  le  sucre;»  \y^^  ^^b  «Le  pain  et  le  halva;» 
trois  opuscules,  oflrant  le  résumé  en  vers  du  mes- 
névif  par  cheikh  Beha-eddin  Amoli  «  d*Âmol;  »  li- 
thographie par  les  soins  de  Nedjm-eddin-efendi; 
chaque  opuscule  peut  se  vendre  séparément;  prix 
des  trois  réunis  :  2 1  piastres. 

^LâjJI  iU^y  ((  Lamentations  des  amants;  »  recueil , 
en  vers,  d'histoires  mystico-amoureuses,  pai*  Me- 
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hemmed-efendi ,  professeur  à  Fëcole  de  Beîcos ,  du 
temps  de  sultan  Mehemmed  IV.  Prix  :  lo  piastres. 
Traduction,  par  &hadjè-Nech et-efendi ,  du  com- 
mentaire de  Meviana-Âbdurrahman-Djâmi,  sur  deux 
vers  du  Mesnévi  de  Mevlana  Djelal«eddin  Roumi. 
Prix  :  8  piastres. 

3.  HISTOIRE. 

^^kfrjt  ^jh  «Histoire  ottomane,»  par  Khaïr- 
Oullah-efendi ,  ancien  ministre  de  Turquie  en  Perse  ; 
XIV*  et  XV*  fascicules;  prix  :  i  o  piastres  Tun. 

Cf.  Bianchî ,  loc.  ïaud*  n*'  g  et  suivants. 

^sMj  ^Js  «  Histoire  ottomane ,  »  de  Rachid  ;  réim- 
pression, en  6  volumes  in-8**,  de  cet  historiogi^aphe. 

Le  premier  volume,  de  532  pages,  s  étend  de 
Tannée  1071  à  Tan  1098. 

Le  second,  de  SgS  pages,  finit  à  Tan  1 1 15. 

Le  troisième,  de  890  pages,  finit  à  l'an  1 1  2/1. 

Le  quatrième,  de  SgS  pages,  finit  à  Fan  1 1  3o. 

Le  cinquième,  de  /i5&  pages,  finit  à  Fan  1  i3/i. 
Imprimerie  impériale,  29  mouhaiTem  1282  [sic). 

L'appendice  ou  suite  de  Rachid  par  Ismaïl-Aacim 
efendi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Kutchuk-Tche- 
lebi-Zâdè,  forme  le  sixième  volume,  et  renferme 
la  chronique  des  événements  compris  entre  les  an- 
nées ii35et]iAi;625  pages;  Imprimerie  impé- 
riale, 17  mouharrèm  1282(510). 

jMo^  gjh  «  Histoire  d'Egypte ,  »  ou  mieux ,  His- 
toire de  l'expédition  française  du  général  Bonaparte 
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en  Egypte,  tradaite  en  turc  de  Tarabe,  d*Âbdur- 
rabman  eldjeberti,  intitulée  :  gjt^  cyN>*^^t  j <^  * 

^»»»jjyUl  XxMo  V  Actions  de  grâces  rendues  à  Dieu , 
sur  i*expulsion  des  Français.  »  Cette  version  turque 
est  l'œuvre  de  Moustafa-Bebdjet-efendi,  médecin 
en  cbeF.  In-i  a  de  a6o  pages;  publié  d*abord  en  feuil- 
leton, puis  en  brocbure,  par  le  Djéridèi-havâdis; 
prix  :  5  piastres. 

jlfx^^t  îua'^k^  «  Résumé  de  ce  qui  est  digne  d  at- 
tention ,  D  chronique  quotidienne  des  événements 
de  la  guerre  faite  contre  les  Russes,  de  Tan  1 1 8a  à 
iigo,  par  Ahmed -Resmi-efendi,'  le  Cretois,  ex- 
kiahia  du  grand  vizir,  décédé  en  1 197;  in-ia  de 
9a  pages,  une  préface  et  six  chapitres;  publié,  de  la 
même  façon  que  le  précédent,  par  le  Djéridèl-ha- 
vâdis.  Prix  ;  3  piastres. 

KA\ijyjM,  dit  aussi  Vilààet'nàmèhhamàioixa,  récit 
rédigé  d*ordre  de  Raghib-Mehcmmcd-pacha,  grand 
vizir  sous  sultan  Moustafa  III  et  son  prédécesseur, 
contenant  la  description  des  fêtes  données  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  de  ce  prince,  surnommé  Hihet- 
oallah  ((Dieu-donné;»  six  chapitres,  in-ia  de  6& 
pages;  publié,  de  la  même  façon  que  le  précédent 
article,  par  le  Djéridéi-havâdis.  Prix  :  3  piastres. 

^^jiÂ  JIW  *>Huy  i^U*  ((Histoire  de  Seïd-Battal- 
Ghazi,»  de  la  race  d'Ali,  le  Cid  ottoman;  six  vo-  ' 
lûmes;  prix  :  ào  piastres  fun. 

4-  SCIENCES  DIVERSES. 

^l^lô^)  ^j^    «  Commentaire    du   Kitiibal^zhâr,  » 
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traité  de  logique  grammaticale  arabe  de  Mohammed 
ibn  Ali  el-Berguevi.  Un  précédent  commentaire  du 

même  livre,  intitulé  :  jK-i^l  ^^,  offrant  trop  de 
difficultés,  Elbadj  Àbdallah-Ibn-Salih-Ibn-lsmaïl- 
eleioubi  a  rédigé  et  publié  ce  nouveau  commentaire 

sous  le  titre  de  j^^^\  ^^\  agA  pages,  în-8",  Im- 
primerie impériale,  djemazi-ewel  laSi;  table  et 
errata ,  i  2  pages;  prix  :  1 5  piastres. 

^UuaM  iûw4Xi4JI  |<vU3  «  Traité  de  géométrie  pour 
la  jeunesse.  »  Prix  :  6  piastres. 

^j  (jmUmI  «Bases  du  calcul,»  livre  indispensable 
pour  les  comptables,  par  Feîz-Oullah-efendi. 

Â^O^  <i^^A^!^  Opuscule  sur  «la  sobriété;»  prix  : 
8  piastres. 

jb^3  cxflCP  «La  santé  et  la  pialadie;»  version 
turque  du  traité  persan  de  Fuzouli,  traitant  de  la 
circulation  de  la  vie  dans  les  organes  du  corps  hu- 
main. Prix  :  5  piastres  et  demie. 

%yaLi^  #lUtf;  a  Traité  succinct  »  sur  la  botanique 
et  la  zoologie,  par  Salih-efendi,  directeur  de  TEcole 
impériale  de  médecine.  Prix  :  3o  piastres. 

^Ia^^  ^^  «L'éclat  du  verger;  »  ouvrage  conte- 
nant les  principes  de  la  classification  et  de  Télève 
des  fleurs  et  des  plantes;  sorte  de  manuel  du  jardi- 
nier; prix  :  5  piastres. 

^/ILw;  <3I^âXj  «Traité  de  télégraphie;)»  prix  : 
5  piastres. 
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ia83. 

1 .   TBKOLOGIE   ET  SCIENCES  RBLIGIBUSKS. 

^UTIm^  ^(«x^ol^t  a  Guide  des  aspirants  et  des 
viatores  dans  la  vie  spirituelle.  »  Prix  :  5  piastres. 

A^>  »^\j\  «Préceptes  du  {//ïzïé;»  ouvrage  d'Aq- 
1  Kermani  Mehemmed-efendi,  utile  â  consulter  sur 

^j  *■  les  points  et  les  divers  côtés  de  Timportante  ques- 

tion du  djizîè  «  capitation ,  »  accompagné  de  la  dis- 
cussion et  de  la  réfutation  des  arguments  présentés 
par  les  dilTérents  rites.  Prix  :  3  piastres. 

(gj^  i^jiyAj.igjS'^\j^S  ((  Commentaire  de  louvrage 
Ivrâdi'kebiri'Tnevlevîè  de  Bosnaly-Fazil-pacha ,  affilié 
à  Tordre  des  Mevlevis,  avec  la  cbaine  ;  série  biogra- 
phique de  Tordre  [taryqai) ,  en  appendice;  »  imprimé 
typc^i^aphiquemcnt  à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
puis,  par  la  lithographie,  en  beau  caractère  neskhi, 
les  marges  enrichies  de^^û  et  de  prières.  Ce  livre, 
qui  peut  être  surnommé  f^^^t  *â^^  «  le  navire  des 
sciences,  »  contient  les  opuscules  suivants  : 

Texte  de  Ylvrâd,  ayant  à  la  mai*ge  les  haàiSy  leurs 
vertus,  et  la  loi  du  taryqat,  d*après  le  Riçâtetussimd; 

Commentaire  et  vertus  du  fâtiha,  par  cheîkh-Is- 
maîl'Haqqy; 

Commentaire  de  la  sourate  ïé,  $in,  noan,  par 
cheikh-ulislam  Es'ad-efendi,  avec  les  hadis  y  relatifs 
et  les  mérites  de  ladite  sourate  ; 

Explication    des    quarante    questions    discutées 
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entre  Imam  Teridî  et  Ach^ari,  et  sur  lesquelles  ils 
diflTéraient  d'opinion  ; 

Ëicposition  tirée  du  commentaire  de  la  Qaçidèï 
èmâl  de  Kafëvi  ; 

Commentaire  détaiiié  des  qualités  et  attributs 
divins  dits  esméu^husnâ;  indication  des  heures  aux- 
quelles on  doit  les  réciter  ; 

Commentaire  du  hadis  »  Chaabi-Iman ,  »  par  Is- 
mail-Haqqy  ; 

Des  ordres  religieux,  dans  leurs  principes  et 
leurs  ramifications  ;  explication  des  mérites  du  Tev- 
hîd,  chronologie  biographique  des  supérieurs  de 
Tordre  des  Mevlevis,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours.  Prix  :  5o  piastres. 

ts^  t)W  «Exposition  de  la  vérité;»  recuefl  de 
conférences  et  discussions  écrites,  sur  la  religion, 
entre  cheikh  Rahmet-Oullah ,  savant  indien,  et  un 
chef  spirituel  [réïçi'roàhâni).  Cet  ouvrage  écrit  pri- 
mitivement dans  la  langue  de  l'Inde  Bjj^\  jUJ  «XJL^ 
a  été  traduit  en  persan  et  en  arabe ,  puis ,  finalement , 
en  turc.  Prix  :  i  a  piastres. 

^Lua3  ^mJls  ((Commentaire  du  Tibiâa,  »  précédé 
de  la  biographie  de  Fauteur.  Quatre  volumes;  prix  r 
broché,  iqo  piastres;  relié,  160. 

JJLmJI  Jl^SMta».  tt  Lesufficit  du  viator;  »  livre  con- 
tenant les  règles  de  la  voie  royale  du  Taryqat,  et 
les  coutumes  du  chemm  spirituel;  lithographie; 
prix  :  8  piastres. 

^^UiJt3  ^\^l  i  (:j2rÂ^^I  ii^S^  »  Guide  des  vrais 
croyants  pour  le  mariage  et  le  divorce,  »  par  Ahmed 
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AbduIrAziz-efendi,  ancien  qâdi  de  Galata.  Prix: 
6  piastres. 

ju^b  i:»^!^  Chéhâdet-nâmè  du  célèbre  munchi  «  ré- 
dacteur» Veîci.  Prix  :  i  *à  piastres. 

A^j^  ((  Recueil  de  cinq  riçâlè  pouvant  servir  aux 
hommes  pieux  à  gagner  les  biens  de  Tautre  vie ,  » 
savoir  : 

1*  (jjvWlt  *^  ^^^\Si\  c-»l5l  jkIUm;  «Traité  des 
coutumes  des  hommes  pratiquant  le  zikr,  ce  mojren 
de  salut,  des  musulmans;»  demandes  et  réponses, 
avec  notes  marginales,  par  Meviana  Niîàzi; 

s''  jLjJOL^dûJLj  aLmXm  ((Série  biographique  des 
Naqychbendïè ,  »  avec  le  commentaire  du  v*^*^^ 
^jW^'  de  Qoath-elaari/in ,  cheikh  Sadyq-efendi,  par 
Mevlana-Khâlid  ; 

3*  Prières  autorisées,  par  Mcviana-Khâlid ,  pra- 
tiques diverses  de  Tablution  ; 

Prix  de  chacun  de  ces  trois  opuscules  ;  6  piastres. 

4"*  Jj^  f^'^'f^  ((Disposition  de  la  révélation  al- 
coranique))  par  Imam  Âbou-Ioucef-erdebili,  suite 
du  livre  de  Djelal-eddin-Soïouli,  sur  Yllmi-te/sir, 
intitulé  :  ^j^i  Jj^  c^LimmI  ; 

5"  ^y^J^  gb  ((Versets  du  Coran  abrogateurs  et 
abrogés;  »suite  du  précédent,  texte  conûgé  avec  soin  ; 
caractères  neskhi.  Prix  des  deux  derniers  opuscules: 
i5  piastres  Tun. 

Œuvres  de  Seïdna-Khâlid ,  de  Tordre  des  Naqych- 
bendïè. Prix  :  8  piastres. 

Cf.  Bianchi,  loc,  laud.  n"*  79. 
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Mjbl  AA^IûJU  «Poésies  remarquables;  »  recueil 
de  questions  relatives  aux  paroles  d'infidélité,  à  l'é- 
ducation des  enfants ,  et  aux  principes  de  la  foi ,  par 
Kbarpouti-Naîmi-efendi .  professeur  et  nléma  dis- 
tingué, commentateur  du  Qaciièa-henè.  Prix  :  lo 
paras. 

ol^jji  JiiSJfiy*  (( Dons  du  souverain  bienfaiteur;» 
recueil  de  morceaux  choisis ,  de  textes  et  d'invoca- 
tions à  placer  dans  les  leçons  et  les  prédications,  en 
arabe  et  en  turc,  par  Esseid-elhadj  Mehemraed- 
Fevù-efendi,  ex-niufti  de  la  province  d'Andrinopie. 
Prix  :  8  piastres. 

jlCi^l  ^Ui  « Résqitats  des  méditations;»  com- 
mentaire de  VIzhâr,  contenant  les  réponses  à  chaque 
question,  diaprés  des  copies  authentiques  tracées 
de  la  main  des  docteurs,  l'indication  des  sources  et 
un  index  des  gloses,  par  Âli-Riza-efendi ,  et  auto- 
graphié  par  lui-même.  Prix  :  Ixo  piastres. 

3.  LITTÉRATURE,  MORALE,  POESIE. 

^LAâjJt  joAfl^  ({ Résumé  des  bons  conseils;  »  ou- 
vrage important  et  utile,  imprimé  pour  la  première 
fois,  sous  les  auspices  de  S.  M.  le  Sultan,  par  Sari- 
Abd  -  Oullah-  efendi ,  commentateur  du  Me^névi, 
Prix,  broché:  lo  piastres;  relié,  12. 

^\yi^  <iL«^»^  lâb^tp  «Divan  ou  poésies  du 
célèbre  poète  Ramiz-pacha.  »  Lithographté ,  prix  : 
3  piastres. 

{j\^.^  «Recueil  de  poésies,»  sous  la  foraie  dite 
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divan ,  de  Ghâhî-Naqyciibendîè ,  c  est-à-dire  de  Pir- 
Mohammed  Naqychbendi,  Gontempoi^ain  de  Sultan 
Osman  I*,  réformateur,  dans  Finstitiit,  fondé  par 
lui,  des  congrégations  religieuses  existant  alors. 
Prix  :  1  o  piastres. 

Cf.  d'Ohsson.  loc.  îaud.  l.  IV,  p.  GaS,  627  el  suiv. 

(jl^3  «  Div.an  »  ou  recueil  de  poésies  d*Ahmed 
Abdul-Aziz-efendi ,  ancien  qâdi  de  Galata  et  poète 
connu.  Prix  :  \  o  piastres. 

(s^j^j{)3  dj^  «Histoire  des  quarante  vizirs;» 
ouvrage  de  morale;  relié  à  la  franque,  1  3  piastres; 
à  la  turque,  1 1  ;  broché*,  10. 

v^3  JX>  V^^  ^^  Colloque  entre  le  jour  et  la 
nuit.  »  Prix  :  60  paras. 

3.  nisToinc. 

^^i«?;b  yUil  «Histoire  des  Afghans;»  réimpres- 
sion de  rédition  de  1 1  4 1  ;  imprimerie  du  Djèridè , 
Constantinople ,  17/1  pages  in-8*;  année  1^x77,  sur 
le  titre,  1283  sur  la  couverture.  Prix  :  10  piastres. 

4^3^  gjt  «Histoire  de  Pelchevi;  »  deuxième  vo- 
lume; cette  chronique  fînit  à  Fan  1049,  Imprimerie 
impériale,  sefer  i283;  487  pages.  Prix  :  broché, 
2  5  piastres;  relié,  3o.. 

Voyez,  pour  le  premier  volume,  année  1281,  ci-dessus. 


dUij^^  ^jb  «Histoire  de  Timour,  »  par  Naz- 
mi-Zàdè;  réimpression  de  Tédition  de  1  i4i^;  im- 
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primerie  du  Djéridè rConst^ntixïOfie,  2/1 3  pages, 
iii-8*;  t^77  sur  le  litre,  12 83  sur  la  couverture. 
Prix  :  1  o  piastres. 

Cf.  Bianchi,  loc.  laud,  n*  i25. 


^\ju»ê  u  Lingots  d  or;  »  recueil  rédigé  par 
Suhe3i-Zàdè,  ancien  uléma,  contenant  des  notices 
sur  les  ensâb  u  généalogies  »  turques,  arabes,  grecques , 
etc.  l'indication  des  différences  d*origine;  la  condi- 
tion des  peuples,  du  temps  des  anciennes  religions, 
les  guerres  de  Tépoque  anté^islamique ,  et  divers 
renseignements  sur  l'état  des  anciennes  sociétés.  Li- 
thographie à  Bagdad  ;  prix  :  60  piastres. 

^«KÂ^I  «s^  A^b  sii^J^L^  ((  Récit  de  l'ambassade  de 
Mehemmed  -  efendi ,  )>  en  France ,  rédigé  par  lui- 
même.  Ce  personnage  fut  envoyé  en  11 3a,  par 
sultan  Ahmed  II,  à  la  cour  de  Louis 'XV.  Prix:  10 
piastres. 

^«Xjkit  à^4^^^  «>-A^  »^\i  ^Um»  u  Récit  de  Tambas- 
sade  de  Seïd-Vahid- efendi,»  envoyé  en  1221,  par 
sultan  Selim  III,  auprès  de  Napoléon  I*. 

Cet  ambassadeur,  comme  son  prédécesseur  Mehemmed- 
c(endî,  donne  une  sorle  de  descriplion  des  contrées  Ira- 
.  versées  par  lui  pour  se  rendre  à  sa  destination ,  ainsi  qu*une 
appréciation  des  mœurs  de  TEurope  à  cette  époque  où  la 
Turquie  élait  en  rapports  moins  intimes  avec  elle.  —  Ces 
deux  relations  ont  été  publiées  à  Paris ,  la  première  eu  1 84 1  « 
la  seconde  en  i843,  avec  notre  collaboration,  pour  lEcole 
des  langues  orientales  vivantes  de  Paris, 

i\^j  ^L^t  c(  Nomenciattire  des  traditionnistes;» 
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opuscule  contenant,  par  ordre  alphabétique, le  nom 
exact  des  tradition nistes  du  Prophète.  Prix  :  lo 
piastres. 

lujJt  Â^^^  «Le  jardin  des  Na(jyb;ri  biographie 
des  Naqybul-ecbràf  de  Tempire,  depuis  Mahmoud- 
efendi  jusque  lecindji-iâdè-Eeseid  Ali  Ilmi-efendî, 
actuellement  Naqybul-echrâf,  par  Rifal-efendi, 
chef  de  la  comptabilité  au  Ruçoamâi, 

^Um  iidifrj^  (f  Jardin  des  Cheikhs;  »  suite  du  livre 
de  Kifat-efendi ,  contenant  la  biographie  des  Cheikh- 
ulislam,  depuis  Mevlana  Chems-eddin  Fenàri  jus- 
qu'au personnage  occupant  actuellement  le  siège  du 
mechikha.  Prix:  a 5  piastres. 

^|4>JL  âj3  u  La  rose  des  jardins;  »  suite  ou  zeïl 
du  Hadiqat'Ul'Vuzérâ:  biographie  des  grands  vizirs, 
depuis  le  second  vizirat  de  Zia-Iouçouf- pacha  jus- 
qu'au deuxième  vizirat  de  Mehemmed-Ruehdi-pa- 
cha,  par  Rifat-efendi,  chef  de  la  comptabilité  an 
Ranimât, 

Cf.  Blanchi,  Bibliogr.  ottomane,  n'  109. 

à'    SCIENCES  DIVERSES. 

i^y^  «  Connaissance  du  temps;  »  tables  du  temps 
pour  1283,  avec  l'indication  des  heures  de  la  prioro 
pour  les  différentes  latitudes  des  contrées  de  fem^ 
pire.  Prix  :  5  piastres. 

jiLmj  «  Opuscule  »  d'un  mathématicien ,  pour  ser- 
vir de  taiftim  dans  les  contrées  comprises  sous  le 
/j  i  "  degré  de  latitude.  Prix  :  1 5  piastres. 
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«V^t  ^  i^«>w>  ^  Quintessence  de  Fart  oratoire  ;  )> 
recueil  de  morceaux  et  commentaires  dune  lecture 
utile,  par  Ishaq-efendi,  professeur  à  i*école  de  la 
sultane  Validé,  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique.  Prix  :  i  o  piastres. 

^#lLw)  Bjjax^  c;>U^Aib«  <(  Abrégé  des  sciences  ;  n 
notions  élémentaires  de  géographie,  d'histoire  na- 
turelle ,  de  calcul ,  de  géométrie  et  de  cosmographie , 
à  Tusage  des  écoles  élémentaires  et  ruchdîè;  avec 
cartes  et  planches;  quatre-vingt-cinq  leçons  en  style 
simple  et  facile.  Prix  :  i  o  piastres. 

^ImJ^I  ^llU  ((Choses  utiles  à  rhomme;»  traité 
d'hygiène ,  par  Hadji-Moustafa  Nami  efendi ,  membre 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  traducteur  à  la 
revue  dite  DjèridèUaskérïè ,  3  volumes;  le  premier, 
intitulé  pt^i  t^iAj^p  ]àÀ^  ((de  l'hygiène  publique,» 
est  actuellement  en  vente.  Prix  :  lo  piastres. 

5.    LINGOTSTIQUE,  RÉDACTION. 

^\^  aKuwmI  ((  Questions  et  réponses.  »  Ouvrage 


élémentaire,  par  Ishaq-efendi,  membre  du  conseil 
de  rinsti'uction  publique ,  accompagné  de  la  réim- 
pression du  ^WLa^I  s«>c^j)  ((  Quintessence  de  l'exa- 
men, )>  et  du  supplément  de  Ytçaifhoudjî.  Prix:  t3 
piastres. 

Aiy4ttJ\jà  oi^f^  J^^l  ((  Principes  de  lecture  fran- 
çaise,)) par  Kirkor-efendi,  chef  du  bureau  de  la 
correspondance  étrangère  au  ministère  de  la  guerre; 
livre  approuvé  par  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 
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Oj^^^3^  (<  Ollendorf.  »  Méthode  pour  faciiiler 
t*étude  de  toutes  les  langues,  par  Ollendorf,  tra* 
duite  du  français  eu  turc  par  Ismaïl-Haqqy-efendî , 
inspecteur  des  écoles  militaires  préparatoires. 

^^^  aA^  «  Le  présent  de  Vebbi;  »  réimpression 
de  l'ouvrage  de  Sumbul-Zâdè  Vehbi;  cette  notivelle 
édition  est  faite  sur  Tune  des  éditions  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  exactes;  elle  est  marquée,  à  la 
fin ,  d'un  sceau  portant  en  caractères  presque  im- 
•  perceptibles  :  s^jSSjyàgj  ^^\  «Tout  passe.»  Prix  : 
8  piastres* 

(•»  tjfl  m  ^Lcuft^  ((Le  guide  facile;»  vocabulaire 
persan,  adapté  à  Tusage  de  la  kngue  ottomane, 
revu  et  approuvé  par  le  Conseil  supérieur  de  Tins- 
truction  publique;  imprimé  par  autorisation  impé- 
riale; premier  volume.  Prix:  2S  piastres. 

v:;>UMt  îlOv)  u  La  quintessence  des  vocabulaires.  » 
Dictionnaire  de  poche,  contenant  plus  de  10,000 
mots  arabes  et  persans.  Prix  :  1 1^  piastres. 

A^^IûJU  ff«>ss4>o»-  J^l^  «Nouveau  traité  gram- 
matical en  vers.  »  Grammaire  persane,  simple  et  fa- 
cile ,  par  Elhadj^Mehemmed-Rèèfet-efendi ,  ancien 
employé  de  la  Porte,  professeur  de  persan.  Prix  : 
'i  piastres. 

jjA  AÂAj^S'd  Le  trésor  du  mérite;»  petit  traité 
des  règles  de  la  langue  persane ,  par  Haçan-Soubhi- 
cfendi,  attaché  au  secrétariat  de  Tinstruction  pu- 
blique. Prix  :  3  piastres, 

^UJl  ^UdUMÏ^  ^LJIt  <;mUju  «  Balance  du  langage 
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et  de  rexposition.  »  Traité  de  grammaire,  de  syntaxe, 
de  dérivation  et  d*écrttnre  pour  la  langue  ottomane, 
par  Âbdurrahman-efendi,  professeur  à  Técole  mi-» 
iitaire.  Prix  :  Ao  piastres, 

M%ii\  çf\yj  «Beautés  de  l'art  oratoire;»  traduc- 
tion turque  annotée,  de  Zamakhchari,  auteur  du 
Kechchâft  par  loaçouf-Sidqy-efendi,  mufti  duCur- 
distan  et  présentement  substitut  du  Kâdi  à  Ben* 
ghazi.  Ce  livre  contient  un  grand  nombre  de  conseils 
utiles  et  de  proverbes  arabes,  avec  la  définition  des 
mots  et  des  expressions  relatifs  aux  sciences.  Le  tra* 
ducteur  a  indiqué  avec  soin ,  dans  son  travail ,  le  nu* 
méro  des  versets  cités  du  Coran ,  le  hadis  ou  le  beît 
arabe  auquel  appartient  chaque  mot  expliqué.  Im* 
primé  par  autorisation  impériale.  Prix  :  10  piastres. 

«LûJLU  i^j  «  L*excellent  secrétaire^  »  par  Khodja 
Rifat-efendi;  nouvelle  édition  revue' et  corrigée,  li- 
thographiée ,  belle  écriture  riqa.  Prix  :  1  o  piastres. 

L&jI  Ojjuè  «Secrétaire  turc,  »  par  Hadji-Haçan- 
Vasfi-efendi^  ancien  employé  au  conseil  de  la  guerre, 
professeur  à  l'école  du  génie,  3*  édition,  augmentée 
de  modèles  de  lettres  adressées  aux  fonctionnaires 
de  tout  grade,  et  de  modèles  de  pièces  employées 
dans  la  nouvelle  adnûnistration;  deux  volumes  re* 
liés  en  un.  Prix:  2  5  piastres. 

Le  total  des  livres  compris  dans  la  liste  quon 
vient  de  lire,  quoique  assez  peu  considérable  pour 
la  période  qu'elle  embrasse ,  se  fait  remarquer  cepen- 
dant par  le  choix  des  ouvrages  et  celui  des  auteurs 
<|ui  y  ont  pris  part.  On  ne  doit  pas  oublier,  non 
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plus,  que  le  nombre  des  imprimeries  tui^ues  de  la 
capitale,  restreint,  il  y  a  peu  d années  encore,  k 
rimpriraerie  impériale,  ne  s*est  accru  que  de  quel- 
ques autres,  destinées  surtout  è  l'impression  des  nou- 
veaux journaux.  Cette  extension,  toutefois^  mérite 
d*êtrc  signalée,  et  elle  a  porté  ses  itiiits;  car  certains 
de  ces  établissements ,  tels  que  ceux  du  Djéndèi-ha-- 
vâdis,  du  Tasviri' efkiar  ci  du  Terdjumàrurahvâl,  ont 
fait  naitre  dans  le  peuple,  par  la  publication  de 
livres  à  bon  marché,  le  goût  de  la  lecture,  ou  tout 
au  moins  ils  Tont  graduellement  développé.  Lie 
gouvernement  lui-même  s  est  associé  à  cet  ordre 
d'idées,  en  décrétant^  dans ia  loi  réorganisatrice  des 
circonscriptions  préfectorales  (Viléuei)^  l'établisse- 
ment d\ine  imprimerie  et  la  fondation  d*un  jour- 
nal dans  chaque  chef-lieu  de  préfecture.  Enfin,  et 
comme  symptôme  important,  il  nest  pas  inoppor- 
tun de  constater  la  création  de  Sœiétés  littéraires  et 
de  Cabinefs  de  lecture,  Ail»»  «^^|y^,  tant  à  Constan- 
tinople  que  dans  d'autres  villes.  Depuis  Texposé  de 
situation  que  nous  avons  donné  ailleurs^  sur  Fins- 
truclion  publique  en  Turquie,  une  nouvelle  société 
littéraire  dite  Djemiièti'èdèbïè ,  publiant  une  revue 
intitulée  :  Medjmouaî'méarif,  s'est  fondée  à  Constan- 
tinople^.  Le  cabinet  de  lecture  qui,  par  l'eflet  du 
hasard  ou  autrement,  se  trouve  situé,  dans  la  ca- 
pitale, vifri-vis  du  mausolée  de  Réchid  -  pacha , 
comroe  placé  sous  la  protection  des  mânes  de  Tan- 

^   Bevuc  d  économie  chrétienne,  cahier  d'août  1866. 
"  DjéridHhavàdis  du  3  chaban  i283. 
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cien  grand  vizir  rëibi^mateur,  oflre  au  public  tous 
les  livres  et  journaux  publiés  dans  la  capitale;  et 
une  société  s*est  Clément  formée  à  Smyme,' 
parmi  les  musulmans,  sous  Tim pulsion  do  Gouver- 
neur  général,  pour  la  fondation  d*nn  cabinet  de  lec« 
ture  et  d'une  bibliothèque  ^.  Il  est  à  désirer  que 
ces  exemples  trouvent  de  nombreux  imitateurs  dans 
le  reste  de  Tempira. 


-  .■  ■  -     a.?  1 


INSCRIPTIONS  CYPRIOTES 
INÉDITES, 

PAR  M.  DE  VOGÏIÉ. 


Parmi  les  problèmes  que  Tarcfaéologie  orientale 
pi*opose  aux  recherches  des  philologues,  un  des  plus 
difficiles  à  résoudre  est  celui  de  la  langue  et  de  ré- 
criture cypriotes.  On  sait  que  les  habitants  de  file 
de  Chypre  possédaient  dans  fantiquité  un  alphabet 
particulier,  à  f  aide  duquel  ils  ont  tracé  des  inscrip- 
tions et  gravé  les  légendes  de  leurs  monnaies.  Ce 
fait  a  été  mis  en  lumière  par  M.  le  duc  de  Luynes, 
dont  le  nom  se  trouve  toujours  associé  aux  grands 
progrès  accomplis  de  nos  jour^par  les  études  sémi- 
tiques. Le  premier  il  a  réuni,  comparé,  classé  les 

'   Djévaih  du  9  sefer  I  98^.  Ud  cabine!  de  lecture  vient  également 
d'être  ouvert  h  Scutari  d'Asie.  (  Djénde  du  1 3  ramazan  dernier  1  a  84 .) 
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monuments  écrits  dans  cet  idiome  inconnu»  et  a 
découvert  leur  provenance  véritable  ^  Mais^  malgré 
ses  efforts  persévérants  et  sa  vaste  érudition ,  malgré 
d'ingénieux  rapprochements  avec  les  anciennes  écri- 
tures de  l'Egypte  et  de  la  Lycie,  malgré  quelques 
succès  de  détail  »  le  savant  académicien  n*a  pu  par- 
venir à  un  déchiffrement  définitif. 

Les  tentatives  faites  depuis  en  Allemagne  nont 
pas  été  plus  heureuses.  Où  tous  ont  échoué,  je  n*ai 
pas  la  prétention  de  réussir;  et  pourtant  j'ai  cm 
tenir  un  instant  entre  mes  mains  la  clef  du  mystère, 
ayant  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  en  Chypre 
même ,  et  de  rapporter  avec  moi  une  inscription 
bilingue.  Mais  le  peu  d'étendue  de  ce  texte  ou  mon 
insuilisance  ne  m*ont  pas  permis  d*en  tirer  des 
renseignements  très-efficaces:  néanmoins,  si  le  pro- 
blème doit  être  résolu  un  jour,  ce  sera,  je  pense,  à 
faide  de  ce  précieux  document.  C'est  dans  fespoir 
quil  sera  mieux  utilisé  par  d*autres  que  par  moi 
que  je  me  décide  aujourd'hui  à  en  publier  un  dessin 
exact.  J'y  joins  aussi  le  texte  de  plusieurs  autres 
inscriptions  du  même  caractère  que  j'ai  également 
rapportées  de  l'île  de  Chypre, 

i. 

PLANCHE  III. 

Inscription  bilingue  gravée  sur  une  sorte  de  cha- 
piteau plat  trouvé  dans  le  village  moderne  d'Athié- 

*  Numismatique  et  inscriptions  cyprioteê 9  ï^arïs  t  i853. 
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nou,  et  provenant,  je  pense,  des  mines  deTantique 
Golgos  :  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

Le  grec  se  lit  facilement  : 

TLoLpv^  epu  0  Je  suis  Karyx.  » 

Les  caractères  paraissent  être  du  vi'  siècle  avant 
J.  C.  Une  formule  analogue  se  trouve  sur  an  des 
portraits  si  anciens  et  si  curieux  trouvés  par  M.  New- 
ton à  Branchidœ  en  Asie  Mineure  ^  Il  est  probable 
-que  notre  monument  couronnait  une  stèle  consacrée 
à  un  personnage  du  nom  de  Karyx ,  ou  portant  son 
image  sculptée  en  bas-relief.  Ce  chapiteau  est  en 
lui-même  très-curieux:  il  est  fonné  de  deux  lions, 
adossés,  dont  les  croupes  se  confondent  Tune  dans 
Tautre,  à  la  manière  des  animaux  qui  composent  les 
chapiteaux  de  Persépolis.  Ce  groupe  singulier  re- 
pose sur  une  plinthe  ornée  du  disque  ailé  égyptien 
ou  plutôt  d*une  imitation  phénicienne  de  cet  em- 
blème bien  connu. 

Le  texte  cypriote  se  lit  de  droite  à  gauche:  il  est 
facile  de  s  en  convaincre  en  le  comparant  aux  alpha- 
bets donnés  par  M.  de  Luynes.  Les  cinq  lettres  qui 
le  composent  se  retrouvent  sur  la  tablette  de  Dali: 
la  seconde  est  inclinée  à  cause  du  manque  de  place  : 
il  m^a  été  impossible  de  déterminer  le  groupe  qui  cor- 
respond au  nom  propre  grec  KAPTS.  Les  diverses 
combinaisons  que  j*ai  tentées  m  ont  donné  des  va^ 
leurs  qui ,  appliquées  aux  légendes  des  médailles , 
nont  amené  aucun  résultat  satisfaisant,  en  ce  sens 
que  les  mots  obtenus  ne  s'accordaient  avec  aucun 

'  Newton,  Halicarnassas ,  etc.  t  II,  n"  72,  pi.  XCVII. 
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nom  géographique  ou  historique  connu.  Le  pro- 
blème est  plus  compliqué  qu  il  ne  semble  au  pre-^ 
mierjibord,  car  en  admettant  même  que  la  trans- 
cription phonétique  du  nom  grec  se  trouve  dans  la 
phrase  cypriote,  il  faut  encore  déterminer  si  elle 
est  ou  non  accompagnée  dune  préposition»  d'un 
verbe  ou  d*ane  flexion  grammaticale,  si  les  voyelles 
sont  ou  non  exprimées,  si  enfin  le  son  Z  est  rendu 
par  une  ou  deux  lettres.  J  u  jusqa  a  présent  échoué* 
dans  cette  recherche;  d'autres  seront,  j'espère,  plus 
heureux  ou  plus  habiles. 

2. 

Les  trois  textes  compris  sous  ce  numéro  pro* 
viennent  d'une  grotte  sépulcrale  nommée  aujour- 
d'hui (f  Grotte  de  la  Reine  »  et  située  auprès  de  Kou- 
klia,  village  moderne  bâti  sur  l'emplacement  du 
célèbre  temple  de  Paphos.  Ils  sont  gravés  sur  trois 
gros  blocs  de  pierre  équariîs  que  l'on  peut  voir  au- 
jourd'hui exposés  dans  les  galeries  du  Louvre. 

Le  premier  gisait  au  fond  de  la  grotte  où  il  a  été 
vu  par  M.  de  Hammer,  M.  Ross,  e't  par  M.  Piéridis, 
qui  ont  envoyé  au  duc  de  Luynes  les  copies  qui 
figurent  à  la  planche  XI  de  son  ouvrage. 

Les  deux  autres  avaient  été  employés  à  une  époque 
plus  récente  pour  bâtir  un  mur  en  travers  de  l'en* 
trée  de  la  grotte.  C'est  là  que  je  les  ai  découverts 
en  faisant  déblayer  la  porte  du  tombeau.  Les  mêmes 
travaux  ont  mis  au  jour  un  chapiteau  dorique,  un 
fragment  de  corniche  à  denticules   et  deux  anté- 


INSCRIPTIONS  CYPRIOTES  INÉDITES.     405 

fixes  à  palmettes  de  style  gt*ec,  d'où  il  est  permis 
de  conclure  que  la  porte  du  tombeau  aura  reçu  h 
répoque  macédonienne  une  décoration  nouvelle. 
Les  architectes  d'alors  auront  utilisé  pour  leur  cons- 
truction les  pierres  provenant  d  un  mur  plus  an- 
cien ,  sur  lequel  était  gravée  Tinscription  cypriote . 
La  pierre  a ,  laissée  au  fond  de  la  grotte,  renferme 
à  elle  seule  un  texte  complet,  probablement  les  noms 
du  principal  défunt  et  une  formule  funéraire.  Les 
caractères  se  lisent  de  gauche  k  droite;  ils  paraissent 
très-archaîquea  :  par  leur  forme,  ils  diffèrent  un  peu 
de  ceux  des  autres  inscriptions,  mais  ce  sont  les 
mêmes  lettres.  On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant le  texte  a  avec  Tinscription  que  nous  donnons 
plus  loin  sous  le  n""  5*.  La  même  formule  ou  h  peu 
près  se  trouve  dans  les  deux  monuments  avec  une 
inversion  qui  peiinet  de  couper  les  mots.  Le  premier 
mot  de  rinscription  n*"  5,  mot  de  quatre  lettres, 
commence  la  dernière  ligne  du  texte  a.  Le  groupe 
suivant,  composé  de  sept  lettres,  se  retrouve  a  la 
seconde  ligne  du  texte  a.  Il  parait  lui-même  formé 
de  deux  mots,  car  les  quatre  dernières  lettrés  sont 
associées  dans  le  même  ordre,  dans  la  ligne  unique 
du  texte  c. 


3,  U. 

Les  deux  fragments  reproduits  sous  ces  numéros 
proviennent  d'Amathonle;  nous  les  avons  trouvés 
dans  le  village  d*HagiosTy  khôn ,  qui  est  bâti  tout  près 
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de  remplacement  de  cette  vîUe  antique  et  qui  est 
rempli  de  débris  apportés  de  ses  ruines. 

PLANCHE  IV, 

5,6,  7. 

La  nécropole  de  Néa*Paphos  est^divisée  en  plu- 
sieurs groupes  de  .tombeaux,  auxquels  les  habitants 
ont  donné  des  noms  différents.  L'un  s'appelle  ÉX« 
Xrivtxd,  un  autre  ÂX&w/a  toS  ÈntorxSnov.  Aucun  de 
ces  hypogées  ne  me  parait  antérieur  au  v"*  siècle 
avant  notre  ère,  quoique  la  fondation  de  Néa-Papbos 
remonte  à  une  époque  très-reculée. 

Le  texte -n*  5  est  gravé  à  côté  de  l'escaher  qui 
mène  à  un  hypogée  du  groupe  de  ÉXXtyvixdf  ;  nous 
lavons  déjà  comparé  aux  textes  de  Kouklia. 

Les  n°*  6  et  7  '  appartiennent  à  un  grand  tombeau 
de  AXùnfia  rov  ÈirtcrxSirov,  tombeau  remarquable 
par  ses  dimensions  et  ses  formes  insolites.  Il  se 
compose  d'une  salle  circulaire,  creusée  dans  le  roc, 
et  précédée  d*un  vestibule  ouvert  ou  portique.  Il 
est  évident  qu'il  a  été  destiné  à  la  sépulture  d*un 
personnage  considérable.  Le  texte  n**  6  est  gravé  au- 
dessus  de  l'entrée,  dans  un  cadre;  l'exécution  en 
est  très-soignée  :  on  voit  des  traces  de  couleur  rouge 
au  fond  des  lettres.  La  lacune  qui  traverse  l'inscrip- 

*  Cette  inscription  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par 
M.  Piéridis;  une  copie  trës-imparfaite ,  relevée  p9r  cet  amateur 
éclairé  des  antiquités  de  sa  patrie,  figure  a  la  planche  TX  de  You* 
vrage  de  M.  de?  Lnynes. 
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tion  est  produite  par  une  fente  naturelle  qui  a  pt6- 
cédé  le  tracé  de  Finscriplion. 

Le  texte  n^  7  est  sculpté  sous  ie  portique  : 

Il  reproduit  les  deux  premières  lignes  du  texte 
précédent  et  le  premier  mot  de  la  quatrième;  les 
mots  étant  séparés  par  des  points,  il  est  facile  de 
faire  cette  constatation. 

La  troisième  ligne  du  n"*  6 ,  celle  qui  est  suppri- 
mée dans  le  n^  7 ,  commence  par  un  groupe  de  deux 
lettres  qui  se  trouve  très-souvent  sur  la  tablette  de 
Dali,  où  il  me  parait  désigner  le  mol Jils  :  en  effet, 
ce  groupe  y  est  placé  cinq  fois  *  entre  les  deux  mêmes 
mots,  et  le  premier  de  ces  mots  parait  être  un  nom 
propre ,  puisqu'il  figure  sur  les  médailles.  La  suppres- 
sion que  nous  remarquons  ici  confirme  cette  hypo- 
thèse: il  est  naturel  en  effet,  de  supposer  que  Tins- 
cription  n"  6  renferme  le  nom  du  personnage  ense- 
veli dans  le  tombeau,  le  nom  de  son  père  et  ses 
qualités:  ie  second  texte  étant  un  abrégé  du  premier, 
on  n  aura  pas  reproduit  le  nom  du  père ,  on  se  sera 
contenté  de  recopier  le  nom  et  les  titres  du  défunt. 

Quelle  est  la  valeur  phonétique  du  groupe  qui 
paraît  avoir  le  sens  de  fils?  Si  la  valeur  S  assignée 
à  la  seconde  lettre  par  M.  de  Luynes  est  juste,  je 
ne  vois  que  le  mot  égyptien  MES  qui  puisse  con- 
venir, ce  qui  confirmerait  Topinion  émise  par  le 
même  savant  sur  la  ressemblance  entre  Tidiome 
parlé  en  Gypre  et  la  langue  égyptienne.  On  se  sou- 
vient qu'Hérodote  (VII,  90)  nomme  les  «Ethio- 

'  Lignes  3 ,  4  «  6 1  7  «t  1 4« 

XI.  33 
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piens  »  parmi  les  peuples  quû,  au  dire  des  habitants , 
avaient  colonisé  l'île. 

Cette  inscription,  ainsi  que  celle  de  Koukiia,  se 
lit  de  gauche  h  droite.  On  voit  que,  semblable  en 
cela  à  récriture  égyptienne ,  récriture  cypriote  peut 
s'écrire  dans  les  deux  sens. 

Des  moulages  en  plâtre  des  trois  textes  trouvés  à 
Néa-Paphos  sontdéposés  au  musée  du  Louvre. 

8. 

Le  n°  8  provient  des  ruines  de  l'ancienne  ville 
deSoIi,  capitale  d'un  des  neuf  royaumes  qui,  sui- 
vant Diodore ,  se  partageaient  le  territoire  del'ile  au 
cinquième  siècle  avant  notre  ère  \  signaléparM.  Gras- 
set, il  a  été  retrouvé  par  M.  Duthoit,  le  compagnon 
et  le  collaborateur  de  mes  recherches.  Il  est  gravé 
sur  un  bloc  de  marbre  noir  qui  a  appartenu  à  un 
édifice  construit  avec  soin. 

L'inscription  est  très-mutilée:  elle  n'a  jamais  eu 
que  deux  lignes,  mais  ces  lignes  étaient  beaucoup 
plus  longues.  Elle  se  lit  de  droite  à  gauche.  Paléo- 
grapbiquement,  elle  parait  être  la  plus  moderne  de 
toutes  celles  que  nous  avons  rapportées  :  les  lettres 
ont  une  certaine  élégance  et  rappellent  l'aspect  des 
lettres  grecques  de  l'époque  macédonienne. 

La  pierre  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

9. 
Le  n°  9  est  gravé  sur  une  cornaline  de  ma  col- 
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lection ,  trouvée  dans  les  environs  du  village  d*Athië- 
nou. 

10. 

Ces  lignes  écrites,  et  les  planches  qui  les  accom- 
pagnent étant  terminées,  il  m*est  parvenu  un  nou- 
veau texte  que  je  m* empresse  de  joindre  aux  pré- 
cédents; il  a  été  envoyé  à  M.  Waddington  par 
M.  Ceccaldi,  attaché  au  consulat  général  de  France 
à  Beyrouth,  avec  un  dessin  d'une  rare  fidélité 
et  une  description  très-soigneusement  faite.  Le 
dessin  a  pu  être  intercalé  sur  notre  planche  IV  sous 
le  n""  10,  et  je  transcris  ici  les  principaux  passages 
de  la  notice  de  M.  Ceccaldi. 

«  Le  petit  instrument  dont  je  vous  envoie  le/ac- 
«  simile  exact  a  été  trouvé  à  Dali^  H  mesure  1 79  mil- 
«  lîmètres  de  long.  11  est  en  argent  légèrement  mé« 
«langé  d*alliage. 

«  La  tige  est  plate  et  porte  en  dix-neuf  caractères 
c(  une  inscription  cypriote.  A  un  centimètre  environ  du 
t( dernier  caractère,  la  tige  prend  une  forme  cylin- 
udrique,  tordue  maintenant  et  terminée  par  une 
«tête  de  cygne,  sur  laquelle  œil,  bec  et  oreille  sont 
a  distinctement  marqués.  A  Tautre  extrémité  est  un 
tt  fragment  de  paleron ,  dont  un  des  côtés  est  légère- 
«  ment  relevé. 

'  L'ancienne  IdaUe  :  près  de  ce  même  village  ont  été  découverts 
la  tablette  de  bronze  et  le  bout  de  massue  ou  de  timon  publiés  par 
M.  de  Luynes  et  qui  font  partie  de  la  collection  aujourd'hui  dé- 
posée à  la  Bibliothèque  impériale. 

33 
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u  Les  caractères  de  rinscriptioii  sont  d*une  extrême 
«netteté  et  dune  conservation  parfaite.  Au  dou- 
«zième  (à  partir  de  gauche),  la  (ige  a  été  brisée» 
«  séparant  par  une  cassure  nette  et  tout  acciden- 
«  telle  la  baste  verticale  d  une  lettre  identique  à  la 
u  septième.  Le  treizième  caractère  a  sa  brandbe  su- 
«péricure  droite  légèrement  relevée  ;  maladresse  du 
«graveur  probablement. 

a  Âu-dessous  du  dix-septième  caractère ,  un  coup 
((de  burin  a  atteint,  juste  au  droit  du  trait  médial, 
((  la  branche  de  la  tige ,  dont  1  épaisseur  est  environ 
«  d  un  millimètre. 

uUobjet  appartient  à  M.  Lang,  directeur  de  la 
((banque  ottomane  à  Larnaca,  qui  a  bien  voulu 
((m'en  laisser  prendre  le /ac-5imite ci-joint. » 

Cet  objet  intéressant  est  évidemment  un  simpu- 
lum,  sort^  de  cuiller  ou  puisoir,  qui  servait  dans  les 
sacrifices ,  et  dont  la  figure  est  bien  souvent  repro- 
duite sur  les  monuments  jintiques.  L'extrémité  supé- 
rieure était  recourbée  en  cou  de  cygne  et  a  été  ma- 
ladroitement redressée:  la  poche  inférieure  a  été 
brisée,  mais  le  tronçon  qui  reste  nous  montre  en- 
core la  naissance  de  la  courbure  primitive. 

Le  texte  u  ajoute  malheureusement  rien  à  nos 
connaissances  et  n'apporte  aucun  secours  nouvea^u  à 
la  question  du  déchiffrement.  U  doit  se  lire  de  droite 
à  gauche,  comme  Tinscription  du  bout  de  mas- 
sue de  Dali  (Luynes,  pi.  X).  Entre  ces  deux  textes 
il  doit  y  avoir  plus  d'une  analogie  :  tous  deux ,  il 
me  semble,  doivent  contenir  le  nom  du  proprié- 
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laire  de  Tobjet  sur  lequel  ils  sont  gravés.  Sur  la  mas- 
sue, les  mots  sont  séparés  par  des  points, et  il  y  en 
a  quatre. Si  notre  hypothèse  est  vraie,  le  premier  mot 
est  le  nom  du  propriétaire,  le  second  le  mot  fils,  le 
troisième  le  nom  du  père ,  et  le  quatrième  une  qua- 
lification quelconque.  Le  groupe  qui  correspondrait 
à  ridée  de  fils  ne  se  compose  que  de  deux  lettres, 
XI- ,  ce  qui  confirme  encore  l'hypothèse.  Sur  le  sim- 
pulum,  les  mots  de  Finscriptloil  ne  sont  pas  séparés, 
mais  ce  même  groupe  se  trouve  répété  deux  fois  et 
partage  la  phrase  en  trois  parties  sensiblement  égales. 
On  pourrait  donc  y  voir,  toujours  en  suivant  notre 
hypothèse ,  trois  noms  propres  reliés  par  le  signe 
de  la  filiation  et  précédés  par  une  préposition  : 

A  un  tel,  fils  d'un  tel,  ûis  d*un  tel. 

Ce  groupe,  que  nous  proposons  ici  de  traduire 
paryib,  ne  se  compose  pas  des  mêmes  lettres  que 
le  groupe  auquel  dans  l'inscription  n"^  6  de  Néa-Pa- 
phos  et  sur  la  tablette  de  Dali  nous  avons  attribué 
le  même  sens.  Mais  cette  circonstance  à  elle  seule 
ne  suffirait  pas  pour  détruire  notre  hypothèse:  dans 
un  alphabet  de  plus  de  quatre-vingts  signes  ,  les 
homophones  sont  nécessairement  nombreux  :  l'idée 
de  filiation  peut  d'ailleurs  être  rendue  par  des  mots 
très'différents  \  filins,  nataSy  etc.  ...  .  En  égyptien 
on  trouve  les  deux  mois  MES  et  SI:  nous  avons 
rapproché  du  premier  notre  premier  groupe  cy- 
priote; pourquoi  le  second  groupe  ne  correspon- 
drait-il pas  au  mot  SI?  Ce  sont  là  de  simples  con- 
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jeclures  que  je  donne  pour  ce  qu  elles  valent:  je  ne 
me  serais  même  pas  permis  de  les  publier  si,  en 
face  de  problèmes  aussi  compliqués ,  les  moindres 
observations  Q*avaient  pas  leur  importance,  comme 
pouvant  contenir  le  germe  des  solutions  futures. 


ESSAI 

SUR  LA   MINÉRALOGIE  ARABE, 

PAR  M.  CLÉMENT-MULLET. 


APPENDICE. 

PRIX  ET  VALEUR  VENALE  DE  QUELQUES-UNES  DES  PIERRES 

PRliciEUSES. 

Nous  avions  tout  d  abord  renoncé  à  nous  occuper 
de  celte  partie  de  l'œuvre,  mais  nous  y  sommes  re- 
venu, car  nous  y  avons  vu  un  moyen  de  mieux  ca- 
ractériser les  pierres  dont  nous  nous  occupons,  La 
tâche  nous  avait  semblé  inabordable  à  cause  des  dif- 
ficultés saus  nombre  qui  surgissent  de  tous  les  côtés 
si  Ton  veut  étudier  la  détermination  précise  des  pe- 
santeurs et  des  monnaies.  Tous  les  livres  composés 
sur  cette  matière  et  pourtant  sortis  de  la  plume 
d'hommes  bien  consciencieux  et  bien  savants  sont 
loin  d  avoir  complètement  dissipé  les  ténèbres. 
Lorsque  ensuite  nous  eûmes  résolument  regardé  la 
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question  en  face,  nous  reconnûmes  que  la  tâche 
n'était  pas  aussi  lourde  que  nous  lavions  craint. 

En  effet,  nous  avons  trouvé  dans  notre  texte  lui- 
inéflQe  des  secours  très-utiles  et  que  nous  pensons 
suffisants.  Teifascbi  annonce  quil  donne  le  prix 
admis  dans  les  marchés  de  Bagdad  et  du  Caire,  (j-^j 

yA^^  :>5«x*j  U.^^  (j>**j5>^  i  \q^ym  J^jJ^\  «Nous  rap- 
porterons les  prix  de  celles  des  pierres  dont  nous 
parlons  dans  ce  livre  en  les  citant  d'après  les  don- 
nées fournies  par  deux  marchés,  ceux  de  Bagdad 
et  du  Caire.  »  Ailleurs,  en  parlant  de  la  perle,  il  dit: 

la^lji  »xj^l,  —  «La  perle  et  son  prix.  — "Le  rang 
adopté  par  les  habitanls  de  Bagdad  est  de  trente- 
six  grains,  le  moindre  de  ces  rangs  pèse  un  sixième 
de  mitskal,  qui  est  de  quatre  karats.  »  Ce  passage 
nous  place  donc  encore  à  Bagdad,  et  il  détermine 
la  valeur  au  poids  du  mitskal,  tout  en  indiquant  le 
mode  suivi  pour  la  vente  des  perles. 

Cette  question  de  la  pesanteur  sera  ainsi  fixée 
par  lauteur  lui-même  pour  Tavenir.  Le  sixième  du 
mitskal,  poids 'fort  important,  comme  on  le  verra, 
est  égal  à  k  karats;  donc  le  mitskal  total  égale  a  k  ka- 
rats  :  si  nous  prenons  le  karat  de  h  grains,  nous  au- 
rons un  nombre  de  96  grains,  qui  peut-être  était 
admis  pour  cette  sorte  de  commerce.  Mais  si  nous 
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admettons  aussi  que  parfois  le  karat  n*était  évalué 
qu*à  3  grains,  comme  on  le  voit  dans  un  mémoire 
de  M.  de  Sacy  iSar  les  poids  et  mesures  des  Arabes, 
cité  dans  le  Journal  des  sciences  de  Millin,  t.  I, 
p.  189,  nous  sommes  ramenés  à  ya  grains,  qui  est 

le  chiffre  indiqué  par  Ibn-Khaldoun.^U^oJt  ^  Ut^ 
*JLjLi  ^sÀJa  y-^  i»-«^J  j^nMAi]  *I^  CJ>**-^  (J^^ 

é'  P^  i^^  ^'  ^Ur^t  aa^^  ^yiMtu  Quant  au  poids 
du  dinar,  il  est  de  7  a  grains  d*orge  en  moyenne. 
C*est  celui  qu'admettent  les  écrivains  les  plus  exacts 
et  qui  est  généi^Iement  adopté,  si  ce  n  est  par  Ibn- 
Hazem ,  etc.  »  Il  est  à  remarquer  que  M.  de  Sacy  a 
traduit  le  mot  dinar  du  texte  par  mitskal,  ce  qui  nous 
prouverait  une  fois  de  plus  que  les  deux  mots 
étaient  quelquefois  employés  Tun  pour  fautre, 
puisqu  ils  étaient  égaux  en  poids  comme  nous  allons 
le  voir.  Chrest.  ar.  II,  p.  \\l\  texte,  et  a 06  trad. 
Le   dirhem  comme    poids;   dirhem  légal.    0)3 

jU^ri^L  tob  l^^^Uai  »J^3  kL^.  «Le  poids  d'un 
mitskal  d'or  pur  étant  de  7  a  grains  d'orge  en 
moyenne,  le  dirhem,  qui  en  est  les  7/10',  est  de  5o 
grains  2/3  en  poids.  Ces  évaluations  sont  toutes 
admises  d'un  commun  accord.»  {Chrest.  or.  11a 
et  a8&.) 

Le  karat  est  équivalent  k  la  moyenne  du  poids  de 
k  grains  d'orge.  On  est  généralement  d'accord  sur 
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ce  point.  L'expérience  nous  la  du  reste  bien  dé- 
montré. Presque  tous  les  praticiens  français  admet- 
tent que  le  karat  est  de  Ix  grains.  (Voy*  Brard»  Mi- 
néralogie appliquée  aux  arts.  )  Paucton  dit  que  le  poids 
du  karat  égaie  celui  de  3  grains  -~j,  poids  de  marc 
de  France,  où  on  Tévalneà  Ix  grains  [MétroL  p.  35). 
L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  suivi  en  cela 
par  ]es  bijoutiers  modernes,  évalue  le  karat  à  o,3o5 
au  lieu  de  0,2 1 2  ,  qui  est  le  poids  réel  de  à  grains, 
celui  du  grain  étant  de  o,o53.     . 

Le  karat  égale  en  poids  le  grain  de  caroube,  qui 
aujourd'hui  encore  est  usité  entre  les  Arabes;  mais 
on  révalue  seulement  à  ao  grammes;  tl  serait  encore 
le  \/ili  du  mitskaP. 

Ainsi  nous  avons  la  détermination  en  chiffres  dé- 
cimaux du  mitskal  à  3  gram.  8 1 6 ,  et  celle  du  dirhem 
à  a  gram.  6y  1 ,  le  karat  étant  de  /i  grains  ou  o  gr.  212. 

Lévaluation  des  monnaies  parait  plus  compli- 
c[uée.  Nous  avons  le  dinar,  qui  comprend  quatre  va- 
riétés: 1*  dinar  d'or  rouge ^^^\  f^S^\  (j^J^.>\  — 
2*  dinar  du  Magreb  j^^  j^.^  ;  —  3*"  dinar  sikkajW^ 
xCiJt  ;  —  k""  dinar  égyptien  iLjjjAAj\kit^;  —  5^  le  mits- 
kal indiqué  de  cette  manière  f  (j^JUl  ç^S  (j^  JUii* 
le  mitskal  d*or  affiné. 

Le  dirhem  parait  plus  particulièrement  s  appliquer 
à  une  monnaie  d*argent;  nous  en  avons  trois  espèces  : 

!<>  ^JQi\^  ijjkAi]  iUâiJi  ^j^  dirhem  d'argent  affiné  en 

*  Karat,  l>lvfj> .  dérive  du  grec  Kepdrtov,  petite  corne,  siliiiua. 
(Diosc.  I,  iSg.) 
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lùtgot; —  a*  ijJ^  ^i^^l*  A^  dirhem  naceri  en  lingot; 
—  3'  aXm#  J^j>  dirhem  sikka  (frappé)^ 

Pour  Tévaination  de  ces  monnaies,  nous  nous 
sommes  aidé  particulièrement  du  beau  travail  de 
M.  Vasquez-Queipo  sur  les  Systèmes  mjéiriqaes  et 
monétaires  des  anciens  peuples.  Nous  avons  aussi  ap- 
pelé ù  notre  aide  la  Métrologie  de  Paucton. 

M.  Vasquez-Queipo  a  basé  son  travail  sur  Tctude 
des  médailles  et  monnaies  elles-mêmes.  Il  ne  s*est 
point  contenté  de  combiner  entre  eux  les  textes  des 
écrivains  et  de  lire  les  légendes,  il  a  classé  chrono- 
logiquement Jes  pièces,  il  les  a  toutes  pesées  en 
nombre  considérable  et  il  en  a  donné  les  poids  en 
chiffres  décimaux,  de  sorte  que  si  Ton  n'arrive 
point,  pour  les  évaluations,  à  une  précision  mathé- 
matique, on  est  sur  au  moins  d'avoir  une  moyenne 
sérieuse.  Nous  avons  donc  recueilli  les  chiffres  indi- 
catifs des  quotités  énoncées  par  M.  Vasquez-Queipo 
dont  le  conservateur  du  musée  de  la  Monnaie, 
M.  Clairaut,  nous  a  obligeamment  donné  la  valeur 
actuelle  en  monnaie  d'or. 

Ainçi ,  pour  les  monnaies  d  or  des  khalifes  d'Orient 
et  d'Espagne,  nous  avons  les  moyennes  suivantes  : 

Syslème  almoravide,  dinar.. .  .  =3  grains  9^3  =  l3^A53 

Système  arabe,  dinar =4  grains  228  =  i4'»4i7 

Système  arabe  égyptien,  mitskal  =4  grains  666  =  l5^890 

Dont  le  tolal  est  de. .  .   43^,760 
Dont  le  1/3=  i4',586 

'  Voy.  ChresL  arab.  de  Sacy,  II,  p.  984* 
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IjC  dinar  a  souvent  été  comparé  au  sequin  de  Ve- 
nise qui  valait  1 1  fr.  3i  cent.  (Paucton,  p.  860), 
valeur  bien  voisine  de  celle  du  sequin  de  Tempire 
ottoman ,  qui  est  de  1 1  fr.  a  Ix  cent.  [An.  b.  long.  lài). 
Il  en  est  qui  Font  évalué  en  somme  ronde  à  10  fr. 
comme  moyenne  entre  1  à  francs  et  7  francs ,  deux 
cbifires  entre  lesquels,  à  diverses  époques,  a  pu  os- 
ciller la  valeur  du  dinar.  Pour  nous,  comme  nous 
avons  aflaire  à  des  valeurs  de  FOrient,  nous  prenons 
la  moyenne  des  chiffres  relevés  par  M.  Vasquez* 
'Queipo,  que  nous  portons  en  somme  ronde  à  1 4  fr. 
5o  cent. 

Le  dinar  d'Egypte  ou  d*Âbd  el-Melik  serait,  sui* 
vant  M.  Vasquez -Queipo  (lettr.  du  3  mars  i868), 
du  poids  de  A^i^S  et  vaudrait  1  li  fr.  9a.  Ce  chiffre 
a  exercé  quelque  influence  sur  la  fixation  de  notre 
moyenne  à  i/i  fr.  [\o. 

Le  dinar  du  Magreb  pèserait  4*', 6 6  et  vaudrait 
1 5  fr.  90  cent. 

Le  dinar  d'or  rouge  parait  dans  certains  cas  avoir 
le  double  de  valeur  des  autres ,  comme  on  le  voit 
à  l'article  du  prix  du  béryl.  Cette  monnaie  ne  se 
trouve  indiquée  qu'une  seule  fois. 

Le  dirhem  se  présente  de  trois  manières,  ainsi 
que  nous  lavons  vu  :  1'  dirhem  d'argent  noqrah  (en 
lingot)  affiné;  2*"  dirhem  naceri  noqrah;  S""  dirhem 
sikka,  marqué. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  le  mot  âjJij  noqrah 
n'a  été  expliqué  par  aucun  des  savants  qui  ont 
traité  la  question  des  monnaies  arabes.  Il  a  des  si- 
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gnifications  tr^s- variées  et  trèd -diverses;  celle  qui 
s  adapte  le  plus  à  notre  sujet,  c'est  celle-ci  :  Li- 
^aatam  aaram  argentumve,  pars  ^jus  «partie  d'une 
masse  d*or  ou  d'argent  fondu  n.  Telle  est  Tinter» 
prétation  qu'on  lit  dans  les  dictionnaires  de  Castel 
ou  de  Freytag;  le  dictionnaire  persan  de  Richard^ 
son  traduit  ce  n)Ot  par  lingot  Déjà  nous  avions 
pensée  cette  interprétation  dans  laquelle  nous  avons 
été  alors  confirmé.  Nous  avions,  à  force  de  médita- 
tions, cru  qu'il  s'agissait  d'un  certain  poids  d'ar- 
gent, un  petit  lingot  non  frappé  ou  même  qui  avait' 
pu  l'être,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  au  musée  de 

la  Monnaie;  tandis  que  la  pièce  dite  silika  XS^,  au 

contraire,  est  toujours  marquée  d'une  empreinte. 
Ce  qui  pourrait  appuyer  cette  conjecture,  c'est 
que  ce  mot  semble  constamment  accompagner, 
comme  spécificatif,  le  mot  (2zHem ,  qui  pourrait  dans 
certains  cas  n'êlre  plus  que  l'indicateur  d'une  pe- 
santeur. 

En  résumé,  M.  Vasquez-Queipo  admet  pour 
moyenne  des  dirhems  d'argent  des  khalifes  d'Orient 
en  poids  îi*',846,  ce  qui  représente  une  valeur  moné- 
taire en  argent  de  o  fr.  6^6 ,  et  pour  les  dirhems  des 
khalifes  d'Espagne  ^^'«^lo,  valant  89  cent.  M. Bar- 
bier de  Meynard  admet  une  valeur  de  65  cent,  qui 
nous  paraît  acceptable. 

Telles  sont  les  bases  que  nous  avons  admises  pour 
nos  évaluations  au  poids  et  monétaires%  C'est  un 
essai  de  bonne  foi  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs. 
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Nous  avons  soulevé  la  question  sans  avoir  aucune- 
ment la  prétention  de  la  résoudre. 


Les  perles  se  vendaient  à  Bagdad  enfilées  par 
rangs  (oofi  sing,  ^ys  plur.)  de  36.  Le  rang  le  plus 
faible  en  poids  était  d  un  sixième  de  noitskai  égalant 
â  karats,  ce  qui  portait  le  naitskal  à  3  A  karats  ou 
72  grains  ou  59',o88. 

Dix  de  ces  rangs,  du  poids- de  à  karats  chacun  ou 
0^,848  faisant  ào  karats  au  total  ou  8^,48o,  se 
vendaient  4  dinars  d'or  à  1 4  fr.  4  o  cent.  Tun ,  ce  qui 
donne  au  total  67  fr.  65  cent.  =  Dix  rangs  du 
poids  de  i/k  de  ixiitskal  ou  6  karats.  —  ]^^2l2 
chacun  ou  1 3^,  1  ao  au  total,  se  vendaient  5  dinars 
ou  72  fr.  10  cent.,  et  ainsi  de  suite  dans  la  même 
proportion  croissante  jusqu'à  ce  que  le  rang  eût  at- 
teint le  poids  de  4mitskals  ou  de  96  karats  ou  3  0^,352. 
11  se  vend  alors  les  dix  rangs  aoo  dinars  ou  3,890  fr. 
A  partir  de  là,  chaque  rang  est  vendu  séparément. 
Un  rang  du  poids  de  k  mitskal  i/'2,  égalant  108  ka- 
rats ou  aa^,82 ,  est  de  4o  dinars  ou  878  francs.  = 
Le  rang  de  5  mitskals  ou  lao  karats  ou  25^,44o 
se  vend  60  dinars  ou  867  francs.  La  progression 
marche  ensuite  dans  ce  sens  jusqua  un  certain  poids, 
à  la  valeur  duquel  s'ajoute  la  perfection  de  la  perle. 

On  lit  dans  Boetius  de  Boot  (De  gemmis  et  lapidi- 
hus  pretiosis,  p- 1 77  et  suiv.)  qu'en  Tannée  1 60 4  une 
perle  sans  défaut  pesant  un  grain,  le  1/6  d'un  karat, 


510  JUIN   18Ô8. 

se  vendait  1 3  craciferi;  le  craciferam  (kreiitzer)  valait 
1/70  de  thaler»  c'est-à-dire  o  fr.  o5i  4/7  qui,  multi- 
plie par  1 3,  donne  o  fr.  683  ;  si  elle  pesait  deux  grains, 
elle  valait  5a  cracif,  ou  3  fr.  733;  si  elle  atteignait 
k  grains,  cest-àdire  un-karat,  le  prix  était  de  210 
crucif.  ou  3  tbalers,  1  1  fr.  o4  cent.  Tel  était  le  prix  des 
perles  imperforées,  celles  qui  l'étaient  se  vendaient 
les  20  grains  ou  5  karats  178  crucif.  ou  9  fr.  10  c. 
Ce  qui  portait  les  ko  karats  à  72  fr.  80  c.  qui  équi- 
valent au  poids  de  6  karats  chez  nos  Arabes. 

Aujourd'hui,  en  France,  le  prix  des  perles  est 
bien  plus  élevé,  car  une  perle  d*un  grain  vaut  k  fr. 
le  karat,  celle  de  2  grains  r=:  10  francs  le  karat,  et 
celle  de  Ix  grains  on  un  karat  =  5o  francs. 

Au-dessous  de  ce  poids,  les  perles  se  vendent  à 
l'once  r=  3o'',528  de  3oo  à  1,000  francs,  ce  qui 
porte  le  karat  ou  les  h  grains  de  2  fr.  o83  à  6  fr. 
90  cent,  et  les  Ixo  karats  de  83  francs  32  cenl.  à 
276  francs. 

Prix  du  rubis  (yakoul).  l/auteur  prend  ici,  comme 
nous  Tavons  dit  précédemment,  les  prix  du  marché 
de  Bagdad,  qui  sont  égaux  à  ceux  du  Caire. 

Le  rubis  rouge  dit  behrman,  quand  il  est  d'une 
belle  eau,  d'une  netteté  parfaite  et  du  poids  d'un 
demî-dirhem  ou  8  karats  (^*^û6/^),  se  vend  en 
moyenne  6  mitskals  ou  8  dinars  d'or  affiné  (1 15  fr. 
20  cent.),  ce  qui  fait  par  karat  3/4  de  milskal  ou 
un  dinar  d'or  affiné  (  1  4  fr.  20  cent.).  lia  pierre  du 
poids  de  1  dirhcm,  16  karats  (2*',928),  est  évaluée 
à  2  dinars  par  karat,  28  fr.  4o  cent,  ou  556  francs 
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an  total.  —  La  pierre  du  poids  d'un  mitskal  ou 
3â  karals/a'^968,  se  vendait  a  dinars  i/a  ]e  karat 
(36  francs),  autota)  864  francs.  La  pierre  du  poids 
de  i  mitskal  1/2  =  36  karats  se  vendait  3  dinars  \e 
karat  ou  1,593  francs  60  cent.  La  progression  pour 
le  prix  allait  ainsi  en  augmentant  en  raison  du  poids. 
Parfois  fëclat  et  la  supériorité  de  la  pierre  ajoutaient 
beaucoup  à  sa  valeur,  tellement  que  le  rubis  rouge 
du  poids  de  1  mitskal  (34  karats)  pouvait  atteindre 
le  prix  de  loomitskals  dor  pur  ou  1,775  francs. 

Le  corindon  bleu  ou  saphir  et  le  saphir  zeili 
étaient  évalués  à  4  dinars  (Ô6  francs)  chaque  dirheni 
ou  les  1 6  karats.  Le  corindon  jaune  ou  topaze  était 
vendu  moitié  prix.  Le  saphir  d  eau  Tétait  moitié  du 
précédent  ou  le  quart  du  saphir  bleu.  Ces  prix  pa- 
raissent  bien  faibles  en  raison  de  ceux  qui  précèdent^ 

'  Nous  nous  sommes  beaucoup  écarté  du  texte  parce  qu'il  nous  a 
paru  trës-fautif  en  ce  que  diverses  indications  de  prix  et  de  valeurs 
ne  donnent  que  des  erreurs  quand  on  vient  à  les  traduire  en  chiffres. 

Ainsi  on  lit  dans  le  texte:  iCX^  ajCX^  i^)-^  L^m*  *^\  (jôj\  s4t 

24;(,  li-i-i  j*JUl  ^^jJî  ^y  Ul  ï-JliL  ïyiÀÎt  ilÀJf  y^ 

jlftji>.  cLa  pierre  dont  le  poids  est  un  demi-dirhem  a  une  valeur 
de  6  mitskals  d*or pur;  ainsi ,  le  poids  de  chaque  karat  sera  de  1 0  di- 
rhems  d'argent  en  lingot  affiné,  ce  qui  vaut  en  or  affiné  la  moitié 
plus  le  quart  (les  3/4)  d'un  mitskal.  •  Nous  pensons  devoir  lire  :  y:^ 

^yJUi-  oJ^jJl  ^  tMI^  i^  *>^*  A^  <>->-»  *^3  ti^' 

et  traduire  :  «La  pierre  dont  le  poids  est  d'un  demi-dirhem  est  du 
prix  de  6  mitskals  d'or  affiné  ;  ainsi ,  le  poids  de  chaque  karat  sera  d« 
la  moitié  et  du  quart  (ou  des  3/d  )  du  mitskal.  »  En  effet,  trois  quarts 
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L'émeraude  vert  moache,  qui  était  ia  plus  recher- 
chée, se  vendait,  quand  elle  était  dans  de  belles 
conditions,  4  dinars  (66 fr.  accent.)  le  karat  ou  le 
dirhem,  i  ,089  fr.  ao  cent.  Les  autres  espèces  étaient 
sans  valeur. 

Le  béryl  du  poids  de  un  demi-dirhcna ,  8  karats, 
se  vendait  un  dinar,  et  le  dirhem  uo  dinar  d'or  rouge, 
quand  les  pierres  étaient  de  bonne  condition.  Il 
parait  que  Tor  rouge  avait  une  valeur  du  double. 

Le  rubis  balais  d  une  belle  eau,  d'un  éclat  vif  et 
d'une  teinte  rouge  irréprochable,  était  estimé  à  moi- 
tié prix  du  corindon  rouge. 

Le  zircon  était  estimé  au  quart  de  la  valeur  du 
rubis  balais  ou  même  selon  sa  condition. 

Le  mazanabif  qui  était  Tespèce  la  plus  appréciée 
du  genre,  atteignait  q  dinars  =  33  fr.  10  cent,  par 
mitskal  ou  s  4  karats. 

Le  grenat.  Le  prix  en  est  d*un  demi-dinar  ou 
8  fr.  375  le  mitskal ,  au  total  2 1 7  francs. 

La  turquoise  se  trouve  généralement  montée  en 


de  miukal  d*or  sont  l'é<{uivalent  de  un  dinar  ou  7  s  grains ,  comme 
il  est  généralement  admis  ;  ce  qui  concorde  très-bien  avec  les  nombres 
de  la  progression ,  tandis  que  les  dix  dirhems  ne  répondent  à  rien.  — 
Arrivant  à  la  pierre  dont  le  poids  est  d*un  dirhem ,  nous  lisons  dans 

le  texte  :  JlT  juij  ^Làj..5  ^.  m.c.  Jxm  ^Ji^  A3  ^^  ^4>Jl  yd 
^s\XjO^  Akjt  lîfwyS  s»  Nous  croyons  devoir  lire-  (^jJI  y^ 

— -  •  La  pierre  dont  ie  peids  est  de  un  dirhem ,  c*est-à-dire  1 6  karats , 
est  de  s  dinars  le  kant.  »  Toute  autre  lecture  ne  donne  qu*un  sens 
incoaupréhensible. 
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çbatoa  d'anneau  ;  le  prix  en  est  très-variable  ;  il  peut 
être  d'un  dinar  (16  fr.  55  cent.)  ou  d*un  dirbem 
d argent  (o  fr.  65  cent.)  suivant  les  circonstances. 

La  cornaline.  On  en  fait  des  cachets  qui  se  vendent 
U  dirhém  nacèri  en  lingots  ou  o  fr.  60  cent,  chaque 
dirbem,  au  total  2  fr.  4o  cciit. 

Le  diamant.  Le  prix  moyen  était  de  1  dinars  le 
karat  ou  33  fr.  10  cent.  Yakoub  ben  Isabaq  aU 
Kendi  rapporte  quil  a  vu  les  diamants  varier  de- 
puis la  grosseur  d'un  grain  de  sénevé  jusqu'à  celle 
d  une  amande.  Le  prix  le  plus  élevé  qu'il  ait  trouvé 
à  Bagdad  était  de  80  dinars  ou  i.SqA  fr.  ào  cent. 
le  mitskal  ou  les  2  à  karats ,  et  le  prix  le  plus  (aible 
i5  dinars  ou  2/18  francs  le  même  poids,  c'est-à-dire 
55  fr.  58  le  karat  dans  le  premier  cas  ^el  10  fr. 
3â  cent,  dans  le  second. 

L'œil  de  chat  ou  astérie.  Le  prix  varie  suivant 
que  cette  gemme  est  plus  ou  moins  recherchée. 
Ainsi ,  dans  le  pays  des  Arabes ,  où  elle  l'est  peu ,  elle 
se  vend  5  dinars  ou  72  fr.  o5  cent.^  Dans  l'Inde, 
elle  était  plus  chère.  uUn  habitant  de  Ghaznah  m'a 
raconté,  dit  Teifaschi,  qu'il  avait  vu  une  de  ces 
pierres  vendue  700  dinars  ou  10,087  francs. 

La  lazulitc  ou  ]apis*lazuli  minéral  se  trouvait  à 
l'état  de  pierre ,  ou  taillée  pour  chaton  de  bague.  On 
la  trouvait  aussi  réduite  en  poudre ,  lavée  et  encore  à 
l'état  brut,  -Vc^-.-Un  chaton  dans  de  bonnes  condi- 
tions, propre  à  recevoir  la  gravure  d'un  cachet,  se 
vendait  3  dirhems  d  argent  en  lingots  ou  à  peu  près. 

*  Système  arabe.  V.  Vasqucz-Queipo,  t.  III.  f      .  • 

XI.  Zh 
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La  pierre  qui  a  ëlë  lavée,  dont  on  a  exprime  l'eau 
et  qui  a  été  recomposée,  est  évaluée  un  dinar  ou 
i6  fr.  55  cent,  lonce  (3o«',5â8).  Ce  qiii  est  brut 
n'est  évalué  qu'aux  deux  tiers  ^ 

Le  corail.  La  valeur  du  corail  en  Afrique,  oii  se 
trouvent  les  bancs  de  cette  gemme ,  est  de  5  à  7  di- 
nars sikka  du  Magreb,  de  79  fr.  5o  c.  à  3 1  fr.  80  c. 
pour  un  rotl  de  la  même  région ,  àSj  grains;  chaque 
dirhem  sikka  ou  frappé  équivalant  à  dix  dirfaems 
sikka  suivant  leur  manière  de  compter,  ce  qui  équi- 
vaut à  cinq  dirhems  naceri ,  lesquels ,  par  conséquent, 
ont  une  valeur  double  des  précédentes.  Ainsi  lé 
dinar  du  Magreb  valant  i5  (r.  go  cent. ,  les  dirhems 
sikka  vaudraient  1  fr.  Sg  cent.,  soit  i  fr.  60  cent, 
et  les  dirhems  naceri  s'élèveraient  au  double,  c'est- 
à-dire  à  3  fr.  SI  o  cent. 

^  Cas  trois  opérations  sont  exprimées  par  ces  mots  :  J^^tf  y^' 

jIaLII  •  MaJSlII  <|uii  détournés  de  leurs  significations  primitives 

pour  entrer  dans  le  langage  technique,  ont  besoin  d*ètre  étudié»^. 

AymÂA  iBBoé  ne  présente  pas  de  difficultés;  J^#tf.<«  est  dérivé  de 

jLtf  qui  signifie  à  la  deuxième  forme  tiasit  aaecum  rei  iam  aqtiû, 
macerahatur,  c*est  comprimer  une  substance  qui  a  séjourné  dans  Teau 
pour  en  extraire Teau —  ^^^|«^L«  du  verbe  ^>tf  componere  rem,  arranger 
une  chose.  Il  s'agit  doncaune  opération  qui  consiste  à  laver  le  tazu- 
lite  pulvérisée,  en  exprimer  l'eau  et  la  réunir  en  masse.  La  descrip- 
tion de  l'opération  donnée  par  Prinsep  rendra  l'explication  bien  plus 
claire.  <  Le  lavage  de  la  lazulite  consiste  à  pulvériser  la  pierre ,  Xbl  pé- 
trir avec  do  la  gomme  de  sandaraque ,  la  laisser  séjourner  dans  TeM 
pendant  trais  jours.  »  Prinsep  ajoute  que  c'est  aussi  le  procédé  em- 
ployé pour  la  fabrication  du  bleu  d*otttrtmer  dont  ne  parlent  point 
nos  Arabes.  Nous  retrouvons,  comme  on  le  voit,  les  opérations  indi- 
quées par  nos  mots  techniques. 
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Si  maintenant  nous  ramenons  notre  attention  sur 
les  valeurs  actuelles  de^  pierres  précieuses ,  diamants, 
rubis ,  etc. ,  nous  serons  étonnés  des  différences  que 
nous  aurons  à  signaler.  Faisons  d*abord  cette  re- 
marque que  les  Orientaux  ont  placé  en 'tète  de  leur 
joaillerie  le  rubis  rouge  dont  ils  donnent  le  prix  avec 
quelques  détails  de  progression ,  tandis  que  pour  le 
diamant  nous  ne  voyons  que  des  indications  très- 
vagues.  Aussi  Reineri ,  dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent sa  traduction,  dit-il  (p.  8i,  n.  lo)  que  les 
Orientaux  estimaient  le  rubis  rouge  plus  que  le  dia* 
mant;  il  était  donc  impossible  d*en  assigner  la  véri- 
table valeur  quand  il  avait  atteint  les  dernières  li- 
mites de  la  perfection  et  de  la  beauté.  Cette  préfé- 
rence pour  le  rubis  se  retrouvait  encore  au  temps 
de  Benvenuto  Cellini,  qui  vivait  au  xvi*  siècle,  car 
Reineri  rapporte  que  Celiini  dit,  dans  son  Traité  iar 
l'orfèvrerie,  qu  un  rubis  du  poids  d  un  karat  qui  aurait 
atteint  le  dernier  terme  de  perfection  coûterait  800 
éeu6 ,  tandis  qu*un  diamant  du  même  |>oids  et  dans 
un  pareil  état  de  perfection  n'en  vaudrait  peut-être 
|)as  100. 

Nous  avions  pensé  pouvoir  donner  les  prix  des 
pierres  précieuses  au  cours  du  jour,  a  fin  qu'on  pût 
les  comparer  avec  ceux  indiqués  par  les  Arabes  et 
trouver  pour  ces  deux  époques  des  documents  sur  la 
valeur  relative  du  numéraire.  Mais  la  difficulté  d  ob- 
tenir des  renseignements  de  détail  nous  force  à 
nous  renfermer  .dans  des  généralités  qui  néanmoins 
pourront  avoir  lonr  utilité. 

34, 
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[!e  diamant  est  aujourd'iuii  la  pierre  la  plus  esti- 
mée, et  le  rubis  oriental,  corindon  rouge,  vient  en 
seconde  ligne.  Nous  voyons  dans  Boetius  de  Boot 
que  de  son  temps  il  en  était  ainsi  ;  la  bonne  condi- 
tion de  la  pierre  exerce  maintenant,  comme  tou- 
jours, une  très-grande  influence  sur  le  prix.  Ajou- 
tons encore  la  mode ,  ce  Protée  capricieux  et  si  in- 
constant dans  ses  goûts ,  le  développement  du  luxe, 
Taugmentation  de  la  richesse  publique  et  de  lai- 
sance  des  particuliers.  Un  fait  bien  constaté,  c'est 
que  le  prix  des  pierres  précieuses  et  du  diamant  a 
surtout  augmenté  considérablement  depuis  quelques 
années. 

Le  diamant  d*un  karat  vaut,  suivant  Barbot, 
3oo  francs,  et  suivant  Brard,  vers  i8ao,  q6o  à 
280  francs  le  karat  quand  il  est  taillé  en  brillant. 
Taillé  en  rose,  suivant  Barbot,  il  vaut  a 00  francs  le 
karat  ou  un  tiers  de  moins.  Un  rubis  d*Orient  pe- 
sant un  karat  vaut  i5o  francs,  moitié  du  diamant. 
Comme  chez  nos  Arabes,  le  prix  du  karat  augmente 
en  raison  du  volume  de  la  pierre.  Ainsi  un  diamant 
de  8  grains  ou  a  karats  vaudrait  1 ,000  francs ,  celui  de 
I  a  grains  vaudrait  i  ,800  francs  et  celui  de  nà  irait 
à  5,000  francs.  Les  pierres  d'un  fort  volume  arrivent 
à  un  pri^  hors  de  toute  proportion. 

Le  rubis  d'Orient  pesant  un  karat  vaut  1 5o  francs, 

-un  rubis  de  a  karats  varierait  de  aoo  à  600  francs, 

on  trouve  que  a  rubis  du  poids  1  un  de  8  Jcarats  et 

^'autre  de  5  sont  évalués  au  même  prix  de  â,ooo  fr. 

Un  rubis  spinelle,  qui,  pour  Barbot,  est  d'une 
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qualité  supérieure  au  rubis  balais,  étant  de  3  lùirats 
est  évalué  à  3oo  francs;  un  rubis  balais  du  même 
poids  le  serait  de  5o  à  72  francs. 

Les  gros  rubis  d*Orient,  dit  Barbot,  sont  rares, 
et  quand  ils  atteignent  un  certain  poids,  ils  dépassent 
le  prix  du  diamant,  mais  c'est  fort  rare. 

Pour  Témeraude,  Barbot  ne  donne  que  des  ren- 
âeignemeqts  vagues.  Il  cite  quelques-unes  des  pierres 
comprises  dans  l'inventaire  des  pierres  de  la  cou- 
ronne de  France  fait  en  1791.  Nous  y  voyons  figu- 
rer deux  émeraudes  du  poids  de  10  karats  chacune, 
estimées  ensemble  6,000  francs,  et  une  autre  de 
9  karats  5/i6  estimée  3, 000  francs. 

Boetius  de  Boot  porte  le  prix  du  diamant  d'un  karat 
à  1 3o  thalers ,  celui  de  2  karats  vaudrait  â3o  tbalers, 
celui  de  5  karats  serait  de  ^2,290  thalers.  .On  voit 
avec  quelle  rapidité  la  progression  s  accroît  ici.  Le 
rubis  oriental  avait,  suivant  lui,  le  même  prix  que 
le  diamant^ 

Nous  arrêterons  ici  ces  indications  qui  peuvent 
avoir  plus  d'intérêt  pour  les  économistes  que  pour 
lés  orientalistes.  Nous  répéterons  en  terminant  que 
lorsqu'on  veut  étudier  les  valeurs  des  gemmes  à  ces 

'  Les  chifires  donnés  par  Boetius  de  Boot  semblent  être  plutôt 
des  chiffres  de  compte  que  des  indications  précises  de  valeurs  moné- 
taires. Ils  paraissent  destinés  à  faire  voir  la  progression  croissante 
du  prix  en  raison  du  poids  de  la  gemme,  car  il  dit  qu'on  doit ,  avant 
tout,  se  mettre  d'accord  sur  la  monnaie  dans  laquelle  le  marché  se 
traite.  Est-ce  en  thalers ,  en  florins ,  en  ducats  ou  en  couronnes ,  toutes 
monnaies  de  valeur  différente?  (De  gemm.  et  lapid.  lib.  Il,  cap.  v, 
p.  199  et  seqq.]. 
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époques  éloignées,  il  faut  tenir  compte  du  prix  de 
largent,  qui  était  beaucoup  plus  élevé.  Par  suite,  le 
salaire  des  ouvriers  était  bien  plus  faible,  et  en 
outre  un  bon  nombre  d'entre  eux  encore  à  Tétat 
d'esclaves  ne  recevaient  que  la  nourriture.  Les  pierres 
étaient  polies  en  cabochon  et  nullement  taillées  à 
facettes ,  ce  qui  diminuait  beaucoup  le  travail.  Enfin 
les  familles  riches  étaient  beaucoup  plus  rares  et 
nécessairement  le  luxe  bien  moins  répandu. 


TABLE  DES  MOTS  EXPLIQUÉS. 

(»Kâ3LM»t  uiiàdâickat,  sorte  de  xifcon  jaune ,  1 18,  laS. 

^^y  bleu  pourpré,  Sy  et  not. 

u>y\  plomb,  8. 

(jo>^yi\  sorte  de  malachite,  peut-être  ^J^y9\S  186,  not. 
187. 
^Ui   le  diamant,    137;  ses  nuances  diverses,    c$)yV* 

v^3,  etc.  129. 

cJ^Uî  pierre  qui  ressemble  à  Témeraude,  76. 

yb^^U,  yb^L,  ^^^Âj  bézoard,  i43.  ^ij^l  —  bézoard  nai- 

nérnl,  i45.  i^îjt^  —  bézoard  animal,  1^17. 

(j^Lfi  grenat ,  1 30 ,  confondu  avec  le  zircon ,  i  a  a . 
JfLc^  pour  Jfi^tj^'  espèce  de  turquoise ,  i5i. 

c^Xmu.  pers.  corail.  ou»j  ses  racines,  aoa. 

JuLlu  ^  ou  ^LLj  ^6  pierre  posée  sur  sou  intérieur, 
non  creusée,  chêvée,  76  et  laa,  not. 

^jOLiLj  rubis  balais,  spineile  persan  JjJ  —  lôg. 

^Ai  cristal  de  roche ,  quartz  hyalin ,  ^^  béryl ,  aSo ,  a3 1 . 
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A^b^  pers.  {j^JJkf  saMier,  -— clepsydre  âoUI  —  a^U^ 

i^U^t,  167. 

^JSÂÂJ  hyacinthe  oa  zircon  ,117,  confondu  avec  le  grenat , 

132. 

o^^l  cM?  table  de  plomb  portée  8ur  des  pieds,  3 1  à  not. 

y^juSJ  être  gâté  par  des  félnres ,  ou  glaçât  ou  givres,  eh  par- 
lant des  gemmes ,  a34-  V.  y^â  et  çjy>»' 

^IClj  tinkal,  soude  boratée,  aAB. 

Wjj'i  ^iX^wt  Uj^'  ioutie  minérale,  foutenague  ^l  aîné. 
Causa,  de  Perc.  189. 

iAyi  sing.  >^j'  plur.  perle  blanche  1 7. 

f,\A  <>^y^*  *^^*  ^^^  nuances,  i63. 

JL*. ,  joAa^  et  ^j-ja.,  pers.  ^y^o€,  gjfse,  quelquefois 

argile  réfractaîre,  a  46,  not. 

f^  améthyste  (quartz)  ou  de  U^,  an. 

a^  sing.  ,y^ty^  plur. ,  pers.  y^y^  a=nom  générique  de 
la  perle,  16,  17. 

vjua^t  y^  pierre  d'Arménie ,  cuivre  carbonate  bleu  ter- 
reux, 194*  196. 

{^y^\  y^  ou  ^13  y^  la  pierre  de  siif  ou  la  pierre  de 
Tivresse.  V.  hématite,  a  18. 

âJUx^jÎ^  Utt  pierre  de  mèche,  de  lumignon,  amiante, 
i5a. 

yju\  yi^  pierre  de  lune,  sélénite,  gypse  crîstdiisé,  j^j 
yJo\  crème  de  lune,  ibid.  a 46. 

9:^iA,  sing. ,  ^y\jiA.  (4or. ,  on  des  noms  de  la  perle  a»  1 7. 

ouî^  perles  imperforées  *=  17. 

Jl^l^  dérivé  de  J^^ ,  nom  d*un  aromate,  oot  36. 

^U»  pierre  brute,  3i5. 

Q^(^  et,y)*l>,  a  16. 

^^1  d&^î,  939  «1  ^39  not.  Dflims  incertains. 

j#|yk  propriétés  talismaniques,  p.  9  not. 
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»^^  sing.  ^3,   ^^.5,  c:)l^^*et  pI^^  au  plur.  grosse  perie, 

i6,  17. 
A»^  malachites,  i85. 

ci^bLt  (2^  ^j^^  diviser  ou  réduire  en  lames  minces,  3 3g 

•oL»^  étain ,  quelquefois  plomb ,  3^1   y>^y  plomb,  ^^) 
^o^l  étain,  8. 

O^y^  béryl,  aigue-marine,  67. 

^^yià\  çIa'J  verre  de  Pharaon,  laS,  not. 

"b^"*)  é'^craude,  6i.  J^loi  =  verl  mouche.  — v3W)  =* 
couleur  feuille  de  myrte.  *—  ^^Xw  =  couleur  de  bette.  — 
3^U»  =  couleur  de  savon  — ,  66. 

ju^l^;  œraginositas,  carbonate  de  cuivre,  188. 

vÂ^;  cinabre,  mercure  sulfuré  rouge,  a  18. 

v5u;  couleur  de  T huile  d'olive,  color  oleagineas  de  Pline , 
128,  129,  37  not. 

JuÀ^  pers.  <J.^L&,  sorte  de  lenticnlite?  186.  L^auleur  de 
la  version  arabe  donne  ce  mot  pour  la  traduction  d* klfÀarirTjç. 

cxd  marquer  d*unc  empreinte,  5o6,  Ô08. 

^^  jais,  jayet,  obsidienne,  lignite , "205 ,  207. 

VjSùi  ou  vAtf  mimosa  ungais  cati,  175. 

^3UjU;  ,  pers.  s^LyuM  émeri,  178.  • 

M»^)cV^  sanderous,  sandaraque,  248. 

^j»yver,  fissure  dans  la  pierre,  qlace  ou  givre ,  44 •  v. 

.  m  A 

ïAj^  paillettes  d'or  contenues  dans  le  sable,  i33t  not. 

jLsjd  ou  Vj^  jayet  ou  obsidienne,  2o5. 
jtijSi  poil,  fissure  dans  la  pierre,  points,  glace  ou  givre» 

44.  V.  ^AjUj-. 

AAsJLk  tui^  jaune  foncé ,  124. 

iC^i^  planches  employées  a  pqlir  les  gemmes ,  5 1 . 

^wU?    talc  et  mica,  237. 
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.    ^y?  perle  terne,  33. 

yu^  asclepias  gigantœa  vel  procera,  5o ,  a  1 4* 

oJLfi,  sing.,  ^^  plur. ,  rang  de  perles  enfilées,  Sog. 

^^Mi    cornaline,  167;  ses  couleurs,  159. 

y^\  fj^  œil  de  chat,  quartz  chatoyant  =  flif^i>,  asterios. 
iSg,  i4i. 

^Lkê  nom  qui  ne  se  retrouve  nulle'part,  18a. 
fji»^  espèce  de  turquoise ,  1 5 1 . 

ï^Zsuè  et  ùo^^yS  unio  51/ijraIanj^  d'une  beauté  par liculière, 

^jy^9 ,  persan  ^'^^y^  —  turquoise ,  1 5o.  Callaîs  de  Pline  « 

i55. 

sfiji  stipula,  brin  de  paille,  175. 

u>^  nom  technique  mal  défini ,  78. 
îuIjlmJI^JL^  fortement  trempé.  —    ^^^l  o^j^  fer 
trempé,  a 33,  not. 

(JA    bleu  très-foncé,  note  37. 

O^y^  o^  OiÇi^  pierre  qui  ressemble  à  l'jakout,  55. 

jb^Jft  t>^r^ étoile  de  terre, talc,  a38,  aSg. 

^)V^  lazulite ,  lapis-lazuU ,191. 

jj  petite  perle,  imperforée,  16,  17.      ' 

^3U  mâdsinabadj,   gemme   qui    ressemble  au  grenat, 
ia5, ia6. 
viiy^ly*  sorte  de  ûrcon  rouge,  117,  118. 
(jL^v^  pers.  tv^*^  corail,  aoi. 
juj^fj^  pers.  margarita,  perle,  17,  ai. 
ijjss^  pierre  recomposée,  5i4. 

Jlla^  pierre  dont  on  a  fait  sortir  Teau  par  la  pression ,  5 1 4 • 

jyitJ»^  pierre  lavée ,  5 1 4- 

^jaJ^UiU  ou  ^.a^i.U  aimant,  170. 
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J^l  M^  cire  noire.  Substance  de.nalafe  biluniiiieuse, 

307, ao8. 

#Uuytpàte  d*émail,  fauue  perle,  vitrea  gemma»  11  A,  not 

(^^  perles  environnées  de  deux  ou  trois  écorces,  39. 

Jasi»  naphte,  peut-être /ea  ^p^^jm^if,  a 49* 

'iyJij  lingot,  607. 

oy^Si  — ^"corindon,  hyacinthe,  3o.  v^f  «i:>y*S>  =  rubis, 
saphir  rouge,  thélésie  =  v^L*^  =  rouge  pur  =  3a.  tf/^ 
=  vineux  améthyste  oriental.  —  3^^^  =  grenadin  t=r  33. 
^ty^^f  —  valde  rahicundas,  csCarboucle  =  ^jA  —  couleur 
de  chair.  —  (s^P^  =  violacé  —  (j^bS^,  couleur  de  ba- 
lauslrier,  3ii.  —  lS^)^  =couleur^rosée,  35. 

^OAil  c;>y*\»  yaqout  blanc,  saphir  d*eau,  corindon  lim- 
pide. —  (jL^  ou  iS)^  =  condor»  nitens,  cristallin,  —  ^&»3 
=  le  mâle,  39. 

yL»^]  o^\{  yaqout  jaune,  topaie  orientale.  J^J^  = 
jaune  foncé.  —  c5;IâI:^  grenadin,  35.  ^<oS.*  =»  couleur 
abricot.  —  cs^y^  =  couleur  citrine.  * —  \S^  =  couleur 
jaune  paille  —  36.  3»^'UuI  <^ji^.  ^=  saphir  oriental,  36- 

—  O))^  —  ^^®"  pourpré.  —  *^^)yy^  ==="  ^^^  d'awir.  — 
Jaj  =  bleu  indigo.  —  Ji  =  bleu  très-foncé  —  37. 

v>^,  u>^>Aj,  ci^t  jaspe,  aa6;  %e%  diverses  nuances, 
aa8,  espèces,  a3o. 

f^^b  ^^^  ^^  '^>^  ^^^  ^"  spînelle  rouge  dams  l'Inde, 
1 13,  not. 

Ai»-!  jade  oriental,  souvent  réoni  au  c>4«j,  aaa,  aa3,'aa4« 

—  Jadéite. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MAI  ISÔS. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  L'abbé  Martin  (Paulin),  diapelain  à  Saint-Louis* 
dès-Français,  à  Rome,  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Sanguinetti. 

Ma88ibii  de  Clebval  ,  6a ,  rue  des  Martyrs ,  présenté 
par  MM.  Garrec  et  Defrémery. 

NoRADOUNGUiAN  (Artin),  à  Constantinople; 

Constant  (Boghos) ,  i ,  rue  Hautefeu^ ,  à  Paris  ; 

Mezbourian  (Nersès),  Gi,  rue  Saint-Jacques,  pré- 
sentés par  MM.  Mohl  et  Prudhomme. 

Emile  Senart,  6g ,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain , 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Garrez. 

Il  est  donné  communication  : 

1*  D*une  lettre  de  M.  Behmauer,  relative  aux  publications 
qu'il  prépare  du  Risala  Djahwariyya  ; 

a*  D'une  lettre  de  M.  Rost,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  M.  Barbier  de  Meynani,  aanon^aot 
Teavoi  de  divers  volumes  et  «luaiéros  du  hwmalùfihe  Bayai 
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Asiatic  Society,  qui  manquaient  à  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété. 

M.  Brunet  de  Presle  donne  lecture  d'une  notice  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  KiT(x/a  lovXeiovtra,  ila  Chine  conquise», 
par  Chrysantlié  Notaras;  manuscrit  grec  de  iGgi. 

M.  Oppert  fait  une  communication  relative  à  quelques  ins- 
criptions cunéiformes  touraniennes  légales. 

M.  Eusèbe  de  Salles  ajoute  quelques  observations  à  la  lec- 
ture de  M.  Oppert ,  et  Cuit  hommage  à  la  Société  d'un  volume 
intitulé  Poésies,  qui  se  rattache  aux  essais  dramatiques  en 
arabe  de  M.  Daninos. 

M.  Mohl  annonce  à  la  Société  que  les  diiïicultés  de  la 
poste  russe  et  de  la  poste  allemande  sont  levées.  Restent  les 
difficultés  avec  la  poste  française,  qu'il  espère  voir  bientôt 
levées  aussi. 

.     OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETli. 

Par  le  ministère.  Tableaux  de  la  situation  des  établissements 
français  dans  VAljférie.  1 865- 1866,  in-folio. 

Par  Yemieur,  Anecdota  Syriaca  coUegit,  edidil ,  explicuit" 
que,  J.  P.  N.  Land,  t.  II,  Lugd.  Bat.  1868,  in-4*. 

Par  Fauteur..  Original  sanscrit  texis  on  ihe  origin  and  kis- 
iory  of  the  people  of  India,  etc.  by  J.  Muir,  vol.  I,  a'  éd. 
London,  1868,  gr.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Noies  on  CInnese  Literature,  by  A.  Wylie, 
Schanghae.  London,  1867,  in-4°- 

Par  l'auteur.  The  Dervishes  or  oriental  spiriiualism ,  by  John 
P.  BnowN.  London,  1868,  in-8*. 

Par  la  Société.  Recueil  de  Voyages  et  de  Mémoires,  publié 
par  la  Société  de  géographie,  t.  VII  et  t.  VIII,  1"  partie. 
Paris,  1866,  in-4". 

Par  les  rédacteurs.  Journal  des  Savants,  mars  1868, 
in -4*. 

Par  Tauteur.  La  Palestine  ancienne  et  moderne,  par  E.  Ar- 
naud. Paris,  1868,  in-8'. 

Par  routeur;  JUi  po€Ces  classiques  du  règne  d^Aagiisiei  his- 
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toriens  des  expéditions  romaines  en  Orient  et  chantres  de 
conquêtes  en  projet,  par  Félix  Nbve,  Bruges,  1867,  br. 
in-S*. 

Par  ]a  Société.  Balletin  de  la  Société  de  géographie,  février- 
mars  i868t  in-8^ 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  mars  1 868 ,  in-S**. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  de  l'Orient  et  des  Colonies,  février 
1868,  in-i'. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  journal  de  Bey- 
routh. 

Par  les  rédacteurs.  The  Hindu  Commentator.  Bénarès,  fé- 
vrier 1868. 

Par  Tautcur.  The  Rock-cut  Temples  of  Ajouta,  by  J.  Bdr- 
0ES5.  Bombay,  18G8,  br.  in- 13. 

Par  l'auteur.  An  address  to  the  people  ofindia  on  the  death 
ofMirsyud  Mohammed  Khan  Bahadoor,  in  arahic  andenglish, 
by  £.  H.  Palmbr.  Cambridge,  1868,  in-S"*. 

Par  l'auteur.  Poésies  d'Eusèbe  de  Salles,  Paris,  i865. 


NOTFS  ÉPIGRAPHIQUES. 

VI.    LES    INSCRIPTIONS  GRECQUES   JUIVES  AU    NORD   DE   LA  MER 

NOIRE. 

Les  inscriptions  grecques  provenant  des  communautés 
juives  établies  de  bonne  heure  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  mer  Noire  ont  été  réunies  et  expliquées  en  dernier  lieu 
par  M.  Harkavy  dans  le  premier  Appendice  de  son  ouvrage, 
intitulé  :  Die  Juden  und  die  Slawisch^n  Sprachen  (les  Juifs  et  les 
langues  slaves),  Wîlna,  1867.  Ce  livre,  entièrement  écrit  en 
hébreu,  porte  aussi  le  titre  :  D'^lwVDn  DDC^I .Q^limn ,  et 
traite,  dans  sa  partie  principale,  des  premiers  Juifs  qui  sont 
venus  habiter  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Rus- 
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•ie^  Cootrairemenl  à  ropmîon  généralement  répandue  ^ut 
leur  allribuait  une  origine  germanique,  M.  Harkavy  prouve, 
à  la  suite  de  recherches  savantes  et  très-curieuses,  que  ces 
Juifs  venaient  des  villes  grecques  fondées  depuis  les  temps 
anciens  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  ou  bien  avaient  émi- 
gré de  TAsie ,  en  passant  le  Caiicase.  Ces  Juifs  se  servaient 
'  d'une  langue  slave ,  et  les  mots  «  pays  de  Canaan  «(l^JO  7IK) 
et  «  langue  de  Canaan  ■  (|y23  nst^  ou  fyj3  ]wh  ) ,  qu  on  ren* 
contre  souvent  chez  les  auteurs  juifs  du  moyen  âge,  dési- 
gnaient le  pays  el  Tidiome  des  Slaves*. 

Les  inscriptions  expliquées  dans  T Appendice  sont  au  nom- 
bre de  cinq.  La  première,  trouvée  k  Anapa  el  conservée  au- 
jourd'hui k  TErmitage  de  Saint-Pétersbourg,  est  un  acte  d'af- 
franchissement, gravé  sur  marbre  blanc  et  accompli  dans  la 
synagogue  k  la  suite  d'un  vœu,  fait  en  faveur  d'une  esclave 
Chrysé,  par  son  propriétaire  Polhos,  fils  de  Strabon;  cet 
acte  est  daté  de  l'an  338  de  l'ère  du  Bosphore,  qui  coïncide 
avec  l'an  4 3  après  J.  C.^  La  deuxième,  gravée  également 
sur  marbre  et  découverte  k  Panticapée  (Kertsche),  contient 
aussi  un  acte  d'affranchissement  publié  dans  la  synagogue 
{i^sirffii  ivi  rrfs  [0po]aev)(flç)  ^  pour  accomplir  un  vœu  fait 
par  une  femme  en  faveur  de  son  esclave  Héraclès.  L'inscrip- 
tion mentionne  la  condition  que  l'esdave  soit  dévoué  à  la 


'  Celte  partie  du  Hvre  (p.  1-76)  avait  déjà  paru  rn  i865  on  1866,  en 
russe,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Russie,  et  a 
été  traduite  en  hébreu  par  M.  Harkavy  lui-même,  qui  Ta  augmentée  de 
pluneurs  appendices,  dont  quelques-uns  aussi  avaient  été  publiés  dans 
des  JMumaiix  et  rentes  de  TAllemagne  et  de  la  fiussie.  Le  méosoire  mr  tes 
inscriptions  grecques  était  encore  inédit. 

*  On  rapprochait  le  mot  «  slave  ■  ou  «sdave»  (3hp^)  de  celui  d*esclave, 
et  Ton  se  rappelait  la  malédiction  de  Noé,  qui  condfamnail  Canaan  à  Tes- 
davage  {GtnèJit,  xi,  3&;  cf.  Lêwii.  xxr,  àh), 

^  Mous  duMUMM ,  ^l'aprîs  M.  Harkavy,  la  hibUograpbie  de  cèacime  de  «et 
iBsoriptioiia.  L.  Stophani,  dans  le  i^aUsliA^^e  l'Académie  de  Saint-PtUrÉ* 
honr^ ,  ann.  1860*  et  dans  les  Mêlantes  grèeo-romains  ^  II  (18^9)  «  aooraoik* 
—  M.  A.  Lévy,  dans  le  Jahrhueh  fur  Geithiekie  der  Judtn,  U  (1861), 
39B-300. 
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synagogue  et  y  soit  assidu  {xp^pit  ^*]  t^  «rpo9ev[;i^^]  ^û}- 
V9las  Te  nai'mpo^a[pr9pii]99àft) ,  puis  )e  cousent emenl  des 
héritiers  et  la  promesse  que  la  communauté  juive  fait  de 
veiller  à  Texéculion  de  Tacle  (ijwe[in]rp(nt[êvoit&]ifg  hi  xoi 
rif[ç]  avpoyàfyfft  t&v  iovicUaw).  Elle  est  datée  de  i*an  377 
de  Tère  du  Bosphore,  qui  coïncide  avec  Tan  81  après  J.  C 
La  troisième  inscription,  sur  marbre  blanc,  a  été  trouvée 
dans  les  environs  d*Anapa,  et  renferme  encore  un  acte  d*af> 
franchissement,  par  lequel  la  liberté  est  accordée  a  une 
esclave  par  les  héritiers  de  son  propriétaire,  qui  voulaient 
ainsi  satisfaire. à  un  vœu  dé  leur  père.  L'acte  a  élé  dressé 
sous  le  règne  de  Tibère  Jules  Saurmate  (175-310),  et  ne 
témoigne  de  son  origine  juive  que  par  Tinvocation  :  Au 
nom  de  Dieu,  très-haut,  le  tout-puissant,  le  béni  (6ùXoy[tfy 
t^)*.  La  quatrième  inscription ,  de  la  même  provenance  que 
la  deuxième ,  est  très-fruste  ;  elle  ne  s'en  f&it  pas  moins  con- 
naître comme  un  acte  d'affranchissement.  La  condition  du 
dévouen^nt  et  de  l'assiduité  de  l'esclave  à  la  synagogue 
et  la  garantie  de  la  surveillance  donnée  par  la  communauté 
s'y  trouvent  exprimées  dans  les  mêmes  termes  que  dans 
l'autre  monument  de  Kerlsche^.  Enfin  la  cinquième  inscrip- 
tion, trouvée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Olbia,  k  l'em- 
bouchure du  Hypaoi)  (Bug),  est  très-mal  conservée;  elle 


*  Slempkovski,  dans  le  jourûal  nuse  Intitulé  Mtuttger  d'Odetsa,  ano. 
183*3  ,  D*  Sa.  —  Dubois  de  Monpéreux,  Voyage  aulour  du  Caucase,  atlas, 
série  iT,  p.  96.-—  Boeckh ,  Corput  Inscripî.  n*  21 1  &  bb.  —  Aschik,  Royaume 
du  Bosphore  (russe),  Odessa,  18A9,  '«  9^*  —  Frankel,  Monatsstkriji  fir 
OeschickU  and  Wisstnschafï  d.  Jadtnfftami,  1867,  p.  iSa.  —  Stephani, 
Anii^niUs  da  Bosphore  emmêriem,  II,  n*  xiii.  —  M.  A.  Lévy,  /.  c. p. Soi. 

*  Corpas  Inscnptm  11,  n*  s]3i  b.^-  Gnele,  dam  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences  de  Soint-Péiâ/rshomrg ,  série  VI ,  t.  VI  (  1 8  A  A  ),  p.  1  a  et  suiv. 
Aschik,  {.  c.  1 ,  80.  —  Stepbani,  Anl,  d.  Bosphore,  Il ,  n*  «xm ;  dans  le 
Balleim  de  VAeùd,  ana.  1860;  Mélastjfu  gréco- romains.  II,  3o3*so&.  — 
M.  A.  Lévy,  2.  e.  p.  3oi. 

'  Blaromberg ,  dans  le  Messa^  d'Odessa,  1838,  n*  100.  —  Dubois  de 
Monpénux ,1.  e«  —  €erpms  hsai^  ff^^»  I  «  ai  1 A  d,  et  II ,  p.  1 1&.  — 
Awhik,/.  r.  1,  9A.  • 
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rend  témoignage  du  zèle  qu*Achiile  fils  de  Démétrius ,  Dio- 
nysîodore  fils  d'Hermès,  et  Zobéis  fils  de  Zobéiarche,  ont 
déployé  pour  la  reconstruction  entière  (dira  tov  Q-sfieXiov) 
de  la  synagogue ^  Si  cette  inscription,  fait  observer  M.  Har- 
kavy,  vienl  de  l'ancienne  ville  d'Olbia ,  détruite  par  les  Gètes 
un  demi-siècle  avant  Tère  chrétienne,  elle  serait  la  plus  an- 
cienne de  toutes.  Cette  restauration  complète  du  temple  fe- 
rait supposer,  en  outre,  un  séjour  assez  long  des  Juifs  dans 
cette  contrée,  bien  antérieur  à  Tépoque  où  Ton  entreprit  la 
restauration  de  ce  monument. 

Comme  on  a  pu  s'en  apercevoir  par  la  courte  exposition 
que  nous  avons  donnée  de  ces  documents  épigrapbiques,  la 
deuxième  et  la  quatrième  inscription  seules  parlent  ouver- 
tement de  Juifs;  mais  le  mot  "urpotrevxjj ^  employé  pour  dé- 
signer l'oratoire  ou  la  maison  de  prières  dans  la  première 
et  la  cinquième  inscription,  suffit,  d'après  l'opinion  des 
critiques  les  plus  autorisés,  pour  attribuer  de  même  à  ces 
monuments  une  origine  juive.  Nous  avons  déjà  dit  que,  pour 
la  troisième  inscription,  l'invocation  placée  en  tète,  et  sur- 
tout le  mot  evXoytjTÔç  qu'on  y  lit,  ne  laissent  subsister  aucun 
doute  sur  la  même  origine. 

Le  rapport  entre  la  synagogue  et  les  actes  d'affranchisse- 
ment qui  est  exprimé  dans  trois  de  ces  inscriptions  a  rappelé 
k  M.  Lévy  de  Breslau  les  monuments  du  même-  genre  que 
M.  Heuzey  a  trouvés  en  si  grand  nombre  sur  le  bord  supé- 
rieur du  mont  Olympe*.  MM.  Wescher  et  Foucarl  ont  publié 
depuis    quatre   cent  trente-deux'  actes  d'affranchissement, 

*  Kceppea,  Nordgtsladc du  PonUu,  8s,  n*  &.  —  Corpns  Inseripi,  grmc. 
11,  3079.  —  Cf.  M.  A.  Lévy,  /.  c.  p.  273  cl  saiv.  —  Le  Corpus  rcnferine 
encore  d'a^utres  inscriplioDs  relativea  à  des  constmcUoDs  et  à  des  embel- 
lissements de  synagogues  entrepris  à  Égioe ,  à  Smyrue ,  à  Syracuse.  L'ins- 
cription d*Égine  (n"  9896)1  qui  parait  antérieure  à  la  destruction  dn 
temple,  nomme  déjà  i'archisynagogue ,  qui  répond  au  po^^^  Cb"^^  ^^^ 
néooore  (veoaxépot) ,  qui  pourrait  bien  être  le  rO^^O  trp*  (Voy.  5oiiccii', 
61  b.)  * 

'  Jakrhaeh,  etc.  II,  3oo.  —  Heui^,  Le  mont  Olytt^  et  VAeahUÊmê', 
1860,  p.  36.  . 
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<|u*ils  ont  recueillis  à  Delphes  sur  )e  mur  méridional  de  la 
terrasse  qui  portait  autrefois  le  temple  d'Apollon  Pytbien^ 

L  expression  àventêévoM.  iv  rff  ^poasvy;^,  employée  dans 
la  première  de  ces  inscripltoos ,  peut-elle,  comme  on  la 
prétendu ,  signifier  •  consacrer  Tesclave  au  service  de  la  sy- 
nagogue? >  Les  Nethinim ,  qui  aidaient  les  Lévites  à  faire  leur 
service  au  temple,  ne  sauraient  être  comparés  ici;  car  on 
comprend  parfaitement  un  grand  nombre  de  serviteurs  atta- 
chés aui  Lévites  pour  exécuter  les  travaux  souvent  durs  et 
toujours  pénibles  du  culte  juif  à  Jérusalem  et  ailleurs;  mais 
quels  travaux  pouvaient  être  coniîés  à  un  esclave  affranchi, 
ou  encore  à  une  femme  rendue  à  la  liberté  dans  une  simple 
synagogue  '  P  L'emploi  de  la  femme  près  de  la  tente  d'as- 
signation [Exode,  XXXVIII,  5)  let  au  sanctuaire  de  Silo 
(I  Sam.  If,  aa"*)  ne  se  retrouve  plus  mentionné  nulle 
part  après  Samuel,  et  il  se  pourrait  bien  que  les  excès  des 
iils  d'Éli  (I&im.  ibid.)  eussent  fait  préférex  plus  tard  les 
hommes  pour  ce  service,  et  que  Tinslitution  des  Nethinim, 
qui  commence  depuis,  eût  eu  cette  origine.  Puis,  une  personne 
consacrée  au  temple  aurait  été  tenue  à  y  vivre,  et  cependant, 
dans  la  seconde  inscription ,  il  est  dit  expressément  que  laf- 
franchi  •  pourra  se  rendre  partout  où  il  voudra  sans  qu'il 
puisse  en  être  empêché*.  •  Du  reste,  les  actes  d'affranchisse- 
ment quon  a  trouvés  en  Grèce,  bien  qu'ils  parlant  d'une 
cérémonie  religieuse,  ne  constituent  pas  une  cession  de 
fesclave  au  service  du  temple.  L'affranchissement  s'y  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  vente  fictive  que  le  propriétaire 
de  l'esclave  faisait ,  après  estimation ,  au  temple  du  dieu  ;  k 


'  Inscriptions  recaeiUies  à  Delphes ,  Paris,  18 63. 

''  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Lévy,  Jahrhuch ,  II,  299. 

'  Ces  |>assag^s  ont  été  cités  par  M.  Harkavy,  {.  c.  p.  8A,  contre 
M.  Lévy, 

*  Cette  formule  se  retrouve  souvent  dans  les  actes  de  Delphes.  Voy. 
M.  Foncart ,  Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente 
à  une  dninité,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  lîl  (1866), 
p.  384. 

XI.  35 
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prix  est  payé  par  l'esclave  sur  son  pécule  et  remis  par  le 
temple  au  maitre.  L'esclave  ne  change  pas  de  propriétaire  k 
la  suite  de  celte  transaction;  en  d'autres  iermes,  il  ne  de- 
vient pas  hiérodoule;  car  le  nouvel  acquéreur,  c'est-à-dire  le 
temple,  «achète,  non  pour  posséder  Fesclave,  mais  pour  lui 
rendre  la  liberté ,  en  échange  de  la  somme  qu'il  a  payée  au 
maitre \  »  Aussi,  sur  les  quatre  cent  trente-deux  inscription» 
de  Delphes,  quatre  cent  vingt-sept  contiennent  Taoriste  moyen 
du  verbe  inohMveu  «  vendre.  ■  il  n'y  a  que  les  inscriptions 
n'*  &o6  et  436  dans  lesquelles  on  ait  employé  1  expression 
âvariâewat  r^  kvàXXctpt  râ  Rv&icjtH*,  et ,  ce  qui  peut  paraître 
curieux,  dans  ces  deux  actes  justement  les  prêtres  n'inter- 
viennent  pas  comme  témoins;  au  surplus,  dans  Tacte  n*4o6, 
l'esclave  afiiranckie  était  ténue  d'accompagner  son  maitre  en 
Macédoine  et  devenait  ensuite  libre;  dans  l'acte  n*  436,  tle 
corps  de  femme  qui  a  nom  Mnaso  •  (vâfta  yvpmxÊiàip  oïévofM 
Mt'dïo'ft»)  doit,  malgré  raffrancbissement ,  laisser  sa  fortune  à 
son  ancien  maitre,  en oas  de  mort  t  sans  postérité ■  (éyévgfs). 
Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  actes ,  il  ne  s*agit  donc  au- 
cunement d'atlacher  les  esclaves  au  temple  d'Apollon ,  bien 
que  la  vente  fictive  n'y  soit  pas  mentionnée,  et  qu'^n  s'y 
soit  servi  d'un  mot  qui  exprime  plus  proprement  la  consé* 
cration. 

Dans  }es  actes  émanés  de  Juifs ,  les  esclaves  ne  sont  pas 
désignés  par  le  terme  brutal  de  ffé^Lora  dvdpcfo  xal  ywoix^ft, 
qui  rappelle  le  bétail  humain ,  tel  qu'il  était  exposé  naguère 
encore  sur  les  marchés  du  Nouveau-Monde.  On  les  nomme 
d'peir7éçou  d-pnr?)^',  expression  mitigée  qui  répond  k  celle 

*  M.  Foacart,  Mémoire  cite,  p.  377.  ^ 

*  Gomme  on  le  voit,  le  cfts  employé  après  ipartSévcu  est  le  datif,  et 
00  le  retrouve  enodre  dans  Boeckh ,  Corput  Inscript.  grmc.  I  ;  notre  inscrip- 
tion ,  au  contmirc,  porle  èv  rif  tspo^evxf).  Sur  la  deuxième,  on  lit  ê^ttn^ 
M  Tff$  «poerev;^fr(,et  sur  la  troisième  seulement  d^eioiuv, 

*  La  (piatrième  inscription,  qui  est  très-endommagée,  renferme  sedb 
Tcxpression  brutale  de  C(&fut[ra  oivSpt4a\  ■  corps  nàles.»  Cette  «Mcription 
est  du  reste,  sons  d<*nx  rapports,  en  contradiction  avoc  la  loi  rabbinique. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       531 

de  ahmnuâ  eiulwnna,  dont  5e  serviront  plus  tard  les  ckré- 
lieas.  £nlre  ces  deux  manières  d'appeler  les  esclaves  »  il  y  a 
toute  la  distance  de  deux  civilisations  différentes.  Ainsi,  les 
Juifs  habitant  le  nord  du  PontrËuxin  avaient  conservé  la 
législation  de  Moke ,  particulièrement  douce  pour  les  esclaves , 
et  les  sentiments  de  bienveillance  dont  le  maître  est  animé 
se  trahissent  non-seulement  dans  cette  façon  de  nommer 
fesdave,  mais  aussi  dans  la  multiplicité  des  affranchisse- 
ments i  puisque,  sur  les  cinq  pierres  découvertes  dans  ces 
contrées  jusqu  à  ce  jour,  quatre  renferment  des  actes  qui  doi- 
vent assurer  la  liberté  à  Tesclave^ 

L*affranch)ssemeat  étaitcertesaussi  pratiquéirès'souvaot  en 
Palestine,  paisqu  on  avait  fora>é  de  bonne lieure un  mot  parti- 
culierpourdéflignercetacte.  La  Miscfanaconnaltle verbe l")n^ 
•  «ffrutidiir,  ■  le  participe  *^in)S^D  <  affranchi  »  et  les  mois  de 
•^nnt?  nnnï;  "lû©  .nnnt;03  pour  «Tinstrument  d'af- 
francbissement  '.  ■  Le  Tbalmud  mentionne  aussi  le  terme 

D*«bord,  elle  coDÛent  raflranchissement  de  plusiean  esclaves  par  ud  acte 
unique ,  ce  qui  est  impossible  ;  puis ,  Tacle  y  est  fait  à  certaines  condi- 
lioDs ,  ce  qui  est  aussi  défendu.  Voyex  rcxcellentc  monograpliie  de  M.  Zadoc 
Kalin,  TE$eîavfig*  ieloH  la  Bible  et  le  Thalmud,  Paris,  1867,  p.  18 1-1 8a. 
M.  HaièaTy  8*ett  gravemeot  trompé  au  sujet  de  Taddition  par  laaaellc 
If.  SoBcUi  a  rempli  la  lacune  du  texte  après  ffWfta,  en  prenant  Ta  dvipûa 
dans  le  sens  de  «  repas  publics  à  Crète  1  • 

'  M.  Kahn ,  Mémoire  eilé,  a  cherche  à  mettre  en  lumière  la  douceur  de 
la  loi  mosaïque  et  de  la  tradition  rabbinique  à  i'^gard  des  esclaves.  H  re- 
perle avec  raison  (p.  169)  les  instruments  de  correetjoa  muntionnés  dans 
les  Midrascbim  aujc  pratiques  exclusivement  romaines.  Outre  les  passages 
cités  à  cette  occasion  par  M.  Kahn ,  nous  rappelons  encore  Bensckit  rabha , 
II  :  On  y  établit  une  comparaison  avec  un  propriétaire  qui«  ayant  acquis 
«par  le  même  acte  et  au  même  prix*  (rrf)  *t?*U31  rvh  >3)f>3  ~  ft/f  (ivfl 
xeù  yJ^  f'f^fl)i  deux  esclaves,  entwtient  Tun,  tandis  qu'il  force  l'autre  «de 
gagner  sa  via  en  travaiflant  (ou  peui-ètre  :  en  se  prostituant;  cC  Coran ^ 
xxiT,  33]»  j»7n»W  ■)f.1  rpf)  ba?.  Je  «vois  devoif  expliquer  ainsi  le  mot 
I^TITI?;  le  sens  lil  expulse  Faulre,  »  que  donne  Buxtorf,' JL#«.  ehald. 
col.  91 1,  est  impossible,  puisqu'une  esclave  ei  puisée  serait  une  esclave  mise 
€n  liberté. 

^  On  a  formé  de  même  pour  Tosservissement  le  verbe,  au  schafel,  73VC, 
ie  participe  73yiD0  ,  cl  le  nom  -l^i?!:. 

35. 


532  JUIN  1868. 

nnaloguc  à  celui  de  ivTFtdétfat,  C^>lpn.  On  Jti  Giuin,  386  : 
niTTl^  Kr  nay  C?'»ipOn  nn  lOX  t  Rab  dît  :  Si  qudqu  an 
déclare  qu'il, consacre  son  esclave,  Tesclave  est  libre.  •  Aussi 
le  Thalmud  demande-l-il  ensuite  ;  «  Pourquoi?  puisque  l'es- 
clave lui-même  ne  saurait  être  consacré ,  et  que  le  proprié- 
laire  n'a  pas  dit  qu'il  consacre  le  prix  yénal  de  Tesclnve  (une 
telle  déclaration  ne  devrait  avoir  aucune  valeur)  P  La  ré- 
|)onse  est  :  Le  mot  «  consacrer  •  signifie  que  le  propriétaire 
entend  faire  de  son  esclave  un  membre  du  peuple  saint.  » 
(Cf.  Deut.  XIV,  ai.)  "lOKp  Kb  '^Dl'?  e?>np  N^  n'»B13  HOVtÛ  >KD 
t^np  Dy  ^in^Vl  *.  Plus  loin,  on  traite  du  cas  où,  un  homme 
ayant  consacré  tous  ses  biens  (VDD3  ^D  t^^lpDn),ilse  trouve 
parmi  ces  biens  aussi  des  esclaves.  La  difficulté  de  ce  cas  pro- 
vient de  ce  que,  dans  cetle  déclaration,  le  mot  consacrer, 
employé  également  pour  les  autres  biens  et  pour  les  esclaves, 
ne  peut  pas  prendre  le  sens  particulier  que  le  Thalmud 
vient  de  lui  donner,  lorsqu'il  s*agissait  des  esdaves  seulement 
D*après  une  baraifa,  citée  par  Rabba,  tles  trésoriers  de  la 
communauté  ne  sont  pas  autorisés  dans  ce  cas  à  mettre  les 
esclaves  en  liberté,  mais  ils  doivent  les  vendre  à  d'autres 
qui  les  affranchissent*,  p  Les  commentateurs  ajoutent  :  fSi 
ces  autres  veulent.  »  Je  doute  fort  qu'on  ait  bien  saisi  le  sens 
de  cette  baraîta;  car  la  décision,  ainsi  interprétée,  ne  résou- 
drait pas  la  difficulté,  puisqu'il  dépendrait  de  la  volonté  du 
nouvel  acquéreur  de  retenir  l'esclave  et  de  ne  pas  accomplir 
ainsi  l'œuvre  charitable  du  premier  propriétaire.  A  mon  avia, 
les  trésoriers  sont  considérés  comme  les  tuteurs  des  mineurs 
(voy.  ihid.  52  a),  qui  légalement  ne  peuvent  disposer  des 
esclaves  appartenant  à  ceux  qui  sont  confiés  à  leur  tutèle. 
Pour  sauver  la  légalité,  les  trésoriers  font  une  vente  pure- 
ment fictive  à  un  tiers,  afin  que  les  esclaves  obtiennent  for- 

'  Noos  nous  éloignons  un  peu  de  Texplication  de  Rftschi  et  des  autres 
commeotateun  de  ce  passage. 

*  L'opinion  de  Rabbi,  d'après  laquelle  l'esclave  peut  se  racheter  seul , 
et  qui  se  trouve  Giu'm,  38  b  et  62  a,  ne  praîl  pas  être  à  sa  place,  là  où 
nos  Mitions  la  pDrtent. 
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cément  la  liberlé  par  l'acquéreur,  qui  au  fond  n*aura  jamais 
cru  rien  acquérir  ^  Quoi  qu'il  ea  soit,  il  résulte  toujours 
de  ces  passages  que  le  root  E^^lpn ,  pas  plus  que  àvariOevat 
dans  notre  inscriplion,  nîmpHqtiail  en  aucune  façon  le  sens 
d*une  consécration  pour  le  service  du  sancluaire  ou  de  la 
synagogue. 

Au  commencement  du  ii*  siècle,  nous  rencontrons  en 
Palestine  deux  opinions  différentes  au  sujet  de  roffrancliisse* 
ment.  Le  verset  Lévitique,  xxv,  46  :  «  Vous  les  Iransmetirez 
(les  esclaves  païens)  à  vos  enfants  après  vous ,  en  toute  pro- 
priété, comme  héritage,»  continue  par  ces  termes  :  ovous 
les  ferez  servir  perpétuellement,  a  Ces  derniers  mois  ont  di- 
visé R.  Ismael  et  R.  Akiba.  Le  premier,  d'après  si  raélbode 
d'interprétation  large,  ne  voit  dans  cette  addition,  qui  peut 
paraître  superflue,  que  la  faculté  accordée  au  maître  de 
maintenir  la  servitude  de  l'enclave  païen  à  volonté  (rtl&*l),  ' 
tandis  que  celle  de  l'esclave  hébreu  finissait  au  bout  de  six 
ans.  Mais  Akiba ,  qui  cherche  une  intention  cachée  au  fond 
de  chaque  phrase,  dont  le  législateur  aurait  pu  se  dispenser, 
croit  que  les  mots  ajoutés  imposent  au  maître  l'obligation 
(nsin)  de  ne  jamais  accorder  la  liberté  aux  esclaves;  Giidn, 
38  b.  Cependant  une  ancienne  baraita  {Sifra  sur  Lc^vit.  1.  c.) 
avait  expliqué  simplement  le  mot  «servir»  de  notre  verset, 
en  remarquant  que  le  propriétaire  ne  peut  exiger  de  ses 
esclaves  qun  le  service  proprement  dit,  et  qu'il  ne  doit  abu- 
ser d'eux  en  aucune  manière  (cf.  NiJda,  l^'j  a).  Du  reste,  la 


*  Les  fictions  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  panni  les  dispositions 
tiwlmudiques ,  aussi  bien  dans  la  loi  civile  que  dans  ia  loi  propremeot  re- 
ligiense.  Les  ventes  se  font  alors  poar  la  valeur  d*unc  Peroata ,  c  est-cudirc 
de  la  plus  petite  monnaie  coarante,^que  tout  homme  consent,  à  sacriGer 
pour  venir  en  aide  à  la  légalité.  La  loi  romaine  connaît  aussi  une  fiction 
légale  pour  Taffrancliissement ,  la  manumusio  ptr  vindictam  :  une  tierce 
personne  accompagne  le  maître  et  son  esclave  devant  le  magistrat  poiir 
prétendre  que  Tesclave  est  un  homme  libre  ;  le  propriétaire  ne  conlredisaut 
pas  celte  prétention,  le  magistrat  la  reconnaît  vraie  et  prononce  l'afiran- 
chissement. 
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discussion  entre  Ismael  et  Akiba  a*a  qu'une  importance  théo- 
rique; c'est  Tapplicalion  des  deux  systèmes  d'exégèse  suivis 
généralement  par  ces  deux  docteurs^.  Seulement,  dans  le 
m'  siècle,  probablement  bous  l'influence  d'affrancfaissements 
trop  mnltipliés  qui  appauvrissaient  les  communautés,  et  j 
introduisaient  souvent  des  membres  indignes,  R.  lehonda, 
rabbin  babylonien ,  très-attaché  à  sa  nouvelle  patrie  *,  dé- 
clarait carrément  :  i  Quiconque  affranchit  son  esclave  tcan»- 
gresse  un  commandement,  car  il  est  écrit  :  Vous  le  feree 
servir  perpétuellement.  •  nv^y 3  naw  nasr  ")nn»Dn  *73) 
nsyn  Ons  oh^fb  ID^W-r  GUUn,  I.  c.)  Célait  là  la  consé- 
quence rigoureuse  et  logique  de  l'exégèse  d' Akiba  qui  pré- 
valait presque  partout  sur  celle  d*Ismael;  toutefois  celte 
interdiction  ne  parait  avoir  jamais  pénétré  en  Palestine,  et, 
en  général,  on  maintenait  le  principe,  qu'on  attribuait  à  R. 
lehouda  hanna^i ,  qu'on  doit  se  montrer  coulant  quand  il 
s'agit  de  donner  la  liberté  aux  esclaves  '. 

Mais  il  n'y  a  aucune  trace  qu'on  ait  donné  dans  ce  pays  à 
raffranchissement  le  caractère  religieux  qu'il  semble  avoir 
eu  à  Anapa  et  a  Panticapée.  11  se  pourrait  bien  que  cette 
différence  d'habitudes  entre  les  Juifs  de  la  Palestine  et  ceux 

'  Voyes  mon  Essai  sur  l'histoirt»  etc.  diap.  xxiii.  —  Lm  moU  ha 
Mvtov  tehèp  d'^é^fit  (PttnU'EpiiloU  ad  Philtm^nmn,  v.  i5)  soat  peot- 
dlre  un  souvenir  des  mots  nSTr  002  ob^^b  ^^  noire  verset  \  aussi  Tapôlro 
ajoute-t-il  :  oCk  iri  d>t  èovXov ,  etc. 

*  CVst  le  même  rabbin  qui  plaça  Babylone  au-dessus  de  la  Palestine, 
et  défendit  à  ses  disciples  de  se  rendre  dans  ce  dernier  pays  pour  jr  augmen- 
ter leur  science. 

'  Giilin,  IV,  â,  et  M.  Z.  Kahn,  Mémoire  cité,  p.  179.  —  Lo  contente- 
ment qu*éprouva  R.  Gamliel  lorsqa'3  eut  trouvé  un  préteitc  l^al  d^afltran- 
cliîr  Tobi  ne  nous  semble  pas  prouver  que  ce  tlo^teur  fût  favorable  à 
Tetégèso  d' Akiba ,  et  n  eût  pa^  osé  autrement  donner  la  liberté  è  œt  es- 
clavc  (  M.  Z  Kahn ,  <.  e.  p.  1 78  ).  Nous  croyons  plutôt  qire  la  ditficulté  venait 
du  c6té  de  TesdaTc,  qui,  dans  son  attachement  profond  â  Gamliel  (voy. 
mon  KUai  sur  Vhisioire,  etc.  ),  ne  voulait  pas  ie  quitter;  et  mous  voyons 
par  m.  Berachol,  11,  7,  qu'en  effet,  malgré  les  circoiMlaflceB  qui  s^étaient 
offertes  à  Gamb'el ,  Tobi  n*en  resia  pas  moins  f  «sdave  fidèle  d«  scm  maître 
jusqu*à  sa  mort. 
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du  oord  de  la  mer  Noire  provinl  de  ce  que  ce»  derniers 
•veieni  conservé  le  Penlateuque  sans  Tinlerprétadon  de  la 
tradition  rabbinique  *.  £n  eflel,  d'après  Exode,  xii,  i-6, 
Tesdûve  hébreu  «  acheté  par  un  maître  hébreu ,  recouvrait 
forcément  la  liberté  au  bout  de  six  ans;  cependant  si, à 
rapproche  de  la  septième  année ,  resclave  s*obslinait  à  con- 
titiuer  son  service,  le  maître  devait  le  conduire  auprès 
d'Ehhim  (D^n'^KH  Vk),  et  là,  placé  à  côté  du  poleau  de  la 
porte,  lui  perforer  ioretUe  et  le  vouer  au  servage  perpétud. 
L'esclave  étranger,  au  contraire,  était  transmis  par  héritage 
et  servait  jusqu  a  sa  mort  (Léviti^aê,  xxv,  44-46).  Que  signifie 
YêUAim  devant  lequel  Tesclave  hébreu ,  par  sa  déclaration , 
se  condamnait  à  la  peine  infamante  d'avoir  ToreiUe  perforée 
et  à  la  servi  ude  pour  ie  reste  de  ses  jours  ?  La  tradition  rab- 
binique, qui  a  laissé  sa  trace  dans  toutes  les  verrions  depuis 
oelle  des  Septante ,  répond  quV/oAûn  équivaut  ici ,  comme 
dans  plusieurs  autres  endroits  du  Pentateuque,  an  mot 
•juges,  B  et  que  Tesdave  était  conduit  devant  le  tribunal. 
Tel  n*est  cependant- pas  le  sens  littéral  d'elohim,  qui  veut 
dire  «  Dieu,  >  et  Texégèse  moderne  a  abandonné  Tinterpré» 
tation  forcée  pour  revenir  k  Texplication  naturelle  du  verset, 
qui  ordonne  qu'un  acte  aussi  grave  que  Tasservissemc  nt  per- 
pétuel d*un  Hébreu  devait  se  foire  devant  Dieu,  c'est-à-dire 
dans  son  sanctuaire*.  Cette  exégèse  reçoit,  à  notre  avis,  un 
fort  appui  de  nos  inscriptions. 

La  Bible,  il  est  vrai,  ne  connaît  pas  l'affranchissement, 
bien  qu'elle  présente  rexemfde  d'un  esclave  égyptien  épou- 
sant une  fille  de  son  maître  qui  n'a  pas  de  fils  (I  Chroniqueê, 
II,  34-35).  Mais  il  est  permis  de  supposer  que  l'affranchisse- 
ment d'esclaves  païens  une  fois  introduit  dans  les  habi- 
tudes juives,  on  aura  pris  pour  type  sa  coutre-partie,  l'as- 

*  Noos  revieadroi»  sur' ce  point,  en  IraiUuit  6m  iiucriptioas  bébraiques 
de  la  Grimée. 

'  Vojes  le  travail  de  M.  Graf  dans  le  ZeiUekrift  d,  D.  m.  GestUsckafl, 

XVUI(i86ii),p.  3o9.3i4. 
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servissetnent  de  l^esclave  hébreu;  el  si  le  dernier  acte  était 
accompagné  d*iine  cérémonie  aa  sanctuaire,  le  premier 
aussi  aura  élé  passé  solennellement  à  la  synagogue.  En  Pa- 
lesline,  sous  Tinfluencede  l'exégèse  traditionnelle,  les  deux 
actes  conservaient  nn  caractère  purement- juridique;  chez 
les  habitants  juif^  de  la  mer  Noire,  an-  contraire,  tous  les 
doux  devaient  être  accompagnés  d'une  cérémonie  religieuse , 
el  s*acoompUr  dans  la  synagogue.  11  est  tout  à  fait  remar- 
quable, sous  ce  rapport  que,  sur  nos  inscriptions,  TalFran- 
cliisscment  soit  présenté  comme  un  acte  auquel  on  s'était 
engagé  d'avance  par  un  vœu  [xavà  e^xiiv  =  ')l^  ^D  ^y.  ou 
bien,  xa6à}ç  rfiÇàfiiv  ==  '^nm  l^i^tn).  Je  ne  sais  si  les  actes 
d'aiTranchisscment  montrent  quelque  chose  d'analogue  chez 
les  païens;  mais  chez  les  Juifs  une  telle  expression  prouve 
que  délivrer  un  homme  de  la  misère  de  1  esclavage  était 
considéré  comme  une  des  œuvres  de  charité  auxquelles  on 
s'obligeait  pour  être  agréable  à  Dieu  '. 

L'affranchissement  de  l'esclave  était  du  reste  Tachèvement 
de  sa  conversion  au  judaïsme  *.  Déjà,  pendant  son  état  de 
servitude,  il  était  circoncis  par  son  maître^;  il  se  reposait 
aux  jours  du  sabbat  et  des  fêtes,  puisque,  toutes  les  fois  que 
In  loi  commandait  le  repos  au  maître ,  i'esdave  aussi  y  était 
contraint  *.  S'il  était  dégagé  d'un  grand  nombre  d'obliga- 
tions religieuses,  c'est  qu'il  était  tonsidéré  comme  morale- 
ment incapable^.  Cette  incapacité,  dont  la  loi  le  frappait, 
cédait  devant  la  liberté,  qui  le  rendait  l'égal  de  son  maître. 
Qu'y  n-t'il  alors  d'étonnant  que  l'acte  se  fit  «  dans  la  syna- 
gogue ?  »  Nous  pensons  que  c'est  là  le  sens  qui  s'attache  à. 

'  Voy.  CoTxin,  xxiv,  33,  cl  le  commentaire  de  Beîdbawi. 

*  R.  Eliëzer,  d'après  Barachol,  Â76,  affrancliissaii  un  csdave  aGn  de 
compléter  ainsi  ic  nombre  légal  de  dix  Israélites,  dont  l'assistance  est  né> 
cessaire  pour  l'accomplissement  de  certaines  cérémouies. 

■  Genèse,  ivu,  27;  Exode,  xii,  Â^.  —  Maimonide,  HUchot  MUa, 
cliap.  I. 

*  Exode f  XX,  10;  xxiii,  la.  —  Z.  Kalin,  l.  c.  p.  i3i  et  suiv. 
'  Voyez  les  passages  réunis  chez  M.  Kalai ,  I.  r. 
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la  condition  t  da  dévonemeot  à  la  synagogue  el  de  l'afisi- 
duilé,»  exprimée  dans  denx  de  ces  actes.  Le  terme  Q^omia 
«adulation,  flatterie*  >  pris  ici  dans  ]e  sens  «  d'adoration ,  i 
a  inqaiélé  les  critiques;  mais  à  distance  de  la  mère-patrie* 
et  sous  Tinfluence  délétère  d'une  race  étrangère  à  Tesprit 
lieUénrque,  plus  d*un  mot  grec  a  changé  de  sens.  Au  fond, 
Taduiation  nest  que  l'adoration  exagérée,  excessive.  Les 
langues  sémitiques  présentent  un  exemple  analogue  pour  le 
mot  V|^n  hanef;  en  hébreu ,  il  signifie  «  flalienr,  hypocrite^,» 
et  il  a  Gonseivé  ce  sens  en  chaldéen,  par  exemple,  K&JD 
KS3n  «  réunion  hypocrite  »  (fiaîe,x,  6)  ;  mais,  chez  les  Arabes, 
le  même  mot  sert  à  désigner  «  T  homme  pieux  •  par  excel- 
lence, et  Mohammed  ne  sait  donner  au  patriarche  Abraham 
de  qualité  supérieure  à  celle  de  c>t^  H^f  (  Coran ,  m , 
Qoeipassim). 

J.  Debbnjmnjhg. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  une  fondation  qui  aura, 
nous  o*en  doutons  pas,  pour  les  éludes  orientales  les  plu» 
heureuses  conséquences.  M.  Auguste  Parent  a  commencé» 
dans  les  vues  les  plus  libérales >  une  collection  d'antiquités, 
qu'il  se  propose  un  jour  de  rendre  publique,  et  qui  aura 
pour  les  orientalistes  le  plus  grand  intérêt.  Beaucoup  d.es, 
objets  qui  la  composent  viennent  d'Orient  ;  Tidée  particu- 
lière du  fondateur  est  de  montrer  les  transformations  que 
Tart  a  subies  en  passant  d'Asie  en  Europe.  Une  pensée  non 
moins  louable  a  poussé  M.  Parent  à  publier  un  bulletin, 
paraissant  irrégulièrement  et  gracieusement  offert  aux 
hommes  de  science,  où  seront  décrits,  à  mesure  qu'ils  ar- 
riveront au  Musée,  les  objets  dont  la  valeur  scientifique  jus- 
tifiera la  prompte  publication.  Le  premier  numéro  de  ce 
bulletin  viçnt  de  paraître.  Il  renferme  des  morceaux  fort 
importants.  Pour  nous  borner  à  ceux  qui  touchent  aux  tra- 

'  Ce  scus  irt'$l  pas  biblique ,  mais  il  est  incontestable  depuis  le  i''  siècle 
de  fèrc  chrétienne.  Voyex,  par  exemple,  Sola,  Ai  b  et  iia  a. 
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vaux  Je  noire  Société,  nous  signalerons  d*abord  un  mémoire 
nooHsmatîqao  de  M,  Parent  sur  trois  médailles.  Tune  d'Hé- 
rode  Antîpas,  Tanlre  de  Ptolémée  iils  de  Mennée,  le  chef 
de  la  dynastie  des  Lytantas  de  Clialcis  etd*Abiléne,  la  troi- 
sième  delà  ville  de  Moka,  en  Arabie  Pélrée  (MOYKAEÛN 
TH£  IEPA£  KAI  AYTONOMOY).  Nous  insisteions  princi- 
paiement  sur  deux  mémoires  de  M.  de  Saulcy.  L*un  a  pour 
objet  une  inscription  bilingue,  nabatéo-greoque,  découverte, 
dil-on,  récemment  à  Saida.  Je  n*accepte  celte  énonctalion 
des  indigènes  qui  ont  fait  des  fouilles  pour  M.  Parent  qu*avec 
quelque  doute.  Au  premier  abord,  on  serait  bien  porté  à 
croire  qu*un  pareil  objet  aurait  dû  venir  du  Hanran.  H  arrive 
souvent,  quand  on  emploie  des  Syriens  k  des  fouilles,  qu'ils 
font  de  pareilles  substiiutions ,  atin  de  n*avoir  pas  Tatr  d'a- 
voir travaillé  en  vain  sur  un  point.  La  pierre  étant  très-petite , 
on  a  pu  l'apporter  du  Hauran  à  certaine  personne  de  Saida 
faisant  commerce  d'antiquités,  laquelle  aura  pu  avoir  un  in- 
térêt à  la  faire  passer  pour  trouvée  à  Saida.  Je  n*affirme  pas 
cependant  :  la  trouvaille  à  Sidon  d'une  inscription  nabatéo- 
grecque,  datée  du  règne  de  Hâretli,  est  un  bit  singulier, 
non  un  fait  impossible. 

M.  de  Vogué  et  moi  lisons  quelques  lettres  de  cette  ins- 
cription d'une  façon  qui  ne  concorde  pas  avec  celle  de  li.  de 
Sauicj.  Voici  notre  lecture  : 

n  «nyai  hi 

Tt  ")3  wmoK 

KnbK  K"i«;n*7 

rninV^^^ô^ 

ÛIAOYZTPATHrOZ 

ZEN 

Pour  KaniDN  =  alpanryàt,  compares  K»1DK  =  strata, 
t9Vn*lD  =^  alpaxtéltfs,  en  targumique  et  talraudique.  Qu'est- 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  539 

ce  qu'une  KH^S'l  P  La  racine  anunéenne  931  peut  répondre 
à  deux  racines  hébraïques,  931  et  ysi.  KPysi,  dans  la  pre- 
mière hypothèse,  peut  désigner  un  objet  carré  quelconque, 
par  exemple  un  naos  de  forme  cubique  comme  on  en  "voit 
en  Syrie.  Dans  la  seconde  hypothèse  il  désignerait  une  nXimi 
ou  pmlvinar,  ou  serait  simplement  synonyme  de  n^3  «  niai- 
son»  ou  t  temple.  >  Comparez  jt^^^^  ou  j^id^M  ^a^i^« 

ovife;  «jC,  domus,  kahitacuïam;  ijus  idem,  ^^)  (S^  (^= 

$unt  in  domibus  suis,  vieille  expression  arabe;  hébreu  ysi  « 

cabile,  domiciliam.  Ce  second  sens  me  paraît  préférable.  Une 
inscription  latine  d^Àuzia  en  Algérie  ^  ville  où  les  cultes  car- 
thaginois s*étaient  particulièrement  conservés,  nous  présente 
des  pulvinuria  alla,  qui  répondent  peut-être  à  cette  xÀ/v^. 
Le  même  mot  se  retrouverait  dans  une  inscription  du  voi- 
sinage de  Tripoli  de  Syrie;  nuiis  nous  n'avons  pour  garant 
à  cet  égard  que  Tassertion  de  Kennedy  Bailie,  épigraphiste 
très-hasardeux  dans  ses  conjectures  et  qui,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  Syrie,  ne  mérite  aucune  confiance  '. 

L'article  de  M.  de  Saulcy  sur  des  coffrets  funéraires  juifs 
récemment  découverts  à  Jérusalem  offre  non  moins  d'inté- 
rêt. L'un  de  ces  coffrets  porte  une  inscription  hébraïque, 
ou,  selon  le  savant  académicien,  les  lettres  carrées  et  les 
lettres  phéniciennes  se  mêleraient  de  la  façon  la  plus  étrange, 
et  qui  aurait  surtout  cela  d'inexplicable  que  le  1  et  le  *1, 
lettres  qui  dans  tous  les  alphabets  sémitiques  se  ressemblent, 
yveraient  prises  l'une  à  l'alphabet  carré,  l'autre  à  l'alphabet 
phénicien.  Je  pense  qu'on  peut  se  dispenser  d'admettre  cette 
bixarrerie.  Je  lis  rinscriplion  : 

La  seule  diflBcolté  paléographique  qo*on  puisse  faire  à 
cette  lecture  porte  sur  la  lettre ,  trois  fois  répétée ,  que  je  Ks  >. 

'  Renier,  Imcr,  tU  V Aliène,  n*  SbyS. 
'  Voir  iiisnon  de  Phénicit,  p.  t33-i34. 
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Je  crois  que,  si  Ton  veut  teair  compte  du  ^  araméen  de  Tins- 
cripiioQ  du  vase  à  libation  du  Sérapéuiti  de  Mempiiis,  et 
d'un  autre  ^  d*une  inscription  juive  de  Jérosaleoi  (Saulcy, 
Voyage  en  Terre-Sainiê ,  li ,  p.  la  ) ,  on  admettra  la  possibilité 
de  cette  lecture.  La  fornie  triangulaire  qu  afiecte  le  haut  de 
la  lettre  frappe  moins  sur  le  monument  que  sur  la  gravure. 
On  y  paut  voir  un  caractère  ayant  pour  traits  essentiels  \. 
Si  telle  est  la  bonne  lecture,  je  traduirais  : 

THECÂ  JÂIRI. 

En  hébreu  moderne,  ^DD  veut  dire  r couvrir,  renfermer.  • 
nXSin,  ^ISn  signifient  opercàlam,  theca^.  Les  mots  6HKH, 
6HKH  AIA0EPOYCA  sont  fréquents  sur  les  inscrîplions  de 
Jérusalem.  Noire  '^DTO  y  répond  peut-être.  Si  l'on  répugne 
à  admettre  un  substantif  ^DHD,  on  y  peut  voir  un  participe 
^Çnt}  et  traduire  :  Continent  Jaïrum.  La  forme  H2T\2  pour 

■  il  a  été  enterré  •  est  commune  dans  Tépigraphie  juive. 

Ernest  Ebnan. 


fjB  Systèue  graphique  des  hiéroglypues  chinois.  Premier  essai 
d'un  dictioDDaire  chinois-russe,  par  Wassilief  (en  russe).  Saint- 
IVtersbourg,  1867,  grand' iQ-â*(xvi  et  466  pages  autograpliiées]. 

Le  dictionnaire  de  M.  Wassilief  contient  à  peu  près  douze 
mille  mots  chinois,  comme  celui  du  père  Basile  de  Gle- 
niona,  et  pcutclre  cinq  à  six  mille  mots  doubles  ou  phrases. 
Je  suis  entièrement  incompétent  pour  donner  une  opinion 
sur  le  choix  des  mots  et  leur  interprétation  ;  mais  les  preuves 
de  sa  connaissance  de  Ja  langue  que  Tauteur  a  fournies  autre 
part  donnent  confiance  sur  la  manière  dont  il  se  sera  ac- 

'  Buxtcrf.  Lex.  chaltL  tahn.  «I  rahb.  au  mot  riDD» 
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quitté  de  sa  tâclie.  Ce  qui  froppe  nu  premier  coup  d*Œil 
dahff  ce  volume,  cest  l^arrangement  adopté  pour  la  ciassiQ- 
cation  des  groupes  chinois.  Plusieurs  lexicographes  euro* 
péens  QvaienI  essayé  de  simplifier  Je  système  chinois  des 
deux  cent  quatorze  clefs  et  de  faciliter  ainsi  aux  commençants 
la  recherche  des  mots  dans  le  dictionnaire.  Aucune  de  ces 
tentatives  n*ayant  été  adoptée,  M.  Wassilief  en  fait  une  nou- 
velle et  plus  hardie,  et  réduit  les  deux  cent  quatorze  clefs  à 
dix-neuf  signes  qui  servent  pour  lui  d'exposants  pour  tous 
les  caractères  chinois,  et  qui  consistent  chacun  dans  un  seul 
trait,  qui  n'est  qu'un  fragment  de  la  ligure  plus  compliquée 
formée  par  le  signe  chinois.  Ce  Irait  n'est  pas  toujours  la 
partie  saillante  des  clefs  qu'il  est  destiné  à  résumer  et  à  rem- 
placer, mais  souvent  une  partie  assez  peu  inarquée ,  de  sorte 
qu'on  serait  très- embarrassé  de  savoir  sous  lequel  des  dix- 
neuf  traits  il  faut  chercher  un  mot,  si  l'auteur  n'avait  pas 
donné  quelques  règles  pour  diriger  le  lecteur.  Il  indique 
donc  qu'il  a  choisi  de  préférence  les  traits  inférieurs  et  ceux 
qui  sont  placés  à  droite,  et  comme  cette  indication  laisse 
encore  fréquemment  des  incertitudes,  il  avertit  que  dans  un 
cas  de  doute  il  faut  prendre  le  trait  horizontal  et  celui  qui 
dépasse  des  deux  côtés.  Malgré  ces  instructions,  je  crains  que 
les  incertitudes  ne  restent  très-nombreuses,  surtout  dans 
les  caractères  à  signes  superposés ,  où  il  faut  souvent  chercher 
le  trait  distinctif  de  M.  Wassilief  non  pas  en  bas,  mais  au 
milieu  du  groupe  entier,  et  je  ne  devine  pas  comment  un 
commençant  se  tire  de  cet  embarras.  Je  sais  bien  qu'en  pa- 
reille matière  Thabitude  facilite  beaucoup  de  choses  et  donne 
une  rapidité  et  une  certitude  instinctive  à  laquelle  on  n'es- 
pérait pas  parvenir  au  commencement;  je  sais  aussi  qu'il  y  a 
des  cas  où  il  est  difficile  de  trouver  la  clef  d'après  le  système 
des  Chinois,  mais  je  crois  néanmoins  que  les  cas  douteux 
doivent  être  bien  plus  nombreux  dans  le  système  de  M.  Was- 
silief. Les  Chinois  n'ont  pas  adopté  leur  manière  de  procé- 
der  sans  bien  des  tâtonnements  et  des  efforts,  et  je  suis  porté 
à  croire  qu'on  fera  sagement  de  la  conserver,  d'autant  plus 
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qu*il  faut  toojoun  finir  par  s*y  accoatumer  pour  pouvoir  se 
servir  de  dictionnaires  comme  celui  de  Kanghî ,  qui  procèdent 
par  clefs  et  par  nombre  de  Irails.  Il  y  a  encore  une  considé* 
ration  à  (aire  valoir  on  faveur  du  système  chinois,  c'est  que 
dans  un  grand ,  peut-être  dans  le  plus  grand  nombre  des  ca- 
ractères, la  clef  indique  la  classe  d'objets  ou  d*idées  à  la- 
quelle appartient  le  mot  entier,  pendant  que  le  reste  du 
groupe  donne  la  nuance  <lu  sens  et  la  prononciation  du  mot 
ou  seulementia  prononciation.  Je  n*08e  pas  insister  lÀ-dessus  « 
pour  n'avoir  pas  a  entrer  dans  In  question  difficile  de  Téty» 
moloçie  chinoise;  mais  dans  tous  les  cas  cet  arrangement 
du  dictionnaire  »eion  l'analyse  sommaire  des  groupes  me 
parait  un  aide-mémoire  qui  n'est  pas  à  négliger. 

J.  MoiiL. 


M.  Pautluer  avait  contesté  la  prononciation  appliquée  par 
M.  de  Kosny  à  un  certain  nombre  de  mots  japonais  et  japo- 
nais-chinois. M.  de  Rosny  avait  répondu  dans  le  cahier  de 
décembre  1867.  Peu  de  temps  après  la  publication  de  ce  ca- 
hier, M.  Pauthier  me  remit  une  note  fort  détaillée,  dans  la- 
quelle il  défend  ses  transcriptions  par  des  raisons  qui  m'ont 
paru  bien  motivées.  Néanmoins,  après  une  longue  hésita- 
lioa,  je  ne  crois  pas  pouvoir  insérer  cette  note,  parce  que 
cette  discussion  prendrait  des  dimensions  qui  me  paraissent 
dépasser  l'importance  du  sujet  pour  les  lecteurs  du  Journal. 
Il  ine  semble  que  c'est  une  matière  À  traiter  systématique- 
ment dans  une  grammaire  et  à  élablii"*de  Ifiit  et  en  détail 
dans  un  dictionnaire,  plutôt  que  par  des  discussions  par- 
tielles et  accidentelles  dans  un  Journal. 

J.  MOHL. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  9  JUILLET  1868. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Moht, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  proposé  et  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  Auguste  SoROMENHO,  membre  de  TAcadémie 
royale  de  Lisbonne. 

Le  Conseil  discute  le  programme  du  prix  de 
3oo  francs,  offert  par  M.  le  docteur  Desportes, 
pour  être  décerné  par  la  Société  asiatique  à  un  tra- 
vail concernant  Tbistoire  de  la  langue  arabe. 

Le  programme  est  arrêté  ainsi  qu  il  suit  : 

(( Rassembler  dans  les  ouvrages  arabes,  tels  que 
chroniques,  bi|[>graphies,  relations  de  voyage,  traités 
grammaticaux,  commentaires  sur  les  poètes,  re- 
cueils de  traditions ,  les  passages  qui  constatent  qua 
des  époques  plus  ou  moins  anciennes  la  langue 
arabe  a  été  pariée  avec  les  désinences  qui  servent  à 
marquer  les  inflexions  grammaticales. 
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«  Rechercher  dans  les  autres  idiomes  sémitiques 
•et  dans  les  anciennes  inscriptions ,  celles  du  mont 
Siuaî  par  exemple ,  les  traces  de  ce  mécanisme.  Dé- 
finir ce  qui  appartient  à  Tidiome  primitif  et  ce  qui 
revient  aux  travaux  des  écoles  grammaticales  arabes  » 
dans  l'emploi  de  ces  désinences. 

M  On  se  contente  d^indiquer  ici  comme  un  exemple 
des  éléments  qui  devront  entrer  dans  la  composi- 
tion de  ce  mémoire  :  i^'une  anecdote  rapportée  par 
Ibn  Kliallicân  dans  la  vie  de  Cha'by  (Âbou  'amr 
*Amir,  page  3/i5,  lignes  5  et  suiv.  de  Fédition  de 
M.  de  Slane);  s^  un  passage  du  voyageur  Al  *Ab- 
déry,  publié  dans  le  Journal  asiatùjaey  avril-mai, 
18-&5,  pages  àoG'ào'j. 

«  Les  mémoires  présentés  devront  être  remis  au 
siège  de  la  Société  avant  le  3 1  décembre  1 869. 

«  Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique 
de  1870.  » 

liC  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  1867. 

M.  Peer  donne  lecture  d*une  notice  intitulée  : 
Une  soirée  chez  le  PhraKlang  [Barcahn)  à  Bangkok. 
Plans  de  réforme  religieuse  du  roi  de  Siam. 

On  dépouille  les  votes  de  renouvellement  du 
Conseil.  Le  dépouillement  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

Président  :  M.  Mohl. 

Vice-présidents  :  MM.    Caussin    de    Percgval, 

Ad.  REGNIER. 
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Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
DE  Meynabd. 

Trésorier  :  M.  de  LongpiSrier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Lancereac,  Pavet 
de  Codrteille,  de  Saulcy,  de  Slane,  DuLAOniER, 
Oppert,  Stan.  Julien,  Defr^mery. 

Censeurs  :  MM.  Gcigniaut,    Barthélémy  Saint- 

HiLAIRB. 

ouvrages  OFFERTS  \  LA  SOCIETE. 

Par  lauteur.  An  Arabie -Englisk  Lexicon,  derived 
from  the  best  and  the  most  copions  sources,  by 
E.  W.  Lane.  Book  I.  Part  3.  d  — S.  London,  rSôy, 
1  fasc.  gr.  in-4*. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÂE  1867-1808, 

FAIT  k  LA  SÉANGB  ANNUELLE  DE  LA  SOGI^TÉ, 

LE  9  JUILLET  l868« 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Vous  m*avez  imposé  la  plus, difficile  des  tâches, 
en  me  chargeant  de  continuer  la  série  de  ces  rap- 
port3  qui,  depuis  des  années,  ont  été  l'honneur  de 
notre  Société,  grâce  aux  qualités  éminentes  de 
clarté,  de  doctrine,  de  judicieuse  critique,  d'impar- 
tialité qu'y  avait  portées  notre  cher  et  illustre  pré- 
sident. La  collection  des  rapports  de  M.  Mohl  res- 
tera l'histoire  la  plus  vraie  des  efforts  tentés  depuis 
trente  ans  dans  le  champ  des  études  qui  ont  pour 
objet  la  connaissance  de  l'Asie.  Vous  serez  indul- 
gents. Messieurs,  pour  un  travail  auquel,  durant 
une  ou  deux  années  encore,  je  ne  pourrai  consacrer 
que  quelques  semaines,  soustraites  avec  peine  à 
des  travaux  depuis  longtemps  commencés  et  dont 
l'achèvement  est  pour  moi  un  devoir.  Vous  m'excu- 
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serez  d'être  incomplet,  inexact  en  certains  détails, 
de  souvent  remettre  d*une  année  à  l'autre  la  men- 
tion de  travaux  importants.  Vous  me  permettrez 
surtout  de  continuer  à  faire  ce  qae  j'ai  fait  cette  an- 
née S  c'est-à-dire  de  demander  à  chacun  de  vous, 
dans  le  cercle  des  travaux  dont  il  s  occupe,  des  in- 
dications et  des  jugements.  Si  je  réussissais  k  faire 
ce  que  je  désire,  ce  rapport  serait  votre  œuvre  com- 
mune; je  voudrais  uy  être  bien  réellement  que 
votre  secrétaire  et  donner  par  là  aux  opinions  qui 
y  seront  exprimées  une  autorité  qu'elles  n'auraient 
point  sans  cela. 

Votre  Société,  durant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler, n'a  pas  laissé  se  ralentir  son  zèle.  Le  Joamal 
asiatique,  malgré  quelques  retards,  dont  la  commis* 
sion  de  rédaction  n'est  pas  coupable,  a  paru  r^;u- 
lièrement,  et  a  présenté  dans  tous  ses  numéros  un 
constant  intérêt.  MM.  de  Vogué,  Joseph  Dereh- 
bourg,  Hartwig  Derenbourg,  Devéria,  Pauthier, 
Defrémcry,  Garrez ,  François  Lenormant ,  Glément- 
MuUet,  de  Kremer,  Belin,  Zotenberg,  y  ont  inséré 
des  travaux  qui  tous  ont  apporté  quelque  donnée 
originale  à  la  science  de  l'Orient.  Aucun  volume  de 

*  MM.  de  Rougé,  Bréai,  Defrémery,  Mohl,  Adolphe  Régnier, 
Joseph  Derenboarg,  de  Slane,  Barbier  de  Meynard,  Garcîn  de 
Tassy,  Fcer,  Oppert.  Garrez,  Pautbier,  Zotenberg,  Guyard,  me 
permettrout  en  parlicutiei*  de  leur  offrir  ici  mes  remerdments.  Le 
plus  s'>uvent  Je  n  ai  fait  qu'insérer  textuellement  les  notes  que  ces 
excellents  confrères  m'ont  remises.  Tout  ce  qu  il  y  a  de  bon  dans 
vv  rapport  leur  appaitient;  quant  aui  eiTeurs  qui  peuvent  s*y  être 
introduites,  elles  ne  sont  imputables  qu'à  moi  seul. 
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la  Collection  orientale  n*a  été  livré  au  public  cette 
année  ;  mais  nous  pouvons  espérer  que  le  cinquième 
volume  de  Masoudi  paraîtra  dans  les  premiers  mois 
de  1 869.  Vos  ressources  ont  continué  de  s'accroître; 
vos  finances  sont  dans  Tétat  le  plus  prospère.  Les 
difficultés  de  local  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  pesé  assez  lourdement  sur  la  Société,  semblent 
en  voie  de  se  résoudre  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante. Dès  à  présent,  et  par  mesure  provisoire, 
uotre  confrère  si  dévoué,  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
iaire,  pense  pouvoir  mettre  à  notre  disposition  pour 
la  bibliothèque  une  pièce  du  local  de  la  Sorbonne 
affecté  k  la  collection  léguée  par  M.  Cousin.  Nous 
pouvons  espérer  mieux  encore.  Le  jour  n  est  peut- 
être  pas  éloigné  où  votre  Société  recevra  définitive- 
ment dans  un  des  établissements  de  TËtat  une  hos- 
pitalité que  certes  elle  paye  largement  par  les  ser- 
vices de  toute  sorte  qu  elle  rend  à  TÉtat. 

Des-  pertes  bien  sensibles  se  sont  malheureuse- 
ment produites  dans  votre  sein.  Deux  hommes  émi- 
nents  qui  appartenaient  à  la  Soriété  asiatique,  fun 
comme  vice-président,  Tautre  comme  membre  as- 
socié étranger,  M.  le  duc  de  Luynes  et  M.  Bopp, 
.sont  morts  cette  année.  M.  le  duc  de  Luynes  ne  te- 
nait à  nos  études  que  par  une  partie  de  sa  grande 
et  noble  activité.  Son  nom  nen  restera. pas  moins 
attaché  à  Tun  des  changements  importants  qui  se 
sont  faits  de  nos  jours  dans  les  études  orientales. 
Ces  études  furent,  à  Torigine,  presque  uniquement 
philologiques.  L'archéologie,  Tépigraphie  y  tinrent 
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peu  de  place.  Ljes  collections  d'antiquités ,  composées 
autrefois  pour  Tornement  des  palais,  ou  pour  oSrir 
aux  artistes  les  modèles  de  lart  antique,  nappelaient 
guère  des  objets  qui  nont  d'intérêt  que  pour  des 
savants.  L*Orient  proprement  dit,  du  moins  TOrient 
qui  est  resté  étranger  à  la  civilisation  grecque ,  n  a  pas 
produit  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  d  art;  un  musée 
d'antiquités  orientales  ne  saurait  avoir  pour  les  gens 
du  monde  Tattrait  qu'ont  des  salles  remplies  d'ou- 
vrages grecs  ou  romains.  Les  amateurs  ne  recher- 
chant que  médiocrement  de  tels  débris,  souvent 
informes,  les  Européens  établis  en  Orient  s'atta- 
chaient rarement  à  les  recueillir.  Les  indigènes  n'y 
attribuant  aucune  valeur  vénale,  guidés  d'ailleurs 
par  cette  espèce  d'antipathie  qu'ont  les  Orientaux 
pour  les  représentations  figurées  des  temps  païens, 
les  brisaient  s'ils  étaient  en  pierre,  les  fondaient  s'ils 
étaient  en  métal.  De  là  des  pertes  irréparables. 
M.  le  duc  de  Luynes  peut  être  considéré  conune  le 
principal-  créateur  de  l'archéologie  orientale.  En 
fondant  ce  riche  cabinet  qu'il  devait  ensuite  léguer  à 
FLtat,  en  encourageant  l'activité  des  personnes  qui 
en  Orient  recueillaient  des  antiques,  en  montrant 
aux  indigènes  la  valeur  d'objets  auxquels  jusque-là 
ils  étaient  restés  indifférents ,  il  fournit  à  l'étude  cri- 
tique de  rOrient  des  documents  de  la  plus  grande 
importance,  documents  qui  ont  permis  d'élai^gir  con- 
sidérablement Icv  champ  de  la  paléographie  orien- 
tale, qui  ont  apporté  de  grandes  lumières  à  la 
philologie  comparée  des  langues  sémitiques  et  onl 
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offert  à  rhistoire  ces  données  positives  qui ,  au  mi- 
lieu des  légendes  de  TOrient,  ont  une  valeur  sans 
égale.    Rappelez  -  vous ,    Messieurs,   le   sarcophage 
d'Eschoiunazar,  cet  inappréciable  document  de  l'an- 
tiquité phénicienne,  acquis  à  la  France  et  expliqué 
par  notre  illustre  confrère;  ces  recherches  appro- 
fondies sur  la  numismatique  des  satrapies  au  temps 
des  Âchéménides,  qui  ont  rectifié  tant  d  erreurs 
accréditées;  ces  essais  sur  la  numismatique  et  Tépi- 
graphie  chypriotes,  qui  ont  posé  un  si  curieux  pro- 
blème; ces  travaux  sur  la  numismatique  des  Naba- 
téens,  nouveaux  de  tous  points  et  dont  la  doctrine 
ne  sera  pas  ébranlée  ;  bien  d'autres  mémoires  qui  au- 
raient suffi  à  fonder  la  réputation  d*un  savant,  si  le 
patronage  que  le  duc  de  Luynes  exerçait  sur  tant 
de  branches  de  la  culture  intellectuelle  ne  l'eût  avant 
tout  fait  envisager  comme  un  promoteur  éminent 
des  recherches  scientifiques  et  un  Mécène  éclairé. 
C'est  en  partie  à  M.  le  duc  de  Luynes  que  nous  de- 
vons les  travaux  de  M.  Amari  sur  la  géographie  de 
la  Sicile  musulmane ,  ceux  de  M.  Giuseppe  Romano 
sur  certains  points  de  la  numismatique  siculo-pu- 
nique,  quelques-unes  des  plus  curieuses  fouilles  de 
M.  Mariette, l'image  exacte  de  Tinscription  deThugga, 
la  détermination  de  la  position  de  Paimyre,  l'ex- 
ploration géologique,  géodésique  et  arcbéolc^que 
du  bassin  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  d'Ârabah. 
Plus  heureux  que  bien  d'autres,  le  duc  de  Luynes 
sut  inspirer  son  zèle  à  des  personnes  jeunes  et  ca- 
pables comme  lui  de  servir  la  science  par  ces  rc- 
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cherches  coûteuses  dont  les  gouvernements  ne 
sauraient  désormais  rester  uniquement  charges. 
Pouvons-nous  oublier  enfin  son  plus  bel  ouvrage, 
la  collection  incomparable  maintenant  réunie  au 
département  des  antiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, et  qui  suffira  aux  travaux  de  plusieurs  gé- 
nérations d'érudits  ?  Ces  nobles  vies ,  où  la  science 
du  philologue  et  de  Tarchéologue  sunissaient  au 
goût  de-famateur,  où  la  fortune  était  relevée  par  la 
délicatesse  et  la  générosité,  deviennent  bien  rares. 
Il  est  glorieux  pour  notre  pays  d'en  avoir  offert  un 
des  plus  beaux  exemples,  et  pour  nos  études  de 
compter  parmi  ceux  qui  les  ont  cultivées  des  hommes 
qui  figureront  dans  Thistoire  de  notre  siècle  entourés 
d*un  respect  que  les  titres  et  les  distinctions  offi- 
cielles n'entraîneront  pas  toujours. 

L'importance  des  travaux  de  M.  Bopp  est  depuis 
longtemps  comprise.  Jamais  savant  n  a  vu  ses  dé- 
couvertes entrer  pins  complètement  dans  le  courant 
de  la  science  et  produire  de  plus  brillants  résultats. 
Peu  d*hommes  autant  que  M.  Bopp  ont  fait  école 
et  assuré  Tavenir  de  leur  œuvre.  Cela  tient  à  la  mer- 
veilleuse précision  de  ses  procédés ,  à  la  .rigueur  abso- 
lue qu  il  a  su  introduire  dans  la  philologie.  Quon 
songe  à  ce  qu'était  la  science  des  langues  au  dernier 
siècle  :  un  chaos  sans  méthode,  une  science  pure- 
ment descriptive,  ime  sorte  d'histoire  naturelle,  sans 
philosophie,  sans  règle,  sans  loi ,  souvent  égarée  par 
les  plus  folles  chimères;  que  l'on  compare  à  cela  la 
grammaire  générale  des  langues  indo-européennes , 
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telle  qu  elle  est  sortie  de  l'école  nouvelle.  H  y  a  Tin- 
fini,  je  ne  dis  pas  entre  Court  de  Gébelin,  mais 
entre  Âdelung  et  M.  Bopp.  Pour  être  trouvée,  cette 
méthode  exigeait  infiniment  de  tact  et  de  justesse 
d'esprit;  une  fois  trouvée,  elle  devait  s'imposer  à 
tbus;  elle  restera  un  modèle  pour  les  études  du 
même  genre,  car  elle  n  est  autre  chose  que  rem- 
ploi sagace  de  l'observation  et  de  llnduction.  Par 
M.  Bopp,  la  science  des  langues  est  devenue  une 
science  comme  la  chimie  et  la  physiologie;  il  ne 
reste  plus  qu'à  étendre  à  toutes  les  familles  le  genre 
d'étude  que  l'illustre  professeur  allemand  a  fait  sur 
les  idiomes  indo-européens. 

Et  dans  le  champ  spécial  des  langues  qu'analysa 
M.  Bopp,  quels  merveilleux  résultais!  Sûrement 
l'unité  de  la  famille  indo-européenne  avait  été  plu- 
sieurs fois  enti^evue  avant  lui;  Leibnitz,  Fréret,  sans 
rien  savoir  du  sanscrit,  avaient  aperçu  de  très-cu- 
rieux rapprochements.  Le  Père  Cœurdoux,  Paulin 
de  Saint-Barthélémy,  quelques-uns  des  membres  de 
la  Société  anglaise  de  Calcutta  ne  .purent  étudier  le 
sanscrit  sans  apercevoir  quelques-uns  de  ses  rapports 
avec  le  grec  et  le  latin.  Frédéric  Schlegel,  dès  1 808, 
traçait  avec  une  sorte  d'instinct  profond  les  contours 
de  la  grande  famille  qui  allait  bientôt  se  révéler 
comme  une  individualité  historique.  Mais  de  l'aveu 
de  tous,  ce  fut  M.  Bopp  qui  donna  la  démonstration 
complète  de  ce  qu'on  n'avait  fait  jusque-là  que  soup- 
çonner. L'ouvrage  intitulé  Ueber  das  Conjagaixonssys- 
tem  der  Sanskritsprache  (Francfort,  1816)  marque 
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la  date  'd*une  découverte  qu'on  peut  tenir  pour  la  plus 
belle  du  xix"*  siècle.  Getle  découverte  capitale,  qui  a 
changé  la  face  de  la  science  des  langues,  qui  a  mo* 
difié  toute  la- philosophie  de  Thistoire,  qui  a  intro* 
duit  dans  lethnographie ,  Thistoire  littéraire,  la  cri> 
tique,  des  données  qui  les  ont  transformées,  cette 
découverte,  qui  renferme  même  des  leçons  pour  les 
sciences  naturelles,  et  qui  a  déjà  une  importance 
capitale  pour  la  politique ,  lauteur  la  conduisit  à  sa 
perfection.  L'esprit  humain  n*a  pas  construit  un  plus 
bel  édifice  que  cette  théorie,  où  le  phénomène  le 
plus  insignifiant  du  développement  de  tout  un  groupe 
de  langues  est  pesé,  discuté,  expliqué  avec  une  ri- 
gueur en  quelque  sorte  atomique  et  avec  des  instru- 
ments de  précision  qui  n'ont  rien  à  envier  à  ceux 
des  sciences  les  plus  exactes. 

La  modestie  extrême  de  M.  Bopp,  la  vie  retirée 
des  savants  allemands  ne  permettent  pas  de  songer 
h  tracer  sa  biographie.  Né  .^  Mayence  en  1791,  il 
étudia  les  langues  orientales  à  Paris,  à  Londres,  à 
Gœttingue;  en  182  1,  il  fut  appelé  à  TUniversité  de 
Berlin.  Cest  là  qu'il  a  formé  cette  nombreuse  armée 
de  disciples  qui  s*est  répandue  dans  toute  TËurope 
et  qui  continue  ses  travaux.  Du  reste ,  il  avait  réalisé  si 
complètement  Tidéal  de  sa  méthode,  qu'on  peut  dire 
que  sa  mort  n  a  pas  été  un  coup  bien  grave  pour 
les  études  qu'il  avait  créées  ;  le  maître  avait  si  par- 
faitement organisé  son  laboratoire  qu'il  y  était  de- 
venu  presque  inutile.  Une  fondation,  instituée  à 
Berlin  il  y  a  deux  ans,  lors  du  cinquantième  anni- 
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versaire  de  sa  grande  déconverle,  et  mieux  encore 
les  nombreuses  chaires  où  sa  méthode  est  mainte- 
nant enseignée,  assurent  à  Tétude  qu'il  a  fondée  de 
longues  années  de  prospérité. 

A  ces  deux  grandes  illustralions,  permettez-moi, 
Messieurs-,  d'associer  dans  nos  regrets  \m  savant 
qui ,  par  sa  modestie  et  le  caractère  religieux  de  sa 
vie,  ne  fut  connu  que  d'un  petit  nombre;  je*  veux 
parler  de  M»  Tabbé  Le  Hir,  directeur  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  décédé  également  cette  année.  J'ai 
pu,  mieux  que  personne,  connaître  le  mérite  de 
M.  labbé  Le  Hir,  Tayant  eu  pour  maître  en  hébreu 
et  en  syriaque.  M.  Le  Hir  a  peu  publié,  et  quel- 
ques-unes de  ses  publications,  ayant  un  but  théo- 
logique,  sortent  du  cadre  de  notre  Société.  Mais, 
outre  sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu  et  de  la 
graoHnaire  comparée  des  langues  sémitiques,  M.  Le 
Hir  était  chez  nous  la  personne  qui  possédait  le 
mieux  le  syriaque.  L'opuscule  qu'il  a  composé  sur 
la  version  syriaque  de  saint  Matthieu,  imprimée  par 
Cureton,  et  où  il  combat  l'importance  exagérée  que 
ce  dernier  savant  avait  attribuée  à  son  texte,  a  une 
réelle  valeur;  il  a  aussi  donné  de  bons  articles  k  la 
Revae  critique.  C'était  un  homme  de  la  plus  haute 
vertu,  joignant  des  dispositions  rares  pour  l'érudi- 
tion à  un  savoir  grammatical  des  plus  étendus.  Il 
n'avait  pas  plus  de  cinquante  ans  quand  une  mort 
subite  est  venue  l'enlever  à  l'eslime  de  ses  confrères 
et  de  ses  élèves. 

Malgré  des  pertes  si  sensibles,  malgré  les  préoc- 
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cupations  politiques  qui  pèsent  depuis  plusieurs  mois 
sur  VEurope,  et  particulièrement  sur  le  pays  oii  nos 
études  sont  cultivées  avec  le  plus  d ardeur,  Tannée 
qui  vient  de  s*écouler  ne  le  cède  en  rien  aux  années 
qui  Tont  précédée  pour  les  progrès  acconiplis  dans 
tes. études  orientales.  Trois  branches  de  ces  études, 
la  philologie  comparée  des  langues  indo- euro- 
péennes, répigraphie  sémitique  et  les  études  égyp- 
tiennes, ont  même  vu  rarement  des  années  pour 
elles  aussi  fécondes. 

Gomme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  la  philo- 
logie comparée  des  langues  indo^europénnes,  quoi- 
que portant  le  deuil  de  son  fondateur,  est  plus  flo- 
rissante qu'elle  ne  Ta  jamais  été.  L'ouvrage  qui  a 
servi  de  pierre  angulaire  à  la  construction  de  cette 
science,  la  Vergleichende  Grammatik  de  M.  Bopp,  se 
traduit  en  français,  grâce  A  Finitiative  bien  entendue 
de  M.  le  Ministre  de  T instruction  publique.  Même 
quand  louvrage  de  M.  Bopp  aura  été  dépassé,  il 
sera  indispensable  que  chaque  nation  européenne 
possède  à  l'origine  et,  si  j'ose  le  dire,  dans  les  subs- 
tructious  de  ses  études  philologiques,  une  édition 
de  cet  ouvrage  fondamental.  Deux  volumes  de  la 
traduction  française  ont  paru  ^  M.  Bréal  consacre  à 
ce  grand  travail  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
lucide  et  sûr,  formé  par  de  longues  et  solides  études 
grammaticales.  Dans  les  préfaces  qu'il  ajoute  àlœuvre 
de  son  maître ,  dans  les  excellentes  leçons  inaugu- 

'  Tome  F,  1866;  t.  II,  1868.  Paris,  Imprimerie  impériajc,  gr. 
in-8*. 
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raies  quil  publie  \  M.  Bréai  explique  k  mci*veilie 
ia  méthode  et  Tesprit  de  renseignement  qui  lui  est 
confié  dans  le  premier  de  nos  établissements  scien- 
tifiques. Les  objections  qu*on  a  faites  contre  un  tel 
enseignement  reposent  sur  dos  malentendus.  Cer- 
tainement il  importe  de  ne  pas  transporter  trop  vite 
un  résultat  philologique  sur  le  terrain  de  Thistoire^. 
Très-souvent  un  peuple  parle  une  langue  par  suite 
d'accidents  historiques  et  non  par  suite  de  son  ori- 
gine ethnographique.  La  philologie  comparée  n  en 
reste  pas  moins  un  procédé  légitime  d'investigation 
historique.  Une  famille  de  langues  est  un  grand  fac- 
teur quil  faut  étudier  comme  une  force  distincte 
dans  Tenchevétrement  des  faits  qui  composent  la  vie 
de  f  humanité  ^ 

Letude  comparative  des  langues  indo-euro- 
péennes se  poursuit  en  Allemagne  avec  lardeur  et 
la  discipline  d'une  armée  exécutant  une  campagne 
militaire.  Après  les  recherches  portant  simultané^ 
ment  sur  toutes  les  langues  de  la  famille,  sont  ve- 
nus les  travaux  plus  restreints  sur  des  groupes  par- 
ticuliers d'idiomes.  Après  les  études  sur  la  phoné- 
tique et  les  flexions ,  commencent  à  paraître  des 

'  De  la  forme  et  de  la  fonction  des  mots,  Paiis ,  1 866.  —  Les  ftrogrès 
de  la  grammaire  comparée,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  lingais- 
tiqae  de  Paris,  premier  fascicale,  1868. 

'  Oppert ,  L*Aryanisme,et  de  la  trop  grande  part  qa'on  a  faite  à  son 
inflaence  (discours  fait  à  la  Bibliotfaècpie  impériale  le  38  décembre 
i865). 

'  Whitney,  Key  and  Oppert  on  indo-european  philology,  dans  le 
Joumtd  oftke  American  Oriental  Society,  octobre  1867. 
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essais  sur  la  syntaixe.  Enfin,  une  curiosité  légitime 
porte  les  esprits  vers  Tétude  de  cette  iac^ue  indo^ 
européenne  primitive  que  nous  pouTons  seulement 
connaître  par  induction,  mais  dont  Texiétence  est 
sous-entendue  dans  tous  les  rapprochements  que 
nous  faisons  entre  les  divers  membres  de  la  fii- 
mille. 

M.  Pott,  qui  est  depuis  la  mort  de  M.  Bopp  le 
doyen  des  linguistes,  a  fait  paraître  le  commence- 
ment d'un  dictionnaire  des  racines  des  langues  indo- 
germaniques ^ .  Ce  sont  deux  gros  volumes  qui  for^ 
ment  la  première  subdivision  de  la  deuxième  partie 
du  second  tome  de  la  a'  édition  de  ses  Recherches 
étymologiques.  Dans  un  intei*valle  de  trente  ans ,  les 
deux  petits  volumes  qui  composaient  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  ont  grossi  à  ce  point  que 
larticle  dM^  qui  tenait  en  une  page  dans  la  pre- 
mière édition,  en  prend  quarante  dans  la  seconde; 
que  larticle  div^  qui  avait  autrefois  onze  lignes,  oc- 
cupe aujourd'hui  cent  cinquante  pages.  L'auteur 
n'a  encore  examiné  que  les  racines  finissant  par  a, 
i,  tt,  i;.  Ce  sont  là  des  trésors  de  science,  un  peu 
confusément  amassés  ou  qui  du  moins  ont  grand 
besoin  de  bons  registres  et  d'index.  Le  principe 
scientifique  qui  préside  à  ce  travail  peut  même  jus- 
qu'à, un  certain  point  donner  prise  à  la  critique. 
M.  Pott  excède  parfois  les  limites  de  la  grammaire 
comparée,  et  plusieurs   des  rapprochements  quil 

^    Wurzel'  Wcrtcrbuch  der  indo-  germanischen  Spraclien,  von  Aug.. 
Friedr.  Pott.  Vol.  I.  Detmoid,  1867.  iu-8",  1 879  pages. 
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accumule  appartiennent  à  Tfaistoire  spéciale  des  dif- 
férents idiomes.  Passer  en  revue  toutes  les  accep- 
tions qaont  fait  prendre  à  une  racine  Tusage,  le 
changement  de  culture,  ou  même  de  purs  acci- 
dents ,  dresser  en  un  mot  un  dictionnaire  simultané 
de  toutes  les  laûgues  indo-européennes,  est  une 
tentative  qui  dépasse  de  beaucoup  les  moyens  dont 
la  science  dispose  actuellement.  L'histoire  des  dif- 
férents idiomes  indo-européens  a  été  trop  diverse 
pour  qu'on  doive  étendre  les  rapprochements  au 
delà  de  ia  première  période  de  leur  existence.  L  ou- 
vrage de  M.  Pott  n  en  est  pas  moins  une  mine  iné- 
puisable de  faits;  où  Ton  peut  étudier  le  dévelop- 
pement parallèle  des  langues  indo-européennes  et 
les  procédés  que  Tesprit  humain  emploie  instincti- 
vement pour  varier  les  acceptions  des  mots  et  mul- 
tiplier les  ressources  du  langage. 

Un  autre  dictionnaire,  beaucoup  moins  étendu 
et  composé  sur  un  autre  plan,  est  dû  à  M.  Fick.  Il 
porte  le  titre  de  «  Dictionnaire  de  la  langue  indo- 
germanique primitive,  telle  quelle  existait  avant  la 
séparation  des  peuples  ^d  L'auteur ,  pratiquant  une 
méthode  déjà  employée  par  MM.  Pictet,  Max  Mûl- 
1er  et  d'autres,  part  de  ce  principe  incontestable 
que  des  mots  évidemment  identiques  se  retrouvant 
dans  des  membres  de  la  famille,  séparés  depuis  un 
temps  immémorial ,  ont  dû  se  trouver  dans  la  langue 

• 

'    fVôrterbuch  der  indo-yermanischen  Grundsprache  in  ihrem  Be- 
standevor  der  Vnlkertrennung',  von  Aug.  Fick ,  Gôttingen ,  1 868 ,  in-8* 
^46  pages. 
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mère.  Il  cherche  d'après  cela  â  reconstituer  autant 
que  possible  le  vocabulaire  du  peuple  aryen  pri- 
mitif. Le  plan  adopté  par  Tauteur  Toblige  à  une  net- 
teté d  affirmations  qui  n  est  sans  doute  pas  toujours 
dans  sa  pensée.  On  peut  dire  que  son  dictionnaire 
est  aux  études  détaillées  de  philologie  ce  que  la 
carte  géographique  d'une  région  encore  peu  connue 
est  aux  descriptions  et  aux  hypothèses  des  voya- 
geurs. Le  dessinateur  qui  place  sous  nos  yeux  tous 
les  faits  acquis  ou  simplement  supposés  est  obligé  à 
une  précision  de  contours  qui  n*est  pas  toujours  en 
accord  avec  Tétat  véritable  des  recherches*  Toutes 
ces  tentatives  pour  retrouver  la  langue  aryenne  pri- 
mitive suggèrent  d*aiUeurs  une  réflexion.  EJies  ont 
une  pleine  valeur  historique.  Le  latin  serait  perdu 
que  Ton  pourrait,  à  laide  des  langues  romanes, 
tracer  un  tableau  sommaire  de  l'état  social,  moral, 
religieux  et  mythologique  du  peuple  qui  imposa  sa 
langue  à  TOccident.  Mais  de  telles  tentatives  n'ont 
qu'une  valeur  philologique  relative  :  avec  les  six 
ou  sept  langues  romanes ,  on  ne  pourrait  recons- 
truire le  latin  s  il  était  perdu.  Partir  de  la  langue 
ai^enne primitive,  hypothétiquement  rétablie,  pour 
expliquer  la  grammaire  particulière  d'un  idiome, 
c  estadopter  une  marche  parfois  commode  dans  Tex- 
position,  mais 'scientifiquement  dangereuse.  A  plus 
forte  raison  n*est-il  permis  de  songer  en  pareille  ma- 
tière à  aucune  -application  pratique.  La  philologie 
comparée  est  une  science  spéculative  comme  la  géo- 
logie, visant  uniquement  à  reconstituer  Ihistoire 
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lointaine  d*un  passé  obscur  qui  excite  vivemcTut 
notre  curiosité. 

C'est  à  cette  espèce  de  géologie  des  époques  les 
plus  anciennes  du  langage  humain  que  se  rapporte 
le  remarquable  mémoire  de  M.  Geoi^es  Curtius, 
intitulé  a  la  Chronologie  dans  la  science  des  lan- 
gues indo-germaniques  ^.  »  L*auteur  ne  se  propose 
pas  seulement  de  remonter  à  Taryen  primitif;  il 
veut  découvrir,  expliquer  et  classer  les  faits  qui,  en 
se  succédant  et  en  confondant  leurs  conséquences, 
ont  produit  la  langue  aryenne  telle  qu  elle  existait 
au  moment  de  la  séparation  des  idiomes.  Dans  ces 
siècles  reculés,  M.  Curtiiis,  s  aidant  des  observa- 
tions  les  plus  iines  et  les  plus  sagaccs,  distingue 
sept  périodes  différentes.  On  se  demandera  sans 
doute  comment  nos  instruments  d'analyse  peuvent 
atteindre  et  diviser  de  la  sorte  un  âge  pour  lequel 
tout  document  positif  nous  manque;  il  faut  voir  les 
fines  remarques  par  lesquelles  M.  Curtius  essaye, 
comme  le  géolc^ue,  de  tirer  des  moindres  indices 
des  conséquences  historiques.  Malgré  ce  qu'il  a 
d'hypothétique,  on  peut  dire  que  cet  écrit  marque 
un  pas  considérable  dans  l'histoire  des  recherches 
de  grammaire  comparée.  Son  importance  s'accroî- 
tra encore  par  les  controverses  qu'il  ne  pourra 
mfinquer  de  provoquer.  M.  Curtius  attribue  à  la  dé- 
clinaison un   âge   relativement   moderne;  sur  ce 

^  Zar  Chronologie  der  indo-gerauudschen  Sprachfonekung ,  von 
Georg  Curtius.  Extrait  du  tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Saxe.  Leipzig,  1867,  in-.^*,  77  pages. 
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po'inl ,  il  se  trouve  en  contradiction  avec  beaucoup 
d*autres  linguistes.  li  y  a  désaccord  aussi  entre  plu* 
sieuTs  idées  émises  par  M.  Gurtius  et  la  théorie  que 
M.  Benfey  vient  de  développer  dans  un  mémoire 
sur  les  désinences  plurielles  du  verbe  indo-germa- 
nique ^  Enfm  M.  Ludwig  a  récemment  exprimé 
sur  lorigine  et  la  filiation  des  suffixes  ^  ^quelques 
vues  qui  se  rapprochent  beaucoup  moins  de  celles 
de  M.  Curlius  que  des  doctrines  de  M.  Benfey  et 
de  son  élève  M.  Léo  Meyer. 

Les  recherches  de  syntaxe  comparative,  inaugu- 
rées il  y  a  quelque  temps  par  M.  Schweizer-Sidler 
et  M.  Adolphe  Régnier,  sé'sont  enrichies  cette  année 
d'un  intéressant  mémoire  de  M.  Delhriîck',  où 
Tauteur  cherche  k  montrer  comment  les  différentes 
langues  indo-européennes ,  en  perdant  certains  cas 
de  leurs  déclinaison»,  ont  dû  les  remplacer  par 
d'autres,  de  manière  qu'un  même  cas  est  souvent 
appelé  ù  des  fonctions  très-diverses.  Ces  substitu- 
tions d'organes  grammaticaux  les  uns  aux  autres, 

*  Ueher  eirdgt  PlurolbUdttnyen  des  indthgermanisohen  Verham,  von 
Theodor  Benfey.  Extrait  du  tome  III  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Gôtiingue.  Gôltingue,  1867,  iti-À*,  48  pages. 

*  Die  Entstehttng  der  A-dedination  und  die  Zaràckfakrang  ihnr 
Etemente  aaf  dos  ihr  zu  Grunde  Uegende  Pronomeiit  zu^leich  mit  der 
Darstellang  des  Verhâltnisses  der  À-aornina  zu  den  derivirten  Verbal- 
formen,  von  A.  Ludwig.  Vienne ,  1867,  in-8*  (Extrait  du  tome  LV  des 
Mémoires  de  TAcadémie  de  Vienne,  pages  i3t-t9&). 

'  Ablativ,  Localis,  Instramenudis ,  im  Alt-indiscken ,  Lateinischen , 
Grieckiscken  und  Deatschen,  Ein  Beitrag  2ur  vergleichenden  Sjntaa  der 
indo-germanischen  Spracken,  von  B.  Delbrfick.  Berlin,  1867,  in-8*, 
80  pages. 
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par  suite  de  réductions  ou  d  atrophies  de  certains 
organes,  sont  une  des  lois  les  plus  importantes  de 
la  philologie*comparée.  La  syntaxe  de  nos  idiomes 
classiques,  qui  depuis  tant  de  siècles  s*enseigne 
d'une  façon  toute  machinale,  ne  deviendra  claire  et 
sensée  que  par  des  études  historiques  de  ce  genre. 
Le  cadre  de  notre  Société,  essentiellement  asia- 
tique, ne  nous  permet  pas  d*embrasser  Timmensc 
étendue  de  ces  intéressantes  recherches.  Le  jour- 
nal de  Kuhn,  les  Beitrage  de  Kubn  et  Schlcicher 
continuent  à  en  être  les  principaux  organes.  £a  Ita- 
lie, la  Rivisia  orientale,  dirigée  par  M.  Ângelo  de 
Gubematis  ^  avait  commencé  à  remplir  un  rôle 
analogue  ;  mais  au  bout  d*un  an ,  elle  a  dû  cesser 
de  paraître.  En  France,  nous  avons  vu,  depuis  peu 
de  mois,  se  fonder  deux  recueils  pour  les  études  de 
grammaire  comparée.  La  Société  de  linguistique < 
établie  il  y  a  trois  ans,  et  qui  reconnaît  spécialement 
M.  Bopp  pour  son  maître  et  son  modèle ,  a  public 
le  premier  fascicule  de  ses  Mémoires  '^.  L'autre  re- 
cueil est  dirigé  par  M.  Chavée  ^,  et  contient  des 

^  Florence.  Premier  fascicule,  avril  1867. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  tome  I**,  premier 
fascicale.  Paris,  A.  Franck,  1868,  gr.  in-8%  96  pages. 

^  Revue  de  Uaguistiqae  et  de  philologie  comparée.  Paris ,  Maison- 
neuve,  1867,  in-8**.  Un  volume  complet.  On  peut  y  joindre  La  langue 
latine  étudiée  dans  t unité  indo-européenne.  Histoire,  grammaire,  lexi- 
que, par  Amédée  de  Csix  de  Saint-Aymour.  Paris,  1868,  in-8^ 
452  pages.  A  une  direction  d'études  analogues  appartient  Morphologie 
oder  Formenlehre  dcr  gricchischen  Spraehe,  zurûchgejûhrt  auf  die  in- 
dogermanische  IJrsprache ,  fur  Gymnasien  bearbeitel  von  Prof. 
D'  Fûisting.  Munster,  1867,  in-S",  60  pages. 
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travaux  de  MM.  Hovelacque,  de  Caîx  de  Saint  Ay- 
mour,  Oppert.  Ceux  mêmes  qui  pensent  que  la  pré- 
tention de  remonter  à  Tunitë  aryaque  et  de  dépas- 
ser les  limites  de  Tëtymolc^ie  historique  est  paribis 
exagérée  dans  ce  recueil ,  ne  peuvent  qu'applaudir 
au  zèle  quy  déploie  une  jeune  et  ardente  école. 
Les  personnes,  au  contraire,  qui  tiennent  en  de 
pareilles  études  A  ce  qu'on  ne  leur  propose  que  des 
résultats  indubitables ,  liront  avec  le  plus  grand 
fruit  la  phonétique  indo-européenne  de  M.  Frédé* 
rie  Baudry  ^  Il  est  impossible  de  résumer  avec  plus 
d'ordre  et  de  clarté  les  derniers  résultats  de  la  science. 
Les  hommes  instruits  qui  peuvent  encore  conserver 
des  doutes  sur  la  rigueur  des  procédés  de  Técole  de 
M.  Bopp,  verront  certainement  tomber  toutes  leurs 
objections  si  elles  veulent  se  livrer  à  une  étude  at- 
tentive de  cet  excellent  écrit. 

L'étude  philosophique  du  langage  a  pour  organe 
le  recueil  de  MM.  Lazarus  et  Steinthal  ^.  Ce  der- 
nier, qui  a  publié  récemment  une  nouvelle  édition 
de  son  livre  sm-  les  principaux  types  du  langage  hu- 
main, vient  de  soumettre  un  idiome  de  l'Afrique 
centrale  à  une  analyse  à  la  fois  grammaticale  et  psy- 
chologique ,  d*où  il  ressort  plus  d'un  enseignement 
curieux.  Des  matériaux  aussi  neufs  qu'abondants  et 
variés  viennent  aussi  d'être  fournis  à  la  science  com- 

*•  Grammaire  comparée  des  langues  classiques,  par  Fr.  Baudry. 
Première  partie  :  phonétique.  Paris ,  1 866 ,  in-8*,  3 1  a  pa^s. 
'  Zeiisckrifi far  Vôlkerpsycholoffie  und  Spraehwissensckaft.  Berlin . 

1867. 
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parative  des  langues  par  fÀcadémic  impériale  de 
Vienne.  Cette  académie  publie,  comme  on  sait»  les 
résultats  du  voyage  autour  du  monde  exécuté  par 
la  frégate  la  Ncvara,  dans  les  années  iSSy-iSSg. 
Llnstoire  et  la  géographie  remplissent  déjà  plusieurs 
volumes.  On  nous  donne  aujourd'hui  la  première 
partie  des  matériaux  philologiques  recueillis  pen- 
dant cette  expédition ,  mis  en  œuvre  et  coordonnés 
avec  les  recherches  antérieures  par  M.  Frédéric 
MûllerS  professeur  de  linguistique  orientale  à  Tuni- 
versité  de  Vienne.  Les  langues  modernes  de  Tlnde 
y  occupent  une  large  place  à  côté  des  langues  de 
TÂfrique ,  de  TÂustralie  et  de  la  Polynésie.  C'est  la 
grammaire  qui  a  d abord  attiré  l'attention  de  M.  Fré- 
déric MùUer.  Une  seconde  partie,  non  encore  pu* 
bliée,  sera  plus  spécialement  consacrée  aux  voca- 
bulaires. 

Les  écrits  philosophiques  dont  le  langage  est 
l'objet  ont  toujours  été  reçus  avec  faveur  en  France  : 
aussi  la  traduction  de  la  seconde  série  des  lectures 
de  M.  Max  Mùller  ^  est-elle  assurée  de  trouver 
parmi  nous  l'accueil  qu'a  rencontré  la  première  sé- 
rie. Sous  le  titre  de  Copeaux  a  un  atelier  allemand  ^, 

*  Reise  der  ouUrreicKiscken  Fregatte  Novara  am  die  Erde  in  éen 
Jakren  i857'i858-i859,  Linguistischer  Theil,  voii  D'  Friedrich 
MûlIer.  Pablië  par  rAcadémie  des  Sciences  de  Vienne,  fraprimerie 
impériale,  1867. 

'  NowoelUs  leçons  sur  la  science  du.  langage,  par  M.  Max  Mûller, 
traduites  par  MM.  Harris  et  Perrot.  Tome  I ,  phonétique  et  étymo" 
logie.  Paris,  Durand,  1867^  in-8^  386  pages. 

'  Chips from  a  germon  worhskop.  2  vol.  Londres,  1867,  in-8*.  On 
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le  même  M.  Max  Mifller  a  réuni  un  cerlain  nombre 
de  moix^eaux,  tous  ingénieux,  tous  du  plus  haut 
intérêt, même  quand  Tauteut:  parait  faire  aux  goûts 
et  aux  besoins  du  public  anglais ,  auquel  il  les  a  des* 
tinés,  certaines  concessions  ^ 

La  mythologie  comparée  était  la  conséquence 
naturelle  de  la  philologie  comparée.  Les  mythes , 
outre  qu  ils  résident  pour  une  grande  part  dans  les 
mots  et  consistent  dans  les  mots  eux-mêmes,  sont 
des  mots  à  leur  manière,  je  veux  dire  des  images 
fixées,  susceptibles  de  toutes  sortes  de  déformations, 
selon  des  lois  organiques.  M.  Bopp  entra  peu  dans 
cette  voie  de  comparaison.  Ce  sont  ses  disciples, 
surtout  MM.  Kuhn  et  Max  Mûller,  qui  méritent  ici 
le  pom  de  créateurs.  On  sait  le  résultat  capital  de 
leurs  recherches  :  savoir,  que  la  race  indo-euro- 
péenne à  Forigine  n*a  eu  quun  système  de  my- 
thes, comme  elle  na  eu  qu'un  langage;  en  d^aulres 
termes,  que  le  système  de  la  mythologie  aryenne 
avait  sa  complète  individualité  avant  la  dispersion 
des  membres  de  la  famille.  La  vraie  clef  des  mylho- 
logics  grecque,  romaine,  germanique  a  été  ainsi 
donnée;  les  poèmes  homériques,  Eschyle,  ont  été 
mieux  compris.  La  mythologie  comparée  est  cer- 
tainement une  science  plus  délicate  que  la  philolo- 
gie comparée,  car  son  objet  n*est  pas  aussi  matériel 

peot  y  joindre  On  the  stratification  of  tangaage.  L.ondon,  44  pages 
in.8%  i868. 

^  Nous  citerons  encore  :  Frammenti  lin^tt'utici  d'Ascoli.  Estratlo 
dai  BenJiconti  dcl  Reale  Islitnto  Ijomhardo.  Milano,,  1867,  in-S"*. 
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que  le  mot  et  n  a  pas  la  même  fixité  ;  plusieurs  des 
rapprochements  quelle  propose  laissent  place  au 
doute.  Un  professeur  de  Pise,  M.  CoYnparetti,  trou- 
vant eikBjgèrées  les  tendances  de  cette  science  nou- 
velle, la  combattue  dans  un  petit  écrite  Mais  ses 
savantes  objections  ne  sauraient  ébranler  la  solidité 
de  Tensemble  créé  par  MM.  KuhD  et  Max  Mûller. 
Ccst  dans  Fécrit  de  ce  dernier  que  nous  citions  tout 
à  rheure  quon  peut  se  rendre  compte  de  rintérèf 
supérieur  de  pareilles  études.  L'imagination  pro- 
fonde de  M.  Max  Mùllcr,  sa  rare  connaissance  des 
Védas,  son  instinct  poétique,  son  talent  brillant, 
qui  font  de  lui  un  des  meilleurs  littératem*s  de 
notre  temps ,  se  retrouvent  là  tout  entiers. 

M.  A.  de  Gubernalis,  dans  un  intéressant  écrit 
sur  les  sources  védiques  de  Fépopée  hiudoue,  mon- 
tre les  transformations  qu'ont  subies,  par  suite  des 
changements  survenus  dans  la  civilisation ,  les 
croyances  naturalistes  du  premier  âge^.  Le  savant 
éditeur  du  Samavéda  et  du  Lexique  des  racines 
grecques,  M.  Benfey,  a  publié  un  petit  mémoire 
qui  se  rapporte  au  même  ordre  d'études^.  Il  y  rap- 
proche la  déesse  grecque  Tritonis  Athéné  du  héros 
Thraêtâna  Athwjana,  plusieurs  fois  mentionné  dans 
les  textes  zends.  Tout  d'abord  l'identité  parait  frap* 

*  Edipo  e  la  mitoloyia  comparata,  saggio  critico,  di  Domenico 
Conoparetti.  Pise ,  1 867,  in-8",  90  pages. 

^  Fonlivedicke  deltepopea.  Firenza,  1867,  101  pages  in-S*. 

^  Tritonid  Athanà  femininum  des  zendiscken  mascnlinum  Thraétàna 
AthwYunu,  von  Tli.  Bonfey.  Gôltinpen,  1868,  in-S*",  3o  pages. 
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pante;  mais  M.  Benfey  est  le  premier  à  nous  avertir 
des  difficultés  grammaticales  qui  rendent  le  rap- 
prochement péb  concluant.  Ajoutons  que  ceux  qui 
cheixkent  pour  Âthéné  une  origine  phénicienne 
ou  égyptienne  ont  aussi  plus  d*uno  raison  à  faire 
valoir  « 

La  science  comparée  des  lois  et  des  coutumes 
des  peuples,  envisagée  comme  un  complément  de 
la  philologie  et  de  la  mythologie  comparée,  na  pas 
encore  été  ramenée  à  un  cadre  régulier.  Je  ne  peux 
cependant  m^empêcber  de  citer  ici  un  très-intéres* 
sant  opuscule  de  M .  Giraud-Teulon  \  composé  en 
partie  d'après  un  écrit  de  M.  Bachofen,  où  tes  per- 
sonnes qui  aiment  à  réfléchir  sur  les  antiques  civi- 
lisations antérieures  à  l'entrée  des  races  aryennes  et 
sémitiques  dans  l'histoire,  trouveront  des  faits  cu- 
rieux, rapprochés  avec  intelligence  et  jetant  beau- 
coup de  jour  sur  un  état  très-ancien  des  sociétés 
humaines.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  que 
les  mémoires  de  M.  Holmboc^,  de  Christiania,  qui 
renferment  tant  de  rapprochements  de  toute  espèce, 
dont  plusieurs  assurément  ne  satisferont  personne, 
ne  contiennent  aussi  plus  d'une  indication  utile  et 
certaines  comparaisons  ingénieuses.  Bien  plus  so- 
lides, en  tout  cas,  sont  les  recherches  de  M.  Pott 

*  La  mhre  chez  certains  peuples  de  t antiquité,  par  M.  A.  Giraud- 
Teulon  fils.  Paris,  1867,  ^^  P^^^^i  in-8^ 

'  Om  Heîleristninyer  (3°  partie);  —  Otnen  nordish  og  indisk  Vteg^ 
teeuked;  —  Om  Eeds  Ringe  (2*  partie);  —  Om  Hesleoffer:  —  Om 
Cioaisme  in  Europa  ;  —  Om  Tallene  i  08  og  13  ;  —  Ezeehiels  Syner 
og  chaMmernes  Astrolab  (Christiania,  i865,  1866,  brochures  in-8*). 
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sur  ce  quon  peut  appeler  rarithmétique  comparée  ^ 
L*arithmëtique  renfermant  un  élément  de  choix, 
qui  est  la  base  de  la  numération ,  cet  élément  peut 
comme  le  langage,  la  mythologie,  la  légisiah'on 
traditionnelle,  être  pris  pour  critérium  en  ethno- 
graphie. M.  Pott  a  porté  dans  cette  étude  infini- 
ment de  sagacité  et  d'érudition;  antérieurement, 
du  reste,  il  avait  déjà  traité  savamment  le  mêm^ 
âujet. 

La  grande  source  de  toutes  ces  recherches ,  si  im- 
portantes pouril'histoire  et  la  philosophie ,  ce  sont  Içs 
Védas.  Il  est  permis  certainement  de  regretter  que 
f étude  des  Védas,  qui,  au  moment  présent,  est  de 
beaucoup  la  plus  importante  de  toutes  les  branches 
des  sciences  orientales ,  ne  soit  pas  cul  tivée ,  au  moins 
chez  nous,  par  un  plus  grand  nombre  de  travail- 
leurs. L'ignorance  du  public ,  la  manière  peu  éclai- 
rée dont  les  gouvernements  entendent  souvent  nos 
études,  le  peu  de  soin  quils  ont  de  tenir  compte  de 
l'opinion  des  personnes  compétentes ,  leur  façon  tout 
administrative  d'envisager  les  choses  scientifiques, 
et,  par-dessus  tout,  la  routine,  le  petit  nombre  des 
chaires  consacrées  aux  études  nouvelles,  sont  cause 
qu'à  l'heure  qu'il  est,  au  bout  de  près  de  cent  an- 
nées d'études  sur  l'Inde,  et  trente  ans  après  que 
Timportance  hors  ligne  des  Védas  a  été  démontrée, 

• 

'  Die  Sprachverschiedenheit  in  Earopa  an  den  ZahlwcBrtem  nachge- 
wiesen  satvie  die  qttinâre  and  vigesimale  Zdklmethode,  loo  pages,  dans 
le  Festgahe  zur  xxv.  Vrrsammlang  deutscher  Philohgen,  Orientalisten 
and  Schulmànner  in  Halle.  Halle,  1867. 

AU.  3 
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ces  livres,  d'un  intérêt  si  capital,  sont  à  peine  pu- 
bliés, que  leur  interprétation  est  sur  une  foule  de 
points  tout  à  fait  obscure,  que  sept  ou  huit  travail- 
leurs seulement  dans  le  monde  civilisé  essayent  do 
les  éclaircir. 

On  sait  que  M.  Wilson  est  mort  en  1 860  ayant 
achevé  Fimpression  du  tome  ITI'  de  sa  traduction  du 
Rig-Véda.  Le  quatrième  volume  était  imprimé  jus- 
qu'à la  page  i4&;  en  outre,  M.  Wilson  laissait  le 
manuscrit  complet  du  reste  de  son  grand  travail. 
M.  Cowell  a  achevé  la  publication  du  quatrième 
volume,  conformément  aux  intentions  de  l'illustre 
défunte  Les  principes  de  M.  Wilson  étaient  fort 
simples.  Il  croyait  que  les  commentateurs  hindous 
nous  ont,  sauf  un  petit  nombre  de  cas,  conservé  le. 
vrai  sens  du  Rig;  chercher  au  delà  de  Sâyana  lui 
paraissait  chimérique  et  superflu  ;  si  parfois  il  pre- 
nait sur  lui  de  le  coniger,  c'était  avec  infiniment  de 
réserve  et  de  timidité.  La  grande  autorité  dont  jouis- 
sait M.  Wilson  aurait  rendu  fort  difficile  la  position 
de  celui  qui  de  son  vivant  aurait  voulu  donner  en 
Angleterre  une  nouvelle  traduction  du  Rig.  M.  Max 
Millier,  d'ailleurSi  était  occupée  exécuter,  aux  frais 
de  la  Compagnie  des  Indes,  sa  grande  et  magnifique 
édition  du  texte  du  Rig-Véda ,  accompagnée  du  com- 
mentaire de  Sâyana.  Cette  grande  tâche  achevée, 
M.  MûUer  a  annoncé  l'intention  de  publier  en  huit 

'  Rig-Veda  Sankita,  t.  IV,  contenant  le  5*  ashtaka  et  le  commen- 
cemetitdu  6'. Londres,  1 866 ,  in-8".  Une  nouvelle  édition  du  tome  I 
a  aussi  paru. 
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volumes  la  traduction  raisonnée  d'un  choix  d*hymnes 
tirées  du  Rig.  Le  premier  volume  de  ce  grand  travail 
paraîtra  avant  la  fin  de  cette  année.  M.  Mûller  en 
a  publié  dernièrement  un  spécimen  qui  donne  la  plus 
haute  idée  de  Tœuvre  elle-même^. Ce  sera  là  enfin 
une  traduction  critique ,  je  veux  dire  une  traduction 
où  f  on  ne  mettra  que  ce  que  Ton  comprend,  où  ce  qui 
est  certain  sera  donné  comme  certain ,  ce  qui  est  dou< 
teux  comme  douteux.  Songer  pour  le  moment  à  une 
traduction  complète  du  Rig-Véda  est,  selon  M.  Mûl- 
ler, chose  absolument  impossible ,  une  foute  de  pas- 
sages ne  pouvant  être  compris  que  quand  des  gêné* 
rations  de  philologues,  au  courant  des  méthodes  mo- 
dernes, se  seront  usées  à  les  éclaircir.Une  telle  asser- 
tion a  causé  en  Angleterre  et  causera  peut-être  en 
France  un  certain  étonnement.  N'avons-nous  pas, 
dira-t-on,  le  Nirukta,  le  commentaire  de  Sàyana, 
qui  ne  supposent  et  n'admettent  rien  d'obscur,  rien 
du  moins  qui  de  façon  ou  d'autre  ne  s'interprète? 
N'avoos-nous  pas  en  français  et  en  anglais  des  tra- 
ductions du  Rig-Véda,  faites  d'après  Sâyana,  par 
des  indianistes  renommés?  Gomment  déclarer  à  re- 
faire un  travail  exécuté  par  l'un  des  fondateurs  des 
études  indiennes,  M.Wilson?  Une  vive  controverse 
s'est  engagée  sur  tous  ces  points.  M.  Max  MùUer^, 

^  The  svrtk  hymn  of  ihe  Jirst  hook  of  the  Hig-Veda,  dans  le  Jour- 
nal ofthe  Royal  Àsiatic  Society,  mars  1 868. 

'  The  Hymiu  of  the  Gaupâyanas  and  the  Legend  of  King  Asamâù, 
dans  le  Journal  oj  the  Royal  Asiatic  Society,  nouvelle  série,  vol.  II. 
partie  2  (dér.  1 866).  Voir  aussi  Chips  from  a  german  vorhshop,  t.  I. 

3, 
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M.  Muil^  M.  Roth»,  M.  Ruhn»,  M.  Whitney\ 
ont  victorieusement  soutenu  contre  M.  Cowell*  et 
M.  Goldstûcker^  que  la  philologie  moderne  a  le 
droit  et  le  devoir  de  soumettre  à  un  rigoureux 
examen  toutes  les  explications  traditionnelles  de 
rOrient.  Dételles  explications  ne  doivent  jamais  être 
dédaignées ,  mais  évidemment  elles  ne  doivent  jamais 
être  suivies  d'une  manière  aveugle.  Oii  en  serait  l'in- 
terprétation des  monuments  de  la  littérature  hé- 
braïque, si  Ton  avait  tenu  Raschi  ou  Nicolas  de  Lire 
pour  des  interprètes  irréformables  ?  La  plus  grande 
marque  du  progrès  dans  ces  études  est  justement  de 
trouver  des  obscurités  dans  des  passages  où  les 
vieux  commentateurs ,  étrangers  à  la  méthode  phi- 
lologique ,  ne  voyaient  rien  que  de  clair.  Plusieurs 
versets  des  Psaumes  et  du  livre  de  «Tob ,  qui  n'arrê- 
taient pas  un  moment  les  scolastiques  du  moyen 

*  Muir,  Contributions  to  a  knoioledge of  thevedic theogonjrand  mytko- 
logy,  dans  le  Journal  of  Uie  R.  A.  S.  nouv.  série ,  vol.  II ,  part,  i  (  1 866  )  ; 
— >  Miscellaneous  hymnsfrom  the  Rig  and  Atharva  Vedas  (ib.);  —  On 
the  interprétation  oftKe  Veda  (  même  journal ,  vol.  II ,  part,  a,  art.  g). 

*  Roth,  dans  le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesell- 
schuft,  1867,  p.  1  et  suiv. 

'  Kuhn,  dans  les  Beitràge  tur- vergleichenden  Spradiforsckung  ^ 
5'  vol.  (  1 867  ) ,  3*  fascicule. 

*  The  translation  of  the  Veda,  dans  le  North  American  Review, 
avril  1 868 ,  et  Proceedings  ofthe  Amer.  Orient.  Soc.  1 6  et  1 7  oct.  1 867. 

*  Préface  du  volume  précité. 

*  On  the  Veda  of  the  Hvndus  and  the  Veda  oj  the  germon  school  (lu 
à  la  Société  asiatique  de  Londres ,  janvier  1 867  ).  On  a  peine  à  croire 
qu  il  n*y  ait  pas  eu  sur  la  pensée  de  ce  dernier  indianiste  quelque 
malentendu.  Nous  croyons  savoir  qu  il  se  plaint  d'avoir  été  inexacte- 
ment compris  et  qu^il  se  dispose  è  répondre. 
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âge ,  sont  déclaras  aiaîntenant  des  énigmes ,  qu  on 
ne  résoudra  peut-être  jamais.  Il  est  bien  temps  que 
certains  savants  anglais  renoncent  à  cette  dédai- 
gneuse appellation  de  «philologues  du  continent,» 
devenue  pour  eux  synonyme  d* esprits  aventureux, 
de  faiseurs  d'hypothèses,  de  gens  qui  ne  $*en  tiennent 
pas  aux  textes  et  ne  veulent  pas  suivre  la  tradition; 
qu'ils  cessent  d^envisager  TÂngleterre  comme  une 
espèce  d*ile  bénie ,  providentiellement  préservée  de 
Terreur,  et  qui  ne  doit  pas  être  souillée  par  les  at- 
tentats de  la  critique  germanique  ;  qu'ils  se  per- 
suadent enfin  que,  si  le  détroit  qui  les  sépare  du 
reste  du  monde  leur  a  créé  une  situation  politique 
sans  égale ,  il  ne  leur  a  conféré  aucun  privilège  en 
philologie.  La  mémoire  de  M.  Wilson  n'a  rien  à 
voir  en  tout  ceci.  Les  services  rendus  par  ce  grand 
indianiste  sont  reconnus  de  tout  le  monde.  Sa 
traduction  du  Rig-Véda  elle-même  reste  un  livre 
de  pleine  valeur.  Si  l'auteur  l'eût  intitulée  :  u  Tra- 
duction du  Rig,  selon  Sâyana,»  il  serait  irré- 
prochable. Loin  de  regretter  que  le  travail  ait  été 
fait  une  première  fois  de  cette  manière,  il  faut 
s'en  réjouir.  La  traduction  de  Wilson  né  deviendrait 
préjudiciable  aux  études  sanscrites  que  si  elle  ser- 
vait de  prétexte  pour  empêcher  de  faire  autrement. 
Le  grand  recueil  institué  â  Calcutta  sous  le  titre 
de  Biblioiheca  indica  et  où  de  savants  pandits  pu-  * 
blient  les  ouvrages  de  leur  littérature  originale ,  a 
donné  en  1 866  les  fascicules  qo  et  2  i  de  la  Sanhita 
du  Yadjour-Véda  noir,  avec  le  commentaire  de  Ma- 
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dhava  Âtchârya  ^  La  même  année,  la  même  Biblio- 
theca  indica  a  publié  les  deox  premiers  fascicules  du 
Grihya  SAtra  d*Âçva1âyana ,  avec  le  commentaire 
de  Gârgya  NArâyana^.  M.  Stenrier  avait  déjà  publié 
le  texte  et  la  traduction  allemande  de  ce  Grihya 
Sûtra'.  M.  Weber  a  publié  sur  le  rituel  védique 
des  sacrifices  une  étude  des  plus  approfondies*.  Le 
même  savant  et  M.  Kielhom  ont  étudié,  en  en  don- 
nant le  texte  et  en  le  commentant,  un  tfaité  im- 
portant sur  Taccent  védique^  Enfm ,  M.  Siegfried 
Goldschmidt  a  consacré  au  Sama-Véda  des  heures 
d'austère  et  patient  travail  ^. 

Certainement,  ce  qu'on  appelle  au  sens  propre  la 
littérature  sanscrite  a  un  peu  perdu  de  l'importance 
qu'on  y  attacha  d* abord ,  depuis  qu'on  a  mieux  vu 
les  différents  plans  du  vaste  ensemble  littéraire 
découvert  entre  les  mains  des  brahmanes  par  les 
savants  anglais  de  Calcutta.  Les  Védas  et  la  littéra- 
ture qui  s'y  rapporte  ne  sont  pas  des  livres  d'un 
intérêt  purement  hindou;  ils  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  race  indo-européenne  tout  entière.  La 
littérature  sanscrite,  au  contraire,  n'est  à  beaucoup 
d'égards  que  la  littérature  propre  de  l'Inde,  de  la 
même  manière  que  la  littérature  persane  est  la  litté- 

^  Publiés  par  Râma  Nârâyana  Vidyàratna. 

*  Publiés  par  le  même. 

^  Dans  les  Ahhandlangenjar  die  Kandedes Morgenîandes ,  publiées 
par  la  Société  Asiatique  allemande,  t.  III  et  IV  (i86A'i865). 
^  Dans  les  Indische  Studien,  X*  vol.  3'  fascic.  (1868). 
'^  Ibidem,  p.  897  et  suiv. 

*  Dans  le  kiotfatshencht  de  l'Académie  de  Berlin,  ayrif  1868. 
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ralure  propre  de  la  Perse.  L  enlhousiasine  de  William 
Jones  ou  de  Frédéric  Schlegel  pour  ie  Râmâyana  et 
le  code  de  Manou ,  considérés  conrime  des  restes  de 
ia  plus  haute  antiquité,  ne  serait  plus  permis  de  nos 
jours.  Mais  tous  ces  écrits  ont  tant  d'importance  pour 
expliquer  les  Védas,  la  langue  sanscrite  est  un  monu- 
ment si  capital  d'histoire  et  de  philologie ,  Thistoire 
propre  de  l'Inde  a  d'ailleurs  un  si  haut  intérêt  phi- 
losophique, que  toute  publication  sanscrite  con- 
serve encore  dans  l'état  actuel  de  la  philologie  une 
valeur  de  premier  ordre.  L'ardeur  de  l'Allemagne 
pour  ces  belles  études,  quoique  un  peu  ralentie, 
produit  encore  de  beaux  fruits.  M.  Lassen  publie 
une  nouvelle  édition  considérablement  augmentée 
du  premier  volume  de  la  grande  encyclopédie  histo- 
rique qu'il  a  intitulée  Indische  Alterthumskande^, 
L'immense  dictionnaire  sanscrit  que  dressent  à  Saint- 
Pétersboui^  MM.  Bœhtlingk  et  Roth  se  continue;  le 
cinquième  volume,  atteignant  la  fin  de  la  lettre  m, 
est  achevé^.  MM.  Max  MûUer  et  Benfey  n'ont  pas  cru 
dérober  quelque  chose  à  leurs  savants  travaux  en 
composant,  l'un  une  grammaire,  l'autre  undiction- 
naire,destinésà  faciliter  l'accèsdecessavantesétudes'. 

'  Mentionnons  aussi  une  nouvelle  édition  de  son  Àntkologia  sans- 
critica,  publiée  par  Gildemeister  (1868). 

'  Sanskrit-fVtxrterback ,  herausgegeben  von  der  kaiserlicfaen  Aca- 
démie der  Wissenschahen.  Saint-Pétersbourg,  in-d*> 

'  A  saïukrit  Grammarfor  heginiiêrs  in  dnanâ^ai  and  roman  letters , 
par  M.  Max  Mûller,  ]Cxi?-3o8  p.  — ^  il  s€mscrit-€ngUsh  Dicdonarywitk 
références  to  the  best  éditions  of  sanskrit  aadwrs  and  etymoloyies  and 
comparisons  ofcoffnate  words  ehieffy  in  greeh,  latin,  goÂic  and  anglo- 
saxon,  par  M.  Benfe)'  (Londres,   1866,  in-8*).  Ces  deux  ouvrages 
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M.  Mûller  a  profité  de  cette  occasion  potu*  procé- 
der à  un  nouvel  arrangement  des  matériaun  de 
Panini  et  les  adapter  au  système  grammatical  cou* 
rant  en  Europe.  La  nouvelle  édition  du  glossaire 
de  M.  Bopp  est  adievce  depuis  un  an  à  peu  près^. 
11  se  publie  à  Londres  une  édition  complète  des 
œuvres  de  M.  Wilson.  Le  Vishnou-Pourâna  a  re* 
paru  par  les  soins  de  M.  Fitx-Edward  HalP;  les  E$- 
sais  du  même  savant  ont  été  redonnés  par  M.  Rost'. 
M.  Muir  publie  également  une  nouvelle  édition  de 
ses  textes  sanscrits  originaux  sur  Thistoire  de 
l*Inde;  le  premier  volume,  contenant  les  données 
mythiques  et  légendaires  sur  Forigine  des  castes  et 
leur  existence  dans  Tâge  védique,  a  paru  avec  des 
additions  qui  en  font  presque  un  ouvrage  nouveau^. 
M.  Muir  prépape  un  remaniement  analogue  pour 
les  tomes  H  et  III.  Un  élégant  petit  volume,  publié 
dans  la  nouvelle  collection  Jannet,  offrira  aux  per* 

font  partie  de  la  collection  des  Manuels  pour  l'étude  du  sanscrit . 
publiée  par  M.  Max  Mûller.  De  la  même  êbllection  fait  partie  THi- 
topadéça ,  sanscrit  seul  et  sanscrit  avec  traduction  an^Uûse  interii- 
néaire,  i864  et  i865. 

*  Berlin,  petit  in-d"*,  1867. 

*  Les  tomes  I,  II,  III  ont  paru  (  i864,  i865,  1866];  les  tomes 
IV  et  V  sont  sous  presse. 

'  Essajrs  €md  lectures,  etc.  2  vol.  (1861,  1863);  Essajs  anafytical,  , 
etc.  3  vol.  (i86ii.  i865). 

*  Original  sanskrit  texts  on  the  oriyin  anâ  history  of  tke  people  of 
Jndia ,  tkeir  religion  and  institutions ,  coUected ,  transla  led  and  illustrated 
by  J.  Muir.  Vol.  first.  My^ûcal  and  legendaty  accounts  of  the  origin  of 
caste,  with  an  enqaity  ùito  its  existence  in  the  vedic  âge,  2^  édition ,  re- 
untten  and  greatly  enlarged.  London«  1868.  La  premi^*e  édition 
était  de  i858. 
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sonnes  qui  désirent  connaître  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  hindoue  une  nouvelle  traduction , 
avec  notes,  du  drame  le  plus  célèbre  de  Kâlidâsa, 
traduction  due  à  notre  confrère  M.  Edouard  Fou- 
eaux^. 

L*infatigabie  M.  Albert  Weber,  qui  travaille  à  lui 
seul  autant  qu  une  école  entière ,  a  repris  dans  ces 
derniers  temps  ses  travaux  sur  Tastronomie  in* 
dienne^.  M.  Wfaitney  et  M.  Burgess  sont  revenus 
de  leur  côté  sur  le  même  sujet^.  M*  Weber  a  en* 
core  publié  un  travail  important  sur  les  castes^; 
enfin,  il  a  continué  ses  études  sur  la  langue  et  la 
littérature  des  Djainas^.  Cette  langue  des  Djainas, 
ou  mâgadhtp  a  beaucoup  d'importance.  C'est  une 
espèce  de  pâli,  dont  les  textes  rémontent  à  peu 
près  au  premier  siècle  de  notre  ère/ Les  rapports 
de  tout  ce  développement  pendjabien  avec  le  boud- 
dhisme ont  été  savamment  relevés  par  M.  Weber. 
On  est  toujours  sûr  de  trouver  ce  savant  à  l'en- 
droit de  la  mine  où  se  font  les  recherches  les  plus 

*  La  reconnaiuiuice  de  Sakounuda,  trad.  par  P.  E.  Foucaux.  Paris , 
1867,  i^'i^f  x\i?-i88  pages. 

'^  Indische  Stadien,\,  2*  fascic. 

^  Joarrud  of  the  American  Âsiadc  Soeietjr,  8*  volume  (  j  866  ) ,  p.  1 
et  suiv.  382  et  suiv. 

*  Indische  Studien,  X,  i**  fascic. 

'  Veher  ein  Froiftnent  der  BhagavaU.  Ein  Beitrag  znr  Kenntnîss  der 
heiUgen  Spro/Qhe  und  lÀteratar  der  Jaina.  i**  partie  :  Eiideitang  wul 
erster  Abscknitt  :  von  der  Sprache  der  Bho^avatî,  (Berlin ,  1 866  ).  — 
3*  partie  :  2"*  Âhschnilt  :  InhaU  der  vorliegenden  Bûcher  der  Bhaga- 
vaU,  und  d""  Ahschnitt  :  die  Légende  eon  Kkamdaka  (Berlin,  1867) 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 
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ardues,  les  plus  neuves,  celles  qui  demandent  le 
plus  d'abnégation  et  de  dévouement. 

Conformément  au  plan  qu'il  avait  annoncé, 
M.  Gorresio  a  commencé  la  publication  de  Tlltla- 
rakanda^  complément  de  sa  magnifique  édition 
du  Râmâyana.  L*Uttaralcanda  ne  fait  pas  partie 
du  grand  poçme  de  Valmiki;  mais  il  y  est  joint 
d'ordinaire  comme  une  suite.  Le  volume  publié 
par  M.  Gorresio  ne  contient  que  le  texte  sanskrit; 
la  traduction  formera  un  autre  volume.  La  traduc- 
tion du  Mahâbbârata^  par  M.  Fauche  a  atteint  son 
huitième  volume.  Les  personnes  les  plus  disposées 
à  reconnaître  les  services  de  ce  laborieux  traduc- 
teur regrettent  que  ses  travaux  soient  faits  avec 
trop  de  hâte  et  trop  peu  de  scrupule  grammatical, 
que  Tauteur  ne  se  soit  pas  plus  soucié  d'entrer 
dans  l'esprit  de  la  philologie  et  de  la  critique  con- 
temporaines. Il  est  incontestable,  d* un  autre  côté, 
qu'une  traduction  médiocre  d'un  ouvragé  comme 
le  Mahâbhârata  sera  encore  un  livre  utile;  elle  ser- 
vira à  se  retrouver  dans  cet  ouvrage  colossal  et  à 
donner  une  idée  de  l'ensemble ,  que  bien  peu  de 
personnes  connaîtront  s'il  faut  pour  cela  lire  tout 
l'originaL  C'est  une  utilité  du  même  genre  qu'on 
peut  trouver  à  l'histoire  de  l'Inde  de  M.  Talbojs 


'  Vttarakanda ,  iesto  con  note  secondo  i  codici  délia  recensione 
Gaudana.  Paris ,  Imprimerie  impériale ,  1 867. 

*  Le  Mahd  Bhârata,  tradmt  par  Hippolyte  Fauche,  t.  VUI,  1868. 
Voir  Joum,  anat  février- mars  1867,  article  de  M.  Hauvette-Bes- 
naiilt. 
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Wheeler^;  Tauteur  ayant  trouvé  une  traduction 
abrégée  du  Mahâbhârata ,  qu'il  croit  être  de  Wilâon , 
la  insérée  presque  lout  entière  dans  son  ouvrage. 
La  critique  du  Mahâbhârata  s'élabore  lentement. 
Dans  un  travail  récent,  M.  Goidstûcker^  a  montré 
qu*il  s  y  trouve  des  portioqs  assez  considérables  an- 
térieures au  code  de  Manou. 

La  philosophie  hindoue^n'a  pas  été  négligée.  Un 
compendium  de  h  philosophie  Mtmârosà  par 
Mâdhavâtchârya  a  été  publié  sous  la  direction  de 
M.  Goldstùcker^.  La  Biblioiheca  Indica  a  donné  les 
fascicules  m,  iv  et  v  du  Mimâoisa  Darçana  avec 
le  commentaire  de  Çavara  Svâmin^.  M.  Roèr  a 
donné  dans  le  journal  de  la  société  asiatique  alle- 
mande^ une  traduction  des  principes  de  la  philoso- 
phieVaiçeshika  de  Kanâda.Un  petit  catéchisme  mo* 
rai ,  commun  aux  brahmanes  et  aux  bouddhistes ,  qui 
parait  jouir  de  beaucoup  de  popularité  dans  llnde 
et  au  Tibet,  a  été  publié  en  sanskrit  et  en  tibétain 

et  traduit  en  français  par  M.  Foucaux^,  qui,  dans 

• 

^  Tke  History  of  Indiafrom  tke  earUest  âges.  Vol.  I.  The  vedic  pe- 
riod  and  the  MahA  BliArata.  Londres ,  1867,  Lxx-576  pages. 

'  On  îhe  Mahâbhârata,  extrait  de  la  Revue  de  Westminster,  avril 
1868. 

'  Aaeiores  sanseriti,  edxtedfor  ihe  sanskrit  te*t  Society»  under  the 
supervision  of  Th.  Ctoldstà^er.  Vol.  I ,  containing  the  Jaiminfya'Nyàya' 
Mâiâ-Vislara.  Part  i-v,  à  partir  de  i865. 

*  Publies  par  le  pandit  Maheçatchandra  Nyâyaratna.  1866-67. 

^  Année  1867,  p.  Sog  et  suiv. 

^  La  guirlande  précieuse  des  demandes  et  des  réponses,  publiée  par 
Ph.  Éd.  Foucaux,  in-S**,  Paris,  1867.  Voir  Journal  asiatiqtte,  nov.* 
déc.  1867,  fëvriei^mars  1868. 
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une  introduction,  croit  devoir  prouver  que  Fau- 
teur ne  saurait  être,  comme  on. l'a  prétendu,  le  cé- 
lèbre philosophe  Gankara  Âtchârya.  M.  Albert  Weber 
a  repris  ce  texte  et  Ta  soumis  à  une  critique  appro- 
fondie^. M.  Brockhaus  a  achevé  l'édition,  depuis 
longtemps  commencée ,  «du  recueil  de  contes  de 
Somadéva,  intitulé  Kathâ  Sarit  Sâgara^. 

Le  Digeste  des  lois  hindoues ,  publié  par  MM.  Ray- 
mond West  et  Georges  Bûhler',  est  un  utile  com- 
plément au  grand  recueil  déjà  publié  par  Gole- 
brookt?;  ce  nest  pas  seulement  un  livre  de  pratique 
destine  aux  magistrats  anglais  qui  rendent  la  justice 
aux  indigènes  de  THindoustan ,  c  est  un  livre  néces- 
saire pour  celui  qui  voudra  faire  Tbistoire  des  nom- 
breux codes  de  llnde  brahmanique.  L*essai  de 
M.  Sicé  sur  la  constitution  de  la  propriété  du  sol  et 
de  l'impôt  foncier  dans  llnde ^  devra  aussi  être 
consulté  par  ceux  qui  voudront  se  former  une  idée 
juste  de  la  communauté  indienne.  L'histoire  si  obs- 
cure des  anciens  royaumes  de  llnde  reçoit  quelque 

>  Monatsbericht  de  l'Acad.  de  Berlin ,  février  1868  <  p^  92  et  suiv. 

*  Dans  les  Ahhandlungen  Jar  die  Kunde  des  Morgenlandes,  de  la 
Soc.  As.  allemande,  t.  IV,  n"  5  (1866). 

'  A  Diyest  ùf  kindu  îaw,from  the  replies  of  the  Shastris  in  the sève- 
rai  courts  ofthe  Bomhajr  président^,  with  an  introduction,  notes  and  an 
appendiûp,  edited  by  Raymond  V^est,  B.  A.  of  H.  M.  Bombay  civil 
service,  acting  judge  of  Ganara,  and  Johann  Georg  Bûbler,  Ph.  D*, 
professor  of  oriental  languages  in  the  Elphinstone  collège,  Bom- 
bay. Book  I.  Inheritance,  Gr.  in-8^  Bombay,  1867,  LXX-363  pages. 

^  Essai  star  la  eonsùtuùon  de  la  propriété  da  sol,  de  timpàt  foncier 
et  des  divers  modes  de  perception  de  cet  impôt  dans  tinde,  par  M.  E. 
S'icè.  In-8*,  Pondichëi7,  1861,  176  pafjf». 
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lumière  de  Topuscule  de  M.  Westergaard^  sur  les 
anciens  pays  de  Malava  et  de  Kanyakubja. 

Si  quelque  chose  pouvait  prouver  la  remarquable 
activité  littéraire  qui  s'est  développée  dans  l'Inde 
sous  la  domination  anglaise ,  ce  serait  le  catalogue 
publié  à  Bombay,  par  ordre  du  gouvernement,  des 
ouvrages  indigènes  imprimés  à  Bombay  jusqu'à  là 
fin  de  Tannée  186/1  ^.  11  y  a  là  une  foule  d'indica- 
tions pour  ceux  qui  s'occupent  des  dialectes  et  des 
littératures  modernes  de  l'Inde^  Un  opuscule  de 
M.  Jones  Beames'  fournira  aux  mêmes  personnes 
un  manuel  très-commode.  Mais  je  m'arrête  dans 
cette  voie;  car  nous  connaissons  tous  ces  intéres- 
sants discoiu^s  que  M.  Garcin  de  Tassy^  a  coutume 
de  prononcer  chaque  année  à  l'ouverture  de  son 
cours ,  et  où  il  met  si  bien  ses  auditeurs  au  courant 
du  mouvement  littéraire  de  l'Iode  et  en  particulier 
des  curieuses  luttes  qui  se  sont  élevées  depuis  quel- 
ques années  entre  la  branche  hindoue  et  la  branche 
musulmane  de  l'hindoustani,  l'hindi  et  l'urdu. 

Les  Proceedings  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale pour  l'année  1 887  montrent  l'activité  de  cette 

'  Bidra^  til  de  indishe  Lande  Màlaoas  og  Kanyaknhjcu  Historié.  Co- 
penhague, 1868. 

*  Catalogne  of  native  productions  in  Me  Bombay  presidency,  up  (0 
Si  déc.  i86k,  prepared  under  orders  of  government  by  Sir  A.Grant, 
baronet,  director  of  public  Instruction.  Bombay,  1867,  in-8*. 

^  Outlines  ofindian  phiUlogy,  par  John  Beames.  Calcutta,  1867. 

*  Voir  en  particulier  les  discours  prononcés  le  3  décembre  1866 
et  le  3  décembre  1867.  M.  Garcin  de  Tassy  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  auteurs  hindoustanis  et 
leurs  ouvrages,  dapr^s  les  biographies  originales,  Paris,  1 868. 
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société.  Ses  Mémoires  continuent  doflrir  le  plus 
grand  intérêt.  Nous  y  remarquons  une  histoire  et 
une  topographie  de  la  ville  de  Dehli ,  un  mémoire 
sur  les  pèlerinages  au  pays  de  Cachemyr  et  de  nom- 
breuses inscriptions ^  Deux  recueils  périodiques, 
The  Pandit  (depuis  juin  1866),  en  sanscrit  et  en 
anglais ,  et  The  Binda  Commenta tor,  ou  Pratna  Kamra 
Nandinî  (depuis  septembre  1867),  en  sanscrit,  con- 
tiennent également  des  articles  que  les  indianistes 
liront  avec  fruit. 

L*archéologie  de  Tlnde  commence  k  être  sérieu- 
sement étudiée,  surtout  par  les  soins  de  M.  Fer- 
gusson.  Nous  avons  tous  pu  voir  à  TElxposition  uni- 
verselle l'admirable  collection  de  photc^raphies 
rassemblées  par  ce  savant  architecte.  Diverses  com- 
munications de  M.  Lejean ,  relatives  aux  antiquités 
de  la  Gophène,  promettent  aussi  des  résultats  fort 
intéressants'^.  Rien  de  tout  cela  ne  remonte  au  delà 
du  m'  siècle  avant  J.  G.  ;  mais  Tétude  de  ces  mo- 
numents singuliers  fournira  certainement  à  Vhis^ 
toire  de  lart  les  plus  curieuses  observations'.  L*épi- 

*  Journal  ofthe  Âsiatic  Society  ofBenyal,  1866,  n"  4- 

*  Dans  les  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr.  et  belles-lettres, 
séance  du  29  mars  1867. 

^  Architecture  of  Alanedahad,  the  capital  of  Goozerat,  photogra- 
phed  by  colonel  Biggs.  With  an  historical  and  descriptive  sketch, 
by  Théodore  C.  Hope,  and  architectural  notes  by  James  Fcrgusson. 
—  Architecture  at  Beejapoor,  on  ancient  mahometan  capital  in  the  Bom- 
bay presidency,  photographed  from  drawings  by  Capt.  P.  D.  Hart , 
A.  Cumming,  and  native  dralUmen;  and  on  the  spot  by  Col.  Biggs, 
and  the  late  major  Loch ,  with  an  historical  and  descriptive  Memoir 
by  Capt.  MeadowK  Taylor,  and  archilcctural  notes  by  James  Fer> 
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graphie  a  également  profité  du  zèle  qui  s  est  allumé 
pour  les  antiquités  dans  }a  province  de  Bombay, 
sous  le  patronage  d'indigènes  éclairés  et  généreux  ^ 
Le  savant  numismate  et  paléographe  M.  Edward 
Thomas  a  publié  un  mémoire  sur  la  numisma- 
tique du  Bengale^,  et  un  autre  mémoire  sur  Tori- 
gine  de  Talpbabet  arien ,  auquel  on  est  surpris  do 
voir  qu  il  attribue  une  origine  dravidiénne'. 

Uu  travail  d*un  ancien  missionnaire  danois,  B. 
Ziegenbalg^,  sur  la  religion  indigène  du  Malabar, 
pouiTa  offrir  des  renseignements  en  vue  de  l'histoire 
des  cultes  dravidiens.  Ziegenbalg  possédait  une  con* 
naissance  approfondie  du  tamoul.  Un  volume  char- 

gusson.  —  Architectare  in  Dharwar  and  Mjrsore.  Photographed  by  thp 
late  P*  Pigou ,  A.  C.  B.  Neiil  and  Goi.  Biggs.  With  an  faistorical  and 
descriptive  Memoir  by  cap.  Meadows  Taylor,  and  architectural 
notes  by  James  Fergusson.  Tous  ces  recueils  ont  été  publiés  pour 
le  comité  des  antiquités  architecturales  de  l'Inde  occidentale ,  sous 
le  patronage  de  Premchund  Raichund  et  de  Kursondas  Madhowdas. 
Londres,  i865,  gr.  in-fol.  Voir  aussi  The  rock-cut  temples  ofAjanta, 
with  an  accounl  of  a  trip  to  Anrangahadand  Elora,  by  J.  Burgess 
( Bombay,! 868 1,  et  surtout  le  n*  i  de  1867  du  Journal  oftheAsia- 
tic  Society  of  BengaL 

^  Inscriptions  in  Dharwar  and  Mjrsore.  Photographed  by  the  late  D' 
Pigou  and  Col.  Biggs.  Edited  by  T.  C.  Hope.  Publiées  par  le  mémo 
comité.  Londres ,  1 866 ,  grand  in-fol.  On  trouvera  aussi  des  rensei- 
gnements curieux  dans  MisceUai^eoas  Paper  chiefij  on  scientijic  sab  • 
jects,  de  T.  Seymour  Burt,  vol.  III ,  part.  3  (  [.ondres ,  1 868  ) ,  in- 1  9  . 
A 86  pages,  s 6  planches. 

*  Dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Benzol»  1 867,  n*  1 . 

'  Dans  les  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  février 
1867. 

*  Généalogie  der  malaharischen  Gœtter,  aas  eigenen  Sphrifïen  und 
Briefen  JerHeiden,  zusammengetragen  und  ver&sst  von  B.  Ziegen- 
balg. Publié  par  Wilhelm  Cermann  (Madras  et  Erlangeii,  1867). 
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mantde  contes  populaires  du  Décan  a  paru  à  Lon- 
dres et  donnera  lieu  aux  rapprochements  les  plus 
intéressants  de  littérature  comparée  ^ 

Une  rare  bonne  fortune  pour  les  études  boud- 
dhiques a  été  l'acquisition  par  la  Bibliothèque  im- 
périale de  la  belle  collection  formée  par  M.  Grim-^ 
blot,  i\  Ceylan  et  à  Maulmein.  Cette  littérature 
bouddhique  du  sud  est  maintenant  regardée  comme 
nous  rapprochant  bien  plus  des  origines  du  boud- 
dhisme que  les  soutras  népalais  du  nord.  La  pré- 
cieuse série  de  grammaires  pâlies  rapportées  par 
M.  Grimblot  sera  d'ailleurs  d'un  très-grand  secours 
pour  la  philologie.  A  l'instigation  de  M.  Bigandet, 
évéque  de  Rangoun»  le  roi  de  Birmanie  a  envoyé  à 
l'Empereur  un  riche  fonds  pâli,  contenant  le  Tripi- 
taka  complet  en  trente  beaux  volumes  écrits  sur 
oUes.  L'Empereur  a  fait  déposer  ce  précieux  cadeau 
k  la  Bibliothèque  impériale. 

Je  ne  connais  que  par  le  litre  l'étude  que  M.  Fré- 
déric Mûller  a  publiée  sur  la  langue  pâlie^.  M.  Bi- 
gandet' a  donné  une  deuxième  édition  fort  augmen- 
tée de  sa  Vie  de  Bouddha ,  qui  contient  de  nouveaux 
et  précieux  documents  originaux.  Le  mémoire  de 

*  Oîd  Deccan  àays,  or  Hindoo  fairy  legends  cmrent  in  southern  ïn- 
dia,  collected  from  oral  tradition  by  Miss  Frère,  wilh  an  introdnc- 
tion  and  notes  by  Sir  Bartle  Frère.  The  illustrations  by  C.  Frère. 
In-i3,  XL-3i  pages.  Londres,  1868. 

*  Beitrtege  tur  Kenntniss  der  PdU-Sprache.  Gr.  in-8*,  3 A  pages. 
Vienne»  1868. 

'  The  lAfe or  LegendoJGûudama.  Rangoon ,  amerîcan  mission  press , 
in-8,  1866,  xi'538  pages. 
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M.  Westergaard^  sur  la  chronologie  de  la  vie  de 
Bouddha .  quoique  déjà  un  peu  ancien ,  mérite  d'être 
signalé  à  cause  de  son  importance.  M.  Westergaard 
place  l'année  où  Bouddha  atteignit  le  nit*vàna  à  une 
date  plus  récente  qu*on  ne  li*  faisait.  Il  croit  pouvoir 
la  fixer  à  368-370  avant  J.  C. ,  en  avouant  toutefois 
que  fai*gumeutation  au  moyen  de  laquelle  il  arrive 
à  cette  date  précise  repose  en  partie  sur  de  simples 
conjectures. 

Tout  ouvrage  de  M.  Spence  Hardy  sur  le  boud- 
dhisme mérite  la Uention , puisque  M.  Spence  Hardy 
a  été. durant  des  années  en  rapports  suivis  avec  les 
bouddhistes.  Son  dernier  écrit^  ne  rentre  qu*à 
demi  dans  le  plan  de  nos  études ,  puisque  c  est  une 
réfutation  du  bouddhisme.  Le  but  principal  de 
fauteur  est  de  montrer  que  les  théories  cosmolo- 
giques et  historiques  de  cette  religion  sont  démen- 
ties par  f  expérience  et  la  science  ;  ce  dont  assuré- 
ment personne  ici  ne  doute.  La  plupart  des  matières 
traitées  datis  ce  livre  font  déjà  été  d^ailleurs  par 
M.  Hardy  lui-même  dans  ses  livres  antérieurs.  Ce- 
pendant, outre  certains  détails  nouveaux,  le  der- 
nier ouvrage  présente  un  caractère  particulier,  c'est 
le  recom*»  direct  aux  sources  pâlies.  Contredisant 
l'opinion  autrefois  reçue,  M.  Hardy  pense  que  le 
bouddhisme  date  d'une  époque  intermédiaire  entre 

^  Veber  Buddha'j  Todesjahr,  Irad.  du  danois  par  Sicniler.  Broslau , 
1863. 

*  The  legends  and  théories  of  ihe  Duddhists,  compared  witk  history 
and  science,  by  Spence  Hardy.  Londres,  LVi  et  344  p.  1866  ,  in-8*. 

•XII.  h 
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Tâge  Tédiqiie  et  l'âge  brahmanique,  qu'il  naquit  en 
un  temps  où  le  brahmanisme  n'était  encore  qu'en 
formation,  qui!  est  par  conséquent  antérieur  aux 
grandes  écoles  philosophiques  de  l'Inde.  La  cri» 
lique  à  laquelle  M.  Spcnce  Hardy  soumet  les  écri-^ 
tures  bouddhiques  mérite  aussi  d  être  remarquée* 
Chez  nous,  M.  Feer^  continue  avec  zèle  l'étude  de 
la  littérature  bouddhique  du  nord  dans  ses  origi- 
naux sanskrits  et  dans  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites  au  centre  de  l'Asie. 

Un  ouvrage  qui  sera  préciemc  pour  la  connais* 
sance  du  bouddhisme,  quand  il  sera  terminé,  c'est 
le  voyage  de  M.  Bastian^.  Un  volume  entier,  le  cin- 
quième et  dernier  de  l'ouvrage,  sera  uniquement 
consacré  à  l'étude  de  cette  religion.  Mais  déjà,  dans 
les  trois  volumes  publiés,  le  bouddhisme,  au  moins 
celui  de  l'indo-Chine,  tient  beaucoup  de  place. 
M.  Bastian  donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les 
couvents,  sur  la  vie  des  moines,  sur  leur  manière 
de  concevoir  la  religion,  li  décrit  le  mouvement 
d'idées  qui  règne  chez  les  bouddhistes  éclairés, 
mouvement  à  la  tête  duquel  se  place  le  roi  de  Siam 

'  Le  Sûtra  en  quarante-deux  articles.  Textes  chinois ,  tibétain  et 
mongol,  autographiés  d'aprë»  Pexeinplaire  polygloUe  rapporté  par 
l'abbé  Hue.  In-S**,  iv-Ao  p.  — ^  Textes  tirés  du  Kandjour  (six  livrai- 
sons, 186.4 -1866).  —  Textes  sanskrit,  tibétain  et  mongol  du 
Pradjnâpâramita  hridaya  Sûtra,  Paris,  1866.  —  La  légende  du  roi 
A.9oLa ,  en  tibétain.  —  Des  Yjàkaranas  et  de  leur  place  dans  la  littéra- 
ture des  bouddhistes  (Extr.  de  la  Revue  orientale,  juin  1867,  in-8*, 
19  pages).  Voir  aussi  Journal  as.  avril-mai  1867. 

*  Die  Vœlker  des  œstlichen  Asiens.  3  vol.  :866,  1867;  ''^P^îg  ^^ 
lena.  Voir  ci^tprès ,  p.  1 60. 


RAPPORT  ANNUEL.  51 

lui-uièine,  ainsi  que  iun  de  ses  ministres,  el  qui, 
s  il  continuait,  aboutirait  à  une  réforme,  peut-être 
à  un  schisme,  dans  le  bouddhisme  siamois.  Je  vois 
aussi  que  M.  Bastian  a  présenté  à  la  Société  asiatique 
américaine  une  traduction  de  louvrage  siamois  in* 
titulé  :  Bre-Temiya-Jatok  >  traduit  du  pâli ,  Tun  des 
dix  principaux  djatakas  ou  Vies. de  Bouddha  en  ses 
existences  antérieures^. 

M.  Spiegel  reste  toujours  à  la  tête  des  savants  qui 
s  occupent  des  anciens  écrits  iraniens.  Cette  année, 
il  a  publié  une  grammaire  de  Tancien  bactrien  (c'est 
le  nom  scientifique  du  zend),  suivie  d*un  appendice 
sur  le  dialecte  des  gâihâs  du  Yaçna^,  et  une  lecture 
sur  la  vie  de  Zoroastre^,  où  il  essaye  de  prouver  que 
le  personnage  réel  qui  porta  ce  nom  vécut  à  une 
époque  fort  ancienne,  qu'il  vint  des  pays  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  en  Bactriane  et  qu  il  conçut  sa  ré- 
forme sous  une  influence  sémitique.  M.  Kossowicz^ 
a  donné  une  nouvelle  édition  et  une  version  soi- 
gnée des  Gâthàs  du  Yaçna.  M.  Paul  de  Lagarde  a 
réimprimé  une  série  de  ses  opuscules  philologiques, 
où  riran  tient  une  grande  place^.  Les  gloses  ira- 
niennes dispersées  dans  les  auteurs  anciens,  Fin- 

'  Prcceedings  de  ladite  Société,  1 6  et  1 7  octobre  1867. 

*  Grammatik  der  althuklrischen  Sprache,  nehst  einem.  Anhange  Aher 
den  GdtkâdiaUci.  Leipxig,  1867. 

'  Sitzungsberichte  de  ïkc9Àémie  de  Munich,  à  janvier  1867. 

*  Gâta  Akanavaiti  saraiiutriea  septem  latine  vertit  et  explicavit 
D' Cajetanus  KosAowicz.  Saint-Pétersbourg,  1 867. 

*  GesammeUe  Ahhnndlungen,  von  P.  de  Lagarde,  1866. 

'  h. 
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flu^nce  extérieure  des  langues  iraniennes,  Texten- 
sion  des  peuples  iraniens  dans  l'antiquité  y  sont 
noiinutieusement  étudiées.  Il  a  en  outre  publié  des 
éléments  pour  la  lexicographie  de  Tancien  bactrien^ 
tiréa  surtout  de  la  comparaison  du  zend  avec  1  ar- 
ménien. Comme  supplément  de  son  dictionnaire 
persan,  M.  VuUers  vient  de  publier  un  glossaire  des 
mots  persans  dont  Fétymologie  doit  être  cherchée 
en  sanskrit,  en  perse  ancien,  en  pehlvi,  en  parsi. 
Il  insiste  principalement  sur  ce  point  que,  Talphabet 
arabe  étant  mal  approprié  au  persan,  il  faudrait 
établir  avant  tout  une  correspondance  parfaite  entre 
les  sons  représentés  par  les  caractères  arabes  et  les 
sons  tels  qu  ils  étaient  prononcés  avant  la  conquête 
musulmane^. 

Les  Parsis  de  Bombay  continuent  de  montrer 
pour  le  progrès  des  études  philologiques  relatives 
à  leurs  anciens  livres  sacrés  l'empressement  le  plus 
louable.  Nous  avons  reçu  les  cinq  premiers  numé* 
ros  d'un  recueil  en  guzarati,  intitulé  :  a  Etudes  zo- 
roastriennes,  »  dont  l'auteur  est  Khursedji  Râstamdji 
Kama^;  il  s  y  trouve  en  particulier  un  travail  in- 
téressant sur  l'inscription  de  Nakschi-Ruslem.  Un 
ancien  dictionnaire  zend-pehlvi ,   déjà   publié  par 

'  Beitràge  zur  hakirischen  lexicographie,  in-8*,  8o  p.  Leipzig, 
i868. 

'  Verhorum  Ungum  persicm  raàices  dialectis  antiqaioribus  persicis 
et  Ungua  sanskrita  et  aliis  Ungais  maxime  cognatis  eratm  atque  illus- 
trai. Stippiementum  lexici  sui  persico-latini  ncripsit  J.  A.  Viil- 
1ers.  Bonn,  1867,  i36  page». 

^  Zartoçtî  Abhjâsa.  Bombay,  1866-67,  in-8''. 
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Anquetil-Duperron  t  oiais  dont  il  était  à  peu  près 
impossible  de  faire  usage ,  a  été  publié  de  nouveau 
par  le  destour  Hoshengdji  Jamaspdji,  et  revu  par 
M.  Haug^  Les  éditeurs  Tont  accompagné  d'une 
transcription  en  lettres  européennes  et  d'une  Ira* 
duction  anglaise. 

Un  livre  important  et  depuis  bien  longtemps  àtr 
tendu  vient  de  paraître  par  les  soins  de  M.  Mohl^. 
C'est  le  texte  du  grand  ouvrage  de  M.  Lajard  sur  ie 
culte  de  Mithra,  dont  les  planches  sont  depuis 
longtemps  entre  les  mains  du  public  savant.  Lia 
question  qui  donna  naissance  à  ce  vaste  travail  fut 
posée  par.  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1823.  Il  y  a  sans  doute  de  graves  incon- 
vénients à  ce  que,  dans  letat  actuel  des  études,  de 
pareilles  recherches  soient  publiées  si  longtemps 
après  avoir  été  conçues.  A  l'époque  où  M.  Lajai'd  se 
forma  ses  idées  sur  l'histoire  des  religions  orientales, 
les  vrais  principes  de  la  critique  en  cette  matière 
étaient  peu  compris.  La  philologie  comparée  venait 
de  naître;  la  mythologie  comparée  n'existait  pas.  De 
U,  bien  des  idées  qui  paraîtront  aujourd'hui  suran- 
nées; mais  la  pai^aite  conscience  de  M.  Lajard,  la 
manière  exacte  dont  il  reproduit  les  textes,  les  ins- 

'  An  old  zandrpaklavi  Glosiwry,  edited  in  the  original  characters 
by  Destur  Hoshengji  Jamaspji ,  higfa  priest  of  the  Parais  in  Maiwa , 
India,  revised  with  notes  and  introduction  by  M.  Haug.  Bombay, 
1 867,  in-8 ,  LVi-i  3  a  pages. 

*  Recherches  sur  le.  calte  public  et  les  mysthes  de  Mitkra  en  Orient 
et  en  Occident,  pan  F.  LRÎ&rd.  Paris,  Imprimerie  impériale,  tiit« 
69a  pages  in- 4*. 
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criptions ,  les  monuments  figurés ,  font  de  son  livre 
un  répertoire  indispensable  pour  Tétude  des  reli- 
gions de  VAsie.  L'ouvrage  est  loin  d^étre  complet; 
M.  Lajard  n'avait  pu  remplir  quune  petite  partie 
du  plan  qu  il  s*était  tracé;  Thistoire  du  culte  mi* 
thriaque^en  Occident  n'est  pas  touchée.  Les  cha- 
pitres relatifs  aux  grades  d'initiation  sont  les  plus 
intéressants  et  les  plus  neufs. 

Les  numismatiques  arsacide  et  sassanide,  si  im* 
portantes  pour  l'histoire  et  la  paléographie,  conti- 
nuent à  occuper  les  paléographes  et  les  numismates 
les  plus  exercés,  MM.  Mordtmann,  Blau,  Dorn, 
Lévy  de  Breslau, Edward  Thomas,  de  Longpérier^ 
M.  Eldward  Thomas^  a  étudié  en  particulier  les 
sceaux  sassanides  et  d'antiques  monnaies  de  sa* 
trapes  d* Arménie.  Les  coupes  sassanides,  dont  plu-* 
sieurs  se  trouvent  dans  nos  musées,  ont  fourni  à 
M.  de  Longpérier  la  matière  d'observations  intéres- 
santes et  de  très-curieux  rapprochements  avec  di- 
vers passages  des  polygraphes  musulmans  '. 

Dans  quelle  mesure  le  parsisme  a*t-il  influé  sur 
le  judaïsme,  en  particulier  vers  l'époque  de  notre 
ère?  C'est  là  un  problème  fort  difficile,  que  M.  Ko- 
hut^  a  entrepris  d'examiner  à  nouveau.  Par  la  com- 

^  Voir  surtout  Zeitschrift  der  dcuUckên  moryenlàndisckmi  Gtsél- 
sehaft,  1867,  p.  161  etsuiv.  hii  et  suiv. 

*  Sataanian  genu  and  early  armenian  coins,  Londres ^  1 866 ,  brocfa. 
in-8*,  8  pages. 

'  Dans  les  Mém.  de  tAcad,  des  inscr,  et  hella-iettru ,  t.  XXVI, 
i"  partie,  1867. 

*  Ueber  die  jàdisehe  Angelolofjie  unà  Dmmonologie  in  ihrer  Ak^ 
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paraison  entre  un  grand  nombre  de  passages  du 
Talmud  et  de  l*Âvesta ,  il  montre  que  sur  des  points 
importants,  sur  les  anges  et  les  dëmons,  sur  la  vie 
fiiture ,  sur  la  rédemption  »  sur  la  résurrection  et  la 
fin  du  monde,  c est-à-dire  en  générai  sur  ce  quon 
appelle  en  style  théologique  Tangélologie  et  Tesoba^ 
tologie,  le  judaïsme  de  Tépoquc  moyenne  et  le 
parsisme  offrent  une  telle  identité  qu'il  faut  néces* 
sairement  supposer  que  lun  a  fait  des  emprunts  à 
l'autre.  De  quel  côté  est  la  priorité  ?  Dans  beaucoup 
de  cas,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  anges,  le 
doute  nest  pas  possible.  Dans  d'autres,  M.  Kohut 
se  prononce  avec  réserve;  cependant,  même  dans 
ces  cas,  il  incline  vers  f  opinion  qui  accorde  au  par- 
sisme la  priorité. 

Le  beau  mémoire  de  M.  de  Khanikof  ^  sur  Teth* 
nc^raphie  de  la  Perse  montre  bien  l'extension  pri- 
mitive de  la  race  iranienne  et  le  rôle  de  cette  race 
dans  rhistoire  de  l'Asie.  M.  de  Khanikof  joint  la 
connaissance  des  textes  à  l'observation  physiolo- 
gique des  races  et  à  l'étude  de  leurs  idiomes.  Ces 
trois  sources  d'informations,  qu'il  est  rare  de  voir 
possédées  par  le  même  savant ,  donnent  à  son  tra- 

hàngigkeU  vont  Parsismas  (n*  3  du  tome  IV  de$  AhhandlangeHjur  du 
Kunde  des  Morgenlandes).  [«eipiig ,  1 866  ,  in-8",  i o6  pages.  —  ÏVas 
hat  die  talmudische  Eschatoloyie  aus  dem  Parsismus  aafgenommen  ^  dans 
la  Zeitsckrifi  der  dtaUehen  morgenlànd.  Geselî.  1867 ,  p.  553  et  suiv. 
—  Voir  auMÎ  échoir,  Hakdoaz,  t.  IX ,  p.  1  et  »uiv.  Francfort,  x866. 
*■  Mémoire  sur  C ethnographie  de  la  Perse.  Pans,  1866,  in-4*, 
i43  pages  et  3  planches.  (Extrait  du  recueil  de  Voyages  et  de  M^ 
moires  publiés  par  la  iSocîété  de  géographie.) 
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vail  une  grande  soKdité.  La  question  des  rapports 
des  Iraniens  avec  les  Sémites,  dans  la  région  du 
Tigre,  est  fort  bien  traitée;  Tnnité  de  famille  entre 
les  Afghans ,  les  Béloutches ,  les  Bakty ans ,  les  K urdes , 
les  Arméniens,  les  Ossètes ,  etc.  n  a  jamais  été  mieui 
montrée. 

S*il  fallait  un  exemple  pour  prouver  combien 
Tesprit  persan  est  resté  fidèle  à  lui-même  et  à  son 
origine  aryenne,  on  le  trouverait  dans  ces  quati*ains 
de  Kbeyyâm  que  vient  de  publier  M.  Nicolas, 
consul  de  France  à  Recht  ^  Ce  Rheyyàm  est  Tal- 
gébriste  célèbre  dont  le  regrettable  M.  Wœpcke  a 
exposé  les  théories  dans  ce  journal  même.  Mathé- 
maticien, poète,  mystique  en  apparence,  débauché 
en  réalité,  hypocrite  consommé,  mêlant  le  blas- 
phème à  rhymne  mystique,  le  rire  à  Tincrédulité, 
Kheyyâm  est  peut-être  Thomme  le  plus  curieux  à 
étudier  pour  comprendre  ce  qu  a  pu  devenir  le  libi*e 
génie  de  la  Perse  sous  Tétreinte  du  dogmatisme  mu- 
sulman. La  traduction  des  quatrains  a  obtenu  un 
grand  succès  en  dehors  du  monde  des  orientalistes. 
Des  critiques  exercés  ont  tout  de  suite  senti  sous 
cette  enveloppe  singulière  un  frère  de  Gœthe  ou  de 
Henri  Heine.  Certainement,  ni  Moténabbi,  ni  même 
aucun  de  ces  admirables  poètes  arabes  anté-islami- 
ques,  traduits  avec  le  plus  grand  talent,  ne  répon- 
draient si  bien  à  notre  esprit  et  à  notre  goût.  Il  faut 
remei'cier  M.  Nicolas  de  sa  traduction ,  que  Tlmpri- 

^  Les  (fuatraim  de  Kkhjram,  trad.  du  peituin.  Paris,  Inip.  imp. 
18O7. 
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mené  mpériale  a  magnifiquement  publiée.  On  eût 
pu  désirer^ius  de  critique  dads  la  préface;  le  texte 
est  ta  reproduction  d  une  édition  autographiée ,  je 
crois,  à  Téhéran.  Quun  pareil  livre  puisse  circuler 
librement  dans  un  pays  musulman,  cest  là  pour 
nous  un  sujet  de  surprise;  car,  sûrement,  aucune 
littérature  européenne  ne  peut  citer  un  ouvrage 
où,  non*seulement  la  religion  positive,  mais  toute 
croyance  morale  soit  niée  avec  une  ironie  si  fine  et  si 
amère.  Le  manteau  hypocrite  des  explications  mys- 
tiques couvre  toutes  ces  hardiesses.  Il  paraît  quon 
possède  du  même  Kheyyâm'  un  dictionnaire  des 
termes  du  soufisme,  où  d*un  bout  à  l'autre  la  même 
équivoque  entre  Tincrédulité  et  le  mysticisme  est 
soutenue.  Il  serait  bien  intéressant  d*en  connaître 
au  moins  des  extraits. 

L'immense  et  splendide  publication  entreprise 
par  M.  Mohl  avance  vers  son  terme.  Les  tomes  V 
et  VI  du  Schak'Nameh ,  contenant  le  récit  légen- 
daire de  rbistoire  de  Perse  depuis  Alexandre  jus* 
qu'à  Hormisdas  IV,  ont  été  livrés  au  public  ^  Un 
volume  encore,  et  cette  grande  publication ,  qui  fait 
tant  d'honneur  et  au  savant  éditeur  et  à  llmprime- 
rie  impériale ,  sera  terminée.  Quel  dommage  que 
les  deux  autres  grandes  publications  de  la  Collection 
orientale  semblent  destinées  à  rester  inachevées  I 
Quand  on  pourra  lire  dans  la  traduction  de  notre 
président  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Firdousi,  on  en 

*  Le  Livre  des  Roit,  par  Abou'i  Kasim  Firdousi ,  publié,  traduit  et 
cnmmpntépar  M.  Jule^  Mohl.  Tome  V  (  1 866 )«  tome  V(  (1868),  in-fol. 
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apprëdera  hautement  la  beauté,  le  caractère  élevé; 
on  aimera  ce  haut  ton  de  la  narration,^  où  la  mé* 
lancolie  du  Persan  s'allie  d  une  façon  si  originale  au 
fatalisme  du  musulman;  on  comprendra  surtout 
quel  trésor  d'histoire  littéraire  constituent  ces  poèmes 
narratifs  de  la  Perse,  combien  ils  jettent  de  lumière 
sur  la  théorie  de  Tépopée,  sur  la  formation  des 
vieilles  histoires  populaires,  sur  les  procédés  de 
levhémérisme,  qui  transforme  une  mythologie  en 
histoires  de  rois,  de  reines  et  de  héros.  liCs  i4iap90- 
dies  grecques  et  les  chansons  de  gestes  ne  s'expli- 
quent complètement  que  si  on  les  rapproche  des 
chants  nationaux  que  produisit  la  renaissance  de  la 
PersQ  au  xi''  siècle;  dans  ce  dernier  cas,  en  effet, 
Téclosion  de  Tépopée  se  fit  au  grand  jour  et  dune 
manière  qui  nous  est  pleinement  connue. 

En  iabsence  du  texte  arabe  complet  de  la  chro- 
nique de  Tabari,  la  traduction  persane  de  cet 
ouvrage  a  beaucoup  de  valeur.  M.  Zotenbe^g^ 
continuant  le  travail  commencé  par  M.  Dubeux,  a 
entrepris  la  traduction  de  cette  traduction.  Tabari 
a  une  importance  toute  particulière  dantf  Thistorio* 
graphie  musulmane  «  puisque  sa  chronique  est  la 
plus  ancienne  chronique  générale  qu'il  y  ait.  et  a 
été  la  source  de  toutes  les  autrcF.  Les  traductions 
persane  et  turque  sont  loin  de  remplacer  Toriginai, 

'  Ckroni<jae  de  AhourDjafca^Mokammed  hen  Djarir  ben  Yezid  Tubari, 
traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-Ali-Mohammed-Belami ,  par 
M.  Hermann  Zotenberg;  t.  L  Paris,  1867,  in-8*(viii  et  699  pages). 
Publi^^  par  la  Société  asiatique  de  Londres. 
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et  s'il  était  possible,  par  des  recherches  attentives 
faites  surtout  s\  Constantinopie ,  de  retrouver  ce  der- 
nier texte  y  ce  serait  là  sans  doute  une  bonne  for- 
tune. En  attendant,  f ouvrage  publié  par  M.  Zoten- 
berg,  qui  se  composera  de  quatre  volumes,  aura 
pour  les  historiens  un  très-grand  prix. 

Les  savants  anglais  de  Calcutta  continuent  leurs 
travaux  sur  les  historiens  persans  des  empereurs 
timourides  de  Debli.  La  Bibliotheca  indica  a  donné,, 
sous  la  direction  de  M.  Nassau  Lees,  neuf  nouveaux 
fascicules  du  Badschah-Nameh  d'Abd  al-Hamid 
Lahawry  ^.  C'est  Thistoire  de  l empereur  Schah- 
Djihan,  qui  monta  sur  le  trône  en  1627,  con- 
tinuée jusqua  la  fi^  de  la  trentième  année  de  son 
règne.  La  Bibliotheca  indiea  a  aussi  publié  les  fas- 
cicules X  et  XI  de  YAlamgir'Nameh,  ou  vie  de  l'Em- 
pereur Aureng-Zicb  Âlemguir,  depuis  l'an  i656,  où 
Schah-Djihan  perdit  en  réalité  le  pouvoir,  jusque 
la  onzième  année  du  règne  d'Âureng-Zeb  ^.  Ces 
histoires  d'une  brillante  époque,  toutes  écrites  par 
des  historiographes  très-bien  informés,  sont  d'un 
réel  intérêt.  Le  plan  de  ce  Corpus  des  historiens 
musulmans  de  l'Inde  avait  été  conçu  par  un  homme 
d'un  rare  mérite,  un  des  derniers  survivants  de  la 
grande  école  d'administrateurs  et  de  savants  formée 

'  7^  Boifc&oA  Nanek,  hj  Abd  al-Hamid  Lahawry,  éd.  by  Maw- 
lawis  Kabir  al-Din  Abmad  and  Abd  al-Rabim.  Calcutta,  1866,  1867. 

*  The  Alamgir-Nameh,  by  Mubammad  Kazim  ibn  Muhammad 
Amin  Manachi ,  edited  by  MawlawU  Khadim  Husain  and  Abd  al- 
Hai.  Calcutta,  1867. 
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par  Tancienne  compagnie  des  Indes,  le  dëfunt 
M.  EUiot.  Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  £1- 
liot  lui-même  sur  l'histoire  de  Tlnde  vient  de  pa- 
raître. Il  comprend  un  travail  critique  approfondi 
sur  les  anciens  géographes  arabes  qui  ont  parlé  de 
rinde  et  sur  les  historiens  de  la  plus  ancienne  pé- 
riode de  llnde  musulmane  ^  La  Bibliotheca  iniica 
publie  encore,  par  les  soins  de  M.  Blochmann, 
une  édition  d*un  livre  connu  depuis  bien  longtemps 
par  la  traduction  anglaise ,  mais  dont  le  texte  é(ait 
resté  jusqu'ici  inédit,  YAin-Akhéri^. 

M.  de  Gobineau  '  a  publié,  d après  ses  observa- 
tions personnelles ,  un  livre  qui  contient  les  détails 
les  plus  curieux  sur  l'état  religieux,  moral  et  philo- 
sophique de  la  Perse.  L'histoire  si  intéressante  de  la 
secte  des  Babis  est  écrite  dans  ce  livre  en  traits  bien 
frappants  et  qui  répondent  parfaitement  au  récit  que 
Mirza  Kasem-beg  a  publié  dans  ce  journal  même, 
d'après  les  sources  d'information  les  plus  exactes. 
J'ai  pu  moi-même  reconnaître  l'exactitude  de  ces 
récits  par  le  témoignage  de  personnes  qui  ont  ét^ 
mêlées  aux  événements  dont  il  s'agit.  Rien  n'est  plus 
propre  que  cette  histoire  à  expliquer  la  manière 
dont  se  forment  les  sectes  en  Asie.  Le  moderne 

'  Tke  History  ofindia  as  told  hy  its  mon  kistorians  {  The  miihani- 
^  madan  Period),  edited  from  tlie  posthumous  papers  of  the  late  Sir 
H.  M.  EUiot,  by  professer  John  Dowson.  Vol.  I  (Londres,  1867), 
in-8*,  jjoai'bii  pages. 

'  Fascicules  i-it,  in-^"*.  Calcutta,  1S67. 

^  Les  religions  et  les  philosophies  de  CAsie  cenirale,  Paris,  i865, 
b'r\  pages,  in-S**. 
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théâtre  persan ,  ces  curieux  mystères  ;  tous  relatifs 
au  martyre  de  la  famille  d'Âli ,  et  i  propos  desquels 
la  Perse  a  su  montrer  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable sa  vive  imagination ,  son  romantisme  litté- 
rare,  la  profondeur  de  son  sentiment  religieux, des 
besoins  nombreux  de  son  activité  politique  et  so- 
ciale, ont  été  observés  de  près  par  M.  de  Gobineau, 
qui  entre  dans  les  plus  curieux  détails  et  complète 
ce  que  nous  avions  déjà  appris  siu*  ce  sujet  par 
M.  Alexandre  Chodzko. 

M.  Pertsch^  a  ajouté  un  chapitre  intéressant  à 
rhistoire  des  contes  en  Orient  par  son  étude  sur  le 
Touti'Namdi  de  Nacbschabi.  Cest,  de  tous  les  textes 
aujourd'hui  existants  de  ce  livre  célèbre,  cehii  qui 
probablement  se  rapproche  le  plus  de  l'original  sans- 
crit maintenant  perdu,  dont  le  Çukasaptati  nest 
qu*un  extrait.  L'ouvrage  de  Nachschabi ,  écrit  vers 
l'an  1 33o ,  a  lui-même  été  rejeté  dans  l'ombre  par 
la  rédaction  de  Mohammed  Kadiri,  composée  dans 
rinde  vers  le  milieu  du  xvn'  siècle. 

La  poésie  soufie,  devenue  commune  &  toutes  les 
littératures  de  l'Asie  qui  ont  subi  l'influence  de  l'es- 
prit persan,  nous  est  maintenant  bien  connue.  Ar- 
rive ra-t-on  jamais  à  voir  les  origines  de  ce  genre  de 
littérature  singulier?  En  attendant,  on  lira  avec 
intérêt  l'espèce  de  traité  de  philosophie  soufie  publié 
par  M.  E.  H.  Palmer^,  d'après  un   ouvrage  écrit 

^  Dans  le  ZeiUchrift  der  deutscken  moryeniândischen  Gesdbchaft, 
1867,  p.  5o5  et  suiv. 
*  Oriental  mvsticism,  a  treatise  on  thê  sufutic  and  nniiaritm  Théo- 
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originairement  en  turc,  puis  traduit  en  persan  et 
intitulé  Elmaqsad  êl>^sa,  L^essai  sur  le  d^rvirbisme, 
par  M.  John  P.  Brpwn  S  secrétaire  et  drogman  de. 
la  légation  des  État&4Jnis  à  Constantinople ,  est  1*011- 
WBige  d'un  homme  qui  a  longtemps  étudié  sur  place 
le  sujet  dont  il  parle.  L'importance  du  dervicfaisme, 
comme  réaction  et  protestation  contre  rislamisme 
orthodoxe ,  est  un  fait  dont  Thistoire  et  la  politique 
ne  peuvent  tenir  trop  de  compte. 

La  langue  et  la  littérature  du  Sindh  étaient  jus- 
qu'ici peu  connues.  Le  gouvernement  de  Bombay 
a  rendu  un  service  à  la  science  en  faisant  publier 
par  le  savant  missionnaire  Ernest  Trumpp  ^  le  di- 
van d*Âbd  ul-Latif  Schab,  poète  né  en  1680  et 
qu  on  a  surnommé  le  Hafiz  du  3indh.  Le  capitaine 
Raverty  a  donné  de  nouvelles  éditions  de  son  choix 
de  poésies  afghanes  souiies  du  xvi'  siècle  jusqu'à  nos 
jours  ^,  et  de  son  supplément  à  la  lexicographie  de 
THindoustan^.  Il  est  fâcheux  que  le  zèle  du  capi- 

sophjr  of  the  Persians,  compiled  from  native  sources,  by  E.  H.  Pai- 
mer.  Cambridge,  1867,  gr.  in- 12,  xi?  et  84  pages. 

'  The  dervishes,  «r  Oriental  Spiritualirm,  by  John  P.  Brown. 
Londres ,  1 868 ,  &  1 5  pages. 

'  SindÀi-Lileraittr,  The  divan  of  Àhârul-Latif  Schah,  known  by  tke 
name  of  Schaha  jo  risalo,  editedby  the  Révérend  Ernest  Tnunpp. 
Leipsig,  1866,  739  pages. 

'  Sélections  from  the  poetry  of  the  Afghans  from  the  sixte^nth  to  the 
nineteenth  centuiy,  literally  translated  from  the  original  authors ,  and 
remarks  on  the  mystic  doctrine  and  poetry  of  the  sufis.  In-8^.  Londres , 
J867,  nouvelle  édition.  La  première  édition  était  de  i863. 

*  Thesauras  of  EngUsk  and  Hindaitani  technioal  terms  nsed  in  hud- 
ding  and  other  useful  arts  :  and  scientific  Manual  ofwords  and  phTaM9S 
in  the  hitfher  branches  of  knowledge ,  rontaining  upwards  of  5,ooo  virord» 
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taine  Raverty  œ  soit  pas  servi  par  les  connaissances 
philologiques  et  critiques  nécessaires  en  pareilles 
matières.  Dans  un  travail  considérable  et  inspiré 
parla  meilleure  méthode,  le  révérend  Trumpp^  a 
soumis  à  un  rigoureux  examen  la  grammaire  af« 
ghane  de  M.  Raverty,  en  a  prouvé  Tinsuffisance  et 
a  montré  surtout  ce  qu'avait  d'insoutenable  la  pré* 
tention  de  rattacher  l'afghan  aux  langues  sémiti* 
ques.  Avant  M.  Trumpp,  du  reste,  un  savant  an- 
glais, le  vicomte  Strangford,  avait*  présenté  des 
observations  analogues.  Il  s^nble  que  M.  Raverty 
a  surtout  travaillé  d'après  les  munshis  indigènes  et 
s'est  laissé  conduire  par  leui*s  fausses  idées  philolo- 
giques. L'opinion  de  MM.  Dom  et  Lassen  sur  le 
cai'actère  indo-européen  de  l'a^han  doit  être  plei- 
nement maintenue.  Seulement,  au  lieu  de  ratta* 
cher  d'une  manière  prochaine  le  dialecte  pooshtou 
aux  langues  iraniennes,  comme  le  faisaient  ceâ  deux 
savants,  M.  Trumpp  le  rattache  immédiatement  à 
la  famille  hindoue  et  particulièrement  au  prakrit. 
M.  Dom  ^  poursuit  la  série  de  ses  savantes  études 
sur  ces  nombreux  dialectes  iraniens  qui  continuent 
encore  de  nos  jours  leur  existence  en  dehors  de 

not  genenlly  io  be  found  in  the  english  and  urdu  Dictionaries.  New 
•dit.  in-8*.  London,  1867.  La  première  édition  était  de  1849. 

^  Dans  le  Zeitschrifî  der  deattohen  moryeniândiêchen  GeseUschaft, 
1 866  ,  p.  I  o  et  suiv. 

'  Beitrâge  znr  Kenntniss  der  iratûscken  Sprachen,  U^"  Tfaeil ,  1  '**  nnd 
3'*  Lâefening.  Masanderanische  Sprache.  Diê  CredickisammUing  des 
Emir^i'Pastwary.  In  Verbindung  mit  Mirsâ  Muhammed  Scbaly  ber- 
aiMgegeben  von  B.  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  1866,  gr.  in-8*. 
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la  laoguc  classique  et  officielle  que  nous  appelons  le 
persan.  Comme  spécimen  de  la  langue  du  Mazan- 
déran,  il  a  publié  la  collection  des  poésies  d'Émir- 
i'Paséwary.  M.  Grîgorief  a  fait  une  traduction  russe 
des  parties  de  la  géographie  de  Ritter  relatives  au 
Raboulistan  et  au  Kaliristan,  en  y  joignant  des  notes 
critiques  et  en  complétant  le  travail  allemand  au 
moyen  des  connaissances  acquises  depuis  trente  ans  ^. 
Les  remarquables  analyses  de  philologie  auxquelles 
donne  lieu  la  comparaison  de  f  iranien  avec  l'ossète 
et  l'arménien  ont  été  poursuivies  par  MM.  Frédéric 
Mûllor^  Ascoli^,  Spiegel\de  Lagarde^ 

La  littérature  arménienne  continue  d*être  étudiée 
avec  un  zèle  auquel  les  Arméniens  instruits  savent 
prendre  leur  part.  M.  Brosset  a  terminé  la  traduc- 
tion de  rhistoire  de  Siouni^,  province  de  TÂrménie 
orientale,  écrite  au  xiii' siècle  par  un  métropolitain 
de  cette  province,  d après  des  sources  d'informa- 
tion tout  à  fait  originales  ^.  Une  collection  de  tra- 
ductions des  historiens  arméniens  a  commencé  de 
paraître  à  Paris  sous  les  auspices  de  Nubar-Pacha  et 
par  les  soins  de  M.  Victor  Langlois''.  Le  plan  de 

^  Saint-Pétersbourg,  1867,  grand  in<8^  1010  pages. 

*  Dans  ies  Beilràge  znr  ver^leichenden  Sprachfonchung  de  Kuhn  et 
Schleicher,  V*"  Band,  1'*"  Heft  (Berlin,  1866),  p.  98,  106,  137. 

'  Ibid.  a^*"  Heft  (1867),  p.  210 ,  et  SCadj  Irani,  tirage  à  part  des 
Mémoires  de  l'Institut  lombard,  série  ni,  t.  X. 

*  Btf/trâ^e  précités ,  3***  Heft,  1867. 
^  Ouvrages  cités  ci-dessus,  p.  5i-5a*. 

^  Histoire  de  la  Siounie ,  par  Stéphanos  Orhélian,  traduite  de  l'ar- 
ménien ,  in-4".  Saint-Pétersbourg ,  1  '*  partie ,  1 86  4  »  a*  partie ,  1 866. 
^  Collection  des  historiens  anciens  et  modernes  de  X Arménie,  publiée 
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cette  coHection,  imitée  des  collections  d'historiens 
grecs  publiées  par  M.  Charles  Millier  chcs  Didot . 
est  très-bien  conçu.  Les  traductions  sont  en  grande 
partie  Tœuvre  d'Arméniens  mékbitaristcs  résidant 
à  Paris;  quelques-unes  sont  de  M.  Emin.  Dans  cer- 
tains cas ,  on  a  usé  des  traductions  antérieures  d'une 
façon  qui  a  provoqué  des  réclamations  de  la  part 
des  auteurs  de  ces  traductions.  Il  est  probable  que 
les  arménistes  de  profession  auront  aussi  quelques 
réserves  à  faire  sur  les  détails;  mais  il  est  certain 
que  cette  collection  sera  extrêmement  commode  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  critique  historique.  Les 
observations  qui  accompagnent  les  traductions, 
quelquefois  incomplètes,  souvent  peut-être  attaqua- 
bles, sont  d'un  grand  intérêt.  Le  volume  publié 
contient  les  historiens  d'Arménie  qui  ont  écrit  en 
grec  ou  en  syriaque,  mais  dont  on  ne  possède  que 
la  traduction  arménienne,  Mar  Apas  Catina,  Bar- 
desane,  Agathange,  Faustus  de  Byzancc,  Leroubna 
d*£desse,  Zénob  de  Glag,  Jean  Mamigonien.  Faus- 
tus de  Byzancc  surtout  est  un  historien  très-impor- 
tant, et  il  a  fallu  l'antipathie  séculaire  que  les  Ar- 
méniens ont  vouée  à  cet  écrivain  pour  qu'il  soit 
resté  jusqu'à  nos  jours  sans  être  traduit. 

La  philologie  comparée  des  langues  sémitiques 

sous  les  auspices  de  S.  £.  Nubar-Pacha,  et  avec  le  concours  des 
membres  de  l'Académie  arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise  et  des 
principaux  arménistes  français  et  étrangers ,  par  Victor  Langlois , 
t.  I.  Paris,  1867. 

xii.  5 
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n'aura  jamais  Tintérct  historique  de  premier  ordre 
qu'offre  la  philologie  comparée  des  langues  indo- 
européennes. Les  langues  sémitiques  se  ressemblent 
tellement  entre  elles,  la  comparaison  en  ce  qui  les 
concerne  est  tellement  à  fleur  du  sol,  que  Tinter- 
vention  de  la  science  n'a  pas  été  nécessaire  pour 
découvrir  leur  unité.  Les  Juifs  ont  toujours  très- 
bien  su  que  leur  langue  sacrée  était  sœur  de  l'arabe  ; 
le  clergé  syrien  de  nos  jours  apprend  l'hébreu  avec 
une  facilité  extrême  et  fait  sans  éducation  philolo- 
gique de  très-bons  rapprochements  entre  les  trois 
gi*ands  dialectes  sémitiques.  L'intérêt  de  la  philolo- 
gie comparée  sémitique  consiste  surtout  à  montrer 
la  vie  intérieure  de  la  famille,  l'espèce  de  végétation 
qu'ont  traversée  les  procédés  ou  les  atrophies  qu'ils 
ont  subies.  Une  classe  de  faits  offre  à  cet  égard  une 
prise  toute  particulière  :  ce  sont  les  faits  grammati* 
eaux  propres  à  l'un  des  dialectes  et  dont  il  est  difficile 
ou  impossible  de  trouver  le  rudiment  dans  les  autres. 
C'est  surtout  l'arabe  et  l'éthiopien  qui  présente  de 
ces  sortes  de  phénomènes,  M.  Hartwig  Derenbourg 
a  essayé  d'en  étudier  deux,  le  phénomène  de  la  dé- 
clinaison et  celui  des  pluriels  brisés,  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  semblent  n'appartenir  qu'j^  l'arabe. 
Sur  le  premier  point  \  M.  Hartwig  Derenbourg, 
réunissant  un  certain  nombre  de  faits  déjà  signalés  et 
y  ajoutant  ses  propres  observations,  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  le  mécanisme  des  flexions  n'estpas 
aussi  exclusivement  propre  à  l'arabe  qu'on  pourrait 

*  Journal  asiatuiue  ,no\emhvc-déven\hrii  1867. 
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le  croire.  Sur  le  second  point  ^  répondant  à  une  ques- 
tion posée  par  Vuniversitë  de  Gœttingue .  le  jeune 
philologue  émet  plusieurs  vues  ingénieuses  et  éclaire 
la  question  en  publiant  pour  la  première  fois  quel- 
ques chapitres  du  grammairien  Sibawaihi.  On  sent 
dans  ces  travaux  un  élève  de  la  forte  école  de 
M.  Pleischer.  Depuis  M.  de  Sacy,  ces  recherches  de 
grammaire  arabe,  faites  au  moyen  des  gramnudr 
riens  arabes  eux-mêmes,  ont  été  un  peu  négligées. 
Il  est  bon  de  les  reprendre  en  les  éclairant  par  les 
résultats  acquis  de  la  philologie  comparée. 

M.  O.  Vogel  ^  s*est  livré  sur  le  pronom  sémitique 
à  une  de  ces  recherches  d'analyse  préhistorique  qui 
ont  toujours  leurs  dangers,  mais  qui  répondent  évi- 
demment à  un  besoin  de  la  philologie  comparée, 
puisque  de  toutes  parts  elle  scngage  dans  cette 
voie.  Le  problème  de  la  parenté  primordiale  des 
langues  sémitiques  et  des  langues  indo-européennes 
a  encore  été  repris  de  différents  côtés  ^,  mais  je 


^  De  plaraUum  tingam  arabicte  et  œthiopicm  formaram  omnis  gêne- 
nt 'origine  et  indole  scripsit,  et  Sibavaihi  capita  de  plunii  edidit 
Uariwig  Derenbourg.  Gœttingue,  i867«  et  Journal  asiatiifue , ^mn 
1867  (tiré  à  part,  io5  pages,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  les  formes  des 
pluriels  arabes). 

*  Die  Bildung  des  persanlichen  Fàrwortes  im  Semitiscken.  £in 
sprachvergleichender  Versuch,  gr.  in-Zi**,  23  p.  Greifswald ,  1866. 

'  Rudolf  von  Raumer,  Fortsetzmig  der  IJntersuchungen  ûber  die 
Urvencandtschafï  der  semidschen  und  indo-europàiscken  Spreuiken. 
Francfort,  1867,  iQ-8*.  —  Le  même,  Zweiie  Fortsetzang  der  Dnter- 

suchungen,  etc Francfort,  1868,  in'8^  Je  ne  coniuds  que  par  le 

titre  :  W.  R.  Biu'gess,  An  investigation  0/  a  eommon  aryxm  andsemitic 
démonstrative  hase,  London,  in-i3.  —  T.  H.  A.  de  Marie,  Orspramg 

5. 
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doute  que  ces  nouveaux  essais  aient  mieux  réussi 
que  ceux  qui  les  ont  précédés.  Que  les  ancêtres  des 
peuples  sémitiques  et  les  ancêtres  des  peuples  indo- 
européens  fussent  séparés  lors  de  la  création  du 
système  des  langues  sémitiques  et  du  système  des 
langues  indo-européennes,  cela  est  hors  de  doute  ; 
qu'ils  aient  vécu  ensemble  dans  cette  longue  pé- 
riode d'incubation  durant  laquelle  les  systèmes  de 
ces  deux  familles  de  langues  n'existaient  qu'à  l'état 
.viituel  et  non  fixé,  cela  e.n  possible,  mais  cela  n'est 
pas  démontré.  On  doit  reconnaître  d'un  autre  côté 
qu'on  ne  saurait  tirer  de  là  aucune  conséquence 
d'ethnographie  primitive  S  puisque  des  peuples 
congénères  ont  pu ,  en  se  séparant  quand  le  langage 
était  encore  à  l'état  mou,  se  constituer  des  idiomes 
différents. 

Le  premier  volume  de  la  grammaire  hébraïque 
de  feu  M.  Frédéric  Bœttcher  ^  a  paru,»  C'est  un  im- 
mense commentaire,  fruit  d'une  vie  entière  de  pa- 
tientes observations ,  qu'il  faudra  placer  à  côté  des 

mui  Enùûickelang  der  sogêMumien  indtheuropmiscKen  und  semitiscken 
Sprachen  in  Begriff'  and  Laut.  Lœsung  dièses  grossen  mit  Unrecht  far 
unlmshar  gekaitenen  Prob lents  ^  aïs  Grandlage  za  einem  System  der 
SprachwissenschajL  i'**'fiand,  3**  Abtheilung.  Ursprung  der  primitwen 
Sprache.  Sy>tematische  Entwiohelang  der  Loa^ormen  and  ikre  Bedeu- 
tangen,  gr.in^S*. 

.  *  M.  Chavée  e&i  d'un  autre  avis.  Voir  Revue  de  linguistique,  1"  an- 
née, p.  d3s  et  suiv. 

*  Aasjakrliches  Lekrhach  der  hebrmischen  Sprache  von  Fried. 
Bôttcher,  nach  dem  Tode  des  Verfassers  herausgegeben  und  mit 
ausiuhiiichen  Registern  versehen  von  Ferdinand  Mûhiau.  Erster 
Band.  Leipsig  ,  1866-1867,  in-8*,  65&  p. 
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grands  ouvrages  de  Gesenius  et  d*Ewald,  quoiqu'il 
D  égale  ni  la  lucide  méthode  du  premier,  ni  la  pro- 
fondeur philosophique  du  second.  Il  faut  louer  sur- 
tout M.  Bœttcher  du  soin  qui!  prend  de  discuter 
Fexactitude  de  chaque  texte  et  de  chaque  mot  avant 
de  lexaminer  grammaticalement,  et  d'éviter  ainsi  la 
peine. que  se  donnent  souvent  les  grammairiens  de 
diesser  des  théories  pour  expliquer  des  fautes.  On 
ne  peut  signaler  ici  que  d'une  manière  sommaire  les 
innombrables  observations  intéressant  la  philologie 
sémitique  qu'on  trouve  dans  des  recueils  tels  que  le 
ajournai»  de  Geiger^  les  a  Archives»  de  Merx'. 
Ces-  recueils,  même  quand  ils  contiennent^  plus 
d'une  conjecture  hasardeuse,  plus  d'un  essai  de 
philologue  novice,  sont,  comme  le  ajournai  de  la 
Société  asiatique  allemande,»  d'inappréciables  ré- 
pertoires de  faits  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
M.  Geiger,  par  exemple,  ne  laisse  pas  passer  un 
mois  sans  communiquer  au  public  quelque  idée  in- 
génieuse ,  fruit  de  sa  riche  mémoire  et  de  sa  vaste 
lecture.  Si  les  grandes  études  hébraïques  faiblissent 
quelque  peu  dans  les  universités  protestantes  de 
rAUemagne ,  il  faut  se  réjouir  de  voir  les  savants 
israélites  y  porter  leur  prodigieuse  activité  et  la 
perspicacité  parfois  un  peu  subtile  de  leur  esprit. 
Les  sources  pour  l'histoire  antique  de  la  race  sé- 

^  Jûdiiche  ZeiUckrift.  Breslau,  1868  (6' année). 

'  Arckiv  fâr  wi$tên$chafllicke  Brforschujuq  des  Alten  Testaments, 
herausgegeben  von  D'  Adaibert  Men.  1"  cahier  en  1867.  Halle  « 
in-8*. 
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cnitique  ont  fourni  madère  à  des  conjectures  infi- 
nies; la  réflexion  scientifique  en  s  y  appliquant  peut 
cependant  faire  encore  bien  des  découvertes,  arri- 
ver à  bien  des  combinaisons  inattendues  et  suscep- 
tibles d'entraîner  lunivei^el  assentiment  des  cri- 
tiques ^  Un  point,  par  exemple,  où  l'ëtymologie,  la 
mythologie  et  la  paléographie,  consultées  avec  sa- 
gacité et  appuyées  par  les  textes  historiques ,  semblent 
mener  à  des  inductions  sûres,  est  la  part  qu'il  faut 
faire  aux  Sémites,  c est-à-dire  aux  Phéniciens,  dans 
l'histoire  antique  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, particulièrement  de  la  Grèce  et  de  ses  tles^. 
Nul  doute  que  dans  les  substructions  de  cette  bril- 
lante civilisation  grecque ,  il  ne  faille  attribuer  une 
part  considérable  à  l'influence  phénicienne.  La  re- 
cherche des  mots  phéniciens  qui  peuvent  se  trou- 
ver dans  la  langue  et  dans  les  noms  de  lieu  de  la 
Grèce  demande  à  être  conduite  avec  réserve  ;  elle 
est  légitime  cependant^.  L'alphabet  est  sûrement  le 
plus  considérable  des  emprunts  faits  par  les  ancienss 
Hellènes  à  l'Orient  sémitique.  Le  fait  en  lui-même 
n'avait  pas  besoin  d'être  démontré  ;  il  n'a  jamais  été 
mis  en  doute;  mais  il  y  avait  place  sur  ce  terrain  à 

>  Noiu  signaleroiu,  nonobstant  bien' des  rapprocbements  témé- 
raires, Grûnbaum,  sur  Kedem,  Kadhn,  Thenum,  etc.  dans  le  Zeit- 
schrift  der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschttft,  1867,  p.  692  et 
suivantes. 

m 

^  François  Lenormant ,  La  légende  de  Cadmus  et  les  éiahlissements 
phéniciens  en  Grèce  (Extrait  du  tome  XV  des  Annales  de  philosophie 
chrédenne)^  Paris,  1867,  in-8*.     . 

^  M.  Oppert  est  surtout  entré  dans  cette  voie. 
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(le  curieuses  recherches  de  paléographie  et  d'his<- 
toire.  L^ouvrage  de  M.  François  Lenormant  \  quand 
il  sera  publié  d'une  manière  complète,  sera  à  cet 
égard  des  plus  instructifs.  Tout  n*y  sera  pas  neuf, 
tout  ny  sera  pas  incontestable;  mais  on  y  verra 
exposée  avec  suite  et  ensemble  Tbistoire  d'un  des 
faits  les  plus  surprenants,  je  veux  dire  de  la  propa- 
gation de lalpbabet  sémitiques  dans  le  monde  entier. 
iiCS  recherches  de  M.  Lenormant  sur  les  iles  de 
Tbéra  et  de  Cimolos^,  celles  de  M.  Saizmann  sur  Tile 
de  Rhodes'  montrent  également  le  rôle  que  les 
Phéniciens  jouèrent  dès  une  haute  antiquité  dans 
les  îles  de  TArchipel. 

La  métrologie,  la  mesure  du  temps  et  de  Tea- 
pace ,  est  un  autre  emprunt  que  tous  les  peuples  de 
lantiquité  classique  ont  fait  aux  Sémites ,  ou  plus 
particulièrement  à  Babyloné.  M.  Bœckh  l'avait 
déjà  démontré.  M.  Brandis  ^  a  donné  à  la  décou- 
verte de  M.  Bœckh  une  nouvelle  précision  et  a 
réussi  à  rétablir  en  son  entier  le  système  métro- 
logique  babylonien,   système  dont  nous  subissons 

^  Voir  Revue archéologicfue ,  octobre,  novembre,  décembre  18671, 
mare  et  aYri)  1868.  L*introduction  a  parti  séparément.  Paris,  1866. 
Gr.  in-8*,  1 60  pages. 

*  Comptes  rendus  de  VAcadéTÛe  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
1866,  p.*  369  et  suiv.  358;  Revue  or chéologûi ae,  ^uiMei^  décembre 
1866. 

'  Nécropole  de  Candros  (  l^e  de  Rhodes),  Journal  des  fouilles  exécu- 
tées dans  cette  nécropole  pendant  les  années  1 858  à  1 865  «  par  Au- 
guste Saltzmann.  Livraisons  1  à  d ,  Paris. 

*  Doi  Jkfttiu-  MasS'  und  Gewichtsteesen  in  Vordenisien  bisaufAlexan- 
(ler  (len  Grossen,  von  J.  Brandis^  in-8*,  620  pages,  BeHin,  »866. 
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encore  les  conséquences,  puisque  la  division  du 
cercle  et  de  Theure  est  encore  aujourd'hui  celle 
quinventèrent  les  mathématiciens  de  Babyione. 
M.  Brandis  est  même  porté  à  croire  que  les  créa- 
teurs du  système  babylonien  firent  dériver  direc- 
tement les  mesures  de  surface  et  de  capacité  de 
Tunité  de  longueur,  ce  qui  supposerait  chez  eux 
une  pensée  identique  à  celle  qui  inspira  le  système 
métrique  finançais.  Dans  tous  les  cas ,  le  système  ba- 
bylonien, tel  qu'il  ressort  des  travaux  de  M.  Bran- 
dis ,  donne  une  haute  idée  de  la  civilisation  des  bords 
du  Tigre  et  de  TËuphrate  è  une  époque  reculée. 
Dans  un  autre  opuscule  consacré  à  l'étude  de  ce 
que  les  anciens  nous  racontent  sur  les  sept  portes 
de  Thèbes\  M.  Brandis  ajoute  quelques  données 
de  la  plus  haute  importance  à  ce  que  nous  savions 
déjà  de  l'influence  orientale  en  Grèce.  11  y  prouve 
que  l'usage ,  assyrien ,  ce  semble ,  d'origine ,  de  dédier 
les  portes  des  villes  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  pla- 
nètes, s'étendit  à  une  grande  partie  du  monde  an- 
tique. Dans  cette  voie  féconde,  M.  Brandis  arrivera 
sans  doute  à  bien  d'autres  solides  rapprochements. 
L'importance  de  Babyione  dans  Tbistoire  du  monde 
ressortira  de  plus  en  plus.  Reconstruire  cette  antique 
civilisation,  qui  égala  au  moins  celle  de  l'Egypte  et 
qui  exerça  au  dehors  une  influence  plus  considérable, 
deviendra  pour  la  science  un  objet  capital. 

La  nature  des  anciennes  religions  sémitiques  reste 

'  Die  Bedeatung  der  siehen  Thore  Thebens  (Berlin,  1867).  extrait 
du  Hertnes. 
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UD  sujet  de  recherches  multiples  et  difficiles.  M.  de 
Vogué  ^  a  exposé  sur  la  théologie  phénicienne  des 
vues  conçues  d*après  ses  propres  études  et  selon 
lesquelles  le  fond  de  cette  religion  aurait  été  une 
sorte  de  monothéisme,  la  multiplicité  des  dieux  y 
provenant  de  la  diversité  des  noms  et  des  épitbètes 
par  lesquelles  le  dieu  suprême  était  désigné. 

L'épigraphie  est  le  grand  moyen  scientifique  qui 
permettra  de  faire  faire  è  ces  études  de  solides  pro- 
grès. Cest  ce  qui  a  inspiré  à  un  certain  nombre  de 
membres  de  FÂcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  appartenant  tous  à  votre  Société,  l'idée  de 
recueillir  en  un  Corpus,  comme  on  Ta  fait  à  Berlin 
pour  les  inscriptions  grecques,  et  comme  on  le  fait 
en  ce  moment  pour  les  inscriptions  latines ,  toutes 
les  inscriptions  sémitiques  anciennes,  c'est-à-dire 
antérieures  à  l'universelle  prépondérance  de  l'isla- 
misme^. C'est  une  grande  et  difficile  entreprise, 
qui  demandera  beaucoup  de  temps,  les  premières 
parties  d'un  tel  recueil  ne  pouvant  être  publiées 
que  quand  les  dernières  seront  déjà  prêtes.  On  a 
pensé  qu'une  Compagnie  permanente  pouvait  seule 
mettre  une  si  grande  entreprise  au-dessus  des 
chances  d'interruption.  Ce  sera  aussi  un  moyen  de 
donner  au  recueil  une  physionomie  en  quelque  sorte 
impersonnelle.  Ce  qui  in>portera,  en  effet,  dans  un 

pareil  recueil,  ce  sera  moins  de  proposer  des  inter- 

• 

*■  Journal  asiaùqne,  août  1 867. 

^  Voir  le  Rapport  fait  à  ce  sujet  à  TAcadémie,  inséré  dans  ce 
journal,  avrii-mai  1867. 
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prétatioDS  nouvelles  des  textes  que  de  les  réunir, 
de  les  classer,  de  faire  venir  à  la  lumière  œux  qui 
sont,  à  rheure  qu'il  est,  obscurs  ou  négligés,  d^en 
présenter  des  images  aussi  adéquates  que  possible ,  de 
donner  la  bibliographie  exacte  de  tout  ce  qui  a  déjè 
été  écrit  sur  chacun  de  ces  monuments.  Quand  ce 
recueil  sera  .terminé ,  surtout  si  TÂcadémie  s  engage 
à  en  donner  des  continuations  paraissant  par  pé- 
riodes décennales,  ce  sera  là  un  instrument  d*une 
grande  conrnnodité.  Les  membres  de  la  Commis- 
ston  nommée  par  TAcadémie  sont  MM.  de  Saulcy, 
Mohl,  de  Longpérier,  de  Slane,  Waddington,  de 
Vogué,  Renan.  lisse  sont  mis  à  Tœuvre,  etdéjaleurs 
efforts  ont  été  récompensés  par  un  grand  nombre  de 
textes  qui,  jusqu'ici  restés  oisifs  entre  les  mains  des 
personnes  qui  les  possédaient ,  sont  venus  en  quelque 
sorte  les  trouver.  La  confiance  de  rendre  un  service 
à  la  science  les  soutiendra  dans  le  travail. 

Le  déchiSrement  et  Tinterprétation  des  inscrip- 
tions sémitiques  ont  été  poussés  du  reste  en  ces 
dernières  années  avec  un  zèle  remarquable.  M.  de 
Vogiïé  a  donné  un  travail  étendu  sur  les  inscrip- 
tions de  Chypre  découvertes  par  lui,  ou  qui  re- 
çoivent de  ses  découvertes  un  jour  nouveau  ^  Le 
même  savant  a  publié  sur  les  intailles  à  légendes 
phéniciennes,  araméennes,  hébraïques,  un  travail 
qui  se  distingue  par  le -sens  arcliéoiogique  le  plus 
exercé  et  le  tact  philologique  le  plus  sûr^.  M.  Zo- 

'  /piirfia2<uia(t^iEe«  août  1867. 
^  Bévue  archéologique ,  juin  1 868. 
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tenberg;  a  publié  des  graffiti  phéniciens  \  découverts 
par  M»  Devérîa  dans  les  fouilles  de  M.  Mariette, 
au  grand  temple  d'Âbydos*  MM.  de  Longpérier^, 
François  Lenormani^,  Lévy  de  Breslau\  Zoten- 
berg^  Oppert^,  de  Vogué'',  Renan ^,  ont  publié  ou 
étudié  quelques  textes  nouveaux.  MM.  Ernest  Mey  cr^ 
et  Schlottmann  ^^  ont  traité  après  tant  d'autres  de  l'ins- 
cription d'Eschmunasar;  M.  Geiger  a  repris  le  poids 
d'Abydos  ^^  ;  M.  l'abbé  Barges  ^  a  soulevé  de  nouveau 
les  questions  relatives  à  Tinscription  de  Marseille. 
Son  mémoire  contient  des  détails  du  plus  grand  in- 
térêt sur  la  trouvaille  de  cette  pierre ,  détails  qui 
permettent  d'espérer  encore  qu'on  trouvera  le  mor- 
ceau qui  manque.  La  partie  minéralogique ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  du  mémoire  de  M.  l'abbé  Barges  est 
aussi  fort  intéressante.  On  croyait  le  monument  de 

'  Journal  asiatique,  a\n\-mù  1868. 

*  CompUs  rendus  de  X  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
1867,1».  Sag. 

'  Journal  asiatique,  novembre-décembre,  1867;  Comptes  rendus 
de  t Académie,  1867,  p.  6h  «  335  et  suiv. 

^  Zeitschr^  der  deutschen  morg.  GeseU,  1867,  p.  28/1 ,  383. 

'  Journal  asiatique,  avral-mai ,  1 866 ,  p.  435  ;  Revue  archéologue, 
février  1866. 

*  Comptes  rendus  de  T  Académie,  1867,  p.  217-318. 
^  Jhid.  1 868 ,  p.  89-90. 

"  Comptes  rendus,  1866,  p.  890  et  suiv.  3 33-334* 

*  Die  Grahschrijt  des  sidonischen  Kœnigs  Eschmun-ezer,  1 866 ,  dans 
les  Ahhandlangen  de  la  Société  asiatique  allemande. 

>^  Die  Insckrift  Esckmunatars,  Kwnigs  der  Sidomer,  Halle ,  1 868 , 
30 3  pages. 

''  Zeitschrift  der  deut  morgen.  Geseli.  1867,  p.  466  et  suiv. 

'*  hscri/ttion  de  Marseille.  Nouvelles  observations,  historique  delà 
découverte  et  description  esacte  de  la  pierre.  Pari»,  1868,  in-^*. 
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Marseille  en  pierre  de  Cassis;  il  est  en  pierre  de 
Garthage;  il  a  été  apporte  de  Gartbage;  les  suffîtes 
qui  y  sont  mentionnés  sont  les  suffètes  de  Garthage. 
Les  hypothèses  d'une  période  phénicienne  ou  car- 
thaginoise dans  la  longue  existenee  de  la  ville  de 
Marseille,  hypothèses  que  Ton  bâtissait  uniquement 
sur  cette  pierre,  se  trouvent  ainsi  sans  fondement. 
M.  labbé  Barges  nous  semble  beaucoup  moins 
bien  inspiré  quand  il  nie  l'authenticité  de  rinscrip- 
tion  analogue  è  celle  de  Marseille  que  possède  le 
Musée  britannique  et  qui  a  été  rapportée  de  Tunis 
par  M.  Davis  ^  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Barges 
fasse  partager  ses  doutes  sur  ce  point  au  monde  sa- 
vant. 

C'est  surtout  la  Tunisie  qui  dans  ces  derniers 
temps  a  Fourni  des  textes  phéniciens.  Outre  Tample 
moisson  faite  par  M.  Davis,  quelques  personnages 
considérables  de  Tunis  se  sont  niis  à  former  des 
collections  de  textes  puniques,  qui  promettent  de 
devenir  fort  riches.  Nous  avons  vu  è  TExposition 
universelle  une  partie  de  ces  monuments ,  dont  il  a 
été  loisible  de  prendre  des  estampages  soignés  pour 
la  Commission  des  inscriptions  sémitiques^.  D'autres 
monuments  du  même  genre  nous  sont  parvenue 
par  M.  Daux,  ingénieur  qui  a  fait  des  recherches  à 


*  Examen  dune  nouvelle  inscription  phénicienne  découoerie  récemment 
dans  les  ruines  de  Caitthage.  Paris,  1 868,  in-&°,  37  pages. 

*  Comptes  rendas  de  t Académie  des  inscriptions,  séances  du 
29  mars  et  du  9  août  1 867  (en  tenant  compte  de  Y  errata).  Voir  aussi 
séance  du  3  janvier  1 868. 
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Utîqiie  et  i  Hadrumète ,  et  qui  a  trouvé  dans  ce  der- 
nier endroit  des  monuments  figurés  très-intéressants. 
La  plupart  des  inscriptions  phéniciennes  de  l'Afrique 
oifirent  une  regrettable  monotonie  ;  ce  sont  presque 
toujours  des  inscriptions  votives  à  Tanith  et  h  Baai^ 
Hammon ,  conçues  selon  la  même  formule  et  ne 
différant  que  par  le  nom  propre.  Mais  le  nombre 
parlera;  une  centaine  d'inscriptions  insignifiantes 
donne  souvent  par  le  rapprochement  autant  de  lu* 
mière  qu  un  texte  de  premier  ordre.  Une  société 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  i  notre  colonie  algé- 
rienne t  la  Société  de  Constantine  ^  soutenue  autre»  ' 
fois  par  le  zèle  de  M.  Gherbonneau ,  maintenant  par 
celui  de  M.  Féraud,  continue  à  s'occuper  avec  un 
savoir  solide  et  une  louable  activité  des  antiquités 
de  sa  province  et  en  générai  de  celles  de  l'Afrique 
barbaresque.  M.  Judas  y  a  repris  l'étude  des  ins- 
criptions puniques  et  néo-puniques ,  et  en  a  donné 
d'inédites  ^.  H  faut  parcourir  ce  recueil  planche 
par  planche  et  page  par  page  si  l'on  veut  se  figurer 
la  richesse  de  monuments  numides,  carthaginois  et 
mégalithiques  que  ce  sol  a  su  rendre  à  des  explora» 
teurs  intelligents. 

M.  Schroeder  a  publié  sous  une  forme  abrégée 
une  grammaire  de  la  langue  phénicienne,  présen- 
tant tous  les  faits  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  on  doit  considérer  comme  propres  à  cette 

'  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Sociale  archéologique  de  la 
province  d£  ConstatUxM ,  CoTiftiKaime  ^  i864«  i865,  i866«  1S67. 
'    1866,  p.  263  et  suiv. 
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laïque  ^  Votre  journal  publie  depuis  plus  d  un  an 
une  série  de  miscellaoées  philologiques  et  épigra- 
phiques,  où  M.  Derenbourg^,  reprenant  ies  textes 
connus,  phéniciens,  aranoéens,  hébreux,  propose 
sur  chacun  d'eux  des  conjectures  dont  plusieurs 
pourront  ne  pas  obtenir  l'assentiment  général,  et 
dont  notre  confrère  est  le  premier  à  reconnaître 
souvent  le  caractère  hypothétique,  mais  dont  plu- 
sieui*s  aussi  prendront  certainement  leur  place  dans 
la  science.  Quoi  de  plus  intéressant,  par  exemple, 
que  ses  observations  sur  l'inscription  de  Carpentras, 
d'où  il  résulte  que  cette  inscription  est  en  vers  rimes 
et  sûrement  le  plus  ancien  spécimen  de  ce  genre 
que  nous  possédions  dans  une  langue  sémitique? 
Les  inscriptions  hébraïques  ont  été  longtemps 
n^^ligées ,  sans  doute  parce  que  ces  textes  sont  rares 
et  ne  remontent  pas  à  une  époque  fort  ancienne. 
Que  de  choses  nous  saurions,  quel  instrument  dm* 
terprétation  et  de  critique  nous  possédei^ions  pour 
les  anciens  écrits  hébreux,  si  les  ruines  de  Jérusa- 
lem nous  offraient  une  série  d'inscriptions  compa- 
rable à  celle  que  présentent  les  ruines  d'Athènes  et 
de  Romel  Quoi  qu'il  en  soit,  les  découvertes  de 
ces  dernières  années  à  Jérusalem,  en  Galilée,  dans 
l'Arabie  méridionale,  en  Grimée,  à  Rome  et  en  Ita- 
lie, dans  le   midi  de  la  France,  en  Espagne,  ont 

*  De  lingaœ phœniciœ  proprietatibiu»  Halle,  1867. 

'  Jowrnal  asiatique  »  janvier,  féviier-mars ,  août ,  septembre-octobre, 
novembre 'décembre  1867;  janvier,  février-mara  1868.  CF.  Geig«^r, 
Jndische  Zeitschrift ,i868,p.i56-i58. 
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donné  un  véritable  corps  à  l'ancienne  épigraphie  hé- 
braïque. La  Crimée  a  fourni  un  trésor,  je  veux  par» 
1er  de  ces  inscriptions  funéraires  publiées  et  com- 
mentées par  M.  Ghiwoison  ^  ;  on  y  reviendra  bientôt 
dans  ce  journal.  Il  serait  fort  à  désirer  que  TAca- 
demie  de  Saint-Pétersbourg  fit  eiécuter  en  Crimée 
quelques  fouilles  qui,  en  fournissant  des  données 
archéologiques  au  débat,  couperaient  court  à  toutes 
les  objections.  Le  voyageur  Israélite  Jacob  Saphir 
a  publié  aussi  un  grand  nombre  d'inscriptions  juives 
anciennes  qu'il  a  trouvées  à  Aden  ^.  M.  Lévy  de 
Breslau  '  a  donné  Texplication  d'une  inscription 
d'Aden,  venue  par  une  autre  voie.  A  Rome,  le  Père 
Garrucci  ^  et  M.  de  Rossi  ^  ont  découvert  ou  publié 
de  nouveaux  textes,  qui,  même  au  point  de  vue  de 
lorientaliste,  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

L*arcbéologie  sémitique  se  constitue  en  même 
temps  que  l'épigraphie  sémitique  et  pour  ainsi  dire 
du  même  coup  ^.  Une  collection  récemment  formée 


^  Chwolsohn^  Acktzehn  Mrmàche  GrahsckrifUn  auM  der  Kiim, 
Ein  Beitrag  zur  bibUscken  Chronologie ,  temitischen  Paléographie  und 
a(ten  Ethnographie  p  dans  le  tome  IX  (1866)  des  Mémoires  de  F  Aca- 
démie de  Saint'Pétershoarg ,  i36  pages,  9  planches. 

*  Dans  le  journal  hébreu  p J3?n ,  •  Le  Liban  • ,  qui  se  publie  à 
Paris,  vol.  III,  n*  4. 

^  Dans  le  Zeitsckrijl  der  deat,  morg.  Gese  l.  1867 ,  p.  1 56  et  suiv. 

*  Dissertazioni  archeologiche  di  varia  argomento,  t.  Il,  Roma, 
1 866 ,  faisant  suite  à  Cimitero  degli  anlichi  Ebrei  (  Roma ,  1 86s  ). 

*  Voir  BttUetdno  di  archeologia  cristiana,  1867,  p.  3 ,  16. 

*  On  consultera  avec  fruit  le  catalogue  de  la  roUection  A.  Raifé . 
par  François  Lenormant,  Pans ,  1 867,  xTi-33o  pages.  Noiex  surtout , 
p.  53-54 ,  un  nouveau  papyrus  arabe  de  fan  i33  de  Thégire. 
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rendra  sans  doute  â  ces  études  de  grands  services. 
Un  homme  instruit,  ayant  voyagé  en  Orient  et  ja- 
loux de  consoler  la  science  par  l'emploi  intelligent 
d'une  grande  fortune  des  regrets  qua  laissés  la 
mort  du  duc  de  Luynes,  a  eu  l'idée  de  fonder  une 
collection  où  une  particulière  attention  sera  donnée 
à  l'art  oriental  et  à  ses  rapports  avec  l'art  grec. 
M.  Auguste  Parent  a  donné  à  sa  fondation  les  règles 
les  plus  iibàraies  et  les  plus  larges;  il  a  voulu  en 
particulier  qu'un  bulletin,  paraissant  à  intervalles 
irrégulierSy  tint  le  public  savant  au  courant  des 
acquisitions  intéressantes  faites  par  le  musée.  Le 
premier  numéro  a  paru  ^  Il  contient,  outre  un  mot 
d'introduction  de  M.  de  Saulcy,  l'un  des  parrains 
de  cette  œuvre  excellente ,  des  communications  d'un 
rare  intérêt  de  M.  Parent  lui-même  sur  la  numisma- 
tique grecque  de  Syrie  et  d'Arabie  ;  de  M.  de  Saulcy, 
sur  une  inscription  nabatéenne  des  plus  curieuses 
et  sur  des  coffrets  juifs  funéraires  trouvés  à  Jérusalem 
et  présentant  des  inscriptions  grecques  et  hébraïques. 
M.  de  Vogiié^  a  réussi,  en  combinant  les  res- 
sources de  la  numismatique  et  de  l'épigraphie,  i 
dresser  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  la  série  des  rois 
nabatéens  qui  régnèrent  è  l'orient  et  au  sud  de  la 
Palestine  un  siècle  avant  et  un  siècle  après  J.  C. 
Tout  en  conservant  Tordre  des  princes,  lequel  est 
fixé  par  la  loi  numismatique  des  types,  il  change  la 

.>  BttUetin  archéol,  du  Musée  Parent,  n*  i ,  octobre  1 867. 
'  Comptes  rendus  de  tAcad.  des  inscr.  1 866 ,  p.  i  a  1  - 1  s  a  ;  Renne 
nnmismatiffue »  i868«  p.  i53  et  sniv. 
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chronologie  de  toute  la  série,  la  faisant  descendre 
josquà  la  fin  du  premiek*  siècle  de  notre  ère,  tandis 
que  le  duc  de  Luynes  la  terminait  à  Pompée.  M.  de 
Vogué  introduit  aussi  dans  les  lectures  quelques 
changements  importants. 

La  numismatique  sémitique  des  rois  et  dynastes  de 
la  région  du  Tigre  et  de  FËuphrate ,  depuis  Alexandre 
jusqu'aux  Sassanides,  s*est  enrichie  d*un  précieux 
mémoire  de  M.  Waddington  ^  L'histoire  du  royaume 
de  Characène  sort  de  ce  beau  travail  avec  une  clarté 
inespérée.  Qu  un  pareil  travail  sur  les  Manou  d'É- 
desse  serait  à  désirer!  Et  FÂdiabène!  n'est-il  pas 
surprenant  qu'on  n'ait  déterminé  encore,  aucune 
médaille  de  cette  contrée  ?  La  chronologie  et  1  epigra* 
phie  de  la  Syrie  ont  reçu  encore  bien  d'autres  lu* 
mières  de  la  critique  exercée  de  M.  Waddington  ^. 

Les  fouilles  en  Orient  n'ont  pas  été  interrompues. 
Une  société  anglaise  s'est  formée  pour  l'exploration 
de  la  Terre-Sainte*.  Des  excavations  cpii  ont  été 
faites  à  Jéinisalem  sous  la  direction  de  MM.  Wilson 
et  Warren,  officiers  du  génie  aurais,  ont  révélé  la 
hauteur  tout  à  fait  inattendue  du  mur  de  soutène- 
ment du  Haram  esch-Schérif,  et  jeté  de  vives  lu* 
mières  sur  le  Xystc  »  le  Tyropéon  et  les  ponts  qui  le 
traversaient.  Il  parait  que  les  fouilles  viennent  de 
rencontrer  des  difficultés  de  la  part  de  l'autorité 

'  Mêlants  dâ  numismatique,  a*  série,  p.  77*108  (Paris,  1667). 

'  Même  ouvrage ,  p.  1 58  et  suiv.  et  Comptes  rendus  de  t Académie 
des  inscriptions  et  heUes- lettres,  années  i865,  1866  (voir  l'index). 

^  The  Palestine  exphoratianjund.  Rapports  de  M.  CbariesWarren , 
d*aoûtà  octobre  1867.  Londres,  34  pogcs  avec  4  planches.  . 

XII.  G 


8S  JUILLET-AOÛT  1868. 

turque.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  produit  de  ré- 
sultats épigraphiques.  G*esl  danslesremblaisdela  val- 
lée de  Josaphat  qu'on  pourrait  espérer  sous  ce  rapport 
de  précieuses  trouvailles;  mais  it  est  è  craindre  que  le 
scrupule  religieux  extrême  avec  lequel  sont  gardées 
les  tombes  juives  qui  remplissent  la  vallée  n'oppose 
longtemps  aux  recherches  d'invincibles  obstacles. 

Les  importants  résultats  sortis  des  nombreuses 
explorations  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  exécutées 
depuis  quelques  années  ont  continué  d'occuper  Tat- 
tention  du  monde  savant.  Le  deuxième  voyage  de 
M.  de  Saulcy ,  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Vogué  sur 
la  mosquée  d'Omar  et  le  temple  de  Jérusalem  sont 
trop  anciens  pour  pouvoir  rentrer  dans  ce  rapport. 
Contrairement  è  l'opinion  de  M.  de  Saulcy,  M.  de 
Vogué  pensait  que  les  grands  restes  apparents  des 
substructions  du  Haram  esch-Schérif  ne  remontent 
pas  au  delà  d'Hérode.  Certains  monuments  des  en- 
virons de  Jérusalem  que  le  savant  académicien  rap- 
portait h  une  haute  antiquité,  M.  de  Vogué  les 
ramena  également  à  l'époque  asmonéenne  ou  héro- 
dienne.  Il  insista  en  particulier  sur  un  monument 
extrêmement  important,  Âraq  el-Emir,  que  le  pre- 
mier il  dessina,  et  dont  il  fixa  la  date  avec  beau^ 
coup  de  critique.  Dans  un  récent  mémoire^,  M.  de 
Saulcy  a  maintenu  ses  anciennes  opinions  sur  l'en* 
ceinte  du  Haram  esch-Schérif.  Dans  un  second  mé- 
moire ^,  il  a  traité  i  son  point  de  vue  la  question 

*  Mémoires  de  lAcml,  des  inscr.  et  hrlks4ettres ,  t.  XXVI,i'-  partie. 

•  ibidem. 
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d*Âraq  el-Émir,  qu*il  rapports ,  par  des  misons  qui 
n'entrataeront  peut-être  pas  tout  le  monde,  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  que  M.  de  Vogué.  Un 
des  plus  savants  connaisseurs  xles  antiquités  et  de  la 
topographie  de  Jérusalem ,  M.  Rosen ,  a  repris  la  ques* 
tion  du  Haram  '  ;  ses  conclusions  générales  sont  d'ac- 
cord avec  celles  de  M.  de  Vogiié.  Une  opinion  propo- 
sée il  y  a  quelques  années  par  M.  F'ei^usson,  et  où' ce 
savant  architecte  persévère  ^;  sur  l'emplacement  de 
réglise  de  la  Résurrection  de  Constantin,  qui!  iden- 
tifie avec  la  mosquée  d'Omar,  paraît  devoir  être 
abandonnée;  le  Saint-Sépulcre  na  pas  changé  de 
place  depuis  Constantin. 

Bien  d'autres  résultats  de  la  riche  exploration  de 
MM.  Waddington  et  de  Vogiîé  sont  entrés  dans  la 
science,  avant  d*être  arrivés  à  former  un  livre  com- 
plet. Ces  deux  savants  et  consciencieux  voyageurs 
ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  ce  qui  concerne 
*le  HauranVla  domination  nabatéenne  au  delA  du 
Jourdain,  le  règne  des  Hérodes  et  la  domination  ro- 
maine en  ces  mêmes  parages,  les  âges  divers  de 
l'architecture  en  Syrie,  le  caractère  particulier  de 
beauté  an  tique  qu'y  présententles  ouvrages  chrétiens. 
MM.  Waddington  et  de  Vogué  ne  reconnaissent  en 

*  Dos  Haram  von  Jerasaldm  vnd  der  Temptiplatz  des  Moria.  Ëioâ 
Untersuchung  ûber  die  Identit&t  beider  Stitten  Yon  G.  Rosen.  Mit 
einer  Terrainkarte  von  Jérusalem  und  dret  architektonischen  Zeich- 
nungen  von  der  Moschee  Ël-Borak ,  den  Unterbaaten  des  Gerichts« 
bauses  xii  Jérusalem  und  des  Teiches  Obrak.  Gotba ,  1 866 ,  in-S*. 

^  J.  Fergusson,  The  koly  Sepulchre  and  the  temple  ai  Jérusalem. 
Lopdres,  iîJ6!». 

G. 
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Syrie  que  très -peu  de  monuments  antérieurs  k 
répoque  romaine;  ib  pensent  même  quen  dehors 
de  la  côte  phénicienne,  la  Syrie  cis-euphratiennê 
ne  posséda  pas  avant  Alexandre  de  civilisation  com- 
plète ni  d  ait  très-développé.  C'est  bien  A  ce  résul- 
tat que  mes  propres  observations  m  avaient  conduit. 
A  mon  grand  regret,  la  Mission  de  Phénicie  n*en  est 
encore  qu  à  la  3oo*  page  du  texte  et  k  la  5o*  planche; 
c'est  à  peu  près  la  moitié  de  louvrage.  M.  Vignes 
a  publié  les  résultats  du  voyage  qu'il  fit  en  i86il 
avec  le  duc  de  Luynes,  et  où  il  a  fixé  la  position  et 
l'altitude  de  points  importants.  Il  a  donné,  en  outre» 
une  admirable  carte  de  la  mer  Morte  et  du  Wadi 
Arabah^.  M.  Auguste  Parent  a  composé,  d'après  ses 
explorations  personnelles  «  des  études  sur  Jotapata 
et  Machaerous^.  La  carte  de  Palestine  de  Van  de 
Velde  a  reçu  dans  sa  nouvelle  forme  ^  de  nom- 
breuses améliorations.  M.  Guillaume  Rey  a  fourni 
sur  les  vestiges  laissés  par  les  croisés  en  Syrie  \  sur' 
la  montagne  des  Ansariés  ^,  sur  l'ancienne  Beeto* 

'  Extrait  des  notes  dim  voyage  d!exploraiiûn  à  la  mer  Marte»  dam  le 
Wadj  Arahak,  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  et  dans  le  désert  de  Pal- 
myre,  Paris ,  1 865 ,  grand  in-4',  8o  pages.  ^  Carte  du  cours  inférieur 
du  Jourdain ,  de  la  mer  Morte  et  des  régions  qui  Vaveîsinent,  dressée 
par  M.  Vignes,  lieutenant  de  vaisseau,  assiaté  de  M.  le  docteur 
Combe,  pendant  leur  voyage  avec  M.  le  duc  de  Luynes  en  i864  •  et 
publiée  sous  ses  auspices  en  i865. 

'  Siège  de  Jotapata,  Paris,  i866;  Macimrous,  Paris,  i868. 

^  9*  édition,  Gotha,  Perthes,  i866. 

^  Essai  sur  la  domination  française  en  Syrie  dorant  U  moyen  âge, 
Paris,  i866,  in-4*,  49  pag^* 

*  Reconnaissance  de  la  montagne  des  Ansariés,  Paris ,  i866,  in-8*. 
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cécé,  sur  Hiérapolis  de  Syrie  (Mabug)^,  des  rensei-- 
gnements  et  des  données,  fruits  des  séjours  quHi  a 
faits  en  Orient. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  le  com- 
mode volume  qu'a  publié  M.  Tobier  sur  ia  biblio- 
graphie des  voyages  et  des  descriptions  de  la  Terre- 
Sainte^.  Certains  jugements  de  M.  Tobier  sont 
d  un  esprit  un  peu  prévenu  ;  quelquefois  incomplet 
en  ce  qui  touche  à  Fancienne  bibliographie  iran- 
çaise,  on  peut  dire  qu'il  est  trop  complet  pour  la 
biblic^rapbie  moderne.  L'énumération  de  ces  in- 
nombrables impressions  de  voyage  que  produisent 
dans  toute  l'Europe  les  facilités  maintenant  offertes 
pour  les  voyages  en  Palestine  grossit  assez  inutile- 
ment son  catalogue,  indispensable  du  reste  à  ceux 
qui  s'occupent  d'une  mauièrç  suivie  de  l'hbtoire  et 
de  la  géographie  de  la  Palestine. 

Ce  grand  et  important  sujet  s  est  enrichi  d'un  ou- 
vrage qui  offre  un  grand  nombre  départies  nouvelles  : 
je  veux  parler  de  l'essai  de  M.  Dcrenboui^  pour 
tirer  du  Talmud  toutes  les  notions  historiques  et 
géographiques  qui  y  sont  contenues'.  C'est  sûrement 
une  chose  surprenante  de  voir  combien  cette  im- 

^  Archives  des  Missions  scientifiques,  2*  série,  t.  III,  p.  Sag  et 
suiv. 

*  Bihlio^raphia  geographica  Palsssùnœ,  Leipzig,  1867,  vi-965 
pages,  grand  in-8^ 

'  Essai  SUT  t histoire  et  la  yéogtaphie  de  la  Palestine  d^aprks  les  Thai- 
Muds  et  les  autres  sources  rabbiniqaes,  par  J.  Derenbourg.  1'*  partie. 
Histoire  de  la  Palestine  depuis  Cyrus  jusqu'à  Adrien.  Paris ,  fraprimc- 
rie  impériale»  1867. 


86  JUILLËT-AOÛT  1868. 

mense  compilation  renferme  peu  d'histoire,  oom-» 
bien  ses  rédacteurs  ont,  si  j'ose  le  dire,  vécu  sous 
terre ,  loin  de  la  vue  de  toute  réalité.  Dès  le  xvii*  siècle , 
cependant,  on  s'aperçut  que  Thistoire  des  origines 
du  christianisme  et  la  géographie  de  la  Palestine 
avaient  là  beaucoup  à  prendre.  Mais  depms  le  beau 
travail  de  Lightfoot,  on  n'avait  pas  fait  dans  celte 
forêt  obscure  de  battues  bien  suivies.  M.  Geiger,  en 
appliquant  les  principes  de  la  critique  moderne  à 
l'étude  de  la  littérature  talmudique,  a  ouvert  aux 
études  une  voie  toute  nouvelle.  M.  Derenboui^  ne 
s'est  pas  contenté  de  résumer  avec  clarté  les  idées, 
de  M.  Geiger;  il  y  a  joint  ses  opinions  propres, 
conçues  le  plus  souvent  avec  beaucoup  de  sagacité. 
On  admire  la  finesse  de  vues  et  la  délicatesse  d'in- 
duction que  l'auteur  a  portées  dans  cette  matière 
ingrate.  L'essai  de  M.  Zadoc  Kahn  ^  sur  l'histoire  de 
l'esclavage  chez  les  Juifs  est  aussi  composé  avec 
savoir  et  méthode. 

On  sait  que  la  bibliothèque  de  Munich  est,  avec  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  la  seule  bibliothèque  en 
Europe  qui  possède  un  manuscrit  complet  du  Tal- 
mud  de  Babylone.  M.  Raphaël  Rabbinowicz  a  en- 
trepris une  collation  de  ce  manuscrit^ ,  qui ,  étant 

'  L'esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmud.  Paris ,  1 867,  in-8*, 
liii  pages. 

*  Variœ  lectiones  in  Mischnam  et  in  Thalmad  Bahjrlonicmm,  ^iiuoi 
ex  aUis  libris  antiquis  et  scripds  et  impnssis,  tam.  e  codice  Monmcefui 
prtBitantissimo  collcctœ,  annotationibus  instructm,  auctore  Raphaeio 
Rabbinowicz.  Pars  i  :  Tract.  Berachoih  et  totus  orda  Seraîqi.  Mo- 
iiachii,  1867,84-393-6]  pages. 
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ancien  et  cŒrrect,  sert  beaucoup  à  comger  le  texte. 
L  agenceroenl  du. travail  laisse  à  désirer  :  si  M.  Rab- 
binowicz  continue  sur  oe  pied ,  son  ouvrage  n'aura 
pas  moins  de  vingt  volumes.  Mais  on  ne  peut  assez 
louer  Texactitude  et  le  savoir  philologique  dont  il 
fait  preuve  en  son  travail.  Le  texte  courant  du  Taliiiud 
est  très- corrompu ,  toutes  les  éditions  imprimées 
n'ayant  fait  que  se  copier  et  répéter  les  mêmes 
fautes  :  c  est  ce  qui  fait  l'intérêt  du  commentaire  de 
Rabbi  Hananel  de  Kairoan  (xi*  siècle),  dont  on 
vient  de  publier  une  partiel  Ce  R.  Hananel  avait 
des  leçons  à  lui,  qui  sont  souvent  citées  par  tes 
tosaphistes.  En  attendant  que  Ton  trouve  en  Orient 
(à  Bagdad,  par  exemple)  de  bons  manuscrits  du 
Talmud  »  le  manuscrit  de  Munich ,  celui  de  Rome 
et  les  commentaires  du  genre  de  celui  de  Hananel 
sont  les  seuls  moyens  que  Ton  ait  pour  améliorer 
ce  texte  tourmenté. 

Les  études  de  M.  J.  H.  Weiss  sur  la  langue  de  la 
Miscbna  ^  ont  du  prix ,  même  après  les  travaux  de 
Geiger  et  de  Dukes.  Le  Journal  de  M.  Geiger  doit 
toujours  être  sous  la  main  de  ceux  qui  s'occupent 
de  littérature  talmudique.  En  particulier,  les  essais 
de  M.  Geiger  pour  arriver  avec  le  Talmud  et  les 
Midraschim  à  corriger    les   textes   bibliques    sont 


'  Commentarius  in  tractalu  (sic)  Pesachiai  a  r<ib.  Hananelo.  Uam, 
JechielBriU,  1868,  inS*. 

'  J.  H.  Weiss,  5Ciu2ieM  ûber  die  Sprache  der  Miscima,  grand  iii-8*, 
}i?iii-i  93  pages.  Vienne  (en  hébreu ) ,  1 867. 
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pleins  dorigioalitë^  M.  Tabbë  Barges^  a  publié,  en 
collaboration  avec  M.  Goldberg,  le  Sepher  Taghin, 
relatif  aux  enjolivements  calligraphiques  des  lettres 
hébraïques.  L'histoire  si  obscure  de  la  Massore  s'est 
enrichie  d'un  travail  inachevé  de  Hupfeld,  publié 
après  sa  mort  par  Viimar,  et  qui  contient  la  descrip- 
tion d'un  manuscrit  peu  connu'.  Le  dictionnaire 
biblique  et  talmudique  de  M.  Hamburger,  rabbin  à 
Strelitz^,  est  d'un  usage  commode,  M.  Eude  LoUi, 
élève  et  successeur  de  Samuel  Luzzatto  au  collège 
rabbinique  de  Padoue ,  a  publié  le  premier  fascicule 
d'un  dictionnaire  hébreu  moderne,  c'est-à-dire  con* 
tenant  les  mots  hébreux  qui  ne  sont  pas  dans  la 
Bible*. 

La  littérature  juive  du  moyen  âge  continue  d'être 
étudiée  avec  ardeur  par  les  savants  Israélites.  Le 
troisième  et  dernier  volume  du  Gaide  des  Égarés 
de  Moïse  Maimonide  ^,  traduit  par  M.  Munk ,  a  paru 
depuis  la  mort  de  ce  savant  orientaliste,  et  achève 

'  Voir,  par  exemple,  l'article  intitulé  :  Mechilla  uni  Siphré,  dans 
la  Jàdische  Zeitschrift  (Breslau,  1866) ,  vol.  IV,  p.  96-126. 

*  Paris,  1866.  Voir  Joarnalasiatiqae,  (éyrier-mèn  1867,  p.  aia 
et  8uiv.  (Note  critique  de  M.  Derenbourg). 

^  Dans  le  Zeitschrift  der  deut.  morgen.  Gesell.  1867,  p.  ;ioi  et 
ftuîv. 

*  Real-Encyclopmdie  Jûr  Bihel  utui  Taimud,  BibUscbrtaUnudkekes 
fVœrterhtu:L  Strelitz ,  a  livraisons ,  finissant  au  mot  Jakob  (  1 866  et 
1867),  542  pages. 

*  Dizionario  del  Unguaggio  ehraîco-rahbinico ,  continenie  pare  mohe 
voci'deit  ehraîco  posteriore.  Padoue,  1887,  fascic.  I,  jusqu'à  aha- 
riouth,  XVI  et  70  pages,  in-4'. 

*  féC  Guide  des  Egarés,  par  Moïse  Ben-Maîmoun,  publié  pour  la 
première  fois  dans  l'original  arabe  et  accompagné  d'une  traduction 
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dignement  une  publication  qui,  jointe  aux  travaux 
de  feu  notre  confrère  sur  la  philosophie  arabe, 
constitue  un  des  plus  beaux  ensembles  de  recher- 
ches qui  aient  été  faits  chez  nous  dans  ces  derniers 
temps*  Un  nouvel  extrait  du  commentaire  arabe  de 
R.  Yaphet  le  Karaîte,  de  Bassbra,  sur  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  a  vu  le  jour  à  Bonn,  par  les 
soins  de  M.  Zacharic  Auerbach.  Il  a  pour  objet  le 
chapitre  xxx  des  Proverbes ,  et  est  accompagné  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  ^  Le  manuscrit  est 
mauvais,  et  la  publication  laisse  à  désirer.  M.  Paul 
Jung  a  étudié  le  commentaire  du  même  Yaphet  sur 
le  Cantique  des  cantiques  ^.  M.  Neubauer  a  extrait 
des  manusciîts  de  Saint-Pétersbourg  des  détails  in- 
téressants sur  le  karaisme  ',  et  a  contribué  à  poser 
rimportante  question  des  inscriptions  et  des  manus- 
crits de  Grimée ,  sur  lesquels  tant  de  doutes  planent 
encore. 

Le  célèbre  commentatem*  Raschi,  qui  a  exercé 
tant  d'influence  sur  Texégèse  chrétienne ,  a  été  Tobjet 
de  très-solides  études.  M.  Berliner^  a  publié  son 

française  et  de  notes  critiques,  littéraires  et  e^qtlicatives ,  par  S. 
Mnnk.  Tome  IIK  Paris.  1866,  in-8*. 

^  lephed  hen.  EU  Karaitm  in  Prov,  Salom.  cap.  xxx  commentaritu , 

quem  nunc  primam  arabice  edidit»  in  latinum  convertit,  adnotatio- 
nibns  iUnstravit  Zacharias  Aaerbach.  Bonn,  1866,  in-8°,  47  pages. 

*  Paul  Jung ,  Vber  des  karœers  Jephet  arahische  Erklœrttng  des  Ho 
hmUedes,  Gcettingue,  1^867,  38  pages. 

^  Aas  der  Petershurger  BibUotheh  BeUràge  unâ  Dokumente  zar 
Geschiehte  des  Karmerduan  and  dm'  karmiscken  lÀteratar.  Leipzig, 
1866,  in>8*,  xii-i5o-65  pages. 

*  Raschi  [Salomoms   Isaaeidis)    in    Pentateuchum  commentarias. 
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cominentaîre  âur  le  Penlateuque,  en  le  débaiTas- 
sant  des  interpolations  que  les  successeurs  de  Raschi 
y  avaient  ajoutées,  et  en  indiquant  les  sources  hala- 
chiques  et  midi^aschiques  où  Raschi  a  puise.  M.  B. 
Zomber^  a  prouvé  que  le  commentaire  attribué  A 
Raschi  sur  le  traité  Nedarim  nesi  pas  de  lui;  quau 
contraire,  le  commentaire  sur  Moed  Katon,  qu'on 
lui  a  contesté,  lui  appartient.  Ce  petit  livre  renferme 
encore  dexcelientes  observations  sur  le  traité  Te- 
moara,  et  en  général  pour  la  antique  du  texte  tal- 
mudiqne. 

La  philosophie  religieuse  de  Khasdai  Creskas, 
Juif  de  Barcelone  (vers  lAoo),  qu*on  a  nommé  le 
Gazzali  du  judaïsme ,  a  été,  de  la  part  de  M.  JoëP, 
Tobjet  d'une  savante  monographie.  M.  J.  Weil  a 
aussi  consacré  une  étude  étendue  à  Lévi-ben- 
Gerson^.  M.  Neubauer  a  publié  «  sous  le  titre  de 
Meleketh-haschir^,  deux  traités  de  cette  prosodie  hé- 
braïque imitée  des  Arabes  qu'adoptèrent  les  Juifs 
du  moyen  âge.  L'un  de  ces  traités  est  du  milieu  du 

E  Codd.  mss.  atque  editis,  auctoris  in  Talmad  commentariis,  fonti- 
bnsque  pneCerea  optimis  critice  primum  edidit  et  auiit,  fontivm 
indices  locupletes  variasque  observationes  adjecit  A.  Beiiiner.  Bero- 
iini,  1866,  in-^*,  xvni-378  pagei  (en  hébreu). 

*■  ùe  eommeKtario  Salomonis  Isoaeidu  in  traoîattu  tdmadicos  Ne- 
darim et  Moed  Katon,  diaaerlatio  critica.  Berlin,  1867,  in>8*, 
II*  1 9  pages  (  en  hébreu  ). 

'  M.  Joéi,  Don  Chasdai  Crukea  religions -philotophiteke  Ldenem. 
Bresiau,  1866. 

*  Weil  «  PkHosôpkie  religieate  de  Lévi-ben-Genon,  1  voluaae  grand 
in.8%  Paris»  1866. 

^  l^Vt\  DDK^O.  Francfori-8ur-le-Mein ,  1 865,  64  pages. 
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XV'  siècle;  fauti*e,  de  Tan  iSgi.  A  la  suite,  M.  Neu- 
bauer  a  publié  quelques  mekamath  de  Hariri,  tra- 
duites en  hébreu ,  et  des  extraits  dû  Tàhkémoni.  Sous 
le  titre  de  Imré  Schepher,  M.  Carmoly  ^  a ,  de  son 
côté,  publié  le  second  des  traités  de  prosodie  donnés 
par  M,  Neubauer,  et  quii attribue  à  R.  Absatom  Mis- 
rachi.  A  la  suite /il  a  donné  diverses  poésies  inédites 
de  Samuel  Ha-Naged ,  Meyr  de  Narbonne,  Isaac-ben- 
Serachia.  Une  partie  du  Schalhan  arouk,  on  code  rab- 
binique  de  Joseph  Karo,  qui  régit  encore  comme 
statut  spécial  les  israélites  d'Algérie,  a  été  traduite 
ou  plutôt  analysée  d'une  façon  qui  sera  utile  à  ceux 
qiii  rendent  la  justice  en  Algérie  et  à  ceux  qui  font 
des  études  de  jdroit  comparé  ^.  Le  récit  des  voyages 
de  Tisraélite  Jacob  Saphir  Hallévi  en  Egypte',  dans 
le  sud  de  l'Arabie,  dans  l'Inde,  en  Australie,  est 
surtout  intéressant  par  les  détails  qu'on  y  trouve 
sur  les  Juifs  de  l'Iémen  '.  R.  Jechiel  Brill ,  de 
Jérusalem,  dirige  à  Paris  un  journal  hébreu  heb- 
domadaire ,  le  LAan ,  politique  et  littéraire.  On  l'a 


'  Imré  Sdiepker,  Neue  hehrmische  Metrik  von  R,  Ahsalom  Misruchi 
i39i  verfasêt,  etc.  grand  in-8*,  3a  pages,  1866,  Francfort-sur-le- 
Mein. 

*  Code  rahhiniqae.  Eben  Haézer,  tradtât  par  exiraits,  wêcc  les  expli- 
cations des  dodeurs  juifs,  la  jurisprudence  de  la  cour  dAl^  et  des 
notes  comparatives  de  droit  français  et  de  droit  musubnan,  par  L.  Sftu- 
tayra,  président  du  tribunal  de  Mostaganem,  et  M.  Charleviile , 
grand  rabbin  de  ia  province  d'Oran.  Tome  I  :  traitéa  Ichoth  et  Kidou" 
sckin:  Paris  et  Alger,  186S. 

^  n^SD  ]2H,  Eben  Saphir  (en  hébreu).  T.  I.  Lyck,  1866, 
1 1 1  feuillets. 
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exempté  du  timbre,  acte  libéral  que  les  personnes 
les  plus  timorées  trouveront  assurément  sans  dan< 

Rappelons  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux 
de  la  Bibliothèque  impériale  ^  édité  par  M.  Zoten- 
berg,  d'après  les  matériaux  laissés  par  MM.  Munk, 
Derenbourg,  etc.  G*est  un  précieux  instrument  de 
travail  livré  aux  études.  Le  Musée  britannique*,  de 
son  côté,  a  publié  le  catalogue  de  ses  livres  impri- 
més en  langue  hébraïque^,  donnant  par  là  uq  excel- 
lent exemple;  les  livres  imprimés,  en  efi*et,  quand 
il  s  agit  de  matières  aussi  rares,  demandent  à  être 
traités  presque  comme  des  manuscrits. 

M.  Otto  Stobbe  a  bien  exposé  Tétat  des  Juifs  en 
Allemagne  durant  le  moyen  âge'.  M.  Albert  Har- 
cavy^  a  cherché  à  prouver  que  les  premiers  Juifs 
établis  dans  la  Russie  méridionale  y  sont  venus  des 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  TAsie  en  passant  le 
Caucase.  Il  montre  ces  Juifs  des  pays  slaves,  durant 
la  première  moitié  du  moyen  âge,  cherchant  leur 
éducation  dans  les  académies  juives  de  France.  La 
langue  qu'ils  appelaient  «la  langue  de  Chanaani» 
est  le  slave,  par  allusion  à  Genèse,  ix,   a 5,  et  à 

*  Imprimerie  impérîaie.  i866. 

*  Catalogae  of  thê  hebrew  books  in  tke  lihrary  of  the  Britisk  Mu- 
séum (par  M.  Zedoer).  Londres,  1867,  in*8*. 

^  Die  Juden  in  Deutschland,  wâhrend  des  Mittehdters.  Brunftwick , 
1 866 ,  in-8* ,  xn-3 1 3  pages. 

*  Die  Juden  nnd  die  shwischen  Sprachen,  von  Albert  Harkavy. 
Vilna,  1867,  vin- 1 36  pagea(en  hébreu).  Il  y  a  aussi  une  édition 
russe. 
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Lëvitique,  xxv,  66  ^  Comise  Leiewel,  M.  Harkavy 
croit  à  Tauthenticitë  des  monnaies  slaves  avec  ié^ 
gendes  hébraïques.  M.  Ab.  Cohen,  grand  rabbin 
de  ]a  province  de  Constantine,  a  publié,  sur  Tbis- 
toire  des  Juifs  dans  TAfrique  septentrionale  «  des 
recherches  utiles  à  consulter^. 

Kétude  des  langues  araméennes  s'est  enrichie  de 
quelques  ouvrages  importants.  Une  nouvelle  édition 
de  la  grammaire  syriaque  de  Hoffmann  a  com* 
mencé  de  paraître  par  les  soins  de  M.  Merx.  M.  le 
rabbin  J.  Lévy,  de  Breslau ,  qu*il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  répigraphiste  et  le  paléographe  du  même 
nom,  a  terminé  son  dictionnaire  chaldéen^  Depuis 
Buxtorf ,  la  lexicographie  araméenne  n  avait  pas  reçu 
de  secours  aussi  considérable.  Le  dictionnaire  de 
M.  Lévy  contient  toute  la  langue  des  Targums,  et 
la  plus  grande  partie  des  mots  chaidéens  du  Talmud 
et  des  Midraschim.  Gest  un  ouvrage  fait  avec  soin. 
M.  Fleiscber  a  fourni  à  M.  Lévy  des  notes  sur  les 
mots  venant  de  larabe  et  du  persan. 

Le  très-exact  et  très-laborieux  grammairien 
M.  Théodore  Nœldeke  a  publié  une  grammaire 
du  néo-syriaque  ^,  c  est-à-dire  de  ce  dialecte  syrien 

^  Voir  tnr  ce  point  Ad.  Neubauer,  dans  VAUgemeine  Zeitang  des 
Jadenûuuns,  1866,  n*  17. 

'  Dans  ie  Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Constantine,  1867,  p.  102-308. 

'  CluddMSches  fyarterbuek  ùber  die  Targumim  vnd  einen  grossen 
Theil  des  rahhinischen  Schrifithums ,  onzième  et  dernière  livraison. 
Leîpiig,  1868. 

*  Grammatik  der  netu^yrischen  Sprache  am  Urmia'See  and  in  Kor- 
distan.  Leipzig,  1868. 
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qui  se  parle  eacore  de  nos  jours  près  du  lac  d*Our- 
mia  et  dans  le  Kurdistau.  La  connaissance  de  ce 
curieux  rameau  des  langues  sémitiques  est  due  aux 
missionnaires  américains.  M*  Nœldeke  a  porté  dans 
rétude  des  matériaux  qu'ils  nous  ont  livrés  une 
précision  philologique  toule  nouvelle.  Il  envisage 
le  néo-syriaque  non  comme  une  déformation  du 
syriaque  classique,  mais  comme  un  dialecle  ara- 
méen  original  qui  a  eu  sa  vie  propre.  LiC  même 
philologue  s'est  livré  à  l'analyse  de  ce  que  nous 
savons  sur  le  dialecte  syriaque  qui  se  parle  encore 
dans  quelques  vallées  de  TÂntiliban,  en  particuliei* 
à  Maloulâ ,  à  douze  lieues  de  Damas.  Le  fait  de  cette 
conservation  singulière  d  un  reste  de  la  vieille  langue 
araméenne  au  milieu  de  Tenvahissement  de  larabe, 
avait  été  depuis  longtemps  constaté.  M.  Ferrelte, 
missionnaire  protestant  à  Damas,  a  pu  le  premier 
se  procurer  quelques  spécimens  du  dialecte  de  ces 
villages.  Ces  spécimens,  quoique  pris  à  la  hftte,  ont 
suffi  à  M.  Nœldeke  pour  déterminer  le  caractère  du 
dialecte  de  Maloula  ^. 

M.  Heidenheim  continue  de  publier  des  travaux 
importants  sur  les  textes  samaritains'.  Un  de  ces 
textes ,  consistant  en  une  prière  d'un  style  fort  élevé , 
a  été  discuté  par  M.  Geiger,  qui  a  fait  faire  au  texte 

*  Zeitschrift  der  deutsch$n  morgenlândisckcn  Geselisekaft,  1867, 
p.  1 83  et  suiv. 

*  ly  M.  Ileidenlieim  «  Deutsche  Vierteljalirsschrijï  fir  engUsch- 
theologischfi  Forsckmg  and  Kritik  (  Gotha  «  Perlhes,  in-8''.  Paraît  de- 
puis 1 86 1  i  voir  sui  tout  8'  Heft  on  4*  fascicule  du  tome  il  ). 
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et  à  l'interprétation  de  sensibles  progrès  ^  M.  Samuel 
Kohn  a  repris  Tétude  de  la  traduction  samaritaine 
du  Pentateuque,  et  a  ajouté  d*utiles  suppléments 
à  la  lexicographie  samaritaine  ^.  On  attend  avec  im* 
patience  ce  que  peut  être  le  contenu  d'une  caisse 
entière  de  manuscrits  samaritains  achetée  par  la 
bibliothèque  de  Saint --Pétersbourg,  et  qui,  dit-on, 
n  a  pas  encore  été  ouverte. 

La  littérature  mendaite  parait  se  relever  d  un 
oubli  où  elle  a  été  laissée  depuis  les  travaux,  cepen- 
dant bien  insu£Bsauts,  de  Norberg.  On  sait  quil  y 
a  plusieurs  années  M.  Peterioann  fut  chargé  par 
le  gouvernement  prussien  d'une  mission  auprès  des 
Mendaîtes  encore  existants  à  Bassora  et  à  Howeizeh; 
qull  se  mit  en  relation  avec  les  plus  savants  d'enti*e 
eux,  et  se  convainquit  qails  n  avaient  pas  d  autres 
livres  que  ceux  que  Ton  possède  depuis  longtemps 
à  Paris.  M.  Petermanu  vient  de  publier  une  auto- 
graf^ie,  ligne  par  ligne,  dun  des  manuscrits  du 
Livre  JtAdam,  de  Paris'.  L'ouvrage  n'a  été  tiré  qu'è 
cent  exemplaires;  l'exécution  matérielle  n'en  est  pas 
fort  satisfaisante,  et  on  s'étonne  que  M.  Petermann 
qui,  ayant  vu  les  Mendaîtes  et  ayant  su  leur  tra- 
dition, est  devenu  dans  Ja  question  comme  une 
sorte  d'Anquetil-Duperron ,  ne  se  soit  pas  efforcé 
de  faire  faire  à  l'interprétation  de  ces  textes  difliciles 

*  Dans  ie  Zeitschnft  der  d,  m.  G.  1867,  p.  169  et  saiv. 

*  Samarifanische  Studien,  Beitràgê  zwr  samaritamschen  Pentatemck* 
IkberteUiuig  unà  Lexicographie.  BreaUii,  1868,  Ti*!  i4  pag^s. 

*  Leipzig,  Weigel,  1867. 
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un  pas  plus  considérable.  Il  se  propose ,  sans  doute , 
dy  revenir.  Le  docteur  Eu ting  a  publié,  de  son 
côté,  une  autographie  du  Kolasté,  livre  liturgique 
et  dogmatique  des  Mendaîtes ,  d'après  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Londres^.  La  dextérité  de  main  de 
M.  Euting  est  des  plus  remarquables.  Plusieurs 
d^entre  nous  ont  pu  apprécier  Thabileté  extrême 
quil  porte  dans  ses/ac-simik.  Lintérêt  de  ces  études 
mendaîtes  est  très-réel  ^  surtout  depuis  que  la  ques- 
tion des  Nabatéens  a  été  mise  à  Tordre  du  jour. 

La  littérature  syriaque,  si  importante  pour  toutes 
les  études  relatives  a^  christianisme,  a  donné  lieu  à 
un  bon  nombre  de  publications.  Les  textes  syria- 
ques occupent  une  grande  place  dans  la  collection 
A'Anecdota  antiques  tirés  pour  la  plupart  de  la  biblio- 
thèque ambrosienne  que  publie  M.  Ceriani^,  avec 
les  types  de  cet  établissement.  Dans  les  sept  fasci- 
cules parus  de  cette  collection,  nous  trouvons  la 
version  syriaque  faite  par  Paul  de  Tda  du  livre 
de  Baruch,  des  Lamentations  de  Jérémie,  et  de 
rÉpitre  de  Jérémie.  Cette  version  a  une  grande  va- 
leur critique»  car  elle  a  été  faite  sur  les  Hexaplcs 

'  QoJoila  oder  Gesànge  und  Lehren  von  der  Taufe  und  dem  Aasgan^ 
der  SeeU,  aU  numdmiseher  Text  mit  sâmnUUchen  Varianten  nack  Pwiter 
md  Londoner  Manuscripten,  Stuttgard ,  1 867 ,  publié  avec  i*aide  de  la 
Société  asiatique  allemande,  1 5o  pages  in-fol. 

*  Monumenta  sacra  et  profana  e  codicibus  prmsertim  BihUothecœ 
ambrosiana  opéra  coUegii  doctorum  ejusdem  (7  fascicules) ,  1 86 1  - 1 866. 
Milan.  —  Nous  mentionnerons  ici  :  P.  de  Lagarde,  MateriaUen  zur 
Kritik  undGeschicktedês  Pentateuch,  Leipzig,  1867,  xvi-33i-i82  p. 
Ce  sont  des  traductions  arabes,  en  parties  nouvelles,  de  certaines 
fractions  du  Pentateuque. 
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d'Ortgène  et  sert  plus  que  tout  autre  moyen  peut- 
être  à  les  reconstituer.  M.  Ccriani  a  également  pu- 
blié la  version  syro-hexa plaire  d'une  paiiie  de  la 
Genèse  et  de  TExode,  cette  fois  d'après  un  manuscrit 
du  Musée  britannique;  de  plus,  il  a  traduit  du 
syriaque  le  quatrième  livre  d*£sdras  et  l'Apocalypse 
de  Baruch ,  se  réservant  de  donner  plus  tard  le  texte 
syriaque  de  ces  écrits  dans  un  grand  travail  d'en- 
semble sur  la  Bible  syriaque.  On  voit  quelles  pré- 
cieuses contributions  apporte  M.  Ceriani  à  l'étude 
de  la  littérature  apocryphe ,  qui  depuis  quelques  an*- 
nées  est  l'objet  de  recherches  critiques  suivies  avec 
ardeur  en  Allemagne,  et  qui,  en  effet,  a  une  impor- 
tance majeure,  puisque  tous  ces  écrits  sont  nés  vers 
le  siècle  même  de  l'apparition  du  christianisme  et 
dans  un  terrain  exactement  semblable  à  celui  où 
se  produisit  le  mouvement  chrétien.  Le  quatrième 
livre  d'Ësdras,  ou  Apocalypse  d'Ësdras,  en  particu- 
lier, est  un  livre  si  capital  que  tout  ce  qui  peut  nous 
rapprocher  du  texte  original  perdu  doit  être  avide- 
ment recueilli.  Quant  à  l'Apocalypse  de  Baruch,  1^ 
manuscrit  de  M.  Ceriani  est  le  seul  qui  nous  l'ait 
conservée.  Les  discussions  déjà  ouvertes  au  sujet  de 
ce  livre  en  Allemagne  en  montrent  l'intérêt  ^  Un 
autre  texte  apocryphe,  de  beaucoup  moindre  im- 
portance, est  l'Apocalypse  de  saint  Paul,  publiée  en 
syriaque  par  M.  Perkins^  :  c'est  une  fabrication  d'un 

*■  J.  Langen,  De  Apocafypsi  Baruch  anno  superkri  primwn  édité. 
commentatio,\n'à*^  34  pages;  Fribourg-en-Brisgau. 

•  Dans  te  Jowrn.  de  la  Soc.  asiat.  américaine,  t.  VI H,  n*  i  (i86â  ). 
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âge  beaucoup  plus  moderne  que  les  compositions 
contemporaines  de  1  âge  apostolique  dont  nous  par- 
lions tout  à  rheurc. 

Saint  Ephrem  est,  comme  on  sait,  le  premier  de 
tous  les  écrivains  syriaques.  M.  BickelP  a  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  à  publier,  après  les  Ma- 
ronites établis  à  Rome  à  qui  nous  devons  la  grande 
édition  de  saint  Ephrem,  une  collection  d*hymnes 
parfaitement  authentiques»  et  du  plus  grand  intérêt, 
de  ce  père  de  la  littérature  syriaque.  Cest  dans  un 
manuscrit  du  Musée  britannique  que  M.  fiickell  a 
découvert  ces  hymnes,  constituant  un  recueil  très- 
anciennement  formé,  plein  d  allusions  historiques, 
tout  entier  relatif  à  Thistoire  de  Nisibe  sous  Constance 
et  Julien.  Lhiatoire  d'Ëdcsse,  la  persistance  du  poly- 
théisme à  Carrhes,  toqte  T  histoire  civile  et  ecclé- 
siastique de  la  Syrie,  sont  écrites  dans  ce  curieux 
document  en  traits  d'une  étonnante  vivacité.  Il  est 
bien  surprenant  que  Ebedjésu  n'ait  pas  connu  un 
x>uvrageaussiim  portant;  maislanciennetédes  manus- 
crits du  Musée  britannique  d'où  M.  Bickell  a  tiré  son 
texte  (ces  manuscrits  sont  du  v*  et  du  vi*  siècle)  ne 
laisse  place  à  aucun  doute.  Â  propos  de  ces  textes 
nouveaux  et  d'autres  poèmes  syriaques,  M.  Geiger 
a  fait  sur  la  versification  des  Syriens  d'intéressantes 
observations  \ 


*  s.  Ephrœmi  Syri  Camdna  Nisibena ,  nàdiùn  prolegomenis  et  sup- 
plemento  lexicorum  syriacorum,  prinius  edklii,  vertit,  explicavit 
D'  Gustavus  Bickell.  Leipzig,  i86<5,  iv-aS^-i^S  pages. 

'  Zeiuehrift  der  deat»mor^,  GeselL  1867,  p.  A  69  el  stiiv.  ^87  e\ 
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Jacques  de  Sarug  (commencement  du  vi**  siècle) 
a  été  1  objet  dune  monographie  de  M.  Abbeloos, 
de  rUniversité  de  Louvain^  M.  Abbeloos  a  publié 
quelques  ouvrages  inédits  de  ce  docteur,  tirés  des 
manuscrits  du  Vatican ,  et  son  panégyrique  en  vers 
écrit  par  son  disciple  Georges  ;  il  y  a  joint  une  dis^ 
cusftion  géographique  intéressante  sur  ies  noms  de 
Sarug  et  de  Batna.  Le  père  Zingeiie  a  publié,  de 
son  côté,  six  bomélies  du  même  Jacques  de  Sarug^. 
Le  Livre  de  l Abeille ^  de  Salomon,  évêque  nestôrien 
de  Bassora,  vers  1 12a , a  été  publié  par M«  Schceo- 
felder  K  C'est  une  petite  histoire  sainte  assez  ^ècbie , 
en  syriaque  et  en  karchouni,  qui  avait  déjà  été  ânat- 
lysée  paT  Assemani,  et  qui  neai  bonne  que  pour 
montrer  ies  opinions  apociypbes  qui  avaient  cours 
à  cette  époque  chez  les  nestoriens.  M.  Rœper  a  étu- 
dié le  singulier  ouvrage  intitulé  «  Histoire  des  Her- 
mès» quon  attribue  à  Honein  ibn-Ishak ,  et  notbm* 
ment  la  partie  de  ce  livre  consacrée  à  Platon  ^. 

Les  riches  suppléments  à  la  littérature  grecque 

suiv.  Voir  ausfti  les  observations  de  M.  l'abbé  Le  Hir  dans  ia  llevue 
critique,  9  février  1867. 

'  De  vita  et  scriptis  S.  Jaùobi,  Bataarum  Saruyi  in  Mcsopotamia 
episeopi.  Scripsit  J,  B,  Abbeloos.  Louvam  et  Bona,  1867,  in-S". 

*  Des  heUigen  Jacob  von  Sarug  jechs  Homilien.  Au5  syrischen 
Handschi'if^n  ûberseizt  von  P.  Pins  Zingerle.  In-8',  xiiet  107  pages. 
Bonn,  1867. 

^  Salomonis,  episeopi  Batsoreiuis,  Liber  Apis:  syiiacum  ai*abi- 
r.umquc  texlum  latine  vertit,  notis  ilKi^travit  1/  J.  M.  Schcmfetfler. 
Bamberg,  i86(). 

^  Tbeopbilus  Rœ|>ei'»  Ijeciiones  AkttlphnragiaiKe  aUerte  :  d^  Ho- 
nainivita  Platoiùi,  Fn-^*,  as  pages.  Dantzig,  1867. 
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que  fournit  la  précieuse  coHectian  de  Sainte-Marie 
Deipara ,  déposée  au  Musée  britannique,  continuent 
d  occuper  M.  Land.  Le  second  volume  de  ses  Anec- 
dota  syriaca^  contient  le  texte  syriaque  de  divers 
ouvrages  de  ce  Jean ,  évêqued'Éphèse,  dont  l'Histoire 
ecclésiastique  est  publiée  et  traduite  du  syriaque 
depififf  plusieurs  années.  Tous  ces  écrits  ont  beaucoup 
d'intérêt  pour  Tbistoire  de  Thérésie  monophysite  et 
pour  rbagiograpbie  orientale.  Le  nouveau  volume 
de  M.  Land  contient  aussi  d'utiles  additions  au  pre- 
mier volume.  Le  troisième  volume  contiendra  la 
traduction  syriaque  de  Zacharie  de  Mélitène.  Plus 
tard,  M.  Land  se  propose  de  publier  la  logique  de 
Paul  le  Perse  et  quelques  autres  écrits  péripatéti- 
ciens.  On  nous  annonce  la  prochaine  publication 
du  dictionnaire  syriaque  de  M.  Payne  Smith,  qui 
sera  pour  ces  études  une  bonne  fortune.  M.  de  La- 
garde  a  réuni  en  un  volume  plusieurs  de  ses  anciens 
opuscules,  qui  apportent  à  un  pareil  travail  d*u* 
tiies  contributions^. 

Depuis  la  publication  des  nombreuses  inscrip- 
tions himyaritcs  découvertes  par  les  Anglais  »  et  les 
travaux  de  feu  Osiander,  M.  François  Lenormant' 
est,  à  ma  connaissance,  le  seul  savant  qui  se  soit 
occupé  de  ces  textes,  ou  du  moins  qui  en  ait  en- 


'  Aneedota  Syriaca^  tomus  II.  Lugdanî  Batavorum,  petit  m-4*, 
1868,  xn-35-393  pages,  a  planches  de  fac-simiie. 

*  Getammelte  Ahhandlungen,  1 866  »  déjà  cité. 

*  Cwnptes  rendus  de  f Académie  des  inscriptions,  1867,  p«  96.  1 93, 
339,  3^3,  3 06»  383,  3oa  et  suiv.  1868,  p.  63  et  suiv. 
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treteiHi  le  public  savant.  Les  tl^xles  himyarites  sont 
pourtanttrès-intéressants  pour  Thistoire  des  religions 
sémitiques.  Un  fait  bien  remarquable  est  le  grand 
nombre  d'inscriptions  en  ce  caractère  que  MM.  Wad- 
dington  et  de  Vogué  ont  trouvées  dans  le  Hauran. 
M.  Lejean  a  également  rapporté  la  copie  de  quel- 
ques textes  himyarites  et  ghez.  On  n  avait  déterminé 
jusqu'ici  aucune  monnaie  homérite.  M.  de  Longpé- 
rier  en  a  découvert  une ,  frappée  à  Reidan ,  proba- 
blement peu  de  temps  après  le  commencement  de 
l'ère  cbrétienne^ 

Je  ne  connais  en  (ait  de  récentes  études  éthio 
piennes  que  le  travail  qui  a  paru  dans  votre  journal 
sur  le  livre  d'Hénoch  ^,  livre  qui ,  comme  vous  sav£2 , 
n  a  été  conservé  qu'en  éthiopien.  Il  parait  que  l'expé* 
dition  anglaise  contre  Théodore  a  eu  pour  résultat 
scientifique  d'enrichir  le  Musée  britannique  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  ghez.  MM.  de  Long- 
périer  et  d'Âbbadie  out  publié  sur  la  numismatique 
de  i'Abyssinie  un  travail  qui  fera  époque^.  Deux  des 
pièces  qu'ils  ont  décrites  sont  antérieures  k  la  con- 
version du  pays  au  christianisme;  d'autres  sont  du 
VII*  et  du  VIII*  siècle.  Les  éléments  recueillis  pour 
un  dictionnaire  tigré  par  feu  M.  de  Beurmann  ont 
été  publiés  par  M.  À.  Merx^. 


*  Jievue  namismatûiue ,  nowt,  série,  mai-juin  1868. 

'  Journal  asiatiqae,  avril-mai  1867  (article  de  M.  Joteph  Ual* 
lévi). 

^  Revue  numismatiqme,  nouv.  série ,  t.  XIII  (  1 868  ) ,  tiré  à  part. 

*  VocabttUuy  ofthe  Tigré  language.  Halle ,  1 868 ,  in^*,  vil-78  pages. 
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La  Jangue  amharique  et  celle  des  Gailas  ont  été 
f  objet  d'un  livre  fort  étendu ,  qui  a  pour  auteur  le 
Père  Massaja  ^  vicaire  apostolique  dans  le  pays  des 
Gailas.  M.  Btumharl  a  puMië  un  livre  destine,  je 
crois,  à  lusage  pratique  des  soldats  hindous  qui  ont 
pris  part  à  la  guerre  d'Abyssinie ,  mais  qui  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  à  ceux  qui  voudront  faire  une 
étude  scientifique  de  l*amharîque  *. 

Arrivons  enfin  à  cette  immense  littérature  arabe 
qui  f  par  son  intérêt  propre  et  comme  répertoire 
imiversel  de  faits  relatifs  à  TOrient,  continue  tou- 
jours d'occuper  une  si  grande  place  dans  les  trlivaui 
des  orientalistes.  Pour  suivre  Tordre  logique,  et 
nous  conformer  à  lopinion  des  Arabes  eux-mêmes 
sur  Tordre  hiérarchique  des  sciences,  commençons 
par  la  grammaire. 

n  Les  savants  parmi  les  Arabes  qui  s'occupaient 
de  philologie  (adeb)  recueillaient  et  mettaient  par 
écrit  d'anciens  poèmes,  des  morceaux  de  prose  ca- 
dencée, et  y  mêlaient  par*ci  par- là  assez  de  pro- 
blèmes philologiques  et  grammaticaux  pour  que  le 

'  Lecûones  grananaticaîes  pto  missionariis  <jiti  addiscere  volant  Hn- 
gaamAmaricam  seu  vidgarem  Abymnia,  necnonet  Jin^oom  Oromonican 
sea  popnlornm  Galla  nancupatorum, auciore  Rl\.  DD.  G.  Massaja ,  ord. 
Miuomm  capucinorum ,  episcopo  Cassiensi  et  vicario  apostolico  ad 
populos  Galia.  Parisiis,  escusiim  in  typographeo  împeriaH,  1867, 
in-S*,  iix-5o5  pages. 

*  Handhooh  of  tke  amharic  languagc,  containiny  a  vocahularY  in 
enghsk,  oorâoo  and  amharie,mtk paraUel  sentences  in  those  langnages , 
by  the  K^v.  G.  H.  Blumhart.  Ltikhnow.  1867. 
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lecteur,  après  avoir  fini  l'ouvrage,  se  trouvât  pos- 
séder la  plupart  des  règles  auxquelles  le  langage -est 
soumis.  On  choisissait  parmi  les  récits  consacrés  aux 
journées  célèbres  des  anciens  Arabes  autant  qM*il  en 
allait  pour  rendre  intelligibles  les  allusions  des 
poètes;  on  y  ajoutait  les  généalogies  les  plus  ioH 
portantes,  ainsi  que  les  anecdotes  les  plus  réparv- 
dues.  Lé  lecteur  arrivait  ainsi  ik  connaître  la  langue 
des  anciens  Arabes,  la  tournure  de  leurs  phrases, 
leurs  modes  d'expression.»  Ainsi  s'exprime  Ibn- 
Khdldom^  (Prolégomènes ,  t.  III,  p.  3 g 5,  296  du  texte 
arabe),  et  il  cite  lui-même  quatre  modèles  de  ce 
genre  de  littérature.  Paitni  ces  modèles,  il  compte 
le  Kamel  d'El-Mobarred,  écrivain  mort  Tan  8g9.de 
Jésus-Christ.  Cet  ouvrage  est  en  voie  de  publication 
par  les  soins  de  M.  W.  Wright^.  C'est  un  amas  de 
notions  jetées  pèle-inéle,  où  un  récit  s'enchevêtre 
dans  un  autre,  toujours  avec  une  arrière^pensée  de 
pédagogie.  Il  8*y  trouve  un  certain  nombre  d'indica- 
tions historiques,  dont  M.  Dozy  le  premier  a  fait 
connaître  l'importance  dans  son  histoire  des  musul- 
mans d'Espagne.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ces 
sortes  d'écrits,  c'est  que  le  Kamel  de  Mobarred»  et 
les  trois  autres  ouvrages  mentionnés  par  Ibn-Khal- 
doun,  ont  servi  à  Djeuhari  pour  la  confection  de 
son  Sahdh  eULogha, 

Le  célèbre  grammairien  Djémal-eddin  Môham- 

'  Tke  KàmH  of  El-Mabarrad,  edited  l'or  thc  Gerniau  oriental 
Society  from  the  manuscript^  ofLejdeii,  Saint-Petersbiirg,  Gam- 
hridge  and  Berlin,  by  W.  Wright.  Part,  i-iv,  in-/i*,  1864-1867. 
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mcd,  plus  connu  sous  le  nom  dlbn-Malik,  mort  à 
Damas  en  Tannée  672  de  l'hégire  (layS-i  27a  de 
JésasChrist) ,  a  composé,  entre  autres  ouvjrage8,un 
petit  poème  intitulé  Lamiya^oh  il  traite  des  diverses 
formes  du  verbe.  Ce  poème  a  été  commenté  par 
le  fils  de  1  auteur,  Bedr-eddin,  dans  un  opuscule 
qui  a  été  publié  à  Leipzig,  en  1866,  par  le  docteur 
W.  Volck,  professeur  ordinaire  de  langues  sémiti- 
ques à  la  Faculté  de  théologie  de  f  Université  de 
Dorpat^  Los  pronoms  relatifs  en  usage  chez  les 
Arabes  ont  fourni  à  M.  Eugène  Prym  le  sujet  d'une 
publication  intéressante,  dont  la  première  partie 
seule  a  paru.  L  auteur  y  donne  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'im  long  fragment  du  commentaire  d*Ibn- 
Yaîch  sur  le  célèbre  traité  grammatical  intitulé 
Al-Mofassaly  par  Zamakhchary  ^.  M.  Fleischer  '  con- 
tinue à .  communiquer  aux  arabisants  ses  précieuses 
scholies  sur  la  grammaire  de  M.  de  Sacy,  vrai  travail 
de  commentateur  ai^be,  qui  aura  le  plus  grand 
prix  pour  une  future  édition  de  iouvrage  français. 
M.  Lane  a  publié  la  troisième  partie  du  vaste 

*  Ibn-Mâlik's  Lamiyat  aLafâl,  mit  Badraddins  Commentar,  Revi- 
dirte  Textaiisgabe  von  D'  W.  Volck.  Leipzig,  1866,  petit  înt-i*de 
I  vni  et  ho  pages. 

,'  De  enuntiationibus  rclaùvis  semiticis  dissertatio  Ungaistica.  Scripsit 
1  Ëugenius  Prym ,  phil.  doctor.  Pars  prior.  Bonnae  ad  Rhenum ,  1 867 , 

in-8°  de  xii  et  1 1 1  pages. 

'  Bèitrà^  zvtr  arahischen  Sprackkunde,  3*  série;  Leipiig*  1867 
(tiré  des  Berickte  ùher  die  Verhandlungen  der  hœniglich'Smchsischen 
Gesellschaft  der  JVisseiuchaften,  pour  1867).  ^<>us  ne  connaissons 
que  par  le  titre  :  G.  Sapeto,  Grammafica  araha  volgare,  in-8*. 
3oî  pages.  Firenzc  e  Genova,  1867. 
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dictionnaire  arabe  qui!  a  entreprise  Cette  partie 
atteint  la  lettre  za.  G  est  toujours  la  même  richesse, 
la  naême  exactitude  dans  le  dépouillement  des  dic- 
tionnaires arabes  originaux.  Quelques  connaisseurs 
regrettent  pourtant  une  certaine  absence  de  critique 
et  voudraient  que  le  savant  anglais  ne  se  bornât  pas 
aussi  souvent  à  reproduire  le  sentiment  des  lexico- 
graphes arabes,  qu  il  fût  plus  au  courant  des  travaux 
des  orientalistes  contemporains.  Mais  tout  le  monde 
assurëmenf  est  d^accord  pour  assigner  à  Touvrage 
de  M.  Lane  une  place  parmi  les  ouvrages  qui  font 
le  plus  d^honoeur  à  la  science  orientale  européenne 
en  notre  siècle. 

Djawàlik! ,  philologue  mort  Tan  1 1  /i  5  après  Jésus- 
Christ,  a  composé  un  dictionnaire  de  tous  les  mots 
d*origine  étrangère  quon  trouve  dans  le  Coran  et 
chez  les  auteurs  classiques.  Son  ouvrage,  intitulé 
Al'Maarrab,  a  été  publié  par  M.  Sachau^,  jeune 
disciple  de  M.  Fleischer.  M.  de  Jong  a  imprimé  à 
Leyde,  d'après  un  manuscrit  de  cette  ville  et  un 
autre  de  Berlin,  un  lexique  des  surnoms  ethniques 
et  patronymiques  qui  ont  une  origine  différente, 
quoique  leur  forme  soit  identique'.  Ce  travail  a 

'  An  Arabic-english  Lexicon,  darived  from.  the  hest  and  tke  nwst 
copions  eastern  sources.  Book  I ,  containing  ail  the  classical  words 
and  significations  commonly  known  to  ihe  learned  among  the  Arabs. 
Partie  3*;  Londres,  1S67,  très-grand  in-i**,  p.  8^9  à  1280. 

'  Djaioalikts  alaïaarrab,  nack  der  Leidener  Handschrift  mit  Er- 
làuierangen,  herausgegcben  von  Ed.  Sacbau.  In-S**,  Leipzig,  1867. 
Le  même  :  De  Aljavàliqt  ejusquê  opère  qaod  inscribitar  al'moarrab , 
adjecta  lextusparticula.  Halle,  1867. 

'  Homot^nna  inter  nomina  relativa,  aactore  Abul'Padkl  Mohammed 
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pour  premier  auteur  Mohammed  ibn-Tabir,  de  Jé- 
rusalem, surnommé  .Ibn-al-Kaisarany,  et  a  été 
complété  par  Abon-Mouça  dlspahan.  G  est  un  ou- 
vrage utile  pour  la  lecture  des  écrivains  arabes,  et 
M.  de  Jong  s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'éditeur  avee 
beaucoup  d'exactitude. 

La  poésie  arabe  a  servi  de  matière  à  deux  publi- 
cations, relatives  k  deux  anciens  poètes,  à  peu  près 
contemporains,  mais  dont  la  renommée  est  fort 
inégale.  L  un  est  le  célèbre  Antara ,  Fauteur  d\me  des 
sept  MoàUakàt;  l'autre  est  Aikama,  fils  dX>bda,  rival 
d'Imrou'I-Kays.  La  vie  du  premier  a  été  éiTite  par 
M.  Henri  Thorbecke,  qui  l'a  fait  précéder  du  mor- 
ceau du  KUdb-elAghâni  relatif  à  Antara  ^  Les  poésies 
du  second  ont  été  réunies  par  M.  Albert  Socin,  qui 
y  a  joint  une  version  allemande,  des  notes  assez 
étendues  et  la  notice  que  l'auteur  du  Kitâlhet-Aghâni 
a  consaci^e  au  fils  d'Obda  ^.  M.  de  Kremer  a  pu- 
blié, sur  les  poésies  et  les  légendes  de  l'Arabie  mé- 
ridionale, une  étude  que  nous  ne  connaissons  que 


Ibn-Tahir  al-Mahdisi,  vultjo  diclo  Ibn  al-kaisarani,  que  cuni  appen- 
dice Abu  Musas  Ispahanensis  e  codcl.  Leyd.  cl  Bcrolint  edidit  D*"  P. 
de  Jong.  Lngduni  Balavorum,  i865,  ifk-8*  de  \i\  et  939  pages. 

^  Antara,  des  vorislamischen  DiehierssLehen  dargestelit  ton  D'phil. 
lieiiirich  Thorbecke ,  Privatdoceni  tm  Ileidelberg.  Hekkelberg,  1868 . 
grand  in-8*  de  45  pages.  (Cf.  Journal  oriati^o^^  avril -mai  1868.) 

*  Die  Gedichte  des  *A Ikama  Alfahl,  nùt  A nmerkangen ,  herausgegeben 
von  Albert  Socin,  D'  phii.  Leipzig,  1867,  grand  in-8"  de  vni,  4a 
et  34  pages.  —  1^*Alkamœ  ElfaM,  carminibns  et  vita,  adjecio  lexlu 
nrabico  adhiir  inedito.  Dissprl.  inaiigur.  sor.  Alb.  Socin.  Ilali».  1867. 
iii-8". 
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par  le  titre,  mais  qui  doit  être  dun  grand  inté- 
rêt^ 

M.  Thomas  Chenery  a  publié  le  premier  volume 
d'une  traduction  des  Séances  de  Hariri  ^,  dont  les 
notes  prouvent  un  arabisant  exercé. 

Je  ne  connais  aucune  grande  publication  relative 
à  la  théologie  musulmane.  MM.  Flûgel  et  de  Kremer 
nous  ont  donné  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur 
un  des  derniers  représentants  du  mysticisme  mu* 
sulman  au  xvi*  siècle»  TËgyptien  Scharany'.  C'est  un 
•bien  curieux  spectacle  que  celui  de  la  douceur  et 
de  la  vraie  piété  de  ce  derviche,  citant  sans  cesse 
comme  modèle  Texemple  des  chrétiens  par  antipa- 
thie contre  Tislamisme  orthodoxe.  Le  beau  caractère 
de  Scharany  et  son  esprit  si  différent  de  celui  des 
musulmans,  même  des  musulmans  pieux,  sont  des 
faits  très-propres  à  faire  comprendre  le  penchant 
pour  le  cbrbtianisme  qui  se  cache  souvent  sous  le 
dervichisme  oriental. 

La  géographie  arabe  s'est  enrichie  d'une  édition 
complète  de  la  cosmographie  de  Schems^eddin  Âbou 

*  Uba'  die  sûdarabische  Sa^e,  Leipzig ,  1 866 ,  xx- 1 5  3  |)ages ,  in-8^ 
—  Le  même,  Allarahische  Gedichte  ûbcr  die  Volhssage  von  Umen  ahs 
Terlbele^zarAbhandlnng  c  Vbcr  die  sûdarabische  Sage,  v  Leipzig,  1 867, 
2 7  pages,  in*8*. 

*  The  Ass€nd)Ues  ofal-Hariri,  translated  from  ilie  arable,  with  an 
introduction  and  notes  bistorical  and  grammatical ,  by  Thomas 
Cbenery.  Vol.  I,  conlaining  thc  first  twenty-sit  assembiies.  London , 
1867,  în-8%  bào  pages. 

'  Zeiiscknft  der  deuL  morg.  GeselL  1 866 ,  p.  1  et  siiiv.  1 867 , 
p.  271  et  8ui\.  —  Journal  asiatique,  février-mars  1868,  p.  253 
fi  suiv. 
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Abd-Allah  Mohammed  cd-Dimi$cliki  ^  écrivain  da 
xm*  siècle  de  notre  ère,  qui  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  Tannée  i3a7,  vit  la  fin  de  la  domination 
latine  en  Orient,  et  fut  le  contemporain  d'Aboulféda 
et  dlbn-Batouta.  Dimiscliki ,  qui  professait  la  doc- 
trine des  soufis,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  Syrie,  soit  dans  le  village  de  Rabouë,  aux 
environs  de  Damas,  où  il  remplit  les  fonctions 
d*imam,  soit  à  Safed,  où  il  finit  ses  jours  :  aussi 
s'étend-il  de  préférence  sur  la  description  de  la 
Syrie.  Kouvrage  de  Dimischki  abonde  en  notions- 
historiques,  ainsi  qu'en  détails  sur  la  botanique,  la 
zoologie,  la  minéralogie,  les  divers  produits  de  l'in- 
dustrie orientale.  L'importance  de  ce  livre  avait 
attiré  l'attention  de  M.  Fraefan ,  qui  avait  entrepris 
de  le  publier,  d'après  un  manuscrit  appartenant  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Cette 
édition  étant  restée  interrompue,  M.  Mebren,  pro- 
fesseur à  rUniversité  de  Copenhague,  a  repris  et 
mené  à  bonne  fin  la  tâche  commencée  par  Fraehn, 
en  mettant  à  profit  des  secours  que  ne  possédait 
pas  celui-ci.  Le  texte  de  Dimischki  est  donné  d'après 

*  Cosmographie  de  Chenu 'eddin  Àboa-AbdaUah  Mohatruned  ed- 
Dimischki,  texte  arabe»  publié  d'après  i'édition  commencée  par 
M.  Fraebn  et  d'aprës  les  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg,  de  Paris, 
de  Leyde  et  de  Copenhague ,  par  M.  A.  F.  Mebren.  Saint-Péters- 
bourg, 1866,  très-grand  in-^**  de  xc  et  a8S  pages.  L'Académie 
impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  les  frais  de  cette 
belle  publication,  et  en  a  fixé  le  prix  à  la  somme  modique  de  3 rou- 
bles, ou  3  thalers,  10  gros  de  Prusse.  C'est  là  un  exempte  (pii 
mérite  d'être  suivi  par  d'autres  compagnies  savantes  et  que  n'avait 
pas  attendu  la  nôtre  pour  sa  collection  d'auteurs  orientaux. 
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quatre  manuscrits  et  accompagne  d*un  index  très- 
complet.  M.  Mehren,  qui  a  publié  en  danois  deux 
extraits  étendus  de  cet  ouvrage  »  et  qui  en  a  donné 
plusieurs  autres  en  français  dans  les  Nouvelles  annales 
des  voyages,  nous  en  fait  espérer  une  traduction 
complète,  écrite  dans  notre  langue.  Ce  sera  un 
nouveau  service  que  lui  devra  la  littérature  orien- 
tale et  qui  lui  créera  en  même  temps  des  titres  à  la 
reconntiissance  des  géographes. 

Une  des  parties  de  Touvrage  de  Dîmiscbki  dont 
M.  Mehren  a  déjà  publié  la  traduction  en  danois 
est  celle  qui  est  relative  à  TËspagne^  MM.  Dozy 
et  de  Goeje  ont  publié  le  texte  arabe  de  la  descrip- 
tion de  l'Afrique  et  de  TËspagne  y  par  Edrisi  ^,  avec 
une  traduction  et  un  commentaire  qui  corrigent  sur 
une  foule  de  points  le  travail  de  M.  Jaubert. 
M.  Paul  Berlin  Noskowyj  '  a  publié  Topuscule ,  peu 
important  du  reste,  de  Makrizi  sur  le  Hadbra- 
maut.  Cet  opuscule  a  été  de  la  part  de  M.  Defré- 
mery  *  l'objet  de  doctes  observations. 

M.  Schier  a  publié  le  globe  céleste  arabe  que 
possède  la  bibliothèque  de  Dresde^.  M.  Ferdinand 

'  Den  Pyrenaiske  Hahô  sammenUgende  geographisk  Sindie  t^ter 
Skems  eârdïn  al-Dinùshqi  og  Spansh  arahiske  yeograpker,  ved  A.  F. 
Mehren.  Copenhague,  1 86 i ,  brochure  in-^^ 

*  Leyde,  1866. 

'  Macrizii  de  voile  Hadnunaut  libeUus  arabice  éditas  et  illottratuB. 
Dissertatio  quam. . . .  publiée  defendet  Paul  Berlin  Noskowjrj ,  Sile- 
sius.  Bonne  »  1 866 ,  in-S**  de  37  pages. 

*  Journal  asiatique ,  h}fni''mMÏ  1867. 

*  Glohns  calestU  arahiau  qui  Dresâm  in  regio  Museo  mathemaûco 
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Wnstenfeld  continue  à  mériter  grandement  des 
lettres  arabes  et  de  la  géogi*aphie  orientale  en  pour- 
suivant avec  une  infatigable  activité  son  édition  du 
vaste  dictionnaire  géographique  de  Yakout,  d'après 
les  manuscrits  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de. 
Paris ,  de  Londres  et  d*Oxford ,  aux  frais  de  la  So- 
ciété orientale  allemande  ^  Le  second  volume  a  vu 
le  jour  l'année  dernière  et  comprend  les  lettres  J^im 
à  za.  L'importance  de  l'ouvrage  de  Yakout  a  été 
trop  souvent  signalée  dans  ce  recueil,  par  notre 
président  actuel  et  par  son  prédécesseur,  pour  qu  il 
soit  nécessaire  de  nous  étendre  derechef  sur  ce 
sujets 

La  publication  du  curieux  ouvrage  de  Beladori^ 
sm'  l'histoire  des  conquêtes  des  premiers  musulmans 
est  maintenant  complète.  Un  troisième  et  dernier 


asservatnr,  a  Car.' H.  Srhier,  Dresderfsi,  iHuAlratus.  Lipsiae,  i865, 
grand  in-8". 

*  Jacut's  (feographisches  IVôrterbach.  , .  .  hcrausgegeben  von  Fer- 
dinand Wûslenfeld,  Zweiter  Band.  Leipzig,  1867,  "^■^*  *^*  9^^ 
|>ages. 

^  Qu  ti  nous  soit  seulement  permis  d  émettre  un  vceu ,  c'est  que 
la  Société  orientale  de  Leipzig  se  détermine  à  faciliter  l'acquisition 
de  cette  belle  publication,  en  la  livrant  à  un  prix  moins  élevé  que 
celui  des  premiers  volumes.  En  eflet,  au  taux  fixé  pour  ccux-ri , 
Touvrage  entier  reviendrait  à  plus  de  300  francs,  ce  qui  est  beau- 
coup pour  un  dictionnaire  d'une  science  particulière. 

^  Liber  expuiftialionis  reijionum,  auctore  Imam  Ahmed  ibn-Jakia 
ibn-Djabir  (d-Beliidson ,  qucm  e  codice  Leidensi  et  codice  musei 
Britannici  edidit  M.  F.  de  Goeje.  Pars  III,  pra^f.  gloss.  et  indices. 
Lugduni  Batavoruni,  j866,  in-A*de  138  pages,  plus  65  pages  pour 
les  index.  Les  pages  121  à  198  des  préliminaires  sont  imparfait emeni 
chiffrée»  »2i  à  «a 8. 
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fascicule,  comprenant  la  préface,  un  glossaire  très- 
détaillé,  des  additions  et  corrections,  des  index  des 
noms  propres  et  de  lieux,  a  paru  il  y  a  deux  ans. 
Cette  publication  fait  un  grand  honneur  à  M.  de 
Goeje,  jeune  savant  qui  marche  dignement  sur  les 
traces  de  son  maître,  M.  Dozy,  dont  il  est  mainte* 
nant  le  collègue  à  TUniversité  de  Leyde.  On  sent 
que  la  glorieuse  école  desErpenius,  des  Golius, 
des  Scbultens,  nest  pas  près  de  s  éteindre.  M.  de 
Goeje  a  encore  publié  une  histoire  des  khalifes  omey- 
yades,  Omar  II,  Yézid  II  et  Hischam,  extraite  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde  ^  M.  de 
Goeje  a  mis  sous  presse ,  conjointement  avec  M.  de 
Jong,.  une  édition  complète  du  manuscrit  doù  ces 
biographies  sont  tirées. 

11  y  a  près  de  vingt  ans  que  M.  Tornberg  d*(]psal 
a  conçu  le  projet  grandiose  de  donner  au  public  le 
texte  arabe  de  la  chronique  d*Ibn-ul-Athir.  On  sait 
que  cette  chronique,  la  meilleure  de  toutes  les 
chroniques  arabes,  embrasse  l'histoire  universelle, 
telle  que  la  connaissent  les  musulmans,  jusqu'à 
Tan  628  de  l'hégire  (  laSo  de  J.  G.).  Voulant  pro- 
fiter d  abord  des  ressources  que  lui  offrait  la  biblio- 
thèque d*Upsal ,  M.  Tornberg  fut  amené  à  commen- 
cer sa  publication  par  les  dernières  parties.  De  j  85n 
à  ]865,  il  imprima  les  six  dernières  parties  de  lou- 

*  IJisioria  hhalifatiis  Omari  ïf,  Jazidi  H*  et  lîischami,  sumpta  e\ 

libre  cui  titulus  est  ^^IsiJl  ;LâI  j  ^pltS-iij  q^^I  c^UTT 

quam  ex  codice  Leyd.  mine  primum  eclidit  M.  J.  de  Goeje.  Liigd. 
Bai.  i865,  in-8%  vi-73  pages  de  teitc  aralx*. 
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vrage  avec  Taide  des  maniiscritâ  d'Upsat,  de  Paris, 
de  Berlin.  Il  atteignit  ainsi,  à  reculons,  Tannée  ^^S 
de  l'hégire  [Slx^  de  J.  C).  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Tornberg  a  suivi  un  ordre  inverse,  et  a  com- 
mencé à  donner  les  premières  parties  de  l'ouvrage 
dlbn-al-Athir.  En  1867,  il  a  publié  le  commence- 
ment de  la  chronique ,  la  partie  qui  renferme  This- 
toire  des  peuples  anté-islamiques  ;  le  tome  II ,  paru 
en  1868,  va  jusqu'à  Tan  qo  de  Thégire  ^  Les  tomes 
III  ♦  IV,  V,  VI ,  parwtront  successivement  et  rempli- 
ront la  seule  lacune  qui  reste  dans  cette  grande  pu- 
blication. Depuis  la  publication  des  volumes  XI  et 
XII  de  son  ouvrage  (les  deux  premiers  parus), 
M.  Tornberg  a  pu  se  servir  du  manuscrit  complet 
d'Ibn-al-Athir  que  M.  de  Slane  a  acheté  à  Constan- 
tinople  pour  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  En 
confrontant  rétrospectivement  son  ouvrage  avec  cet 
excellent  manuscrit,  il  y  trouvera  la  matière  de 
nombreuses  additions  et  corrections. 

Un  des  vétérans  de  la  littérature  arabe,  M.  de 
Slane,  s'est  acquis  un  nouveau  titre  k  la  reconnais- 
sance des  orientalistes,  par  la  publication  du  troi- 
sième volume  de  sa  traduction  anglaise  du  grand 
recueil  biographique  d'Ibn-Khallican.  Plus  de  la 
moitié  de  ce  volume  avait  été  imprimée  il  y  a  vingt 
et  quelques  années,  aux  frais  delà  Société  asiatique 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  mais  n  avait 

*  Ibn'td'Athiri  Chronicon  quod  perfectissimam  intcrihitar.  Ad  fidem 
codicum  Parisinorum,  LoDdinentium  el  BeroiineD8t8.  EdidîtC.  J. 
Tornberg,  Lundensis;  vol.  II,  Leydc,  1868. 
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reçu  qu*une  publicité  très-restmnte;  presque  toute 
Tëdition  de  ce  demi- volume  avait  disparu  dans  lin- 
cendie  de  Timprimerie  où  elle  avait  été  exécutée. 
M.  de  Slane  a  reproduit  son  premier  travail  en  le  re- 
voyant avec  Texactitude  qui  lui  est  habituelle,  et  en 
le  complétant  ^.  Il  ne  lui  reste  plus  qu  à  donner  un 
quatrième  et  dernier  volume,  dont  Timpression  est 
conunencée,  pour  avoir  terminé  cette  vaste  et  dif- 
ficile entreprise.  Lé  volume  quil  vient  de  publier 
renferme  des  articles  d*une  grande  importance, 
tels  que  ceux  du  poète  Bohtori  et  du  célèbre  général 
Moballab  ibn-Àbi-Soufra.  Le  prix  du  travail  dlbn- 
Khallican  est  encore  rehaussé  par  le  savant  com- 
mentaire dont  M.  de  Slane  a  fait  suivre  chaque  bio« 
graphie,  et  où  il  a  donné  une  foule  dmdicalions 
utiles  pour  l'histoire  littéraire  et  politique  de  TO- 
rient  musulman  et  pour  la  philosophie  arabe. 

Sous  le  titre  de  Documents  pour  l'histoire  des  Arabes, 
d'Occident^,  M.  Marc-JosephMùUer  a  publié,  aux  frais 
de  l'Académie  de  Munich ,  le  premier  cahier  d'un  re- 
cueil où  il  entreprend  de  rassembler  divers  mor- 
ceaux d'Ibn-al-Khatib  et  d  autres  écrivains  arabes 
d'Espagne ,  relatifs  à  l'histoire  de  la  péninsule  ibé- 
rique sous  les  Ai^abes.  L'avantage  qu'a  eu  M.  Mùller 

^  Ibn-Khallikans  biographical  diciionary innslaXeà  from  thearabie 
by  baron  Mac  Guckin  de  Slane.  Vol.  III ,  Paris ,  printed  for  tbe  orien- 
tal translatioa  fond  of  Great  Britain  and  Ireland,  iS68*  In-4*  de 

*  Bàtràge  zur  Gesdùchte  àer  westUchen  Arahtr,  lieiausg8geb«n 
von  Marcas  Josaph  Mnller.  1**"  Heft,  MAnchen ,  1866,  ia-8*  de  193 
page». 
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de  pouvoir  puiser  dans  les  riches  trésors  de  TEscu- 
rial  fait  vivement  désirer  qu'il  mène  à  fm  cette  en- 
treprise. C'est  une  bonne,  fortune  dun  autre  côté 
que  la  publication  de  la  suite  de  l'histoire  des  mu- 
sulmans de  Sicile  de  M.  Amari^  Cet  ouvrage  était 
interrompu  depuis  des  années  par  suite  des  impor- 
tantes  fonctions  que  l'auteur  a  si  honorablement 
remplies.  La  première  partie  du  tome  III  paraît 
aujourd'hui.  Elle  comprend  l'histoire  de  la  conquête 
normande,  et  montre  combien  l'élément  arabe, 
même  après  avoir  perdu  la  domination,  (ut  tenace 
en  Sicile  et  quelle  large  part  il  conserva  dans  le 
mouvement  social.  Encore  un  demi- volume,  et  le 
grand  travail  de  M.  Aman  sera  terminé.  , 

La  littérature  arabe  possède  un  grand  nombre 
d'ouvn^es  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  des  collec- 
tions d'ana,  ou  à  des  dictionnaires  de  la  conversa- 
tion, non  rangés  par  ordre  alphabétique.  Ce  sont 
des  espèces  d'aide** mémoire,  où  Ton  trouve  des 
traita,  des  mots,  des  faits  susceptibles  d'entretenir 
une  conversation  agréable.  Un  célèbre  compilateur, 
Abou-MaoBOur  Atthaalibi ,  qui  vécut  de  lan  961  à 
l'an  io38  de  notre  ère,  a  composé  plusieurs  de  ces 
recueils.  Deux  ont  déjà  été  publiés;  un  troisième, 
intitulé  :  Les  connaissances  élégantes,  vient  d'être 
donné  par  M.  de  Jong^.  Il  y  a  dans  ce  fatras,  qui  ne 

'  Storia  dei  musulmam  di  Siciiia,  vol.  III ,  parle  i%  Firenze,  1868. 

*  LaùtifoliÊaarif,  aact»re  Àba  Mançur  Ahêolmalik  ibn  Mohammed 
ibn  btruLil  «U-TMtdibi ;  quem  librom  e  codd.  Leyd.  et  Gotti.  edidit 
P.  de  Jong.  Liigdiini  Batavorum,  1867,  in-S"  de.  XLI  et  i58  pflgcs. 
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vise  à  aucune  unité,  des  choses  fort  piquantes.  Le 
Uvre,  tout  frivole  qu*il  est,  donne  une  idée  avanta- 
geuse de  la  société  musulmane^, à  une  époque  où 
rOccident  n  avait  guère  le  loisir  de  songer  à  de  pa- 
reils divertissements  de  beaux  esprits.  Les  ouvrages 
qui  sont  ou  pourraient  être  intitulés  :  Kitâh  elrawâîl, 
appartiennent  au  même  genre  de  littérature.  Ce  sont 
des  écrits  destinés  à  enseigner  Torigine  vraie  ou 
fausse  de  toutes  choses ,  les  noms  des  premiers  inven- 
teui's,  des  endroits  où  se  firent  les  inventions,  etc. 
M.  Gosche  a  fait  sur  ces  sortes  de  livres  une  très- 
élégante  étude  d*histoire  littéraire  comparée  ^  Ihn- 
Koteiba,  Askari  et  Soyouthi  sont  les  principaux 
auteurs  qu'il  examine.  Il  suit  ce  genre  de  littéra- 
ture chez  les  Ottomans ,  en  recherche  les  analogues 
dans  rOccident  et  publie  un  extrait  de  1  ouvrage  de 
Soyouthi. 

Quoiqu'on  ne  mentionne  i(!i  que  lés  travaux  de 
sources,  nous  ne  pouvons  omettre  de  citer  un  ré- 
sumé qui,  par  une  rare  exception,  a  pour  auteur 
un  savant  original  :  nous  voulons  parier  de  l'histoire 
des  peuplas  musulmans  depuis  Mahomet  jusqu'au 
règne  de  suitan  Sélim,  par  M.  Gustave  Weil^.  Un 

Voir  l'article  de  M.  Defrémery,  Journal  asiatique,  septembre -oc- 
tobre 1867. 

*  Die  Kitàb  alHovâil,  fine  litterarkistorbche  Studie,  38  et  a 6  pages, 
dans  le  Festgahe  zur  xxv,  Versammtung  deuttcher  PhiMogen,  Orienta- 
Usten  wid  Sckulmàntier  za  Halle.  Halie,  1867. 

*  Geschichte  der  islamitiscken  Vœlker  von  Mohammed  bis  zur  Zdt 
des  Sultans  Selim  ùhersicktUch  dargesteUt  von  D'  G.  Wcil.  Sluttgord, 
1866.  vfi*5o4  pages  in-S"*. 
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tel  ensembie  historique ,  resserré  en  un  volume  de 
5 GO  pages,  ne  peut  être  que  fort  sommaire;  maïs 
on  sait  combien  M.  Weiia  étudié  avec  soin  !  époque 
dont  il  parle;  ses  jugements,  même  dénués  de  leurs 
preuves,  gardent  leur  valeur. 

L'étude  de  la  philosophie  arabe  n*a  pas  fait,  de- 
puis  le  commencement  de  ce  siècle,  tous  les  pro- 
grès qu'on  eût  pu  désirer,  en  partie  parce  qu'on 
sest  trop  borné  à  Tétude  des  philosophes  qui  ont 
eu  de  la  célébrité  dans  l'Occident,  en  partie  parce 
que  les  manuscrits  de  philosophie  arabe  sont  rares  « 
poursuivis  qu'ils  ont  été  avec  fanatisme  par  une  réac- 
tion théologique  victorieuse.  M.  Dieterici ,  de  Beriin , 
s'est  attaché  à  l'école  la  plus  curieuse  peut-être  de 
la  philosophie  arabe ,  à  ces  Ikhoaân  esSafa ,  docteurs 
motazélites,  rationalistes  et  éclectiques,  qui,  vers 
le  X*  siècle  de  notre  ère,  composèrent  une  vaste  en- 
cyclopédie, dont  le  but  était  de  réconcilier,  d'une 
part,  Aristote  et  Platon,  de  l'autre,  la  philosophie 
grecque  et  ia  théologie  musulmane.  L'entreprise 
était  difficile,  périlleuse,  et  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  M.  Dieterici  nous  a  déjà  donné  une  analyse 
de  cette  vaste  encyclopédie;  cette  fois ,  il  en  a  extrait 
et  traduit  huit  nouveaux  chapitres,  pleins  d'intérêt, 
sm*  la  science  théorique ,  la  logique ,  la  science  pra- 
tique, la  psy  chologie,  le  système  général  des  sciences^ . 
La  logique  est  conçue  sur  le  plan  de  VOrganon  d'A- 
ristote ,  mais  avec  un  mélange  considérable  d'em— 

>  DU  Logik  und  Psychohp$  der  Araber  im  zehnten  Jahrhunâert  nack 
CAr.  par  le  docteur  F.  Dieterici.  Leipzig,  1868,  x-i  96  pages. 
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pnmt&  faits  è  la  théorie  des  idées  de  Platon.  L'ou- 
vrage montre  bien  ce  qu'il  y  eut  de  véritable  esprit 
philosophique  dans  certaines  écoles  arabes.  Ces 
Ikhoaân  esSafa  sont,  en  un  sens,  supérieurs  aux 
péripatéticiens  absolus  comme  Ibn-Roschd.  M.  Die- 
terici  a  joint  à  son  beau  travail  un  chapitre  renfer^ 
roant  l'explication  des  termes  techniques  qui  sont 
employés  dans  l'ouvrage.  La  lexicographie  philoso- 
phique des  Arabes  trouvera  là  beaucoup  à  prendre. 
En  fait  de  travaux  sur  les  mathématiques  arabes, 
je  ne  connais  qu'un  essai  de  M.  Aristide  Marre  ^  sur 
une  partie  de  l'algèbre  de  Mohammed  ben  Mousa 
AI-Khowaresmi ,  et  une  lettre  de  M.  Steinschneider  au 
prince  Boneompagni  sur  quelques  manuscrits  arabes 
de  mathématiques^.  M.  Dorn  a  décrit  trois  instru- 
ments astronomiques,  avec  inscriptions  arabes,  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
boui^^.  —  MM.  Leclercet  Lenoir  ont  publié,  après 
beaucoup  d'autres,  une  nouvelle  traduction  du 
traité  de  la  variole  de  Rhazès  ^.  M.  Clément-MuUet 
a  traité  des  pierres  précieuses  selon  les  Arabes  ^.  Le 

* 

'  Le  Messahat  de  Mohammed  hen  Moussa  al  Khareznû  :  Extrait  de 
fon  algèbre  traduit  et  annoté  par  Aristide  Marre ,  a*  édit.  revue  et 
corrigée  sur  le  texte  arabe  publié  par  Roaen,  Rome,  1866,  Ttt-4*, 
i4  pages. 

'  Intorno  ad  otto  manoscritû  arahi  di  nuUemadca  posseduti  dai  sig. 
G.  lÀbri.  Gr.  in-4°»  a 4  pages,  Roma. 

*  Dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Saint-PétersbourQ ,  i866« 
i  5o  pages  in-4^ 

*  Traité  de  la  variole  et  de  la  roageole  de  Bazhi.  Paris,  1866, 
in-8*,  58  pages. 

^  Joarnal  asiatique ,  jawiiec  i^^S, 
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même  savant  a  terminé  f  année  dernière  sa  tradiic- 
tion  du  traité  d^agricullute  d'Ibn  el-Awwam  *  par  un 
second  tome  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  seconde 
traite  de  Tétable ,  dé  Técurié ,  de  la  basse-cour,  et 
enfin  des  soins  è  donner  aux  abeilles.  Le  laborieux 
traducteur  a  réulii  les  mots  arabes  cités  dans  le 
premier  volume  et  dans  la  pretnière  partie  du  se- 
cond ,  et  en  a  formé  un  index.  C'est  un  travail  dont 
Tutilité  est  incontestable,  mais  qui  aurait  pu  être 
exécuté  avec  un  peu  plus  de  soin  en  ce  qui  regarde 
Texactitude  orthographique  et  surtout  la  correction 
typographique. 

La  riche  collection  de  manuscrits  arabes,  persans 
et  turcs  que  possède  l'UniveiSité  de  Leyde  et  qu'elle 
doit  en  grande  partie  k  la  libéralité  de  Levin  War- 
ner, ambassadeur  des  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas  à  Gonstantinople  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle , 
est  Tobjet  d  un  catalogue  descriptif,  commencé  il  y  a 
seize  ans  environ ,  par  M.  Dozy,  qui  en  a  donné  deux 
volumes,  continué  immédiatement  après  lui  par 
M.  Abraham  Kuenen  et  repris  ensuite  par  MM.  de 
Jong  et  de  Goeje.  Ces  deux  savants  en  ont  publié 
les  tomes  III  et  IV  ^,  qui  sont  leur  œuvre ,  sauf  les 
160  premières  pages  du  premier  de  ces  volumes, 

*  Le  livre  de  t agriculture  ^Ibn-al-Awam,  traduit  de  Tanibe  par 
J.  J.  Clément-Mullet.  Tome  II,  en  deux  parties.  Paris,  1866-1867, 
in-8*dc  A60,  2 à*  X  et  293  pages. 

'  Catalogas  codicum.  orientaliam  bibliolhccœ  academiœ  Lu(fduno-Bn- 
tavœ,  aucloiibus  P.  de  Jong  et  M.  J.  de  Goeje.  Lugduni  Batavoruni . 
vnlumen  lerliiini,  i865,  iu-8°,  do  39/1  pape»;  voKimen  quaiium, 
1866,  in-8\  de  35o  pages. 
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qui  sont  de  M.  Kueneu.  On  doit  à  M.  de  Goeje  la  des- 
cription de  la  majeure  partie  des  manuscrits  arabes. 
Le  travail  de  MM.  de  Jong  et  de  Goeje  est  exccut<( 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude;  leurs  notices 
abondent  en  indications  utiles  et  intéressantes  pour 
ia  bibliographie,  Tbistoire  littéraire  et  la  philologie. 
Un  ou  deux  volumes  seront  encore  nécessaires  pour 
conduire  à  son  achèvement  ce  beau  catalogue,  qui 
mérite  d*être  offert  en  modèle  aux  ouvrages  du 
même  genre.  La  bibliothèque  de  Munich  a  publié 
également  le  catalogue  de  ses  manuscrits  arabes  et 
persans,  dressé  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Âu« 
mer  ^  M.  Gustave  Fiùgel  a  achevé  le  catalogue  des 
manuscrits  arabes ,  persans  et  turcs ,  de  la  biblio* 
ihèque  de  Vienne^;  cest  un  travail  qui  répond  & 
ce  que  ie  nom  de  son  auteur  donnait  droit  d'at- 
tendre. 

Les  i^lations  des  chrétiens  avec  les  musulmans 
<le  TÂfirique  septentrionale  au  moyen  âge  ont  été 
étudiées  par  M.  de  Mas-Lalrie  avec  une  remarquable 
érudition'.  M.  de  Mas* Latrie  embrasse  naturelle* 
ment  son  sujet  en  savant  voué  à  l'étude  du  moyen 

'  Die  ambiscken  Handschriften  dcr  k.  HoJ-  and  Staatshihliothek  in 
Mânehens  von  J.  Aumer.  Munich,  i8S6,  in-S**. —  Diepertischen  Hand- 
sekrifien  der  k,  Hof-  und  Sutatihibliothik  in  Mànchen,  von  J.  Aumer. 
Munich,  1866,  in•8^ 

'  Die  ambiêchen,  persischen  und  tarkischen  Handschriften  der  kais. 
kûenigl  Hojbiblioîhek  zu  fVien.  3  vol.  gr.  in-'|^  1990  pages.  Vienne, 
1865-1867. 

>  Traités  de  paix  et  de  commerce ,  et  docmicnfs  divers  concernant  Us 
relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale  aa 
moyen  âge.  Pari»,  i8f8,  in-4*.  * 
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âge  chrétien  plutdt  qa*en  orientaliste;  mais  aucun 
orientaliste ,  réduit  à  ses  études  spéciales ,  n'aurait  pu 
faire  un  ensemble  aussi  complet.  M.  Araari  a  ajouté 
d*importants  suppléments  à  la  belle  collection  de 
traités  conclus  entre  les  républiques  italiennes  du 
moyen  âge  et  les  musulmans,  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliée^  Les  archives  de  l'ancien  consulat  général  de 
France  à  Alger  ont  donné  également  la  liste  des 
documents  qu'elles  possèdent^.  Le  recueil  de  la  So* 
ciété  de  Gonstantine  contient,  pour  l'époque  mu- 
sulmane comme  pour  l'époque  antique,  de  bonnes 
recherches  originales  ^ 

La  numismatique  et  l'archéologie  arabes  ont 
donné  lieu  k  des  opuscules  ou  à  des  notes  éparses 
dans  les  journaux  savants,  qu'il  serait  long  d'ana- 
lyser ici.  Les  noms  de  M.  Soret  et  de  M.  de  Long- 
périer  paraissent  être  ceux  qu'il  serait  le  plus  injuste 
d'oublier  dans  cette  rapide  énumération  ^. 

Un  des  résultats  les  plus  importants  auxquels 
sont  arrivés  les  travaux  scientifiques  suivis  avec  une 
méthode  et  une  persévérance  des  plus  louables  par 

^  /  diplonù  arahi  del  R,  ardûvio  fiorendno,  Teftto  origiiiale  coa  ia 
traduzioDe  letleraie  e  iliastraziom.  Appendice.  Firenze ,  in*4*t  xn-8o 
pages. 

*  Les  archives  du  consulat  gdnénd  de  France  à  Alger,  par  Albert 
Devoulx  (  Alger,  1 86  5  ) . 

'  Années  i865,  i866, 1867. 

*  Fr.  Soret,  Éléments  de  ta  numismatique  masulmane,  dans  la  Re- 
vas  de  namismatique  belge,  h*  série,  t.  II,  et  suiv.  —  Stickei,  dans  la 
Zeitschrift  der  deat,  morg.  GeseU,   1867,  p.  398  et  suiv.  —  Joaeph 
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les  officiers  militaires  et  civils  de  l'occupation  fran- 
çaise en  Algérie  a  été  la  constitution  bien  nette  d'une 
vaste  famille  de  langues,  s'ëtendant  de  l'Egypte  au 
Sénégal ,  et  dont  le  type  le  phis  pur  parait  être  le 
touareg.  Cette  femilie  est  restée  jusqu'ici  absolument 
isolée;  mais  il  est  bien  probable  qu'on  lui  trouvera 
un  tronc  ou  des  rameaux  parmi  les  autres  idiomes 
connus  depuis  plus  longtemps.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'étude  simple ,  désintéressée ,  dégagée  de  toute  pré- 
occupation et  de  toute  idée  préconçue,  appliquée  à 
ces  idiomes  sahariens,  est,  à  l'heure  qu'il  est,  une 
des  œuvres  les  plus  délicates  de  la  science.  M.  le 
colonel  Hanoteau  fait  preuve  dans  ce  travail  de 
l'esprit  le  plus  sûr,  le  plus  juste  et  le  plus  conscien- 
cieux. Pas  de  système,  pas  de  philosophie,  nulle 
tendance  secrète  pouvant  fausser  le  coup  d'œil  de 
l'observateur.  C'est  à  travers  ces  sortes  de  verres 
lucides  et  sans  nulle  sorte  de  réfraction  que  la  science 
aime  à  voir  les  faits  éloignés  et  observés  pour  la 
première  fois.  Â  sa  grammaire  berbère  et  à  sa  gram- 
maire touarègue,  deux  ouvrages  excellents,  M.  Ha- 
noteau vient  d'ajouter  un  volume  de  poésies  popu- 
laires recueillies  dans  la  Kabylie^  Les  Kabyles  n'ont 

Karabacek,  ibidem,  p.  618  et  suiv.  —  Le  Iscrizioni  arabe  deUa  reale 
Àrmeria  di  Torino,  iUustrate  Ha  Isaia  Ghiron.  Firenze,  1868,  in-4^ 
de  ix-i  3 1  pages  et  8  planches.  —  De  Longpérier,  Comptes  rendus  de 
ÏAcad,  desimcr,  et  beUes-lettres ,  1866,  p.  391  etsuiv.  —  Fr.  Lenor- 
mant,  dans  de  Gfaerrier,  Histoire  de  Charles  VIU,  append.  au  i**  vol. 
^  Poésies  populaires  de  la  Kabjrlie  da  Jarjura,  texte  kabyle  et  tra- 
duction «  par  M.  Hanoteau,  colonel  du  génie.  Volume  in-8*,  de  4 80 
pages.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867. 
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pas  de  textes  écrits  en  dehors  des  ouvrages  arabes; 
mais  ils  ont  une  poëste  populaire ,  œuvre  d'hommes 
illettrés,  chantée  par  des  rhapsodes  héréditaires, 
parasites  et  parties  nécessaires  des  noces  et  des  fêtes, 
souvent  aussi  œuvre  de  femmes  (couplets  dont  elles 
accompagnent  leurs  danses,  longues  complaintes 
qu  elles  mêlent  à  leurs  travaux).  La  mémoire  extraor* 
dioaire  des  chanteurs  kabyles  explique  les  miracles 
que  durent  accomplir  les  aèdes  grecs  qui  gardèrent 
les  poèmes  homériques,  les  tribus  arabes  qui  eurent 
de  longs  divans,  les  jongleurs  du  moyen  âge. 
M.  Hanoteau  nous  donne  sur  le  compte  de  ces 
derniers  des  rhapsodes  les  plus  curieux  détails,  dé- 
tails d'autant  plus  précieux  que  tout  cela  a  été  ob- 
servé et  recueilli  sans  nulle  préoccupation  littéraire 
antérieure.  La  pensée  si  juste  qui  porta  lesFauriel, 
les  Augustin  Thierry,  les  Ampère  à  attacher  une 
importance  majeure  aux  chants  populaires,  devait 
dégénérer  vite,  par  l'espèce  de  dilettantisme  qui  s*y 
mêla,  en  légèreté  et  même  en  fraude.  Ici,  rien  de 
semblable.  Toutes  les  transcriptions  en  caractère» 
arabes  ont  été  faites  par  des  indigènes;  la  transcrip- 
tion en  caractères  français  et  la  traduction  ont  été 
écrites  en  quelque  sorte  sous  leur  dictée.  Il  est  bien 
remarquable  que  dans  ces  chants  il  n'y  ait  pas  un 
mot  d'histoire ,  pas  un  souvenir  du  jpassé. 

Bien  d'autres  recherches  sur  les  Berbères,  leur 
origine,  leur  histoire,  ont  été  le  fruit  de  Tactivilé 
scientifique  que  notre  colonie  algérienne  a  su  dé- 
ployer. Une  société  qui  s'est  formée  à  Bone  semble 
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diriger  surtout  ses  eflbrts  de  ce  côtëK  L'ëpigraphie 
berbère  ou  libyque  a  fait,  grâce  aux  eflbrts  réunis 
de  ces  zélés  explorateurs,  de  précieuses  acquisitions. 
Un  vrai  trésor  d'inscriptions  libyqacs*  a  été  décou- 
vert. Quatre  inscriptions  bilingues,  iibyco-latines, 
sont  maintenant  connues^.  Le  nom  de  M.  Fai-* 
dherbe,  qui  a  tant  contribué  à  Textension  de  nos 
connaissances  sur  TÂfrique ,  celui  d'un  jeune  offi- 
cier plein  de  zèle  et  d'intelligence,  récemment 
frappé  d'une  mort  subite,  M.  Henri  Aucapitaine, 
et  celui  de  M.  Berbrugger,  doyen  de  ces  savantes 
études ,  méritent  surtout  d'être  ici  mentionnés  '. 

Les  études  égyptiennes  sont  cultivées  depuis  quel- 
*que  temps  dans  toute  l'Europe  avec  un  zèle  extraor- 
dinaire. Grâce  à  la  façon  lai^e  et  éclairée  dont 
le  vice^roi  d'Egypte  a  organisé  le  service  des  antî* 
quités ,  les  monuments  des  âges  les  plus  reculés  et 
de  la  plus  haute  importance  ne  cessent  ^e  sortir  du 
sol  qui  sait  le  mieux  conserver  tout  ce  qu'il  a  re- 
couvert. Un  homme  du  plus  grand  courage ,  un  vrai 
héros  de  la  science ,  M.  Mariette ,  consacre  sa  vie  à 

*  Bulletin  de  V Académie  dHipponc,  1868. 

•  Revue  ^Afrique,  mai  1868,  p.  161-174,  334-a4o. 

^  Faîdherbe,  Recherche  anthropologique  sur  les  tombeaux  mégaH- 
ihiques  de  Rohnia.  Bone,  1868,  76  pages,  6  tableaux,  i3  planches. 
—  Aucapitaine,  Ethnographie.  Nouvelles  observations  sur  V origine  des 
Berbers  Thamou.  Paris,  in-8*,  1867.  —  Le  même.  Les  Beni-Mezab 
(Sahara  algérien).  Paris,  1867,  in-8°. —  G.  Olivier,  Recherches  sur 
t origine  des  Berhhesj  Bone,  1868.  •—  Gîan  Carlo  Conestabile,  Al- 
cune  ossernazioni  sovra  il  sistema  di  numerazione  presso  i  Berberi  e  gli 
Aztethi  e  ê^ifra  loro  idiomi.  Perugia,  1866 ,  brocfa.  in-S". 
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ces  recherches,  qui  lui  assurent  rimmortalité.  En 
Europe,  des  philologues  comme  M.  de  Rougé  et 
M.  L.epsius,  continuant  les  méthodes  de  Champol- 
lion ,  ont  su  faire  école  et  grouper  autour  d'eux  des 
disciples  qui  appliquent  sous  leurs  yeux  leurs  savants 
procédés.  Que  Ton  ajoute  à  cela  des  bonnes  fortunes 
comme  la  découverte  de  la  nouvelle  inscription  tri- 
lingue de  Ganopus,  delà  nouvelle  table  d'ÂbydosS 
des  monuments  persépolitains  de  Tisthme  de  Sues  ^  ; 
que  Ton  considère  surtout  l'intérêt  hors  ligne  qui 
s'attache  à  une  civilisation  de  beaucoup  plus  an- 
cienne que  toutes  celles  que  nous  connaissons  ail- 
leurs, à  tme  civilisation  qui  offre  un  caractère 
d'originalité  absolue  et  qui  peut-être  doit  servir  à 
expliquer  bien  des  choses  en  Grèce  et  en  Judée,  et- 
Ton  comprendra  le  goût  qui  entraîne  de  ce  côté  tant 
d  esprits  curieux.  L'histoire  d'Egypte  forme  le  pre* 
mier  chapitre  de  toute  philosophie  de  l'histoire, 
avec  l'histoire  antique  de  la  Ghine  et  celle  de  la  Ba- 
bylonie.  Sûrement  Thistoire  des  antiquités  védiques 
et  aryennes  a  pour  nous  un  intérêt  plus  direct;  la 
critique  des  vieux  documents  sémitiques  est  plus  at- 
tachante encore;  mais  aucune  science  ne  remonte 
plus  loin  que  Tégy  ptologie  dans  l'échelle  des  temps  ; 
aucune  science  ne  contribue  davantage  à  expliquer 
l'origine  des  sociétés  et  le  lent  développement  de 
ce  que  nous  appelons  civilisation. 

'  Mariette,  dans  la  Revue  archéologiqae,  février  1866. 
*  Voir  sur  ce  dernier  point  les  Comptes  rendos  de  fAcadéaùg  des 
inscry)tioiis ,  de  mai  à  août  1 866  ;  Jfl€«ii«arc^o2o^i^iitf>  décembre  1 866* 
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M.  deRougé,  dans  un  rësumé  substantiel  récem- 
ment publié  ^  a  présenté  Thistoire  des  études  égyp- 
tiennes jusquà  .la  fin  de  1866.  Depuis  ce  temps, 
Tardeur  des  égyptologues  ne  s'est  pas  refroidie.  Un 
recueil  spécial ,  dirigé  par  MM.  Lepsius  et  Brugsch', 
est  consacré  à  représenter  les  progrès  journaliers  de 
leurs  études.  Chaque  érudit  y  vient  à  son  tour  en- 
registrer le  caractère  déchiffré,  le  groupe  éclairci 
par  des  variantes  ou  la  tournure  grammaticale  ana- 
lysée à  nouveau.  Sans  pouvoir  énumérer  ici  toutes 
les  conquêtes  partielles  qui  signalent  à  Tattention 
chaque  page  de  ce  précieux  journal,  nous  rendrons 
hommage  aux  travaux  de  MM.  Birch,  Brugsch,  Cha- 
bas ,  Goodwin ,  Le  Page-Renouf ,  Lauth ,  Pleyte ,  Dù- 
michen ,  de  Horrack ,  Devérîa ,  Lieblein ,  A.  Baillet , 
dont  les  communications ,  de  mérites  très-différents 
sans  doute,  ont  néanmoins  toutes  contribué  à  enri- 
chir le  dictionnaire.  L'usage  du  système  de  transcrip- 
tion emprunté  au  Standard  Alphabet  de  M.  Lepsius 
tend  à  se  généraliser;  son  effet  sera  d'effacer  dans  les 
transcriptions  toute  divergence  qui  ne  serait  pas 
fondée  sur  une  dissidence  réelle  dans  les  apprécia- 
tions. 

L'apparition  du  décret  trilingue  de  Canopus,  en 
confirmant  tout  ce  que  le  déchiffrement  direct  avait 


'  Dans  le  Recueil  de  rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences 
en  France,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  Tlnstruction  pu- 
blique. Paris»  Imprimerie  impériale,  1867. 

*  Zeitschriftfûr  œgyptische  Sprache  und  Alterihnmshttnde,  de  1 863 
à  1868,  in-r. 
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révélé  depuis  vingt-cinq  ans,  a  contribué  à  fixer  le 
jugement  d'hommes,  fort  instruits  d ailleurs,  qui 
n'avaient  pas  accordé  à  Tégyptologie  la  plafce  émi- 
nente  qu'elle  mérite  au  milieu  des  études  orientales. 
M.  Lepsius^  et  M.  Reinisch^  ont  publié,  chacun 
de  leur  côté,  une  copie  de  ce  monument  inesti- 
mable, rencontré  par  eux  dans  les  ruines  de  San, 
et  ont  donné  une  traduction  du  texte  hiérogly- 
phique. Des  empreintes  fidèles,  et  mieux  encore  un 
moulage  des  inscriptions,  promis  à  l'Institut  par 
M.  Mariette,  permettront  d'opérer  certaines  recti- 
fications qu'exigent  ces  copies.  L'utilité  du  texte 
grec  et  du  texte  hiéroglyphique  sera  d'ailleurs  dou- 
blée par  l'étude  du  texte  démotique  gravé  sur  une 
autre  face  du  monument,  et  que  les  premiers  explo- 
rateurs n'avaient  pas  aperçu.  Les  égyptologues  zélés 
regrettent  les  retards  apportés  à  la  publication  de 
ce  nouveau  document ,  si  essentiel  pour  la  discus- 
sion des  passages  les  plus  difficiles. 

M.  Ghabas  a  repris  l'étude  de  l'inscription  de 
Rosette  '  et  n'a  pas  épuisé  la  matière.  Quoique  ce 
texte  trilingue  soit  très-^ancien  dans  la  science,  il 


*  Da$  hilingae  l^ekret  von  Kanopuâ  in  der  Originalgrôsse  mit  Ueher- 
setzttug  and  Erklarung  beider  Texte.  ErsterTheil:  Einleitung.  Griecki- 
scher  Text  mit  Uehersetzung.  Hieroglyphischer  Text  mit  JJmschrijï  and 
Interlinear-ûhersetzung,  In-S^,  36  pages,  huit  planches,  in-4%  Berlin. 

•  Reinisch  und  Rœsler.  Die  zwrisprackige  ïnschrift  von  Tanis. 
Gr.  in-8'.  Vienne,  i866. 

^  L'inscription  hiéroglyphique  de  Rosette,  analysée  et  contrée  à  la 
version  grecque,  avec  a  planches  et  un  glossaire  égypto-grec.  In-8^ 
ia8 pages,  Paris, 
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n'a  pas  encore  porté  tous  ses  fruits,  et  Tétude  du 
texte  dëmotique,  éclairé  maintenant  d'un  jour  plus 
vif  par  le  texte  similaire  du  décret  de  Ganopus, 
nous  promet  encore  des  révélations  précieuses. 

Parmi  les  traductions  et  les  analyses  de  textes 
considérables,  on  peut  citer  le  voyage  en  Palestine  ^ 
contenu  dans  le  papy  rus  Anastasi,  et  traduit  pour  la 
plus  grande  parde  par  MM.  Goodwin  etChabas,  qui 
Font  accompagné  dun  large  commentaire.  Quelque 
opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  l'exactitude  de  tel  ou 
tel  détail  et  sur  l'appréciation  de  telle  ou  telle  tour- 
nure grammaticale ,  on  ne  peut  méconnaître  l'im- 
portance de  ce  travail  et  la  perspicacité  des  deux 
auteurs.  Le  dictionnaire  en  a  reçu  un  notable  ac- 
croissement*. M.  Chabas  a  encore  publié  d'autres 
traductions  moins  importantes.  M.  Pleyte'  a,  de 
son  côté,  entrepris  la  traduction  de  divers  papy- 
rus avec  des  succès  inégaux;  l'étude  sur  le  cha- 
pitre 135  du  Rituel  semble  écrite  d'une  main  plus 
exercée  et  avec  une  critique  plus  sûre  que  les 
autres  essais  du  même  auteur. 

*  Voyage  don  É^tign  en  Syrie ,  en  PhénicU,  en  Palestine,  etc.  au 
xiv*  siècle  avant  notre  ère,  traduction  analytique  d*un  papyrus  du  Mu- 
sée britannique ,  comprenant  \e  fac-similé  du  texte  hiératique  et  sa 
transcription  complète  en  hiéroglyphes  et  en  lettres  coptes.  Publié 
avec  la  collaboration  de  Gh.  Wiclifle-fjoodwin,  Chaton- sur- Sa6ne, 

1 866 ,  in-4'. 

*  Cet  oDvrage  a  été  l'objet  d'une  critique  très-sévère  de  la  part  de 
M.  Brugsch  ;  M.  Chabas  a  répondu  à  «on  tour,  et  sur  un  ton  qu'il 
est  tonjonrs  regrettable  de  voir  introduire  dans  les  discussions  scien- 
tifiques. 

*  Ètaà&ê  é^yptoUgiifnes.  Leyde,  Brill,  i866.  1867,  1868. 
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M.  S.  Birch  a  joint  à  la  seconde  édition  anglaise 
du  grand  ouvrage  de  Bunsen ,  revisé  par  M.  Cot- 
(treil,  un  dictionnaire  hiéroglyphique  remarquable 
par  le  nombre  des  mots  traduits  et  par  Ténorme 
dépouillement  de  matériaux  quil  suppose;  toute- 
fois ces  résultats  ne  peuvent  être  acceptés  sans 
discernement»  dépourvus  qu'ils  sont  de  toute  preuve 
et  de  toute  discussion.  Le  même  savant  a  complété 
son  œuvre  par  un  abrégé  grammatical  ^t  par  une 
série  d  exemples  transcrits  et  traduits,  qui  seront  d  un 
grand  secours  aux  comrmençants. 

La  Ckrestomaihie  égyptienne,  de  M.  de  Bougé  ^ 
est  destinée  à  publier  le  résumé  des  leçons  du  Col- 
lège de  France.  Le  premier  fascicule  de  la  partie 
grammaticale ,  contenant  les  règles  de  récriture  hié- 
roglyphique, a  seul  paru  jusqu'ici.  La  lithographie 
n'ayant  pas  donné,  malgré  les  soins  de  léminent 
auteur,  un  résultat  satisfaisant,  l'éditeur  s'est  décidé 
à  recourir  à  l'Imprimerie  impériale.  Le  second  fas- 
cicule, contenant  les  noms,  les  adjectifs  et  les  pro- 
noms ,  est  prêt  à  paraître  ;  le  premier  fascicule  sera 
réimprimé. 

Le  début  d'une  entreprise  colossale  a  également 
marqué  les  deux  dernières  années^  :  nous  voulons 

'  Chrestomathie  égyptUwM  oa  choix  de  textes  égyptiens  transcrits, 
traduits  et  accompagnés  (f  un  commentaire  perpétuel  et  précédés  duA 
ohrégé grammaticaJ,  impartie  :  Grammaire,  i*' fascicule.  Paris»  1867, 
io-4%  i58  pages  et  i5  tableaux. 

'  meroglyphisch-demotisches  fVôrterhuch,  enthaUend  intoissensckefi- 
licher  Anordnang  die  gehrœuchUchsten  Wôrter  and  Gruppen  der  HeiU- 
gen-  und  der  VolJusprache  und  Schrifï  der  alten  JEgypt,  Nekst  deren 
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parler  du  dictionnaire  de  M.  Brugsch.  L*auteur  y 
donne  un  choix  de  preuves  et  d'exemples  pour  tous 
les  mois  hiéroglyphiques  et  démotiques  connus  de 
lui.  On  pouvait  douter  du  succès  avant  d  avoir  feuil- 
leté les  deux  premiers  volumes,  entièrement  publiés 
avant  la  fin  de  1867.  Il*  est  bien  évident  quune 
partie  des  matériaux  de  cette  immense  collection 
demandera  une  révision  sévère;  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  accorder  son  admiration  è  ce  vaste 
dépouillement  de  textes  de  tout  âge  et  à  la  justesse 
de  coup  d'oeil  qu  y  montre  habituellement  Tauteur. 
Les  questions  historiques  ont  été  l'objet  de  di« 
verses  publications  que  nous  énumérerons  en  sui- 
vant l'ordre  de  la  chronologie  égyptienne.  Nous  ren- 
controns d'abord,  pour  l'ancien  empire,  divers 
articles  de  M.  Mariette^  et  de  M.  Devéria^  dans 
lesquels  ces  deux  auteurs  ont  discuté  les  premiers 
cartouches  de  la  nouvelle  table  d'Àby  dos.  M.  J.  Lauth , 
dans  son  Manetko,  s'est  attaché  aux  mêmes  ques- 
tions. L'abrégé  de  l'histoire  d'Egypte  de  M.  Mariette  a 

Erhlmrung  mjnaaàiiscktr,  deutscker  and  arahischer  Sprache,  and  An- 
gabe  ikrer  VerwandUchafi  mit  den  enUpreckenden  Wmrtern  der  kopti- 
sehen  und  dersemidschen  Idiome,  iii-4^.  Autres  travaux  de  M.  Brugsch  : 
Die  mgjrptiscke  Grmherwelt,  Vortrag  gehalten  in  der  Muséums -G c- 
sellscfaah  zu  Frankfurt  am  Meio,  i5  November  1867,  nebst  einem 
Anhang  enthaltend  6  autograpliirle  Tafeln  mit  1 70  Inschriften  einer 
altcgyptischen Grabkapeile.  Ia-8^  58 pages.  Leipzig,  1868.^-  fVan- 
denuigen  nack  den  Tûrkit-Minen  and  der  SinalHalbinsel ,  mit  3  iitfao- 
graphirten  Tafeln  sinaitischer  losohriften ,  a**  Auflage.  In-8*,  v-96 
pages.  Leipzig,  1 868.  —  Revue  critique,  17  août  et  7  septembre  1 867. 
—  Revue  archéologique ,  septembre  1867. 

*  Revue  archéol.  février  1866. 

^  Revue  archéol,  janvier  1 865. 

m.  0 
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éclairé  la  liste  de  Manétlion  par  l'élude  des  lombeau\ 
des  plaines  de  Giaeh  et  de  Sakkarah.  Un  des  piinci- 
paux  objets  de  la  mission  d'Egypte  cOBnéeA  M.  de 
Rougé  fut  l'étude  de  ces  premiers  monnmenls  des 
Pharaons.  Notre  savant  confrère  a  donné  le  résumé 
de  ses  recherches  dans  son  Mémoire  sar  les  monu- 
ments des  six  premières  dynasties^.  On  peut  encore 
citer  quelques  articles  de  M.  Goodwin,  insérés 
dans  la  Zeitsckrift  de  Berlin  '  et  relatifs  eux  Pliaraons 
Sémempsës  et  Séberchérès.  Enfin ,  on  doit  à  M.  Cha- 
bas^  la  discussion  d'une'  inscription  considérable 
appartenant  an  règne  d'un  Pharaon  dont  le  prénom 
est  Sanck-ka-ra ,  et  qui  parait  antérieur  k  la  xn*  dy- 
nastie; elle  a  révélé  de  curieux  détails  historiques 
sur  une  époque  presque  inconnue  jtisqu'ici. 

En  passant  au  nouvel  empire,  nous  rencontrons 
une  masse  considérable  de  documents  historiques 
fournis  par  les  diverses  publications  de  M.  Dûmi- 
cheii  *  et  par  les  deux  premiers  volumes  des  fouilles 
de  M.  Mariette.  La  plus  grande  partie  de  ces  ma- 
tériaux se  rapporte  à  la  xix'  et  à  la  xx'  dynastie.  Les 

'  Paris,  Imprimerie  impériale.  i86fi;  eitiait  dts  Mémaira  de 
tAMiimit  it$  iiueriptioitt. 

'   1866,  p.  3;  1867,  p.  3i  et  81. 

'  ¥ojiagt  ttan  Ejjrpiitit ,  p.  b6. 

*  ÀilmgyptùcKtKtJeiKUr-ItachriJieit;ia-M.Ltipàg,  1866;  —  Hia- 
tarUeht  Inscknfteti,  etc.  ■  867  ;  —  AhmgypAtckt  Trmpel-liucla'ifttn  w 
dtnJakrtnlSeSb'utSeS  atOrtitndSuUtgetanunek.T.I:  fVeUdit- 
Mclii^itnaMtJMmHanisIrmptltMiEdJa,  t  iS  tiieroglyphiacheTafelB  in 
Autographien  vom  Veifasser.  T.  1 1  :  fViOiiinclirifleii  mi  dtm  Htiur- 
leniptl  «Ml  DenJem,  i-j  pi.  d'hiér<^lf pfaea  ioipHméet  en  autofraphie. 
Gr.  in-fal.  Leipiig,  1867. 
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planches  des  fouilles  d*Âbydos,  dessinées  par  une 
main  habile  et  d*après  les  copies  savantes  de  M.  De- 
vëria,  ont  été  communiquées  à  divers  savants  en 
]866,  et  M.  de  Rougé  a  pu  se  servir,  pour  son 
cours  historique  au  Collège  de  France,  de  la  grande 
inscription  qui  constate  lassociation  à  la  couronne  de 
Ramsès  II  tout  enfiint  par  son  père  Séti-Meren- 
ptah.  M.  Mariette  avait  confié  ce  teite  à  M.  Maspero, 
qui  en  a  fait  une  traduction  remarquable  à  plus 
d*un  tilre  ^  Ce  début  promet  un  égyptologue  doué 
de  brillantes  qualités. 

La  famille  de  M.  Raifé  a  fait  don  au  inusée  du 
Louvre  d'un  fragment  de  papyrus  où  M.  de  Rongé 
a  reconnu  une  nouvelle  page  du  papyrus  Sallier, 
contenant  le  poème  de  Pentaoar.  Avec  ce  secours 
inattendu,  auquel  il  a  joint  de  nombreux  fragments 
inédits,  copiés  à  Thèbes  pendant  sa  mission,  M.  de 
Rougé  a  pu  continuer  au  Collège  de  France,  en 
186*6,  rétude  du  monument  littéraire  qui  jette  le 
plus  de  jour  sur  le  règne  de  Ramsès  IL  Le  traité 
conclu  par  ce  même  Pharaon  avec  le  prince  de  Chet , 
reconnu  d*abord  par  Champollion,  a  été  lobjet 
d^études  nombreuses.  Traduit  successivement  par 
MM.  Brugsch,  Goodwin,  de  Rougé  etChabas,  ce 
texte  mutilé  n*en  a  pas  moins  été  la  source  dune 
multitude  de  révélations  curieuses  sur  1  état  des  po* 
pulations  asiatiques  è  Tépoque  de  Ramsès  II. 

*  L'inscription  dédicaloire  du  temple  tHAbydoe,  texte,  traduction  et 
notes,  suivies  d*iin  essai  sur  la  jeunesse  de  Sésostris.  Paris,  1  vol. 
iu-4'.  1867. 
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Peadant  son  séjour  à  Karnak,  M.  de  Bougé  fil 
déblayer  jusqu'à  la  base  une  grande  inscription  re- 
lative à  l'invasion  tentée  en  Egypte,  sous  le  règne 
de  Merenptah,  fils  de  Ramsès  II,  par  les  peuples 
de  la  Méditerranée.  M.  Dûmichen  eu  a  publié  une 
copie,  qui  n'est  pas  complètement  satisfaisante. 
M.  de  Bougé  a  entrepris  d'esquisser  l'histoire  de 
celte  terrible  invasion ,  dans  laquelle  il  a  cru  recon- 
naître des  peuplades  maritimes  de  Grèce  et  d'Italie, 
qui  se  joignirent  aux  populations  libyennes  et  cher- 
chèrent &  s'emparer,  au  xiv"  siècle  avant  J.  C,  des 
riches  contrées  arrosées  par  les  bronches  du  Nil  à 
son  embouchure'.  M. Goodwin s'était rencontréavec 
notre  savant  confrère  en  ce  qui  concerne  les  Schar- 
dana.  M.  Lauth  a  publié  des  conclusions  à  peu  près 
semblables  à  celles  de  M.  de  Bougé  ^.  Les  monuments 
de  Médine  t-Abou ,  publiés  par  M.  Diîmichen ,  et  dont 
les  plus  impoitants  ont  été  également  mis  au  jour 
pendant  la  mission  de  M.  de  Rougé,  jettent  aussi 
beaucoup  de  lumières  nouvelles  sur  les  invasions 
des  mêmes  peuples ,  repoussées  un  peu  plus  tard  par 
Ramsès  lU. 

La  vive  curiosité  qu'avait  excitée  l'apparition  de 
la  stèle  de  Pianchi-Meriamun  et  des  autres  mouu- 
menls  éthiopiens  récemment  découverts  à  GébeU 
Barkal  s'est  accrue,  d'une  part,  par  la  connaissance 
sommaire  que  M.  Mariette  a  donnée  de  ces  nou- 

'  ittcwarcAMoyîfWi  juilUt  et  «Dût  1867. 

*  Dani  le  ZttUckriJi  der  dtatichn  morginlânditclun  GtHlUtlmfl, 
1867.  p.fiSi  etsuiv. 
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velles  inscriptions,  et,  de  lautre,  par  la  singu- 
lière concordance  qu'elles  ont  présentée  avec  des 
textes  assyiîens  de  la  mêm€  époque.  Un  savant  émi- 
nent  en  plusieurs  genres  et  dont  nous  déplorons  la 
perte  récente ,  M.  flincks ,  avait  attiré  l'attention  sur 
cett«  coïncidence.  L'état  d'abaissement  de  l'Egypte , 
après  la  xxiii*  dynastie,  qui  avait  rendu  possible  la 
.conquête  des  Pharaons  éthiopiens,  aide  à  corn- 
jH'endre  le  succès  d'Assar-Haddon  et  de  ses  lieute* 
nants,  qui  établirent  également  leur  domination 
passagère  sur  la  vallée  du  Nil.  M.  Oppert  et  tout 
récemment  M.  Haigh  d'Ërdington  ont  indiqué  des 
oomcidences  remarquables  entre  les  données  des 
stèles  éthiopiennes  et  les  récits  des  textes  assyriens. 

Le  même  genre  'd'intérêt  se  retrouve  dans  les 
stèles  bilingues  érigées  par  Darius  auprès  du  canal 
des  deux  mers.  Ces  monuanents  ont  malheureuse- 
ment été  brisés  av^c  un  incroyable  raffinement  de 
barbarie.  M.  Oppert  et  M.  Mariette  ont  pu  néan- 
moins reconnaître,  chacun  de  leur  côté,  dans  les 
débris  de  la  stèle  de  Chalouf ,  quelques  traces  qui 
indiquent  le  contenu  de  l'inscription  :  Darius  y 
énuroérait  les  provinces  de  son  empire ,  et  le  nom 
de  la  Gappadoce  ^  s'y  lit  dans  un  cartouche  égyptien. 

Les  questions  chronologiques  sont  toujours  Tob- 
jet  de  profonds  dissentiments,  ce  qui  trahit  mal- 
heureusement l'absence  de  bases  certaines  pour  les 
calculs  rétrogrades.  Le  Zeitschrift  de  Berlin  a  fourni 

'  Il  est  écrit  Katapalaha,  conformément  à  Torthographe  <l65  textes 
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ici  le  cbamp  le  mieux  approprié  aux  discussions: 
M.  Brugscli,  à  qui  Ton  doit  la  publication  d'une 
foule  de  matériaux  inédits  pour  Tétude  du  calen- 
drier, a  proposé  un  nouveau  système  d'année  civile 
qu'il  a  cherché  à  établir  par  Tétude  d'un  certain 
nombre  de  doubles  dates.  M.  de  Rougé  a  attaqué 
son  système.  MM.  Lcpsius,  Goodwin  et  Dùmichen 
out  succeasivement  pris  part  à  une  discussion  qui, 
tout  en  éclairant  certaines  parties  de  la  question, 
parait  n'avoir  encore  rien  apporté  de  décisif  en  ce 
qui  concei*ne  les  applications  à  la  chronologie.  Le 
décret  de  Ganopus  a  prouvé  la  réelle  existence, 
chez  les  anciens  Égyptiens,  de  Tannée  vague  et  de 
l'année  sothiaque;  toutefois  il  subsiste  une  difficulté 
considérable  sur  la  date  du  lever  de  Sotbis  donnée 
dans  cette  inscription;  elle  diffère  d'un  jour  avec 
celle  qu'on  eût  obtenue  par  les  tables  acceptées  jus- 
qu'ici pour  ta  période  sothiaque^  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  pour  le  règne  de  IMotémée  Évergète  I. 
Parmi  les  explications  proposées,  celle  de  M.  Vin- 
cent aurait  le  mérite  d'embrasser  toute  la  question 
et  de  poser  les  prémisses  d'un  accoix)  vainement 
cherché  jusqu'ici  entre  le  calendrier  macédonien  et 
les  doubles  dates  égyptiennes  du  temps  des  Liagides. 
Ce  savant  pense  que  le  premier  mois  de  Tannée 
macédonienne  changeait  avec  le  début  de  chaque 
nouveau  règne  ;  de  plus ,  il  croit  que  la  date  du 
règne  d'Évei^ète  I  est  comptée  à  partir  de  son  as* 

pênes.  Voy.  M.  Mariette,  sur  la  stëie  de  Chaloitr,  Reifae  archéoL 
1866»  t.  II,  p.  433. 
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sociation  à  la  couronne,  du  vivant  de  Pbiladelphe. 
Mais  avant  de  rien  préjuger  sur  la  réalité  du  système, 
ces  nouvelles  propositions  devront  être  soumises  au 
contrôle  des  dates  historiques.  Les  monumei^ts  re- 
latifs au  calendrier  se  sont  d*ailleurs  mnltiplidb,  et 
M.  Dûmichen  a  spécialement  apporté  un  contingent 
considérable  d'inscriptions  de  ce  genre  recueillies 
sur  les  temples  de  Tépoque  grecque  ou  romaine. 

La  comparaison  critique  de  Manéthon  avec  les 
données  hiéroglyphiques  a  été  Tobjet  de  nouveaux 
travaux.  Après  k  Manéthon  de  M.  J.  Laulh,  M.  (Jnger 
a  entrepris  courageusement  une  révision  complète 
de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  au  plus  pré- 
cieux texte  grec  que  nous  possédions  sur  l'ancienne 
Egypte.  Ses  aperçus  hardis  et  ingénieux  prêteront 
beaucoup  à  la  controverse;  mais  les  archéologues 
liront  certoinement  son  ouvrage  avec  grand  profit  ^ 

La  géographie  s'est  également  enrichie  de  nou- 
veaux matériaux.  M.  Diimichen  lui  n  consacré  une 
partie,  notable  de  ses  publications.  M.  Brugsch  a 
continué  à  étendre  le  domaine  de  cette  partie  de  la 
science,  dont  les  grandes  lignes  lui  appartiennent 
en  propre.  Les  textes  géographiques  d'Edfou,  com- 
parés avec  les  notes  nombreuses  recueillies  pendant 
le  cours  de  la  mission  de  M.  de  Rougé,  ont  fourni  à 
M.  Jacques  de  Rougé  le  sujet  d'un  travail  très- 
utile^,  qui  sera  continué  et  abondera  en  renseigne- 

*  Chronologie  des  Mane^o ,  von  G.  Friedrich  Unger.  Berlin ,  1 867. 

*  Revue  archéologique ,  mai ,  septembre ,  novembre  1 865,  novembre 
1866  et  mai  1867. 
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ments   curieux    sur   la    statistique   religieuse   des 


La  question  des  cliiETrcs  et  des  nombres  et  la  mé- 
trologie ont  donné  lieu  ji  d'intéressants  travaux  de 
M.  Lepsius,  de  M.  Pleyte  et  de  M.  Goodwin'. 
M.  Chabas,  de  son  côté,  tout  en  poursuivant  ses 
recherches  sur  la  détermination  des  poids  égyptiens, 
a  cherché  à  fixer  la  valeur  de  capacité  du  kin  d'après 
le  poids  connu  du  vin  et  du  miel  mesuré  par  ce 
vase*. 

BemarquoDs  aussi  l'article  de  M.  Mariette  '  sur 
l'usage  des  allitérations  dans  certains  textes  religieux. 
Cette  petite  pédanterie  littéraire  des  iiuciens  Egyp- 
tiens est  intéressante  pour  nous ,  en  ce  qu'elle  peut 
servira  révéler  la  valeur  de  signes  douteux.  Mention- 
nons enfin  la  publication  du  papyrus  de  Turin ,  conte- 
nant le  plan  du  tombeau  de  Hamsès  IV,  expliqué 
par  M.  Lepsius  *,  avec  les  légendes  qui  l'accompa- 
gnent; le  travail  de  M.  E>evéria  sur  le  papyrus  ju- 
diciaire de  Turin,  dont  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
ti(jUe^  ont  pu  apprécier  la  nouveauté  et  l'intérêt; 
le$  otlraca  déchiffrés  par  M.  de  Horrack  et  par 
M.  Chabas  >. 

'  On  trouver!  toules  ces  études  réunie)  dam  les  diven  aumirat 
du  Zâuduifl  de  Berlin,  pour  1866  et  1867. 

*  Détenninalîon  métriijae  de  deux  mesiirti  égjrptieanet  de  capacité. 
Cbikni-sar-StiAnc ,  1867.  Id-S*,  Rvec  1  planche. 

>  Bout  archéol.  1867,  p.  180. 

'  GroAdplan  dti  Grabet  Kaaigt  Bamiu  IV  ia  tintm  larùirr  Papjirai , 
ff.  in-l'.  »  i  pages,  avec  une  planche  chromolilh.  Berlin,  1867. 

'  Journal  aiialiijue,aoyembn^écanbn  1867. 

'  Zeilichrift ,  etc.  1867,  p.  Sj. 
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C'est  une  bien  précieuse  trouvaille  que  celle  d'un 
roman  écrit  en  langue  et  en  écriture  démotique, 
et  reconnu  par  M.  Brugsch  dans  un  papyrus  du 
musée  de  Boulaq.  Le  texte  démotique  n'est  malheu- 
reusement pas  encore  publié  ;  mais  M.  Brugsch  Ta 
copié,  et  il  a  donné  la  traduction  de  diverses  par- 
ties du  récit  ^.  Le  caractère  historique  des  person- 
nages, empruntés  au  grand  règne  de  Ramsès  II, 
et  la  couleur  merveilleuse  des  événements  rendront 
la  lecture  de  ce  roman  extrêmement  intéressante. 
Le  cadre  même  du  récit  n'est  pas  la  paitie  la  moins 
curieuse  :  ce  sont  des  momies  qui  causent  entre 
elles  dans  leur  tombeau  de  famille  et  qui  se  ra- 
content les  aventures  les  plus  étranges. 

En  ce  qui  touche  la  religion  égyptienne,  la 
science  s'est  aussi  enrichie  de  documents  considé- 
rables. Parmi  les  inscriptions  que  M.  Dfimichen 
publie  avec  une  si  louable  activité',  on  étudiera 
avec  fruit  sur  ce  sujet  les  deux  volumes  intitulés 
Alt^gypiische  TempeUinschriften,  Les  deux  volumes 
des  fouilles  de  M.  Mariette,  contenant*  Aby dos  et 
Denderah,  renferment  également  une  très-riche 
matière.  M.  Lepsius  a  appelé  l'attention  sur  les  plus 
anciennes  formes  du  Rituel  funéraire ,  et  il  a  publié 
toute  une  série  de  textes  de  celte  espèce  ^,  apparte- 
nant au  premier  empire.  Ces  fragments  prouvent 

^  Le  Roman  de  Setnaa,  dans  la  Bévue  archéoL  sept.  1867. 

*  atteste  Texte  des  Todtenhachs  nach  Sarcophagen  des  alttegypiischen 
Reichs  im  herlmer  Muséum,  Einleitung  und  43  lithographtrte  Tafeln  ; 
gr.  in-4*>  S3  pages;  Berlin,  1867. 
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tout  à  la  fois  et  l'antiquité  des  doclrÎDes  fondamen- 
tales consignées  dans  le  livre  sacré,  et  les  remanie- 
ments qu'il  a  subis  par  la  suite.  On  peut  citer  ici 
l'article  curieux  de  M.  Brugsch  sur  les  changements 
de  forme  traversés  par  l'âme  du  défunt,  change- 
ments qui  sont  exposés  aux  chapitres  76-88  du  Ri- 
tuel ',  et  la  traduction  des  Lamentations  d'Isis,  par 
M.  de  Horrack  ^. 

A  la  mythologie ,  ou  plutôt  aux  prescriptions  du 
culte,  se  rattachent  les  recettes  pour  la  composition 
despariums  sacrés,  indiquées  d'abord  parM.  Brugsch, 
puis  traduites  par  ce  savant  et  par  M.  Dûmicben. 
Elles  apportent  l'indication  d'une  foule  de  subs- 
tances précieuses  et  contribuent  largement  à  enri- 
chir le  dictionnaire.  Ces  recettes  ont  également 
étendu  nos  connaissances  sur  les  formes  des  calculs , 
et  elles  ont  fourni  i,  M.  Lepsius  de  nouvelles  re- 
marques sur  le  8)/stème  ég^^ptien  des  fractions.  £0 
terminant  ce  qui  concerne  la  religion ,  nous  avons 
enfin  k  signaler  la  tentative  audacieuse  de  M.  Birch , 
qui  n'a  pas  craint  de  publier,  dans  la  deuuème 
édition  anglaise  de  Bunsen,  une  traduction  corn- 
[rfète  du  Rituel  funéraire.  Les  hjumes  de  ce  livre 
des  morts  sont  remplies  d'allusions  à  tout  un  monde 
mythologique  encore  bien  peu  connu.  Dire  que  ces 
textes  si   difliciles  ont  été  interprétés  fidèlement 

'   ZeiUehrifl,  1867,  p.  11. 

'  Lrt  haatntalioiu  dliit  et  Je  Nt/iklkysr  manuscrit  hiératique  du 
MuMerojaldcBEriin,  publié  en /oc-jwukiveclraductioii  «t analyse. 
Paris,  1866,  in-t*. 
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dans  leur  enlier,  ce  serait  peut-être  dépasser  les 
espérances  de  Tauteur  lui-même;  nous  pouvons  ce- 
pendant aflBniier  que  beaucoup  de  passages  ont  été 
bien  compris,  et  que  Tessai  de  M.  Birch  jettera  une 
première  lumière  sur  les  difficultés  dont  il  naura 
pas  obtenu  la  solution. 

On  voit  quels  éléments  essentiels  Tégyptologie  est 
en  mesure  de  fournir  à  Tbistoire  générale.  La  géogra- 
phie des  Égyptiens  surtout,  nous  devenant  chaque 
jour  mieux  connue,  projette  de  singulières  lueurs 
sur  un  passé  fort  antérieur  à  celui  que  les  plus  an- 
ciens documents  sémitiques  nous  faisaient  atteindre. 
La  transcription  des  noms  sémitiques  en  égyptien, 
matière  si  importante ,  s'éclaire  d'un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux.  Les  doutes  sur  la  haute  antiquité 
arrivent,  par  des  rapprochements  successifs,  à  être 
cernés  et  limités. 

L'étude  du  système  de  la  langue  égyptienne  mo- 
derne doit  à  M.  Veit  Valentin  de  bonnes  recherches 
sur  la  formation  des  noms  coptes  ^  M.  P.  de  La- 
garde  a  publié  un  texte  en  partie  nouveau  de  la  tra- 
duction copte  du  Pentateuque  ^. 

La  perte  de  M.  Hincks  a  laissé  un  très-grand  vide 
dans  les  études  assyriennes.  Peu  de  temp^  avant  sa 
mort,  a  paru  de  lui  un  essai  de  grammaire  assy- 

^  Die  Bildang  des  koptischen  Nomens,  par  Veit  Valentin  de  Franc- 
fort-sar  le-Meio,  couronné  par  la  Faculté  de  philosophie  de  i'Uni- 
versilé  de  Goettingen  (Gœttingen,  1866,  ia-&**). 

*  Dtr  Pental€achcoptisch,  Leipzig,  1867,  in-S**,  xxiTiii-&o4 pages. 
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rienne  '  fort  incomplet ,  mais  qu'il  est  utile  de  rap- 
procher de  la  grammaire  de  M.  Oppert  pour  les  re- 
cherches de  philologie  comparée.  Le  système  de 
M.  Hincks  diffère  de  celui  de  M.  Oppert  sur  des 
points  importants  ;  cependant  la  grammaire  que  ces 
deux  savants  proposent  pour  Tidiome  sémitique  que 
lune  des  écritures  cunéiformes  paraît  avoir  recou- 
vert est  essentiellement  la  même.  Il  est  certain  que 
ce  système  grammatical ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  formes  du  verbe,  explique  beaucoup  de  parti- 
.  cularités  du  système  général  des  langues  sémitiques; 
mais  quelle  bizarrerie  quon  en  soit  encore  à  se 
demander  si,  dans  Tidiome  sémitique  de  TAssyrie, 
le  temps  qu'on  appelle  prétérit  (l'aoriste  premier) 
existait  I  M.  Joachim  Menant^  a  aussi  donné  en  ces 
derniers  temps  une  grammaire  assyrienne  qui  est 
un  développement  méthodique  de  celle  de  M.  Op- 
pert. Une  nouvelle  édition  du  travail  de  ce  dernier 
savant,  considérablement  augmentée,  parait  en  ce 
moment. 

Un  ouvrage  qui  sûrement  fera  époque  dans  ces 
difficiles  études,  est  le  Dictionnaire  assyrien  de 
M.  Norris'.  Un  volume,  formant  à  peu  près  le  quart 
de  l'ouvrage,  en  a  paru.  Ce  grand  travail  porte  les 
traces  de  nombreux  tâtonnements,  et  il  en  faut  louer 
M.  Norris.  Dans  une  étude  comme  celle-ci,  en  voie 

^  Journal  of  the  Rojral  asiatic  Society  de  Londres ,  nouvelle  série , 
volume  II,  partie  2  (1866). 

'  Esposé  des  éléments  de  la  langue  assyrienne,  Paris,  Imprimerie 
impériale,  1868. 

'  Assyrian  dictionary,  intended  to  furàier  the  siady  of  cuneiform 
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de  fondation  et,  si  j*08e  ie  dire,  en  pleine  ébullition 
créatrice,  il  est  naturel  que  fauteur,  à  quelques 
pages  de  distance ,  hésite  et  modifie  sa  première  opi  •> 
nion  ;  mais  Timmense  trayait  de  rapprochements  de 
textes  fait  par  M.  Norris  gardera  toujours  son  prix. 
On  sait  que  le  Musée  britannique,  guidé  par  une 
pensée  des  plus  louables ,  a  entrepris  la  publication 
de  tous  les  textes  cunéiformes  quil  possède.  Le 
tome  II  de  ce  grand  recueil  a  paru  en  1 866  par  les 
soins  de  MM.  Rawlinson  et  Norris  ^  Quelques  ré- 
centes acquittions  de  ce  musée  et  le  travail  qui  s  y 
fait  pour  la  reconstitution  des  tablettes  en  terre  cuite 
promettent  d'intéressants  résultats  '. 

Outre  la  nouvelle  édition  de  sa  grammairo,  M.Op  • 
pert  a  publié  1  analyse  et  la  traduction  de  quelques 
textes^.  Il  a  lu  aussi  à  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  un  mémoire  sur  les  rapports  de 
l'Assyrie  et  de  l'Egypte^.  Un  travail  de  M.  Paul 
Glaize^  présente  Thistoire  des  études  assyriennes 


inscripliont of  Àssyria  and  Babylonia.  Pïirtie  L  Londres,  i868,  m-8*. 
Voir  aussi  Journal  ofihe  Boyal  asiaûc  Society,  nouvelle  série,  volumo 
II,  partie  i. 

^  The  cuneiform  inscriptions  of  •western  Asia,  t.  II.  Londres,  in-fol. 

*  Comptes  rendas  de  VAcaàémie  du  inscriptions  et  heUes-lettres , 
1867,  p.  334,  33s. 

'  Revne  archéologique,  septembre  1 866 ;  Inscription  de Nahuchodo* 
noÊorearles  merveiUes  de  Bahjrlone  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Reims),  1866. 

*  Comptes  rendus  de  t Académie  des  inscriptions  et  beUes4ettres , 
1 867»  p.  a37  et  saiv. 

^  Lee  inscriptions  cunéiformes  et  les  travaux  de  M,  Oppert  (Mets  et 
Paris),  1867,  in-8\ 
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d'une  façon  qui  intéressera  même  les  peivonnes  qui 
pensent  que  ces  études  ont  encore  des  princi|tes 
importants  À  acquérir  et  de  grands  progrès  k  faire 
avant  quQ  Ton  en  puisse  introduire  les résultatsdans 
l'histoire  avec  une  entière  sécurité. 

Les  études  relatives  aui  langues  du  centre  de  l'A- 
sie ,  communément  appelées  tartares ,  continuent 
d'être  cultivées  en  Russie  avec  un  zèle  auquel  la 
politique  n'est  pas  étrangère,  mais  une  politique 
cette  fois  parfaitement  entendue  et  l^itime,  11  faot 
parcourir  le  catalogue  des  livres  imprimés  depuis 
te  commencement  de  ce  siècle  à  Katan'  pour  se 
faire  une  idée  de  l'activité  que  le  gouvernement 
russe  a  déployée  de  ce  côté.  Il  se  passe  peu  d  années 
sans  que  les  divers  recueils  publiés  par  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  contiennent  des  communi- 
cations importantes  sur  quelque  peuple  plus  ou 
moins  connu  de  l'Asie  centrale  ^.  M.  Radioff  se  crée 
un  titre  considérable  par  la  publication  des  chants 
populaires  des  tribus  turques  et  tartares  de  l'Altaï 
et  du  sud  de  la  Sibérie.  Le  texte  est  publié  en  ca- 

'  QintHoloyiichtt  Verteichniit  der  $eil  dem  Jalir  i801  bit  i666  in 
Kaiaa  yedruchUn  arahitchm,  fùrfcùcJim,  tarurijektn  and  ptfnUcAni 
fVtr)u,aU  Katalog  ia-  ia  d<in  aiiatitchin  MuKan  U^idlicàti,  Scknfitf. 
der  Art,  von  B.Dorii.  (Mélangu  uialiqiies  lir^s  du  Ballebnde  l'Aca- 
Hémie  impénile  ilea  Kciences  de  S«int-Péter«boanc.  t.  V,  1866, 
in.8'.) 

*  Btitrigt  larQaclùckte  derVelka-MittclasiMia.  Kl  [poTUnt  Allai 
pour  tilre  1  Vntenachan^n  âber  dit  Ktuimoficlun  Zaïm  and  Zart- 
wiuok),  von  W.  WdjamiiMrf^erDor.  Aun  dem  Riiuiscben  àWsetil 
ran  J.  Th.Zeoker,  Leîpiig.  iS67,ia-8*. 
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lactères  russes,  la  traduction  est  donnée  en  alle- 
mand. M.  Schiefner,  dans  la  préface,  explique  le 
caractère  de  cette  singulière  littérature  orale.  Le 
fond  en  est  formé  de  contes  hindous,  niodifiés  par 
diverses  influences  iraniennes  et  slaves  ^  M.  Schief- 
ner  préside  à  ces  études  avec  sa  méthode  et  son 
bon  esprit.  Cest  grâce  à  lui  que  nous  connaissons 
les  travaux  du  baron  d'Uslar^  sur  Tidiome  kasiku- 
muk',  parié  du  coté  de  fiakou  et  du  Daghestan, 
et  qui  présente  au  linguiste  philosophe  des  phéno- 
mènes dont  le  plus  singulier  assurément  est  d'avoir 
quatre  genres  :  le  mascuUn ,  le  féminin ,  le  genre 
animal ,  le  genre  auge  et  enfant  ^. 

Des  travaux  importants  ont  en  ces  derniers  temps 
étendu  le  cercle  des  études  mongoles.  Sans  parler 
des  louables  eifotis  que  fait  chez  nous  M.  Feer  pom* 
répandre  et  faciliter  ces  études^,  M.  Jiilg  y  a  apporté 

*  Prohen  der  VolksUtteratur  der  tûrhischen  Stœmme  Sûd-Sihiriens. 
I"  Theil  ;  Die  Dialehu  des  eigenlîichen  Altaï:  der  Altajer  nnd  Teleaten, 
Lehed  -  Taiaren ,  Sdiona  and  Sojonen .  Saint-Pétersbourg ,  1 866 ,  partie 
russe  xziT-Â  1 9  pages,  partie  allemande,  avi-  434  pages.  II"  Tbeil , 
xn-720  pages. 

*  A.  Schiefner,  Ausfùhrlicher  Bericht  ûber  Baron  P,  von  Uslars  ha- 
sikûmékiscke  Stadien  (  Mémoires  de  TAcadémie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  vu*  s<5ric.  l.  X,  n*  la),  Saint-PtHcrsbourg , 
gr.  in-4*,  1 36  pages,  1 866. 

'  Les  Kastkumulcs  s'appellent  eux-mêmes  Lah.  Leur  nom  vient 
deTarabe  (J\[^ ,  «combattant  pour  la  religion,  »  et  du  nom  de  leur 
capitale  Gumuch  ou  Kumuch. 

*  Il  faut  se  rappeler  que]  selon  les  idées  musulmanes,  les  anges 
n'ont  pas  de  sexe. 

^  Im  puissance  et  la  ciiilisation  mongole  au  xiii*  sihle.  Paris,  1867, 
brocbure  in-S*.  —  Tableau  de  la  grammaire  mongole  (  Paris ,  1 866 
ïn-i"  autogr.  de  7  pages),  suivi  de  pièces  diverses. 
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d'utiles  contingents.  E^  1866,  M.  Jûlg  fît  paraître 
un  recueil  de  contes  kalmouks,  \eSiddki-Kàr\  dont 
il  donns  le  texte  et  la  traduction  en  allemand  avec 
un  glossaire  et  îles  observations  grammaticales.  Ces 
contes,  évidemment  empruntés  à  des  recueils  ïn- 
diens,  existent  aussi  en  mongol,  et  M.  Jûlg,  dans  la 
préface  du  Siddhi-Kùr  kalmouk ,  exprimait  l'inten- 
tion de  publier  neuf  récits  plus  détaillés  dans  la  ré- 
daction mongole  que  dans  la  rédaction  katraouke.  Il 
annonçait  aussi  la  pensée  de  publier  le  recueil 
complet  de  l'Histoire  d'Artchi-Bortchi-Khân ,  recueil 
de  contes  mongols  également  empruntés  i  l'Inde. 
M.  Jûlg  était  k  cette  époque  retenu  par  des  diffi- 
cultés matérielles  :  il  n'y  avait  dans  toute  l'Europe 
de  caractères  mongols  qu'à  Saint-Pétersbourg  et 
k  Kazan.  Ces  difficultés  ont  été  levées  par  le  libraire 
de  l'Université  d'innspruck,  qui  a  fait  fondre  un 
corps  de  caractères  mongols  d'une  grande  netteté, 
quoique  un  peu  lourds.  Avec  ces  types,  M.  Jïdg  a 
imprimé ,  comme  spécimen ,  un  extrait  de  l'Histoire 
d'Artchi-Bortchî-Khân  ^.  Dès  i858,  le  lamaGalsang 
GomboïelT  avait  publié  à  Saint-Pétersbourg  une  tra- 
duction complète  de  l'Artchi-Bortchi,  laquelle  a 

■  DitMirclun  ^SiJJhikar.  Kahnùkùcher  Ttxt  mit  dcaltcher  Uebir- 
utzang  and  rinrin  kalmùliiicK-deutichea  fVôrlerbach,  Lertiugegeben 
>on  B.  Jûlg.  Lclpiis .  1866. 

*  ArJtcki-Bordjchi.  Moiigolisches  Mihrcbeo.  CrûhluDg  aui  der 
Sammlung  Ardachi  Bordscbi.  Ein  SeileDstû<^  lum  Gollcagi^ithl  im 
TrisUn  und  laoldo  atongoliach  und  deuisch,  nibildem  b^dulnck 
■us  Tristan  und  Isolde.  Itéra usgegcben  von  B.  J&lg.  Gr.  Jn-Ii*, 
37  pages.  Innsbruck ,  1 867. 
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été  à  son  tour  traduite  en  allemand  par  M.  Benfey  ; 
mais  Tinexactîtade  de  la  traduction  de  Gaisang  Gom- 
boîefT»  tour  à  tour  écourtée  ou  prolixe,  laisse  au 
travail  de  M.  Jiiig  tout  son  mérite.  Au  texte  et  à  la 
traduction  du  morceau  qu'il  a  choisi,  M.  Jiilg  a 
joint  un  épisode  du  poème  de  Tristan  et  Yseult 
de  Gottfried  de  Strasbourg,  qui  présente  avec  le 
récit  mongol  d'étonnantes  ressemblances.  Ces  rap- 
prochements portent  M.  Jûig  à  croire  que  ia  poésie 
européenne  du  xin*  siècle  ne  fut  pas  inconnue  des 
Mongols  et  que  ceux-ci  purent  s'inspirer  des  idées 
qui  étaient  en  circulation  dans  le  monde  chrétien, 
à  l'époque  011  les  conquêtes  de  GengisKhân  et  de 
ses  successeurs  les  mirent  en  rapport  avec  les  Latins. 
Il  est  certain  que  la  littérature  de  la  Table  ronde  a 
presque  fait  le  tour  du  monde  au  moyen  âge;  ce* 
pendant,  pour  admettre  Thypothèse  de  M.  Jûlg,  il 
faudrait  de  bien  forts  arguments. 

L'oigour  avait  été  négligé  depuis  plusieurs  années; 
M.  Vambéry  a  donné  un  spécimen  de  cette  langue 
qui  oflre  beaucoup  d'originalité.  C'est  une  sorte  de 
kassida,  recueillie  par  lui  et  qu'il  a  publiée  avec 
une  transcription,  une  traduction  et  des  commen- 
taires, que  les  personnes  vouées  à  Tétude  des  langues 
tartares  apprécieront  sans  douté  ^  Le  même  voya« 
geur  a  publié  des  études  sur  le  turc  oriental  ou  dja- 
gataî^.  Ce  volume,  imprimé  sous  les  auspices  de  la 

>  Dans  ie  Zeitschrijï  der  deutschen  morgenlànduchen  GeselUchaft^ 
1867,  p.  638  et  suiv. 

*  Çagataîscke  Sprachstudien  ,  enibakend  :  Grammalischen  (Jm 

II.  10 


146  JUILLET-AOÛT   1S68. 

Société  asiatique  de  Londres,  renferme  une  esquisse 
de  gmmmaire,  une  rbrestoroathie,  un  vocabulaire 
et  une  liste  des  ouvrages  écrits  en  turc  oriental.  La 
chrestomathie  présente  une  intéressante  collection 
de  poésies,  de  proverbes,  de  légendes  populaires 
prises  sur  le  vif,  et  nous  initie  à  l'idiome  peu  étudié 
jusqu'à  ce  jour  des  poputalions  de  Khiva,  de  Kho- 
kand  et  de  Bokhara,  sur  lesquelles  les  conquêtes 
de  la  Russie  attirent  en  ce  moment  l'attention  de 
l'Europe.  Tous  les  teitesdonnésparM.  Vambévy  ont 
été,  dit-on,  contrôlés  par  un  lettré  du  pays.  La  pu- 
blication du  Dictionnaire  turc-oriental  de  M.  Pavet 
de  Courteille,  tiré  des  documents  et  des  vocabu- 
laires origîuBux  que  possèdent  nos  bibliothèques, 
acbèvera  d'éclairer  une  branche  de  la  philologie 
comparée  d'oii  l'on  a  tiré  des  conséquences  peut-être 
prématurées. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Beiin,  si  bien  placé  pour 
connaître  les  progrès  de  la  littérature  ottomane,  lit- 
térature secondaire,  il  est  vrai,  mais  riche  en  tra- 
ductions et  en  commentaires  des  classiques  musul- 
mans,  continue  les  notices  bibliographiques  qu'ont 
données  dans  ce  recueil  MM.  de  Hammer  et  Blan- 
chi. Un  des  prochains  numéros  de  notre  journal 
donnera  la  liste  complète  de  ce  qui  est  sorti  des 
presses  de  Conslantinople  dans  ces  trois  dernières 
années.  On  se  bornera  à  indiquer  ici  le  caractère 
dominant  de    re    mouvement  et  les  ouvrages  qui 


tIu.  Chrestomalti 

Lpipiip,  i:r.  in-h'. 


iincl    Wôrlerbiirh    der 
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intéressent  particulièrement  Fënidition.  Le  nombre 
des  volumes  publiés  par  Timprimerie  officielle  du 
Moniteur  ottoman  n*a  pas  été  considérable,  si  on 
le  compare  à  la  quantité  d'ouvrages  sortis  de  l'im- 
pulsion qui  fut  donnée  en  Egypte  par  Méhémet- 
Ali,  à  Constantinople  par  sultan  Mahmoud  et  par 
son  successeur  Abd-ul-Medjid ,  durant  les  premières 
années  de  son  règne.  L'état  critique  dans  lequel  se 
trouve  la  société  ottomane,  les  graves  préoccupa- 
tions qui  assiègent  toutes  les  classes  de  la  société, 
suffisent  à  expliquer  cet  affaiblissement.  li  est  cer- 
tain que,  depuis  plusieurs  années,  le  gouverne- 
ment turc  a  fait  peu  de  chose  pour  sa  littérature  na- 
tionale; les  idées  et  les  innovations  é'Tangères  ont 
<x)nquis  toute  Tattention.  La  loi  musulmane,  il  est 
vi*ai,  n'apporte  que  peu  d'entraves  au  développement 
delà  presse;  mais  Vinitiative  individuelle,  paralysée 
par  Tétat  politique  du  pays,  n'a  donné  que  de  mé- 
diocres r^ultats,  -Les  trois  ou  quatre  imprimeries 
turques  qui  publiaient,  en  même  temps  que  leui^ 
Journaux,  divers  ouvrages  estimés  des  Osmanlis ,  ont 
ou  disparu,  ou  concentré  leur  activité  sur  les  ques- 
tions politiques. 

Cependant,  les  monuments  de  l'histoire  nationale 
dont  la  réimpression  avait  été  commencée  sous  les 
auspices  d'Ahmed-Véfik  Effendi,  et  les  traités  de  ju- 
risprudence et  de  morale  si  goûtés  des  ulémas,  ne 
paraissent  pas  avoir  perdu  toute  faveur.  Les  Prolé- 
gomènes d'Ibn-Khaldoun  ont  été  traduits  en  turc 
par  le  scheîkh-ul-Islam ,  Piri  zadé;  le  sixième  livre 
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à  élé  termine  par  Djevdet  Elfendi'.  C'est  aussi  une 
intéressante  publication  que  l'histoire  de  Petchevi', 
clvonique  qui  conimence  au  règne  de  Soliman  le 
Grand  et  se  termine  en  iS-;^'  I/auteur,  Ibrahim 
EOendi,  qui  avait  exercé  des  fonctions  militaires  et 
joue  un  rôle  important  dans  les  guerres  entre  la 
Turquie  et  l'Allemagne ,  se  dislingue  par  l'indépen- 
dance de  ses  opinions  et  la  franchise  avec  laquelle 
il  les  exprime.  Le  style  provincial  «t  vieilli  de  cette 
chronique  est  lui-même  un  sujet  intéressant  pour 
l'étude  des  vaiîations  de  la  langue.  Mentionnons  en- 
core l'Histoire  de  Selanikli',  depuis  l'époque  de  sultan 
Soleïman  jusqu'en  iSgi,  chronique  qui  précède, 
dans  le  Corpus  des  historiens  ottomans,  celle  de 
Naïma,  laquelle  débute  parle  récit  des  événements  de 
l'an  i5gi  ;  —  f  histoire  ottomane  de  Khaïr-oullab-Ef- 
fendi*; — rhistoîre  ottomane  de  Rachid^  depuis  1660 
jusqu'à  1731,  avec  un  supplément  par  Açint  Ëffen- 
di,  réimpression;  —  l'histoire  des  Afghans  *,  réim- 
pression de  l'édition  de  1 728  ;  —  l'histoire  de  Ta- 
merian''  piir  Nazmi-Zadé,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1729;  — les  Lingots  d'or*,  par  Suheâli-Zadé, 


'  Coostanlmnple,  Imprimprie   impériale,   i    volur 
3i  6  p«gei- 

*  Coiulaolinople ,  Impiimerie  impéi'iale,  iS65,  3  > 

*  G>nsttnlinople ,  Imprimerie  impériale,  în-8°,  i8t 

*  li'et  iS'fàicicuie,  iSBfi. 

'  6  ïoi.  in-8*.  Imprimerie  impériale,  i865. 
'   1  vol.  io-8*.  i866. 
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ocMDpilation  historique  renrermant  de  curieux  ren- 
seignements sur  les ansab  ou  généalogies  musulmanes. 
Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  religion ,  de  morale 
ou  d'iiscétisme ,  on  remarque  un  recueil  contenant 
sept  traités  sur  Tortbodoxie  musulmane ,  une  compa- 
raison entre  le  mosaisme  et  le  christianisme,  une  ré* 
futation  duschiisme  persan ,  etc.  par  Sangouri  Husein 
Ëffendi  ^  professeur  dans  une  des  mosquées  de  Gons- 
tantinople,  une  traduction  du  Colloifae  des  oiseaax^ 
d*Attar;  le  Miroir  des  croyances,  traité  des  dogmes 
sunnites,  par  Mollah  Djami,  traduit  en  turc^;  les 
Cortèges ,  commentaire  du  Coran  par  un  des  princi- 
paux fonctionnaires  du  divan  impérial^;  un  Guide- 
dans  la  voie  spiritaeUe^^  sans  nom  d*auteur;  un  grand 
recueil  relatif  au  mysticisme  et  aux  pratiques  reli- 
gieuses, par  un  affilié  de  Tordre  des  mevlévites^; 
V*Exposition  de  la  Vérité'',  recueil  de  conférences  et 
de  discussions  relatives  à  la  religion  entre  un  savant 
indien  et  un  chef  spirituel ,  traduit  de  Tbindoustani 
en  turc.  Parmi  les  commentaires  des  ouvrages  de 
jurisprudence,  on  trouve  le  Te/siri-Tibian ,  un  com- 
mentaire de  ïlzhar,  avec  l'indication  des  sources  et 
un  index  des  gloses  ;  parmi  les  traités  de  linguistique , 
quelques  livres  destinés  à  faciliter  la  connaissance 

'  Lithographie  à  Gonstantinopie ,  i865. 

*  Constantinople,  i86S. 

*  Constantinople ,  i  vol.  in-8*,  i865. 

^  Un  fort  volume  de  loao  pages,  i86S.  Imprimerie  impériate. 

*  1866, 
«  t866. 

'  i866.in-8«. 
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de  l'arabe  et  do  persan ,  si  étroilement  liés  à  la  laogue 
ottomane  moderne ,  et  uiie  o«  deux  mé^odes  pour 
rétude  de  la  langue  française. 

L'Allemagne  nous  oflre  deux  ouvrages  élémen- 
taires relatifs  à  la  langue  ottomane.  Le  docteur  J. 
Goidenthal  de  Vienne  a  pablié  uae  grammaire',  où, 
selon  le  plan  tmcé  par  Meoinski ,  les  trois  langtics 
musulmanes  sont  exposées  simultanément ,  ou  pour 
mieux  dire,  dans  laquelle  l'arabe  et  le  persan  sont 
étudiés  dans  leur»  rapports  avec  le  turc.  Malgré  cer- 
taines irrégularités  dans  le  style  des  exemples  et 
loublî  de  quelques  expressions  introduites  dans  la 
langue  moderne,  cet  ouvrage  se  Feconsmande  par 
la  clarté ,  la  précision ,  et  peut  rendre  des  services  aux 
élèves  des  écoles  orienlales.  C'est  également  dans 
un  but  pratiijue  que  l'AciKiémie  des  langues  orien- 
tales de  Vienne  a  fait  paraître  un  recueil  de  pro' 
verbes  ottomans^  recueil  utile,  qui  cependant  ne 
laisse  entrevoir  ni  les  formes  modernes  de  la  langue , 
ni  les  complications  de  la  syntaxe.  Le  Dictionnaire 
turc,  iirabe  et  persan  de  M.  Zenker'  est  un  ouvrage 
estimabJe;  ta  partie  turque,  pour  laquelle  l'antcur 
s'est  »idé  des  matériaux   recueillis  par  M.  Qua- 

'  Atajulirtidiej  Lekrbach  drr  tùrhiichen  i^irache.  Vienne,  i86S. 
in-8°.  Imprimerie  impërials.  Vojr.  JoarnaL  oiialif  ue,  oclottre-Dovem- 
brs  1866,  p.  i33. 

*  Osmanischt  Sprichieôrler,  lierausgegebea  durcb  tlie  k.  k.  otien- 
tatische  Akademie  la  Wira.  ImprijvitHe  impériale,  i865.  gnntt 
in-8'. 

'  D*  Jul.Tlidr.  Zenker,  Dicliannairr  tarc-arabf-pertan,  itiaÎDleniDl 
complet.  Lripiig,  gr.  iii-1*. 
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tremère,  maintenant  déposés  à  Munich,  a  une  par- 
ticulière valeur.  Rappelons  aussi  le  Dictionnaire 
turc-français  de  NasiTi  Maliouf  ^ 

La  littérature  tibétaine  s*est  enrichie  d'un  ouvrage 
peu  étendu,  mais  très-intéressant;  c*est  le  teïkie  et 
la  traduction,  accompagnés  d analyses,  de  notes, 
d'index,  de  tableaux  généalogiques ,  d*un  livre  tibé* 
tain  intitulé  Gyelrab,  a  Race  royale  Kn  Ce  livre,  rap- 
porté du  Ladak  par  M«  Hermaon  Schiagintweit  et 
publié  par  M.  Émi)e  Schiagintweit,  son  frère,  re* 
trace  l'histoire  des  rois  -du  Tibet  depuis  les  plus 
aneiens  souvenirs  qu  a  conservés  la  légende  Ik>yk1* 
dbique  jusqu  à  la  destruction  de  f indépendance  du 
Ladak  par  Randjit-Singh,  en  i83/i.  La  liste  des 
rois  donnée  datas  cet  ^rit  se  trouvait  déjà  dans  le 
Père  Giorgi  et  dans  Thistoire  mongole  de  5anang« 
Setsen ,  traduite  par  Schmidt  ;  mais  c  est  la  première 
fois  que  Ton  a  ces  noms  donnés  par  un  livre  tibé- 
tain, sous  leur  forme  authentique,  forme  dont  le 
mongol  peut  k  peine  donner  une  idée«  M.  âchla- 
gîntw^it  a  été  aidé  dans  son  travail  par  les  extraits 
que  M.  Schiefner  lui  a  communiqués  d^un  manus- 
crit tibétain  de  Saintr-Péter^bourg ,  portant  le  même 
titre,  traitant  du  même  sujets  mais  d^une  rédaction 
différente  et  malheureusement  presque  illisible.  On 
peut  dire  que  louvrage  publié  par  M.  Schiagintweit 

*  Dictionnaire  Uurc-français ,  avec  la  prononciatioD  figurée,!.  II, 
tn-13,  (le  la  page  781  à  la  page  i4$9*  Paris,  1867. 

'  Die  Kônige  von  Tibet.  Extrait  des  Mémoires  de  rÂcadémie  de 
Municb.  In-4',  87  pages ,  pius  1 9  pages  de  texte  tibétaio ,  1 866. 
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eât  le  premier  ouvrage  tibétain  original,  Jaique  et 
non  religieux,  que  nous  connaissions.  Il  est  loin  de 
satisfaire  à  tout  ce  que  nous  voudrions  savoir,  en 
particulier  sur  rétablissement  du  pouvoir  temporel 
du  daiaMama,  fait  dont  Torigine  nest  pas  encore 
expliquée.  M.  Schiagintweit  croit  cependant  avoir 
établi  que  Bouddha-Çri,  fondateiu*  de  la  monarchie 
tibétaine,  serait  venu  de  Tlnde  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  avant  notre  ère ,  que  les  premières 
manifestations  du  culte  bouddhique  au  Tibet  date- 
raient de  Tan  663  ou  /i8i.  En  6^9,  monta  sur  le 
trône  Srong-tsan-Gampo,  qui  introduisit  définitive- 
ment le  bouddhisme  dans  le  Tibet. 


Une  ère  nouvelle  a  commencé  en  ces  dernières 
années  pour  les  études  relatives  à  TAsie  orientale. 
Les  rapports  des  races  européennes  avec  ces  con- 
trées ont  pris  un  caractère  complètement  différent 
de  ce  qu'ils  avaient  été  jusqu'ici.  Certes,  on  ne  peut 
dire  que  ce  changement  politique  ait  jusqu  à  présent 
profité  à  la  science.  Les  conflits  d*une  nature  brutale 
qui  étaient  inévitables  en  de  pareilles  circonstances 
ont  plutôt  élargi  que  comblé  le  fossé  qui  séparait 
le  monde  chinois-japonais  avec  ses  dépendances  du 
monde  européen.  La  vue  superficielle  que  des  mar- 
chands et  des  militaires  ont  jetée  sur  ce  monde 
nouveau,  pour  eux  a  semblé  mettre  dans  Tombre 
Texistence  dune  antique  littérature  propre  à  ces 
contrées,  bien  plutôt  qu'attirer  I attention  sur  la 
haute  originalité  de  la  civilisation  qui  s  y  est  dé- 
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ployée.  Les  jëwites  du  xvii*  et  du  xviii*  siècle  virent 
clair  dans  ce  vieux  monde  chinois  avec  infiniment 
plus  de  perspicacité,  parce  qu'ils  se  trouvèrent  tout 
d  abord  en  rapport  avec  les  classes  instruites,  qu'ils 
prirent  au  sérieux  la  littérature  chinoise,  et  aussi 
parce  que  la  Chine,  loin  d*étre  alors  en  décompo- 
sition comme  de  nos  jours,  était  dans  Tétat  le  plus 
florissant.  Il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  que  les 
nouvelles  relations  ouvertes  avec  la  Chine  appor- 
tent à  la  science  des  avantages  qui  puissent  compen- 
ser un  désastre  comme  celui  de  Tincendie  du  palais 
d*été  à  Pékin. 

La  conséquence  nécessaire  de  ces  relations  nou- 
velles sera  cependant  de  fournir  des  facilités  à  Té- 
tude  de  la  langue  chinoise.  Le  dictionnaire  de 
Lobscheid  S  missionnaire  qui  a  longtemps  résidé 
en  Chine,  est  un  instrument  utile  et  commode,  dont 
les  sinologues  paraissent  faire  beaucoup  de  cas.  Le 
grand  nombre  de  personnes  qui  s'initient  à  la  langue 
chinoise  perfectionnera  sans  aucun  doute  les  instru- 
ments pour  transcrire  et  reproduire  typographique- 
ment  cet  idiome  singulier  ^.  Mais  peut-être  le  gros- 
sier malentendu  qui  porte  si  souvent  les  gens  du 
monde  à  confondre  Tusage  pratique  de  la  langue 
actuelle  avec  la  science  de  la  langue  classique,  n'en 


^  Engîifh  and  chinese  âictionaiy,  with  the  Punti  and  Mandarin 
pronunciations ,  by  theRev.  W.  Lobscheid.  Hongkong,  1866-1867. 
I  vol.  en  deux  parties. 

*  Voir  Lepsius,  dans  le  Monatsberickt  de  TAcad.  de  Beriin,  mars 
1868,  p.  168  et  suiv. 
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scrat-il  qu  aggravé.  M.  Anteimo  Severini  a  publié 
quelques  observations  sagaces  sur  le  monosyltabismc 
du  chinois  ^  Nous  croyons  savoir  que  la  Grammaire 
chinoise  de  M.  Stanislas  Julien  s^imprinnc  en  ce  mo- 
ment.  M.  Wassiiiefa  publié  un  dictionnaire  chinois- 
misse,  où  il  a  échappé  au  système  de  classification 
en  12 1  4  clefs  par  un  système  dont  les  avantages  pa- 
raissent  fort  douteux*. 

M.  James  Legge,  missionnaire  de  la  Société  de 
Londres,  a  publié  le  troisiènoie  volume,  en  deux  par- 
tics,  de  ses  «Classiques  chinois'.»  Ce  volume  con- 
tient le  Choa-King,  Ce  que  cette  publication  a  de 
remarquable,  c'est  que  Fauteur  y  essaye  pour  la 
première  fois  d'élever  des  doutes  sur  les  idées  re- 
çues en  ce  qui  concerne  l'antiquité  de  la  chronolo- 
gie et  de  l'histoire  chinoises.  Les  doutes  de  M.  Leggc 
partent  d'idées  souvent  préconçues  et  d'une  con- 
iiance  absolue  dans  les  textes  bibliques,  auxquels  il 
refuse,  d'un  autre  côté,  d'appliquer  la  critique.  U 
est  certain  que,  si  on  appliquait  à  ces  derniers  textes 
des  principes  aussi  exigeants  que  ceux  c|ue  M.  Legge 
applique  aux  textes  chinois ,  l'honorable  missionnaire 
protesterait  etserait  forcé  de  reconnaître  qu'il  emploie 
deux  poidsetdeux  mesures.  Les  tentatives  de  M.  Legge 


^  Dans  la  RivUta  orienttde  de  M.  Angeio  de  Gnbernatis,  fascic.  i^ 
(Firenze,  i868). 

*  Le  système  graphujue  des  hiéroglyphes  ekinoiê.  Saial-Pélersboui^, 
1 867,  grand  in-4*«  xvi-466  pages. 

'  Hong-Kong,  i865  (Londres,  Trûbner).  L'ouvrage  du  méoie 
aateur  The  Ufe  tmd  teachings  ofConfucius  (chet  Trûbner)  est  un  ex- 
trait des  Classijues  chinois. 
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ont  amené  chez  nous  M.  Gustave  Pauthier^  à  exa- 
miner ie  degré  de  crédibilité  que  mérite  la  vieille 
histoire  chinoise  et  Â  rechercher  si  les  traditions 
sur  Fantiqujté  des  plus  anciens  textes  littéraires  chi- 
nois sont  fondées.  M.  Pautliier  oppose  peut-êti^  une 
fin  de  non^recevoir  trop  absolue  aux  doutes  de  la 
critique  en  pareille  matière;  toute  opinion  tradi- 
tionnelle  doit  être  scientifiquemeut  discutée  avant 
de  devenir  une  certitude;  avec  les  raisonnements 
de  M.  Pauthier,  on  eût  arrêté,  dès  le  premier  pas» 
Wolfet  Niebuhr.  Les  jésuites  adoptèi^nt,  ^en  fait 
de  chronologie  chinoise,  le  système  qu'ils  trou- 
vèrent officiel  en  Chine;  ils  firent  bien.  On  arrive- 
rait  à  prouver  llnconsistance  de  ce  système,  que 
cela  n'impliquerait  aucun  re[M*oche  contre  les  fon- 
dateurs de  Tétude  du  chinois,  pas  plus  que  William 
Jones  et  Schiegel  ne  se  sont  trouvés  diminués  le 
jour  où  ion  a  renversé  les  idées  quils  s'élaient 
faites  d'après  la  tradition  hindoue  sur  Tâge  des  dif- 
férentes parties  de  la  littérature  sanscrite.  Quoi  qu'il 
en  soit  et  tout  en  faisant  des  réserves  sur  le  second 
mémoire  de  M.  Pauthier,  dont  quelques  parties 
prêteraient  à  des  objections,  je  dois  dire  que  les  rai- 
sons apportées  par  le  savant  orientaliste  pour  main- 
tenir le  système  traditionnel  m'ont  paru  très-fortes. 
Le  nœud  de  la  question  est  de  savoir  quel  fut  en 
réalité  l'eQet  de  l'édit  de  destruction  des  anciens  livres 
porté  par  l'empereur  Thsin-Chi-boâng-ti,  l'an  2i3 

*  Joamoi  «facile  ^septembro-octobre  1867;  avril-uiai  1868. 
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avant  J^sus-Christ.  M.  Panthiermonire  que  cet^l 
ne  put  avoir  les  conséquences  radicales  qu'on  lui  at- 
bnbue  ;  ce  n'est  pas  une  persécution  de  quatre  ou  cinq 
ans  ou  raême  de  vingt-deux  ans  (l'édit  n'exista  que 
pendant  ce  temps ,  et  encore  il  tomba  tris-vite  en  dé- 
suétude], ce  n'est  pas,  dis-je,  un  accès  de  mauvaise 
humeut'  d'un  souverain  en  désaccord  avec  une  grande 
partie  de  son  gouvernement,  qui  peut  détruire  une 
littérature  ayant  profondément  pénétré  dans  le» 
mœurs  d'une  nation.  Les  pièces  importantes  citées 
par  M.  Pautliier,  l'inventaire  des  livres  retrouvés 
après  ta  proscription,  le  catalogue  de  la  vieille  littéi-a- 
ture  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  montrent 
très-bien  la  solidité  do  ]a  chaîne  traditionnelle.  En 
Chine,  comme  en  Egypte,  il  est  probable  que  l'an- 
tiquité résistera  aux  recherches  de  la  critique  et  aux 
tentatives  d'explication  mytirologîque.  Ces  sortes  de 
pays  administratifs  ont  des  annales  bien  mieux  or- 
données que  les  peuples  qui  écrivirent  tard  et 
n'eurent  longtemps  d'autres  archives  que  leur  my- 
thologie. 

M.  Wylie  a  publié  à  Shang-Haï  un  essai  de  bi- 
bliographie chinoise ,  lire  en  partie  du  catalogue  de 
Khien-Long,  en  partie  de  ses  propres  recherches, 
et  qui  est  en  son  genre  le  livre  le  plus  complet 
que  l'on  possède  '.  C'est  sûrement  l'ouvrage  où  l'on 
peut  puiser  l'idée  la  plus  exacte  de  l'histoire  litté- 
raire de  la  Chine.  M.  G.  Schlegei,  interprète  du 

'  flletBt  on    cAifuM   Ulerature.   \eith  iatrodactory  remarki  wi  tf" 
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gouvernement  de  ilnde  néerlandaise  pour  la  langue 
chinoise,  a  publié,  dans  les  Actes  de  la  Société -de 
Batavia  \  un  roman  chinois  et  d'importantes  études 
sur  les  mœurs  de  la  race  chinoise,  en  particulier 
sur  ces  associations  secrètes  des  Chinois  entre  eux , 
qui  de  ia, Chine  s*étendent  à  tous  les  pays  où  les 
Chinois  colonisent.  Une  belle  collection  d'inscrip- 
tions chinoises  en  caractère  archaïque  a  été  rap- 
portée par  M.  Fontanier,  agent  consulaire,  et  se 
trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale. 

M.  Léon  Pages  a  achevé  cette  année  la  réimpres- 
sion du  dictionnaire  japonais-portugais  composé 
par  les  jé!»uites  et  imprimé  en  1 6o3  à  Nangasaki  ^. 
M.  Pages  traduit  en  français  le, travail  des  mis- 
sionnaires et  y  ajoute  les  caractères  japonais.  Dans 
Fétat  actuel  de  la  science,  était -il  opportun  de 
réimprimer  ainsi,  avec  des  changements  dune  na- 
ture fort  délicate,  un  ouvrage  ancien,  qui  certes  fait 
beaucoup  d*honneur  à  ses  auteurs,  mais  qui  peut- 


progressive  adoancement  ofthe  art,  and  a  list  of  translations  Jrom  ike 
chinese  inJto  varioas  european  languages,  Shang-Haî ,  1 867»  in-^*»  xiTiii- 
a6o  pages. 

^  Verhandelinyen  van  het  Bataviaasck  Genootschap  van  KunsUn  en 
JVetensckappen.  Deel  XXXII ,  Batavia ,  1 866. 

'  Dicdonnaire  japonais-français ,  contenant  :  1"  la  transcription 
(les  mots  et  eiemples  japonais;  a^  les  caractères  japonais;  3"  Tinter- 
prétation;  traduit  du  dictionnaire  japonais-portugais  composé  par 
les  missionnaires  de  la  (Compagnie  de  Jésus  et  imprimé  en  1 6o3  à 
Nangasaki,  et  revu  sur  la  traduction  espagnole  du  même  ouvrage, 
rédigée  par  un  dominicain  et  imprimée  en  1 63o  à  Manille  ;  publié 
par  Lé»n  Pages.  Paris,  achevé  en  1868,  933  pages.  Une  livraison 
complémentaire  renfermera  la  grammaire  du  P.  Rodriguez. 
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être  ne  répond  plus  aux  besoins  du  monionl?  C'est 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  décider.  Un  vieoi  dio 
lionnaire  anglais,  du  commencement  du  xvii* siècle', 
peut  avoir  été  un  livre  d'un  grand  mérite  sans  que 
pour  cela  on  le  réimprime  pour  l'usage.  Quant  aux 
bibliophiles  et  aux  érudils,  il  est  douteux  que  la  ré- 
impression modifiée  équivaille  pour  eux  à  l'édition 
originale.  Cependant,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'é- 
dition originale  était  devenue  tellement  rare  que 
l'édition  de  M.  Pages  sera  certainement  recbercbée. 
La  première  livraison  du  Vocabulaire  français-an- 
glais-japonais,  composé  par  M.  l'abbé  Mennet  de 
Cachon,  a  été  également  publiée  par  les'  soins  de 
MM.  Pages  et  Le  Gras', 

Je  ne  trouve,  en  fait  d'études  sur  la  littérature 
japonaise,  qu'un  seul  écrit;  c'est  le  texte  et  la  traduc- 
tion d'une  espèce  d'antboic^e  poétique  fort  répan- 
due au  Japon  et  qui  compte  de  nombreux  commen- 
taires^. En  fait  d'études  de  philologie  comparée  sur 
la  langue  japonaise,  je  ne  connais  qu'une  brochure 
de  M.  Léon  de  Rosny*.  M.  Léon  de  Rosoy  a  égale- 
ment continué  k  s'occuper  de  la  Corée,  jusqu'ici  peu 

'  Dictionnaire  français-anglaii -japonait ,  composé  p«r  M.  Tabbë 
Mennel  de  Cachon ,  et  publié  par  les  soins  de  M.  A.  Le  Gm  poor 
la  partie  anglaise  ,  et  de  M.  Lëon  Pagts  pour  la  partie  japoaaÏM. 
i~liYr»ison. Paris,  1866, in-S'. 

*  Hyak  mnis'iiùa,or  Staazat  bfacenlary  of  poetl ,  hàng  japmMst 
{rrical  oilei,  Iranslatcd  by  F.  V,  Dickina.  In-8*.  Londre»,  i8ti6, 

'  lies  affioitéi  dajaponaii  avec  crrlaines  tani/aei  au  continent  asiali<iae. 
tnè\  16  pafîei.  l'aria,  1867. 
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connue'.  Une  belle  collection  chinoise  coréenne, 
en  397  volumes,  a  été  rapportée  de  Corée  par  la- 
mirai  Rose,  en  1867.  Elle  est  déposée  à  la  Biblio* 
thèque  impériale.  La  plupart  de  ces  volumes  sont 
relatifs  aux  règlements  funéraires  et  au  cérémonial. 
Le  dialecte  annamite  a  été  Tobjet  d'une  étude 
consciencieuse  de  M.  Aubaret  ^.  L annamite  oifre 
différents  phénomènes  linguistiques  remarquables; 
c*est,  à  ce  qu'il  semble,  un  dialecte  du  chinois  qui 
s'est  fait  un  syllabaire  de  neuf  cents  et  quelques  sons 
avec  le  caractère  chinois.  Cest  là  un  fait  dont  on 
avait  déjà  des  exemples  dans  TÂsie  orientale,  et  qui 
est  très-important  pour  la  grammaire  comparée  aussi 
bien  que  pour  l'histoire  de  récriture  ;  peut-être  doit-il 
servir  à  expliquer  la  formation  des  syllabaires  cunéi- 
formes. On  ne  peut  pas  dire  que  lannamite  s  écrive 
en  chinois;  mais  à  faide  du  caractère  chinois,  les 
Annamites  se  sont  composé  un  syllabaire  de  con- 
vention, purement  phonétique.  Les  caractères  chi- 
nois, ainsi  modifiés,  ont  été  gravés  h  ilmprimerie 
impériale  pour  l'ouvrage  de  M.  Aubaret.  Il  parait, 
du  reste,  que  les  Annamites,  à  côté  de  ce  caractère 
chinois,  altéré  et  phonétique ,^  emploient,  comme 
les  Japonais,  une  seconde  écriture,  qui  n*est  autre 
chose  que  le  chinois  pur.  Il  est  très-im partant, 
sur  tous  ces  faits  singuliers ,  d'avoir  l'impression  des 

'  Revue  orientale,  a*  »érie,  n**  6,  Nancy,  1868. 

*  Grammaire  annamite,  suivie  d'un  vocabulaire  français-annamite 
et  annamite- français,  par  G.  Aubaret.  Paris,  Imprimerie  impériale , 
1867. 
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indigènes;  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt  d'une  petite 
graminaire  aunamite,  imprimée  à  Saigon,  avec  tes 
presses  du  gouvernement  '.  Il  y  aura  là,  pour  ceux 
qui  voudront  écrire  une  grammaire  savante  de 
l'annamite,  du  point  de  vue  de  la  philologie  com- 
parée, une  matière  bit-n  attachante. 

Les  lies  Lieou-Kieou,  leur  histoire,  leur  langue, 
ont  été  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  M.  J. 
Hoffmann  ^,  qui  s'est  surtout  servi  dans  son  travail 
.  des  sources  chinoises  et  Japonaises.  Tout  te  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  le  service  que  M.  Bas- 
lian  rend  à  la  science  par  la  publication  de  ses 
voyages  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'ex- 
trême Orient  ^  L'auteur  se  montre  au  courant  des 
nouvelles  études  de  philologie  et  de  mythologie 
comparée,  et  si  l'on  peu!  lui  faire  un  reproche,  c'est 
de  dépasser  souvent  le  cercle  des  comparaisons  or- 
ganiques et  d'entrer  dans  le  champ  indéfini  des  rap- 
prochemenjs  purement  extérieurs.  L'hbtoire  de 
rindo-Chine,  tracée  par  M.  Bastian,  est  dans  son 
ensemble  quelque  cliose  de  tout  à  fait  neuf,  une 

.  '  ÀMgé  dt  grammaire  nnnamitt,  par  P.  J.  B.  Tniong-Vinh-K). 
itirecteiir  du  collège  des  interprètes  (Saïg:Dn,  Imprimerie  impériale, 
.86,). 

*  Danries  BijJragm  Ul  Je  Taal-  Land-  m  Volkenkande  non  NtJrr- 
lanâich  Iniie.  La  Ha)re,  Eente  ileel,  3*  stuk,  1866. 

)  Dit  V<rlkir  Jci  ŒilUcbn,  Asieas.  StaUtn  uni  Rfùen  von  Vf  Adolf 
BaMian.  Vol.  I.  Geichichte der  lado-ChiarKii : xiii-b-}6  pages.  Leipiig, 
'18661  —vol.  II-  Reiseti  in  Birma  in  dru  Jahrm  1861.1863;  nmSsi 
pages,  Leipiig,  1866;  —  vol.  lit.  fteisen  in  Siam  in  Jakre  1S63:X\- 
bio  pa^e),  lena ,  1 667,  iver  une  cartp  ds  l'Indtv^^hinv ,  par  M.  Kie- 
perl.  i.'nuvngp  anra  5  volume». 
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aorte  de  pendant  à  l'ouvrage  de  Lassen  sur  Thistoirc 
de  rinde.  Les  volumes  consacrés  au  Birman  et  à 
Siam  sont  d'un  grand  intérêt.  M.  Bastiàn  décrit  mi> 
nutieusement  tout  ce  qu'il  voit;  il  peint  les  mœurs, 
les  croyances,  les  façons  de  parler.  Le  tableau  de  la 
société  bouddhiste,  dans  l'Indo-Cbine ,  sortira  de  ce 
précieux  ouvrage  avec  une  grande  exactitude. 

L'archéologie  de  Tlndo-Gbine  a  commencé  d'atti- 
rer Tattention;  mais  il  serait  prématuré  d'exprimer 
un  jugement  sur  des  données  qui  n'ont  pas  encore 
été  soumises  à  un  assez  mûr  examen.  Il  faudra ,  ce 
semble,  prendre  garde  aux  hypothèses  qui  attribue- 
raient aux  monuments  de  ces  contrées  des  antiqui- 
tés exagérées.  Espérons  que  l'occupation  française 
en  Gochinchine  portera  pour  la  science  quelques* 
uns  des  fruits  excellents  qu'a  portés  l'occupation  de 
l'Algérie. 

Les  études  malaies  et  javanaises  continuent  d'être 
cultivées  avec  zèle  par  les  Hollandais.  Les  grands 
recueils  imprimés  à  Batavia  et  à  La  Haye  sont,  de 
précieux  répertoires  pour  la  philologie  de  ces  con* 
trées  ^  Je  trouve  une  nouvelle  grammaire  malaie 

'  TijdschrifïvoùT  indisckt  7W-  Lcmâ'  en  Volkenkande,  publié  par 
la  Soc.  des  arts  et  sciences  de  Batavia,  sous  la  direction  de  W.  Stor- 
tenbeker  (nous  avons  reçu  jusqu'à  Deel  XVI ,  Vijde  série ,  deel  ii ,  afl. 
],  i$66).  —  NotàUn  van  de  Aljemeene  en  Bestaars^-Vergadenngen  van 
het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  JVetenschappen  (jusqu'à 
Deei  IV,  aflev.  i).  Batavia.  — >  Bijdragen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volken- 
kunde  van  nederlandsch  Inàîe,  publié  par  l'Institut  royal  pour  l'étude 
de  rinde  néerlandaise.  Derde  Volgreeks.  Ëerste  Deel.  i-a-3-4  Stuck. 
La  Haye,  1866  et  1867.  —  Catalogas  der  BibUotkek  van  het  hator- 

XII.  1  1 
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par  M.  Pijnappel  '.  Chez  nous,  M.  Tugautt'  en  a 
également  publié  une.  M.  Aristicle  Marre'  a  releré 
les  mots  malais  qui  se  sont  introduits  dans  les  lan* 
gués  européennes  et  a  traduit  en  français  une  cu- 
rieuse autobiographie  malaie  déjà  donnée  en  an- 
glais par  Marsden. 


Que  de  travaux,  Messieurs,  et  quelle  SMnme 
énorme  de  dévouement,  de  désintéressement,  de 
sacrifices  de  toutes  sortes  suppose  la  longue  série 
de  rechercbes  qui  vient  de  se  dérouter  devant  vous! 
Que  d'eflbrts  d'esprits  excellents  pour  résoudre  des 
problèmes  dont  le  seul  objet  est  de  savoir  on  peu 
mieux  le  passé  et  le  présent  de  tliumanité.  Poursui- 
vies sans  relâche,  à  travers  les  mille  épreuves  de  la 
vie,  souvent  malgré  la  maladie,  parfois  au  risque 
de  la  mort  et  au  prix  d'une  pauvreté  voulue  et  ao- 
bleinent  supportée,  ces  recherches  sont  la  meil- 
bure  preuve  de  ce  qu'il  y  a  dans  notre  civilisation 
de  noble  et  de  grand.  Nous  noiis  usons  pour  con- 
naître un  monde  disparu  depuis  des  siècles,  ou  qui 

viaiaek  Genootiehap  van  Kaiulea  en  fVeuaichappen,  door  J.  A.  van 
derChijg.  B«UvL>,  iS64. 

'  Qt..S.?iiinpftl.Mà}michiSpnuJ,laml.Gr.iaS:Ua»yt,  1867. 

'  Alfred  Tuganll,  Grammaire  dclatonifiw  maJa^os  malaiw,  iii-8*. 
SSpagu.  Paru,  1868. 

'  h.  fAam.  PelitvoeAbulaîrt  ietmolt  maiait^attaMt^ 
.   Anu  lej  [ujiui  ifEnrope  (Rome,  1866,  br,  in-6',  lipage*). 
pu  TU  cet  écril.  —  Le  même,  Ménoirei  Jie  fllakkada  MaaJa 
mtatgka,  écriti  p«r  lui  el  les  enfant*,  traduits  pour  li 
«I  frm^ii *ur la  vprsion  anglaiie de  W.Mandsn.  Paria, 
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ne  se  soucie  guère  de  nous  connaître,  et  cela  par 
Tunique  plaisir  de  savoir,  par  l'attrait  qu*a  pour 
nous  la  connaissance  du  vrai.  Persévérons,  Mes* 
sieurs,  dans  ces  difficiles  travaux,  dont  la  réconi- 
pense  est  la  conscience  d  avoir  bien  fait  et  Testime 
d*un  petit  nombre.  Notre  temps  semble  pencher 
de  plus  en  plus  vers  une  appréciation  superficielle 
des  choses ,  dont  Tune  des  conséquences  est  de  con- 
fondre les  ordres  divers  de  la  culture  intellectuelle 
et  de  méconnaître  la  part  de  mérite  qui  revient  au 
savant  original.  Les  parties  élevées  de  la  société 
suivent  trop  souvent  en  cela  les  erreurs  de  la  foide; 
la  science,  qui  n'a  jamais  eu  les  encouragements  du 
public,  n  a  plus  auprès  des  gouvernements  lautorité 
et  la  valeur  qu'elle  avait  autrefois.  Dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle ,  il  exista  une  société  éclairée  qui 
avait  le  sens  de  nos  études,  en  comprenait  Timpor- 
tance,  voyait  à  cpioi  elles  se  rattachent.  De  nos 
jours,  des  recherches  qui  n'ont  en  apparence  qu'un 
résultat  spéculatif  et  dont  la  valeur  d'application, 
quoique  très-réelle,  ne  s'aperçoit  pas  tout  d'abord, 
ne  pouvaient  manquer  d'être  écrasées  par  les  pe- 
santes masses  qui  composent  notre  mécanisme  so- 
cial. Une  administration  n'est  pas  une  aristocratie; 
elle  sert  et  flatte  souvent  les  idées  d'un  public  fri- 
vole; elle  se  croit  dispensée  de  consulter  les  hommes 
spéciaux  dont  elle  ne  craint  pas  des  réclamations 
bruyantes,  et  dont  les  conseils  la  conduiraient  rare- 
ment à  ce  qu'elle  se  propose,  à  la  popularité. 
Serrons-nous  d'autant  plus,  Messieurs;  la  tâche 


1 1 
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et  l'importance  des  sociétés  savantes  sont  en  raison 
inverae  de  ce  que  fait  l'État.  Si  l'État  et  le  public 
nous  manquent,  ou  du  moins  n'accordent  pa»à  dos 
travaux  le  rang  qu'ils  méritent,  créez  par  l'autorité 
dont  vous  jouissez  une  revanche  pour  l'étude  solide 
et  la  recherche  sérieuse.  Gardienne  de  plus  d'une 
moitié  de  l'histoire,  possédant  ou  recherchant  le  se- 
cret des  origines  les  plus  intéressantes  à  connaître, 
notre  Société,  sans  avoir  aucun  parti  dans  les  ques- 
tions philosophiques,  politiques ,  religieuses,  est  au 
cœur  même  de  tous  les  grands  problèmes  philoso- 
phiques, politiques,  religieux.  Tout  le  monde  a 
quelque  chose  à  apprendre  d'elle.  En  fraternité  avec 
l'Académie  des  iuscriptions  et  belles-lettres,  dont 
nous  ne  nous  séparons  jamais,  remplissons  cette 
noble  tâche.  Rien  ne  reste  que  les  travaux  solides; 
telle  recherche  érudite  qui  a  eu  dix  lecteurs  en  son 
temps,  si  elle  a  introduit  une  pierre  dans  l'édifice 
de  la  science ,  vivra  bien  plus  que  l'œuvre  superfi- 
cielle à  laquelle,  sur  la  foi  d'une  vogue  momenta- 
née, on  a  témérairement  décente  l'immortalité. 
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8UB  LKS  RECETTES  ET  LES  DEPENSES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1867. 

LU  DANS  LA  SÉANCE   DU  CONSEIL,  DU  l3  MARS  1868, 

PAR  M.  PAUTHIER,  COMMISSAIRE  RAPPORTEUR. 

RECETTES. 

193  cotisations  courantes   de 

1867 5*790'  oo* 

a  cotisations  anticipées 60  00 

3  cotisations  à  vie 600  00 

7A  cotisations  arriérées a,a3o  00 

1 5  cotisations  reçues  par  MM.  Wil- 
liams et  Norgate 46a  5o 

1  don  volontaire  d*un  membre  « 
M.  Rosin 1 00  00 

88  souscriptions  particulières  au 

Journal  (y  compris  un  reli-  ^ 

cpiat  de  57  fr.  5o  c.  de  1 866 ).     1 ,8 1 7  5o 

Souscriptions  annuelles  du  Mi- 
nistère de  Tinstruction  pu- 
Uûjue a,ooo  00 

Total  du  produit  des  cotisations 

et  du  Journal  de  la  Société.  • .    1 3,o6o  00      1 3,o6o'  00* 

Vente  des  publications  de  la  Société  par  le  li- 
braire       i|i39  00 

Solde  de  Tavance  faite  en  18  58  par  la  Société 
pour  des  essais  de  fonte  de  caractères  chi- 
nois en  Chine 1 65  00 

A  reporter i4»354  00 
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Report iâ.354'oo' 

Intérëtf  dei  fondt  de  la  SociéU 

en  3  p.  o/o i  ,3oo'  oo 

Intérèl*  de  69   obligations  de 

l'Eslà  5  p.  0/0 1,675  3a 

Intérêts  des  qo  nouvelles  obliga* 

lions  d'Oriéana agi  6a 

InlËrëts  de«  3  obligation!  d'un 

an ,  à  5  p.  0/0 3 1  o  00 

Intérêts    des    fonds    placés    en 

comple  courtint 5 1  96 

Total  des  inlérèls  des  divers 

fond» 3.6a8  87        3.638  87 

Uontant  du    crédit  ouvert  par  l'Imprimerie 

impériale ,  pour  l'impression  du  Joamal 

de  l'année  1866 3,ooo  00 

Total  GBNÉRAL  des  recettes  faites  en  1867. .      30,982  87 
Lerestaot  en  caisse  au  1"  janneri867. . .  .       iA,886  87 

Total  des  recettes  de  1867  et  de  l'encaisse.      35.869  7^ 

Ohttnalions.  Sur  cette  somme,  6,333  fr.  lo  c  ont  été 
convertis,  le  33  février  1867,  en  xo  obli^lions  d'Oriéans. 
à  5  p.  0/0,  achetées  an  taux  de  3ii  fr.  60  c.  et  13,000  francs 
ont  été  placés  en  obligations  d'un  an ,  à  5  p.  0/0  également. 
Les  inléréts  de  ces  diverses  sommes  ainsi  placées  figarent 
aux  recettes  énumérées  ci-dessus. 

D^PENSK&. 

Droit  de  recouTrement  des  cotisa- 
tions     I  ,O30'  5o°  i 

Frais   d'envoi   du   Journal    aux  ï 

membres  de  la  Société 366  87  \      1,^89'  34' 

E>épenses  diverses  du  libraire  de  \ 

la  Société ao  1   87 

A  reporter 1,489  34 
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Report 1,489'  aA* 

Loyer  des  salles  des  séances  et  de 

la  bibliothèque  de  la  Société.     1,000'  00* j     ^  ^       ^^ 

Frais  divers 70  00  { 

Honoraires  payés  au  sous-biblio- 

tbéçaire 600  00  J        gg^  ^ 

Frais  de  reliure 28a  76  j 

Circulaires  et  frais  divers laS  76 

Droit  de  garde  des  titres  de  la  Société i3  00 

Frais  d'impression  du  Journal  de  i86€ 6,6o5  70 

Frais  d*un  tirage  à  part  porté  en  recette  dans 

le  compte  de  l'année  dernière,  par  M.  Nève.  89  6A 


Total  des  dépenses  de  Tannée  1867 10,374  08 

Balance  : 

I*  Fonds  de  rencaisse  du  1*  jan- 
vier 1867  capitalisés 6,a3a'  10* 

%*  Obligation    k    échéance      au 

A  mai  1868 9,000  00 

3*  Obligation    à     échéance    au 

1*  juillet  1868 3,ftoo  00 

à*  Espèces  en  compte  courant  a 

la  Société  générale 7.163  56 

Total aS.SgS  66    25,695  66 

Total  égal  aux  recettes  de  1 867  et  à  rencaisse.  35,869  7A 

fàê^ui  oinéftAL. 

Il  résulte  du  compte  que  je  viens  d'avoir 
rhonneur  de  présenter  au  G)nseil  : 
I*  Que  les  recettes  réelles  de  la  Société,  pen- 
dant l'exercice  de  1867,  ^  sont  élevées  à. .   20,982'  87' 
2*  Que  les  dépenses  diverses  se  sont  élevées  a  10,274  08 

Difiéreoee 10,708  79 
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3'  Que  l'exc^diRt  des  recellei  sur  les  dépenses 

«  été  de 1 0,708'  79' 

A*  Qu'avec  renc«i»e  du  i"jtn«îeri867,  de..    iâ,866  87 

La  Société  possédait  donc,  au  1*  janvier  1868, 

an  encaisse  dii^ponible  de 3^,595  66 
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suit  LES  COUPTES  DE  1867  ET  Ll  BUDGET  DE  18I 


Il  résulte  dei  documents  qui  nous  ont  été  communiqués 
et  que  nons  avons  soigneusement  examinés ,  que  pour  l'exer- 
cice 1867,  les   dépentes  de  notre  Société  se  sont  élevées 

à 1 0.374'  oA' 

et  que  les  recettes  ont  été  de ■    ao.gSa  87 

Excédant  des  recettes 10.708  79 

Comme  le  solde,  toit  en  caisse,  toit  en  compte  connmt, 
était,  an  l'jnnvier  1867,  de  1 4.886  fr.  87  c,  il  s'ensuit  qu'au 
1"  janvier  1868,  ce  solde,  joint  à  l'excédant  des  recettes  sur 
les  dépenses,  formait  un  total  de  3â,5g5  fr.  66  c.  dont  la 
Société  pouvait  disposer  pour  les  besoins  de  l'exercice  cou- 
rant. 

MU.  les  Membres  de  la  Çommisaioa  des  Tonds  ont  dressé 
le  budget  de  18681  et  il  ressort  de  leurs  prévisions  que 
pour  l'année  1868  les  dépenses  présumées  seront  d'environ 
17,300  francs,  tandis  que  les  recettes  se  monteront  appraxi- 
mativement  à  ao,8oo  francs.  Il  restera  donc,  selon  toute 
probabililét  à  la  fin  de  cette  année,  un  excédant  de  plus  de 
3,000  francs  'applicable  à  l'exercice  suivant. 

Ainsi,  Messieurs,  notre  service  actuel  est  parfaitement 
assuré.  Si  nous  regardons  k  l'ensemble  de  notre  situalion 
financière,  elle  n'est  pas  moins  sa  ti  s  taisante.  Nous  vous  la 
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rappelons  en  peu  de  mots ,  comme  nous  1  avons  fait  pour  les 
années  précédentes. 

Le  capital  fixe  de  ia  Société  se  montait  au  i*' janvier.  1868, 
en  rente  S  p.  0/0 ,  obligations  du  chemin  de  fer  de  l'Est  et 
du  chemin  de  Fer  d'Orléans,  à  la  somme  de. .   7&,o45'  00* 

Le  capital  disponible  en  obligations  à  courte 
échéance  et  en  compte  courant,  à  la  même 
époque,  se  montait  à  'la  somme  de 1 9,363  65 

De  telle  sorte  que  le  capital  total  de  la  So- 
ciété fixe  et  disponible  s'élevait  en  totalité  i. .   93,408  65 


Au  1**  janvier  1867,  ce  capital  n*était  que  de  80,367  fr.; 
Tannée  1867  Ta  donc  accru  de  i3,i4i  francs. 

En  présence  de  cette  situation  excellente,  et  en  tenant 
compte  des  nécessités  de  Tavenir,  il  est  sage,  comme  le  pro- 
posent Messieurs  les  Membres  de  la  Commission  des  fonds, 
d'augmenter  notre  capital  fixe  et  de  le  porter  à  90,000  fr. 
Nous  voas  demandons ,  Messieurs ,  de  sanctionner  cette  propo- 
sition et  d'autoriser  la  Commission  des  fonds  à  faire  ce  pla- 
cement en  obligations  de  chemin  de  fer  garanties  par  TÉtat, 
ainsi  que  celles  que  nous  possédons  déjà.  Il  resterait,  de  celte 
façon,  un  disponible  de  plus  de  3,ooo  francs,  qui  accroî- 
trait encore  en  1868  l'excédant  prévu  des  recettes;  et  nous 
aurions  ainsi  plus  de  6,000  francs  pour  subvenir  aux  cir- 
constances qui  pourraient  se  présenter  en  dehors  de  toutes 
les  prévisions. 

Nous  devons  encore.  Messieurs,  vous  renouveler  nos  re- 
commandations ordinaires  en  ce  qui  concerne  la  rentrée  des 
abonnements.  Avec  un  peu  d'attention  et  de  zèle,  les  mem- 
bres de  la  Société  pourraieol  très-aisément  faciliter  cette 
partie  du  service;  on  éviterait  par  là  des  démarches  à  la  fois 
pénibles  et  coûteuses;  et  pour  notre  part,  nous  serions  heu- 
reux d'être  dispensés  du  devoir  de  revenir  chaque  année 
sur  ce  sujet.  Par  là ,  notre  administration  serait  soulagée  de 
quelques  dépenses  inutiles,  et  nos  recettes  s'en  accroîtraient 
d'autant. 
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Nous  devoni  ajouter,  MeHi«an,  une  ■utre  remarque  (jei 
n'est  pas  sans  qudque  analogie  avec  celle-ci ,  el  qui  regarde 
plus  spécialement  cenx  d'entre  nous  qui  veulent  bien  roaroîr 
des  travaux  au  Journal  de  la  Société.  En  apportant  plus  de 
soins  préliminaires  dans  la  rédaction  du  manuscrit ,  il  j  au- 
rait nécessaire  ruent  moins  de  frais  de  corrections,  et  les  dé- 
penses aEtérentes  au  Journal  seraient  dtmtiMiéea  en  propof 
tion.  C'est  une  recommandation  bien  natarelle  que  noes 
adressons  à  Messieurs  les  auteurs;  la  publication  du  Journal 
en  profiterait  doublement,  en  ce  qu'elle  pourrait  £lre  plu* 
régulière  et  moins  dispendieuse. 

Une  nous  reste.  Messieurs,  qu'il  vous  proposer  d'adresser 
i  Messieurs  les  membres  de  la  Commission  des  fonds  des 
remerdments  Irès-mérités,  pour  la  peine  qu'ils  veulent  bien 
prendre  el  pour  les  résultais  excellents  qu'a  procuré*  leur 
gestion  active  autant  qu'intelligente. 

Les  Censeurs  : 

BARTBiLEUt  SaINT-HiI.AIRE;   GnICNtADT. 


LISTE  DES  MEMBRES.  171 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


« 

I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS. 

PAR  ORDRE  ALPBABÉTIQOE. 

Sota,  Les  noms  marquéa  d*ua  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie* 
L'ÂCADiiMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BeLLES-LeTTRES. 

MM.  Abdadie  (Antoine  d'),  correspondant  de  l'Jns- 

titut,  rue  du  Bac,  n"*  lOÀ,  à  Paris. 
Abd- Allah  (Mirza),  premier  secrétaire  de  la 

légation  de  Perse,  avenue  Joséphine,  n""  65 , 

à  Paris. 
Amari  (Michel) ,  sénateur,  professeur  d'arabe 

à  Florence. 
Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  n*"  SA, 

à  Florence. 
Arconati  (Le  marquis  Visconti ) ,  rue  Durini, 

n"*  1 3 ,  à  Miian. 
Arnaud  ,  pasteur  protestant  à  Grest  (  Drôme  ). 
Acbaret,  capitaine  de  frégate ,  consal  de  France 

à  Scutari  d'Albanie. 
AuMER  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 

royale  de.  Munich. 
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MM.  Bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan. 

Bibliothèque  Nationale  ,  à  Florence. 

Bibliothèque  de  L'UNivEnsiiÉ,  à  Erlangen. 
-    Radbr  (Mademoiselle  Clarisse],  rue  deBaby- 
lone,  n°  6a,  à  Paris, 

Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  db  Mbïnabd  ,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
n"  37,  à  Paris. 

Babg^  (L'abbé],  professeui'  d'bébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-d'Enfer,  n°  3 ,  à  Paris. 

Babbé  db  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople. 

Babth  (Auguste),  rue  des  Moulins,  n*  la,  à 
Strasbourg. 

Barthélémy  Saint>Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  n"  29  6û,  à  Paris. 

Baudet  (L'abbé] ,  à  Montign^-surCrécy  (Aisne). 

Bbahbs  (John),  magistrat,  à  Motihari  (Ben- 
gale). 

Beauvoib-Pbiadx{De),  CavendishSquai'e,n°8, 
à  Londres. 

Behbnaubr  (Walther) ,  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Bf  LIN ,  secrétaire  interprète  de  l'Empereur  et 
de  l'ambassade  de  France  à  Constantinople. 

Bellecohbe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 
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MM.  Bbreunb,  professeur  de  langues  orientales  à 

rUuiycrsité  de  Saint-Pétersbourg. 
Bertrand  (L*abbé),  chanoine  honoraire  de  là 

cathédrale,  impasse  des  Gendarmes,  à  Ver- 
sailles. 
Bhau-Daji,  à  Bombay. 
BoiLLY  (Jules),  boulevard  Saint-Michel ,  n®  1 1 3, 

à  Paris. 
BoissoNNBT  DE  LA  ToDGHE,  directeur  de  Tar- 

tillerie ,  rue  Jean-Bar t ,  n"^  1 5 ,  à  Alger. 
BoNCOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 

chez  M.  Eugène  Janin ,  rue  Saint- Hippoly te, 

n*  3 ,  à  Passy. 
BoNNETTY,  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne ,  rue  de  Babylone»  n^39,  à 

Paris. 
Botta  (Paul-Emile),  consul  général  de  France  à 

Tripoli  de  Barbarie,  correspondant  de  llns- 

tilut. 
Boucher  (Richard),  rue  Miromesnii,  n""  m, 

à  Paris. 
Boy  (Victor),  boulevard  Dugommier,  n*a5, 

à  Marseille. 
Bozzi ,  médecin  de  la  marine  impériale ,  à  Tar- 

senal  de  Constantinople. 
BaiiAL    (  Michel  ) ,  profesiseur  au  Collège  de 

France,  rue  de  Grenelle-Saint- Germain, 

n^  A9,  à  Paris. 
Briau  (René),  docteur  en  médecine,  rue  de  la 

Victoire ,  n""  A 1 ,  à  Paris. 
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MM.  Brossblabd  (Charles),  préfet  k  Oran. 

Browh  (John),  secrélaire  ioterprète  de  la  lé- 
gation des  Etalft-UQÏB  à  Conslantinople. 

Brunet  db  Presle,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur k  l'École  des  langues  orientales  vi-* 
vantes ,  rue  des  Saints-Pères ,  n'  6 1 ,  à  Paris. 

BntiSTON  (Charles),  pasteur  protestant,  me 
Rode,  à  Bordeaux. 

BocBiRS  (Paul),  rue  des  Bons-EnfaDts,  d*  i3, 
à  Versailles. 

BûBLER  (George),  professeur  d'hindoustani , 
Elphinston  Collège,  à  Bomhay. 

Bdllad.  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

BoRBAu  (Léoo),  me  Gresset,  n'  i5,  à  Nantes. 

Bdrgcr&pp,  proFesseurde  littérature  orientale, 
&  Liège. 

Bdrnoop  (Emile),  directeur  de  l'École  fran- 
çabe ,  à  Athènes. 

*  BtBT  (Th.  Seymour),  P.  R.  S.  M.  A.  S.  etc. 
Pippbrook  House  Dorking  Surrey,  Angle- 
terre. 

Cahbn  ,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Caix  de  Saint-Aymodr,  boulevard  Haussmann, 
n*  79,  à  Paris. 

Calpa  (Ambroise),  ancien  directeur  du  Col- 
lège arménien  de  Paris. 

Cama  (Khursedji  Rustomdji),  i  Bombay. 

CARATHéoDOBY  (Alexandre),  à  Conslantinople. 
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MM.  Gatuphlis  (Alexandre),  consul  de  Pnis$e  à 
Tripoli  de  Syrie. 

Cacssin  db.  Percbval,  membre  de  riostitut, 
professeur  darabe  à  rÉcole  des  langues 
orientales  vivantes  et  au  Collège  de  France, 
rue  Bonaparte,  n*  6,  à  Paris. 

Châillbt,  payeur  chef  de  comptabilité,  à  Sai- 
gon (Cochinchine). 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  n""  3o,  à  Paris. 

Charemcey  (De),  rue  Saint-Dominique,  n"*  1 1, 
à  Paris. 

Gharmov,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Âouste  (Drôme). 

Chbrbonnsad  ,  directeur  du  CoHëge  arabe ,  à 
Alger. 

Chodzko  (Alexandre) ,  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Colite  de  France,  pas- 
sage Cloquet,  n^B,  à  Issy -sur-Seine. 

Clament-Mollet,  membre  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  boulevard  de  Strasboui^, 
n®  79,  à  Paris. 

CoBN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  rue 
Richer,  n*  A  ^  t  à  Paris. 

CoMBAREL,  professeur  de  langues  orientales, 
à  Oran. 

CoNON  DE  LA  Gabelentz,  Conseiller  d*Elat,  à 
Ahenbourg  (Saxe). 
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MM.  Constant  (Boghos),  rue  Hautefeuttle,  n"  i,  à 
Paris. 
Constant  (Calouste),  àSmyrne;chciM.Cons- 

(aut  Bey,  rue  Haùtefeuitle ,  n*  i ,  à  Paris. 
CooHARA  SwAMY,  mudeliar,  membre  du  con- 
seil l^islatif  de  Ceyian,  à  Colombo. 
CosEHTiNO  (Le  marquis  dk). 

Dals^ue  [Maurice] ,  rue  Chauchat ,  n'  9 ,  à  Paris. 
Daninos,  attaché  au  département  des  antiques, 

au  Louvre. 
"Dastugdes,  lieutenant-colonel,  directeur  des 

affaires  arabes,  à  Oran  (Aigërie). 
Dax,  capitaine  d'artillerie,  Bureau  politique 

à  Alger  (Algérie). 
Débat  (  Léon],  secrétaire  du  consulatgénéral  de 

Grèce ,  boulevard  Magenta  ,  n'  1  y3,  à  Paris. 
DepRéuERY  (Charles],  professeur  suppléant  au 

CoUt^ge  de  France,  rue  du  Bac,  n'  li%,  k 

Paris. 
Delauarre  (Th.),  avenue  Tnidaine,  n°  10,  à 

Paris. 
Delondre,  rue  Bouiard,  n*  37,  à  Paris. 
Derenbodrg  (Joseph),  docteur  en  philosophie, 

rue  des  Marais-Saint-Martin ,  n"  46 ,  à  Paris. 
DntBNBOCRG  (Hartwig),  rue  des  Marais-Saint- 
Martin  ,  n"  A  6 ,  à  Paris. 
Deschamps,  rue  de  l'Ouest,  n*  5o,  à  Paris. 
Des  Michels  [Le  baron],  rue  de  Bruxelles, 

n°  /i^,  Â  Paris. 
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MM.  Dbsportes  (Le  D'),  me  d*Alger,  n''  i  a ,  à  Paris. 

Destailleurs  (Gabriel),  avocat  à  la  cour  im- 
périale, rue  Garancière,  n*  7,  à  Paris. 

Dev^ru,  conservateur  adjoint  du  musëc  ëgyp* 
tien  au  Louvre. 

Devig,  élève  de  TÉcole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Oaumesnil ,  n**  1 4  >  à 
Vincennes. 

DiLLMANN,  professeur,  à  Giessen  (Hesse-Darm- 
stadt). 

Djemh.  Pacha  (S.  E.),  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte,  à  Paris. 

Drocin,  avocat,  rue  Bellefond,  n"*  A,  à  Paris. 

DucHATEAu ,  élève  de  TÉcole  des  langues  orien- 
taies  vivantes,  trésorier  de  la  Société  lin- 
guistique de  Paris,  rue  des  Poissonniers^ 
n^Sg,  à  Montmartre. 

DoGHiNSEï,  rue  d*Assas,  n"*  100,  à  Paris. 

DuGAT  (Gustave),  employé  au  Ministère  de 
l'intérieur,  rue  de  Varennes,  n*  78  bis,  à 
Paris. 

DuLAURiER  (Edouard),  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  à  TEcole  des  langues  orientales 
vivantes,  rue  Nicolo,  n*  27,  à  Passy. 

Ddnant  (G.  Henri),  rue  de  Reuilly,  n"  i4,  à 
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rue  de  Condé ,  n"*  1 1 ,  à  Paris. 

KossowiTCH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zénd 
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PiLARD ,  interprète  militaire  de  première  classe, 

à  Tlemcen. 
Plasse  (Louis) ,  rue  Montaigne,  n®  ay,  à  Paris. 
*Platt  (William),  à  Londres. 
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tale américaine,  à  Boston  (Etats-Unis). 

Weil  (Gustave),  professeur  h  l'Université  de 
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PUBLIAS  PAR  LA  SOCI^Té  ASIATIQDB. 

JoDKNAL  ASiATiQOE,  tecotuU  tint,  aonées  i8a8-i855,  i6v(J. 

in-8*,  complet;  \Uk  fr. 

Chaque  voluiue  «jparé  (i  l'exception  det  <rol.  I  et  II,  qui  oe  m 
veadeat  pu  a^parémcnt]  coAle  i  s  Ir.  So  c. 

Jodbual    asiatique,   tninima  lirie,    années  i836-i84i> 
i^Yol.  io-8*;  136  fr 
Quatrième  lérie,  année»   i845-i859,  lo  vol.  în-8*; 

i8ofr. 
Cinquième  série,   Honéei  i853-i86a,  ao  to).    iii-8*; 

a5o  fr. 
Sixième  lérie,  années  1863-1867,  lOvol.ia-S*:  isblr. 
Choix  DB  fables  ARHéNiEHNEs  du  docteur  Vartan,  en  annc- 
nien  et  en  français,  par  J.  Sainl-Hartin  et  Zohrab.  i835. 
In-8';  3rr. 

ÉLéuENTS  DE  LA  GRAMMAIRE  JAPONAISE,  parle  P.  Rodriguei, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  s^llnbaires  japonais,  et  de  deux  plantâtes 
conlenanl  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abc) 
RémusaL  Parti,  i8a5,  in-8°.  •=  Supplément  à  )a  Gram- 
may-e  japonaise ,  ou  remarques  additionnelle*  sur  quelques 
points  du  syslème  grammatical  des  Japonais,  tirées  de  la 
grammaire  composée  en  espagnol  par  le  P.  Oyanguren  el 
traduites  par  C.  Landresse;  précédées  d'une  notice  com- 
parative des  grammaires  japonaises  des  PP.  Rodrignei 
etOjanguren,  par  H.  le  baron  Guillaume  de  Humboldl. 
Purii,  i8a6.  In-8°;  7  fr.  5o  c. 

Essai  sor  le  Pâli  ,  ou  langue  lacrée  de  la  presqu'île  au  delà  dii 
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niiscrits  palîs  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E.  Bur- 
noufet  Lasften.  Paris,  i8a6.  In-8';  9  fr. 

Mbng-tsbd  vel  Mengium  ,  inler  sinenses  philosophes  inge- 
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edidit,  latina  interpréta tione  ad  interpretationem  tarlari 
cam  utramque  recensita  instruxit,  el  perpetuo  commenta- 
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Parisioram,  1824»  1  vol.  in-S*;  9  fr. 

Yadjnadattabadra  ,  ou  LA  Mort  d*Yadjnai>atta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
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Paris,  1827.  In-8';  7  fr.  5o  c. 

Elégie  sur  la  Prise  dEdesse  par  les  Musulmans,  par  Ner- 
ses  Klaielsi,  patriarche  d* Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828.  In-8';  /i  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscnt  et  pra> 
crit  de  Câlidàsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d*une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d*un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris,  i83o.  In-A*",  avec  une  planche;  2^  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o.  Grand  in-S**;  9  fr. 

La  traduction  seule,  >aD8  texte ,  6  fr. 
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GnitESTOHATHiB  CHINOISE  (publiée  par  Klaprollij.  Pum, 
i853.  In-S'jgfr. 

Éléments  de  la  langue  gédrgibhne,  par  M.  BrosMl.  Parii. 
Imprimerie  rojale,  1837.  I11-8*;  9  fr. 

Géogxaphib  d'Abou-lféda  ,  texie  arabe,  publié  par  MM.  Rei- 
naudelle  baron  dcSIane.  P«m,  Imprimerie  royale,  18^0. 
In-Zi'i  3^  Tr. 

Rauatarangjni,  ou  Histoue  des  nuis  dd  KACHuin,  publiée 
en  snnscril  el  tjaduite  en  fran^is,  par  M.  Troyer.  Parii, 
Imprimerie  royale  et  nalionale,  3  vol.  in-8*  ;  36  fr. 
Le  Iroisième  volume  leat,  6  fr. 


Pnécis  DE  LÉGISLATION  HDSULHANE,  suivsnt  le  file  maléktie, 
parSidt  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre,  Paris,  Imprimerie  impériale,  t855.  ln-8;  6  fr. 


(:0LLECTI0^  d'auteurs  orientaux. 

Les  Voyages  d'Ibn  Batoutaii  ,  lexle  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  Derréinery  el  Sanguinctii.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  voi  in-8*  et  1  vol.  d'Index  1  3i  fr.  5oc 

Table  alphabétiqce  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
1859.  in-8*;  1  fr.  5o  c. 


Les  Prairies  d'or  de  Maçoudi,  lexte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  preuiii  rs  volumes 
en  collaboration  avec  M.Pavei  de  Courleille).  Premier  vo- 
lume. Paris,  1861,  iii-8;  7  fr.  5o  c. 

—  Deuxième  volume.  1 863 ,  7  fr.  5o  c. 
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—  Quatrième  volume.  i865,  7  fr.  5o  c. 

Chaque  volume  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 

Nota,  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directemen 
au  libraire  de  la  Société ,  M.  Adolphe  Labitte,  quai  Malaquais,  u**  5 , 
ont  droit  à  une  remise  de  33  p.oyo  sur  les  prix  de  tous  les  ouvrages 
ci -dessus. 
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méro      4  Tr.  5o  c. 

Mahabbarata,  an  epic  poem ,  by  Veda  Vyasa  Kishi.  Calcutta , 
1837-1839,  4  vol.  in-4* 180  fr. 

Ba'ja  Tarangini',  a  Historj  of  Cashmir.  Calcutta,  i835, 
in-A* 3o  fr. 
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dan  law,  edited  by  Moonshee  Ramdhun  Sen.  Calcutta, 
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F'eizi.  Calcutta,  1827,  in-8',  cari 6  fr.  5o  c. 

Sélections,  descriptive,  scientific  and  hisloricnl  translatcd 
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in-8*,  «rt 8  fr.  5oc. 

Tttler.  a  shûrt  analomical  descripUon  of  tlie  hearlh,  traoï- 
lated  into  Arabie.  Calcutta,  i8a8,  in-8*,  cart.  3  fr.  5o  c 

Thb  Raghd  Vahsa,  or  Race  of  Ra^hu,  ■  hislorical  poem,  b; 
Kalidasa.  CalcuKa.  i833,  ia-8* i7rr.  5oc. 


Thb  SosRUTA. Calcutta,  i835, 


.  in-8'  br,   1 1  fr.  5o  e. 


Tbi  Naishadi  Chabita,  or  Adveniureaof  Nala,  raja  DfNai- 
shada,  a  sanscrit  poem,  by  Sri  Harsba  of  Caahmir.  Cal- 
cutta, i836,in-8' a5  fr 

(  Le  tome  I',  le  seul  publié.  ) 

AsiATic  {tEStABCHEA ,  or  Transaotiont  of  Uie  Society  insti- 
tuted  in  Beogal,  for  inqtii ring  inlo  the  history,  the  anli- 
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i833  et  années  suivantes. 

Vol.  XVI,  XVII.XVIll,le*ol »  fr. 

Vol.    XIX,  part    i;    vol.  XX,   parts  r,   11.  Chaque  par- 
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LE  DÎWÂN  DE  NÂBIGA  DHOBYÂNi, 

TEXTE  ABABK,  PUBLIÉ  POCB  LA  PBBMiiBE  FOIS, 

SUIVI 
D'UNE    TRADUCTION   FRANÇAISE , 

ET  PRÉCÉDÉ  D*UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

PAR  M.  HARTWIG  DERENBOURG. 


AVANT-PROPOS. 

M.  de  Slane,  en  publiant  son  Diwan  (TAmro'lkaîs,  avait 
entrepris  de  donner  successivement  des  éditions  de  Nâbiga 
Dhobyânî ,  de  'Alkama ,  de  Zoheir,  de  Tarafa  et  de  'Antara.  Les 
six  poètes  devaient  paraître  l*un  après  l*autre ,  avec  une  tra- 
duction et  des  notes  *.  Si  ce  plan  avait  été  réalisé  par  celui 
qui  Tavait  conçu ,  c*eût  été  une  bonne  fortune  pour  les  études 
arabes.  Nous  ne  nous  sommes  approprié  une  partie  du  projet 
que  lorsque  nous  avons  été  assuré  qu*il  était  entièrement 
abandonné  par  son  auteur*. 

Les  manuscrits  dont  il  a  été  fait  usage  pour  cette  édition 
sont  : 

1°  Le  manuscrit  supplément  arabe  n*  i4a5«  qui  est  dési- 

*  Préface,p*  x  et  xi. 

*  Le  dhfân  de  'Aikama  est  aujourd'hui  publié  par  M.  Socin  (în-8*. 
Leipxig,  1867)  ;  cdui  de'Antara»  en  partie  par  M.Thorbecke.  Voy»  Joamal 
attûlique,  1868,  1. 1,  p.  k^h  et  suir. 

m.  1  i 
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gné  par  la  Itttre  A.  Il  a  été  décrit  avec  le  soin  le  plus  minu- 
lieuxparM.dflSIane 'Les  gloses  inlerlinéaires  et  marginales 
aonl  empruntée  au  corataenUire  d'AboA  Hadjâdj  Yoûsouf 
d«  Santa-Maria,  connu  sous  te  nom  d'A'lam;  mais  le  copiste 
a  bit  usage  d'un  aulre  exemplaire  que  celui  que  noua  possé- 
dons et  qui  renfernie  des  lacunes  de  mots  et  de  noms  régn- 
liâresBent  comblées  dans  A.  Le  ^wda  de  Nibiga  y  occupe 
les  folios  17  v'-ig  r'. 

3*  Le  manuscrit  supplément  arabe  n*  li^lt,  renfermant 
le  commentaire  d'A'lnm  (B).  Ce  manuscrit  a  été  aussi 
décrit  par  M.  deSlane'.  Le  litre  est  >|^]LâJ[  ^LtJ  *-yt  tM* 

ij  tj^jLÂ-ill  c>-j,)  JcJH  v^J-^U  *X-JI.  -Ceci  estlecom- 
*  mentaire  sur  le  i^tciln  dtt  tix  poitet ,  par  .l'illustre  A'Iam 
Yoûsouf  de  Santa-Maria'.  >  Le  comineotaire  sur  N&biga  se 
trouve  aux  folios  60  ¥°- 107, 

3°  Le  manuscrit  iû6  de  Vienne  (C) ,  en  caractère  magra- 
bin  comme  les  deux  précédents,  contenant  le  dluiàH  d'Im- 
rou'ou'ILeis ,  ainsi  que  ceux  de  Nâbiga  el  de  'Alkama,  avec 
le  commentaire  du  WitÙT  Aboù  Bakr'A;ini  beo  Ejjroûb  Ba- 
taljoûsi.  Ce  manuscrit  ne  renfenne  que  les  vingt-quaire 
premières  poésies  de  Nibîga;  de  plus,  les  voyelles  et  les 
points  diacritiques  y  sont  bien  ineiaclement  placés.  On  peut 
voir  d'ailleurs  ce  qu'en  a  dit  M.  Flùgel  dans  :  Die  arabiichtn, 
penitchea  und  lârkisrhen  Banitchrijlen  der  Hofbibliothek  lu 
Wien ,  I,  p.  43o.  Je  ne  me  suis  servi  de  ce  manuscrit  que 
pour  le  lexlc,  etje  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'en  étudier  le  com- 
mentaire. Les  arguments  des  poésies ,  empruntés  à  la  même 
source,  sont  presque  partout  identiques  à  ceux  donnés  par 
B  ;  les  uns  et  les  autres  reposent  sur  des  traditions  d'Asmal. 

'  Op.  Uuàd.  p.  Il  d  III. 

'  Op.  laad.  p.  lui  cf  iir. 

'  finrcc  «BMinieDlairc  et  »d  auteur,  voir  M.  de  Slaiw,  op.  load.  p.  1 16, 
et  Mak^rt,  Anaticlti,  tt,  p.  I^vl.  Alun  ■•sit  inui  compoi^  bd  ooHuaea- 
taira  lor  1m  ven  âUi  dsnt  le  Kitib  de  Stbaweilii.  On  en  tman  dei  enn- 
phim  à  TEMDtial  (  Catiri ,  Sith'ofkcn  arnlua-Aûpaiu,  I ,  p.  7^  )  el  *  U 
Bodlcieiine  (^icoll.  Valalogi  todicmm,  elc.  pan  itcanda,  p.  196  )■ 
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4*  Le  manuscrii  5^7  de  Gotha  (G)  en  caractère  niagra- 
bin  comiae  tous  les  autres,  une  copie  correcte,  bien  que 
irès-moderne,  puisqu'elle  porte  la  date  de  i  i3i  de  Thégire 
(1718/19  après  J.  G.  ).  J  ai  pu  utiliser  à  mon  aîae  ce  manus- 
crit à  Paris,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Pertsch,  qui  ne  se 
contente  pas  de  faire  avancer  la  science  par  d'importants 
mémoires,  qui  met  aussi  généreusement  à  la  disposition  des. 
travailleurs  les  trésors  qui  lui  sont  confiés  ^ 

5**  La  notice  sur  Nâbiga  dans  le  Kitâb  eîagânt  elkahtr 
(Ag),  On  sait  combien  l'exemplaire  complet  qui  se  trouve 
à  Paris  (suppl.  ar.  i4i4i  h  volumes)  est  incorrect.  Grâce 
à  deux  autres  manuscrits  (ms.  suppl.  ar.  n""  i4i6  et  ms.  de 
la  Société  asiatique),  il  a  élé  possible  de  restituer  partout 
le  texte.  Pour  la  commodité,  les  citations  ont  toutes  été  faites 
d'après  l'exemplaire  complet,  déjà  utilisé  par  MM.  de  Sacy 
et  Gaussin  de  Perceval. 

6**  La  notice  sur  Nâbiga ,  dans  le  >  t^susJ  tj  yJiJ  t  oU>  d'ibn 
Koteiba  (K).  M.  Scbefer  a  bien  voulu  me  prêter  Texemplaire 
qu'il  possède,  le  seul  qu'il  y  ait  en  Europe  en  dehors  de  ce- 
lui de  Vienne  *. 

7°  Soyoûti,  Charh  chawâkid  êlmougnî  (M).  Sur  cet  ou- 
vrage et  le  manuscrit  A.  F.  n"  ia38,  qui  le  contient,  on  peut 
voir  M.  de  Sacy  dans  son  Anthologie  arabe ,  p.  186. 

Elnfin,  dans  les  notes,  on  trouve  plusieurs  fois  cités  T  : 
Charly  chawâkid  du  Talkhts  elmiftâh  (ms.  suppl.  ar.  n*  i3oi), 


'  Je  n*ai  pas  pa  confolier  le  manuscrit  CCXCIX  de  rfiscnritl.  U  femble 
commencer  parles  poëaies  de  'Al\çama.  Cf.  Casiri,  BibUoikeea  anhicO'hu' 
pana ,  I ,  p,  7 1.  Le  manuscrit  MCCXXllI  de  l'ancien  fonds  de  la  Bodleienne 
(Uri,  Catalo^ns,  I,  p.  353  et  Addenda  du  tome  U,  p.  6i3)  renferme  nn 
estrait  du  MvfAn  des  sU  poètes,  avec  le  commentaire  de  Â'iam.  (Cf.  Jommal 
atîatî(fue,  1S68,  t.  !>  p.  ^56.)  M.  Prym>  qui  a  examiné  pour  moi  ce  ma- 
nuscrit ,  m*a  fait  savoir  qu*il  ne  renferme  de  N&biga  que  les  poésies  i  et  ziv. 
Je  ne  sais  ce  qu*est  devenu  un  antre  manuscrit  vendu  à  Paris  il  y  a  quelques 
années.  Cf.  Caioto^ue  d^nne  belle  collection  de  manaserits  et  livret  arohet  { in>8*. 
Frandi,  1860),  n*  376. 

*  M.  Nôtdeke,  BeUrâge  zur  Kentniss  der  alten  PœsU  der  Araber»  p.  1 
et  suiv.  M.  Flûgel,  Die  arabitchen,  etc.  flandschriflen ,  II,  p.  Sa 5. 

a. 


* 

■ 
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par  Zein  eddiii  'Abd  errahmân  ben  A^mad  'Abbâsi  K&fairf 
Gbâfi'i  ^  L  :  C^ar/t  chawâhid  chouroûh  elalfiyya  (ms.  stippl.  ar. 
n*ii7Â),  par  Aboù  Mohammad  ben  Mahmoud  ben  Ahmad 
'Eint'  ;  et  Dj  :  le  Sahâ^  de  Djauhari  '. 

H  me  reste  la  douce  tâche  de.  remercier  H.  Gildemeister, 
I  professeur  à  Bonn ,  qui  a  bien  vouhi  me  prêter,  pour  quel- 

I  '  ques  semaines ,  deux  ouvrages  d*Iskandar  Agà ,  imprimés  à 

Beyrouth  :  i*  une  biographie  des  poètes,  intitulée  :  £^a. 
CjyJI  p\yMj6i  cJjÎAh  j  c->^ûff  I  Jardin  de  la  civilisation,  ta- 
bleaux des  poêles  arabes  »  (in-8*,  i858)  ;  a*  un  essai  d*his- 
toire  antéislamique ,  nommé  :  ^(  k*%\  j  <^)^^  ^.^  ij^.y^ 
o^[  c  Ornement  de  la  suprême  habileté,  histoire  des 
Arabes  »  (in-S"^,  1867]  *.  Ce  deuxième  recueil  contient  le  texte 
d*une  poésie  de  Nâbiga ,  dont  quelques  vers  seulement  sont  in- 
sérés dans  le  dtwân.  M.Wright  ra*avait  averti  que  cette  même 
poésie  se  trouvait  dans  le  oy^f  ^Ia^I  v^^  d*Aboû  Zeid 
Mohammad  ben  Abi  Khaltâb  Korachf ,  ras.  du  British  Mu- 
seum,  add.  n*  ig^oS,  fol.  46  v**.  M.  Wright  se  mettait  en 


.1 


'  Hàdjt  Khalifa ,'  t.  II ,  p.  il  1 1 ,  l.  5  et  sutv .  Le  titre  de  Ton vrûge  est  (^KiS^ 

J  Hàdji  Khaiîfa,  t.  I,  p.  ^1 3,  1.  1  et  «uiv.  où  on  lit  Aboâ  Mohammad 
Mahmoud. 

• 

^  M.  Thorbecke  avait  composé,  pour  son  propre  usage,  une  liste  des 
passages  où  Nâbiga  est  cité  dans  le  Sahâh.  J*ai  pu  mettre  à  profit  cet 
index,  dont  la  communication  m'a  épargné  de  longues  recherches. 

*  7ni6fiar s  omencan  OTM^  orienUd  Uierary  record,  March  1868,  p-  191 
et  19a.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages,  voir  M.  Zenker,  Bibliolheea  oriett- 
ia}it,  II,  n*  1298. 

*  Cette  même  poésie  est  également  dans  un  recueil  qui  est  conservé  à  la 
'fiiUiothèque  de  Berlin  (  ms.  Sprengerianus ,  n*  1  a  1 5  ).  Il  contient  sept  mo'ol- 
hkH,  edles  d'Imrououikeis,  de  Zoheir,  de  N&biga  (ce  morceau  préctsé- 

ment),  de  A'cbA  (poème  commençant  par  J^xt^Lj  y^Sù^iSZ  L*],  de 

.Labtd,  de'Amr  ben  Kolthoùm  et  de  Taralâ.  Puis  suivent  des  f^\y^^ 
•poèmes  empruntés  au  Djamhara,»  M.  Hoflmann  a  bien  voulu  comparer  le 
texte  fourni  par  le  manuscrit  de  Berlin  avec  le  texte  imprimé  à  Beyrouth , 
tandis  que  M.  Neubauer  m  envoyait  d*Oxford  les  variantes  du  manuscrit 
MCCXCVHI  de  lancien  londs  (Cf.  Catalogue,  \,  p.  268). 
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iuème  temps  à  ma  disposition  pour  une  collation ,  et  je  dois 
à  sa  complaisance  d'avoir  pu  donner  dans  un  Appendice  un 
texte  à  peu  près  correct  de  ce  long  morceau. 

On  voit  quel  heureux  concours  de  circonstances  a  favorisé 
cette  édition  du  vieux  poète.  Et  pourtant  personne  ne  s*en 
dissimule  moins  les  imperfections  que  l'éditeur  lui-même. 
Vlntrodactioa  historique,  qui  a  été  placée  avant  le  texte  et 
qui  a  pris  un  développement  considérable,  a  paru  devoir  être 
préférée  à  la  publication  du  passage  de  YA^ànî,  dont  les 
données  ont  été  confrontées  et  fondues  avec  celles  que  four^ 
nissaient  les  autres  documenb.  Le  dheân  lui-même  a  du  livrer 
son  contingent  pour  la  biographie  de  son  auteur.  Les  diffi- 
cultes  d'un  td  travail  en  feront  peut-être  pardonner  rinsuHi- 
sance. 

INTRODUCTION  HISTORIQUE. 

Nâbiga  DhobyâDÎ,  ou  selon  d  autres  Nâbiga  Dbi* 
byâni^  vécut  successivement  à  Hira  et  à  Gassân, 
louant  les  rois,  se  vantant  même  de  ne  jamais  faire 
rhonneiur  de  ses  panégyriques  qu'aux  princes  ^. 
Ces  petits  États,  soumis  à  la  domination  de  la  Perse 
et  de  Byzance,.  n'en  étaient  pas  moins  indépen- 
dants. Un  tribut  annuel  et  surtout  Tincorporation 
de  soldats  arabes  dans  les  légions  étrangères  pour  la 
défense  du  territoire',  telles  étaient  les  plus  lourdes 
charges  que  les  suzerains  faisaient  peser  sur  leurs 

'  Yâkoût  n*admet  pas  d'autre  leçon.  Cf.  Geographisclies  fVôrter- 
huch  (éd.Wûstenfeld),  II ,  p.  viv.  Le  Lob  ellohàb,  p.  1 1  • ,  et  nos  autres 
sources  autorisent  les  deux  prononciations. 

«  Diwdn,jayi,  16. 

^  Digmtates  imperii  romani,  éd.  Bœking,  I,  p.  6S,  82  et  passim; 
Procope,  éd.  Niebukr,  I,  p.  81,  89»  i5à  ,  etc.  M.  Nôideke,  dans 
Orient  and  Occident ,  I ,  p.  696 ,  note  2. 
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vassaux.  La  nature  même  du  pays,  tes  accidents  du 
sol,  les  rochers,  les  montagnes  et  les  cavernes,  sans 
compter  les  torrents  et  les  cours  d'eau,  formaient 
pour  la  libellé  de  ces  populations  comme  un  rem- 
part, dont  la  victoire  même  n'avait  paa  raison'.  On 
bâtissait ,  on  chantait ,  on  guerroyait',  les  constructeurs 
étaient  à  l'œuvre  pour  élever  les  célèbres  «  châ- 
teaux» de  Hîra  et  deGassân*;  les  poètes  étaient  sûrs 
de  recevoir  de  tout  temps  un  accueil  empressé  ;  on  se 
disputait  leurs  hommages,  on  les  comblait  de  pré- 
sents, et,  s'ils  étaient  en  Taveur,  leurs  vers  étaient 
sans  cesse  répétés  par  de  jeunes  et  belles  esclaves, 
dont  on  avait  orné  la  mémoire  en  leur  faisant  rete- 
nir les  morceaux  les  plus  appréciés.  Enfin  les  hom- 
mes d'armes  entretenaient  l'ardeur  guerrière,  créant 
des  alliances  entre  les  tribus,  plus  souvent  encore 
cherchant  à  les  exciter  les  unes  contre  les  autres. 
se  mettant  quelquefois  au  service  des  princes  pour 
les  combattre  dans  d'autres  occurrences. 

La  vie  agitée  de  Nâbiga  Dbobyânî  se  passa  dans 
un  tel  milieu ,  on  ne  peut  plus  lavorable  d'ailleurs 
à  t'inspiratioD  du  poète.  Il  ne  but  pas  toujours  à 

'  M.  Wetutein .  Iltiitierichl  iiier  Hawaii  und  die  TratkùBea.  Ber- 
lin, ii>-8*,  1860,  p.  116  cliuiv. 

'  Aj.I,  357  r';  B.foi.  gir°:K»iwinî.  ll.p.tP-,  Hanuot  lipa- 
hanauis  annaUi,  p.  Ifl^-ll-l',  etc.  Le  poëte  Motammim  ben  Hâlik. 
parlant  de  la  chute  des  Gaasanidea.  dit  :  •  Les  deui  HSrith  sont  tomho* 
et  lep)nslrucleur(«jLaI|j^|)Tubba'.>  Ainsi  trtiduil  M.  Nôldekc. 
fintrâjr,ctc.p.  ii6.  Il  se  pourrait  pourUnt  que  uLaII  ^1  aigoiGlt 
ici:  icelui  qui  creuse  lea  citernesi.  Cf.  Hanate  annale*,  p.  Itv  rt 
«uir.  M.  Wctiitein.  Rriieherîchl,  p.  i3o,  note  1. 
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u  une  coupe  à  laquelle  le  musc  s'attache  ^»,  et  il 
dut  payer  bien  cher  sa  gloire.  Sans  doute  il  serait 
téméraire  d'attacher  une  valeur  historique  à  toutes 
les  anecdotes  qui  nous  ont  été  conservées  sur  lui  et 
ses  contemporains.  Le  siècle  qui  précède  l'avènement 
de  Yislâm,  et  dont  Nâhiga  est  une  des  dernières 
figures  et. aussi  une  des  plus  caractérisées,  ne  s*est 
pas  encore  entièrement  dépouillé  de  la  couche  lé- 
gendaire qui  couvre  les  origines  du  peuple  arabe. 
Les  sources  sont  déjà  nombreuses  et  abondantes; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  pures,  et  on 
ne  peut  .y  puiser  qu'avec  circonspection.  Ces  récits, 
ces  dialogues,  ces  aventures,  n'ont  pas  une  plus 
grande  valeur  que  les  divers  chapitres  d'un  roman 
historique.  Le  fond  est  vrai;  les  détails  sont  œuvre 
d'imagination.  Quant  à  la  chronologie,  il  faut  rcr 
noncer  à  fixer  aucune  date  précise  :  l'ordre  dans 
lequel  tous  ces  princes  se  sont  succédé  sur  le  trône 
n'est  pas  encore  aujourd'hui  établi  avec  certitude, 
et  la  durée  de  leurs  règnes  est  rapportée  différem- 
ment par  les  annalistes  les  plus  célèbres  ^.  L'accord 
n'est  complet  que  lorsque  deux  auteurs  se  sont  co- 
piés, ou  en  ont  copié  tous  deux  un  troisième,  selon 
un  procédé  très-légitime  aux  yeux  des  Arabes. 

Le  dîwdn  même  de  Nâbiga  n'a  pas  échappé  tout 


'  Diwân,  II ,  33. 

*  M.  Cauasin,  Essai  sur  tkutoire  des  Arabes  avaiU  C islamisme, 
11,  p.  907.  Voir  surlout  Gomment  il  a  fallu  entasser  et  juxtaposer 
les  princes  de  Gassân  pour  les  faire  tenir  dans  les  dernières  années 
de  «rignorancev.  (Ibid.  p.  2^8  etsaiv.  ) 
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èk  fait  à  cette  itniuixlioD  d'éléments  étrangers;  lieureu- 
semeot  ils  sont  assez  rares  et  assez  disséminés  pour 
qu'on  puisse  n'en  tenir  aucun  compte  dans  une  bio- 
graphie du  poète.  Mais  une  telle  esquisse  n'aurait 
que  les  contours  si  on  se  refusait  absolument  A  utili- 
ser les  couleurs  qu'y  a  répandues  avec  prodigalité  la 
fantaisie  orientale.  Sans  chair  et  sans  vie,  elle  pré- 
senterait iine  image  peu  fidèle  de  cette  nature  sen- 
sible et  nerveuse  que  le  moindre  choc  mettait  en 
mouvement  et  qui  n'était  jamais  plus  riche  et  plus 
eipansive  que  lorsqu'elle  cédait  à  une  impression  de 
crainte  et  de  terreur '.  H  vaut  mieux  laisser  son  ani- 
mation au  tableau  que  nous  ont  transmis  les  chro- 
niqueurs arabes;  peut-être  quelques  traits  sont-ils 
Qattés;  peut-èlre  y  a-t<ii  par-ci  par-là  des  inexacti- 
tudes et  des  erreurs  de  pinceau;  mais  l!ensemble  est 
rcMemblant,  et  il  doit  être  facile  de  reconnaître 
l'homme  à  ta  vue  du  portrait. 


1. 

Nâbiga  Dhobyâni  (ou  OliiLyânî)  est  le  nom  sous 
lequel  on  connaît  le  poëte  Ziyâd  ben  Mou'âwîya 

'  Le  leite  anbe  porte  |_>A^  I  j[.  Ce  jugement  est  altjibué  1  Fi- 
raidak,  M ,  foi.  5  v°.  Il  est  donné  comme  une  opinion  généralement 
répandue  dans  Casiri,  BibUolheca  arabica- hispana,  i,  p.  gi ,  el 
Saej ,  Chreilnmalhie ,  II,  p.  iTi-  Hammer ,  Literatar^eickichtc  dir 
Àraher,  1.  p.  3Gi.  le  met  dans  la  l>ouche  du  grammairien  Yoânous. 
O'aprta  Soyoûtt.  ViiW[auppl.  ar,  n*i3i6'),  il  aurait  éi^  (ranimis 
par  Auna'l  g'tppuyant  sur  Ibn  AbîTarab  (ll.p.  317)  ou  encore  par 
Ko<aheyyir  el  Noaeib  (11,  p.  3i8).  ' 
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(selon  d'autres  Ziyâd  ben  ^Amr  ben  Mouàwiya^}, 
ben  Djâbir  ben  Dibâb  ben  Djâbir  ben  Yarboû^  ben 
Gueith  ben  Mourra  ben^Aufben  Sa^d  ben  Dhobyân 
(ouDhibyân)  ben  Baguid  ben  Rcith  ben  Galafân  ben 
SaM  ben  Keis  ben  Modar^.  Nous  savons  aussi  le 
nom  de  la  mère  du  poëte.  Elle  se  nommait  Atika 
bini  Oneis  Achdja^i  ^.  li  portait  comme  titre  hono- 
rifique le  prénom  de  Aboû  Omâma  ou  encore  de 
Aboû  ^Akrab.  Ce  dernier  nom  doit  être  pris  à  la 
lettre;  car  il  avait  une  fille  nommée  ^Akrab,  qui  fut 
emmenée  en  captivité  par  No*mân  ben  Wâîl  ben 
Djoulâh,  mais  immédiatement  relâchée  dès  qu  elle 
eut  dit  :  «Je  suis  la  fille  de  Nâbiga^.  »  Il  se  pourrait 
qu'Omâma  fût  également  Je  nom  d  une  de  ses  filles. 
H  y  a  pour  ce  prénom  la  variante  d'Asma^î ,  qui  pro- 
pose de  lîrc  Aboû  Thomâma  ^. 


*  li  est  ainsi  nommé  dans  Ibn  Hichâm ,  Dos  Leben  Makammeds 
(éd.  Wûstenfeld ) ,  p.  333. 

»  B ,  fol.  60  Y*.—  iy ,  II ,  foi.  35i  r'.  K,  fol.  19  r"»  et  M,  fol.  a  1 1'. 
lisent  après  ben  Mou'Awiya  :  ben  Dibâb  ben  Djînâb  ben  Yarboû%  etc. 
Dans  ie  Djœnhara  (xns.du  Britisb  muséum,  add.  ig^oS,  fol.  46  v*), 
on  lit  après  ben  Mou'âwiya  :  ben  Dibfld  ben  Djâbir  beD  Yarboû*,  etc. 
La  iectnre  de  B,  l  rif.  DibAn  pour  Çibâb^ repose  sur  une  erreur  de 
copte  (cf.  d'ailleurs  Drvdn,  x,  4).  Dans  Ibn Doreid,  Ichtikâk,^.  \\û, 
\l  est  appelé  simplement  Ziyâd  ben  Djâbir,  et  c*est  â  cette  source  que 
doit  avoir  puisé  Reiske  (Sacy,  Chrestomathie  arabe ,  II,4i  1  );  cf.  aussi 
M ,  fol.  5  Y*. 

»  Hamâsa,  p.  l^^Aicliez  Rûckert,  I ,  p.  SaS.  Yâkoût  cite  les  quatre 
vers  qu\  y  sont  donnés  en  précisant  qu^ils  sont  de  Nâbiga  Dhobyâni. 
Cf.  rédition  de  M.  Wâstenfeld,  I,  p.  1*1. 

*  B',  fol.  100  r":  argument  de  la  poésie  zxTii;  Ibn  Doreid  ,  Ichti- 
hàk,  p.  Y*\^\  M,  fol.  3o  v%  et  Soyoûti,  Mizhar,  II,  p.  385. 

*  M,  fol.  30  V*;  K,  fol.  19  r^.  Omâma  est  un  nom  de  femme  (cf. 
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Le, surnom  de  Nâbiga  a  été  fabjel  de  trois  inter- 
prétations. D*après  les  uns,  le  poète  fut  ainsi  nommé 
pour  avoir  employé  le  verbe  nahaga  dans  ce  vers  : 


U     J 


{j3y^ 


©XX 


Et  elle  est  restée  chez  les  banoû  Keia  ben  Djousr,  et  no5 
embarras  sont  devenus  clairs  pour  eux. 

Mais  ce  vers,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  diwdn, 
a  comme  la  marque  de  son  origine  ;  il  n'a  été  forgé 
et  n  est  jamais  cité  que  pour  donner  Tétymologie  du 
mot  Nâbiga^ 

Une  autre  tradition  refuse  à  Nàbiga  un  talent 
précoce.  Il  était,  dit-on,  un  homme  mur  quand  il  se 
lança  dans  la  poésie,  et  il  ne  débuta  que  fort  tard. 
Il  était  déjà  un  des  chefs  de  sa  tribu^  quand  il  se  dé- 
cida à  «laisser  jaillir  ses  vers»  (jftJSJl*  ^)'.  Asma'i 


Dêwân,  XXII,  1  et  Dj,  j.  r.  ),  taudis  que  Thomàma  est  un  nom 
d^homme  (Dj),  s.  r.).  Hammer,  Literaturgesckichte ,  I»  p.  349,  '^°~ 
contrant  le  nom  Aboû  Thomàma ,  croit  que  c'est  une  faute  de  copiste 
pour  Aboû  OmAma. 

^  OJ ,  dans  Sacy,  Chreslomathie ,  Il ,  p.  A  i  o;  Tha*àiibi ,  Lalmfelma^ 
'ârif[éd.  de  Jong),  p.  I A  ;  MUhar,  II,  p.  289  et  B,  /.  cit.  Ce  qui ,  d*un 
autre  c6té,  pourrait  faire  croire  à  l'authenticité  de  ce  vers,  c*estquil 
est  identique  par  le  mètre  et  par  la  rime  à  trois  vers  cités  plus  loin, 
p.  a5i. 

*  B,  fol.  60  v*".  Celui  qui  excellait  dans  Tart  de  la  ))oésic  était 
ordinairement  appelé  à  la  dignité  d*éniir  de  sa  tribu.  Notices  et  ex- 
traits, l\,^.  333.  Cf.  Ibn  Doreid,  Ichtikâk^-p.  Ivô. 

^  C'est  à  cette  compression  intérieure  que  répondrait  le  verb^  «aj. 
Cf.  B«  /.  cit.  et  Mithar,  II,  p.  389.  La  même  explication  est  donnée  à 
propos  de  Nàbiga  Dja'di  dans  M,  fol.  i33  r^.  lÂeiske,  dans  ses  notes 
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rapporte  même  qu  un  jour  Nâbiga  rendit  une  visite 
avec  un  de  ses  oncles.  Celui-ci ,  qui  n  était  pas  ras- 
suré le  moins  du  monde  pour  son  neveu ,  tremblait 
qu'il  ne  fôt  embarrassé  et  qu'il  ne  restât  sans  ré- 
pondre aux  politesses  qu  on  ne  manquerait  pas  de 
hii  faire.  L'hôte,  pour  délier  la  langue  de  son  inter- 
locuteur, lui  tendit  une  coupe  pleine,  l'invita  h  la 
vider,  et  lui  dit  malicieusement  : 


LiMif  >  JL^J4  i 


/ 


tt 


Nos  coupes  seraient  suares ,  s*il  nj  tombait  pas  un  fétu  ; 
et  1*00  peut  admettre  un  convive,  malgréie  mal  qu'elles  font. 

Nâbiga,  prisa  Timproviste,  répliqua  sur  le  même 
ton  : 


Le  fétu  qui  y  tombe!  Le  propriétaire  de  ces  coupes  est 
un  avare  qui  compte  avec  lui-même  pour  savoir  combien  il 
les  a  payées. 

sur  Ahttlfedae  annales  mademici,  I  •  p.  63 ,  explique  le  nom  de  Nâbiga 
par  une  Mmrce  qui  joillit  d'elle-même ,  puis  par  ud  poète  qui  d^ute 
dans  un  âge  déjà  asses  avancé.  L*expiication  de  Tabriii  [Hamâsa, 
p.  P*a)  ne  peut  entrer  en  ligne  de  compte.  D'après  une  note  em- 
pruntée au  commentaire  de  Gbomni ,  le  poète  se  serait  d*abord  révélé , 
il  serait  resté  ensuite  trente  ans  silencîeui ,  puis  il  aurait  de  nouveau 
fait  «jaillir»  ses  vers  et  aurait  été  pour  ce  motif  nommé  Nâbiga.  Noie 
marginale  citée  dans  Tba*àlibt ,  op.  laud.  ihid.  voir  aussi  Iskandar  Agâ , 
Randat  eladah,  p.  I^v. 
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Ce  serait  le  premier  vers  que  Nàbiga  aurait  pro- 
uoncé ' . 

Ënfîn  le  surnom  de  Nàbiga  est  appliqué  à  tout 
poëte  qui  a  inauguré  la  carrière  dans  sa  famille^,  et 
qui  n'a  pas  eu,  comme  Zoheir.un  père  poêle,  une 
mère  poète,  \m  frèrtï  poëte,  etc.^  C'est  pour  ainsi 
dire  la  «source  jaillissante»,  sans  qu'on  sache  par 
quels  canaux  souterrains  ses  eaux  ont  été  amenées, 
par  quels  chemins  inconnus  elles  ont  passé  pour 
arriver  à  l'endroit  oii  nous  les  voyons  soilir  de 
terre.  lSI,  à  l'origine,  on  désigne  comme  nàbiga  ce- 
lui qui  n'a  pas  recueilli  la  poésie  comme  un  héri- 
tage, mais  qui  a  cédé  à  la  force  impérieuse  d'une 
vocation  réelle,  plus  tard  on  appela  ainsi  tous  les 
poètes  dbtîngués  de  l'antiquité,  et  on  trouve  une 
énumératioo  de  nawâbig  comprenant  Imrou'ou'Ikeis 
ben  Hodjr,  Nàbiga  Ziyàd  ben'Amr,  Zoheir  et  A'châ*. 

Nàbiga  faisait  aussi  partie  des  poètes  qu'on  appelle 
des  aétalonsii  (J.^).  Sï 'Alkama  ben 'Abda  est  spé- 
cialement connu  sous  le  nom  de'Alkama  'Ifahl,  un 


'  M ,  Toi.  1 1  y".  Le  même  récit  le  rcli 
ù  toJI  de  'Ali  benTh&Gr  (  ma.  suppl.  a 


e  dans  le  »)lo^  (jUa 
'  ijiS.fol.Sv*).  Unjeu 
d'espril  analogue ,  maît  où  Nàbiga  prononce  toujours  te  premier  bê- 
miiticbe  du  vera ,  tandis  que  son  interlocuteur  improvise  le  second . 
noua^  a  été  conaené  dans  Ag,  cl  a  étc  publié  par  M.  Nôldckedana 
5ti  Beilmge,p.-ji  et  7I.  Une  autre  version  sur  le  déliul  de  Nlbîga 
se  Lrouvedana  Himmer,  LiuralargetchiEkle ,  l ,  p.  3iç|. 

'  Dj ,  dam  Stcy,  Chreatonuuhie ,  I.  cil.  On  peut  voir  une  liste  dr 
ces  Nàbiga  dans  Sacy,  CAr<jtoinalJii>,ll,  p.iil  ;  voirauasi  Hammrr, 
Lileratanjachichtt ,  I,  p.  3ii, 

'  SurZoheir.  voir  ,4g,II,fol.  3A5  v".  cl  M,  fol.  31  *°. 
•  M.  fol.  5v'. 


L£  DtWÂN  DE  NÂBIGA  DHOBYÂNL  209 

grand  nombre  d*autres  poètes  n*en  sont  pas  moins 
compris  dans  celte  catégorie.  Le  sens  de  ce  titre 
n'est  pas  exactement  rendu  par  un  «héros,  qui  s'est 
distingué  soit  comme  guerrier,  soit  comme  poète  ^  » 
Les  plus  beaux  vers  ne  pouvaient  mériter  à  leur 
auteur  cette  distinction  qu'autant  qu'ils  contenaient 
une  sentence  générale^.  Nâbiga  ne  fut,  dit-on,  ap- 
pelé ainsi  qu'après  avoir  dît  :  «  On  m'a  rapporté 
qu'Aboû  Kâboûs  me  poursuit  de  ses  menaces  ; 
quelle  sécurité  resle-t-il  quand  le  lion  rugit'?  »  Si 
jamais  poète  a  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
fàalioûl,  c'est  Nâbiga;  car  on  trouve  dans  son  diwân 
un  très-grand  nombre  d'apophthegmes,  et  son  esprit 
observateur  et  réfléchi  Je  portait  à  généraliser  les 
leçons  qu'il  avait  reçues  des  événements*. 

Les  premières  années  de  la  vie  de  Nâbiga  durent 

.  se  passer  dans  le  calme   et  dans  l'obscurité.  Plus 

tard,  au  moment  où. la  faveur  des  princes  et  l'ad- 

*  Die  Gedichte  des  *Alkama  alfahl,  mit  Anmerkungen  hèraosgc- 
geben  von  Socin  (Leipxig,  in-8',  1867  ),  p.  vu. 

'  Pour  'Alkama,  cf.  Iskandar  Agâ  cité  par  M.  Socin ,  Qp.  laud.  p.  3$. 

*  M,  fol.  59  r';  Diwân,  i,  hi. 

*  CeUe  tendance  a  été  remarquée  par  Hammàd  Râwiyya  dans  M, 

fol.  5  v%  par  K.  l.  cit.  et  par  Tha^âlibî  (^^^l  j  jÛ^I  c-jUT^ 
ms.  A.  F.  i4o4 ,  fol.  94  r°),  qui  ont  appuyé  leur  observation  sur  un 
certain  nombre  d'exemples.  Le  mot  Jl:^  est  par  extension  appliqué 
à  fous  ceux  qui  fixent  une  idée  dans  une  phrase  courte  et  frappante, 
fôl-elle  en  prose.  C'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  le  titre  d'un  com- 
mentaire sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  fJ^aéJ\  90^  t l'appui 
des  foahoâl^^  c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  vouent  à  la  composition 
d'apophthegmes  et  de  sentences  générales.  Cf.  Hâdjî  Khalifa ,  Dic- 
tionnaire bibliographique,  n*  833i. 
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iniration  de  tous  cetu  qu'il  avait  charmés  eurent  tait 
(le  lui  le  Ëtinilier  et  le  commensal  des  rois,  on  lui 
rappelait  son  Immbte  naissance,  oo  lui  jetait  â  la 
face ,  comme  un  reproche ,  l'absence  d'aïeux  illustres; 
et  Ya^d  ben  Sinân  répudiait  sa  fille  après  l'avoir 
épousée,  sous  prétexte  que  NAbiga  était  un  homme 
de  'Odhra  beo  Sa'd.'.  Yaild  n'avait pastouché  juste; 
il  reprochait  à  Nàbiga  une  parenté  que  celui-ci  ne 
se  connaissait  pas.  Mais  le  poëte,  dans  sa  fierté,  ne 
donne  pas  un  démenti  à  son  adversaire.  «  J'ai  revoi- 
diqué,  dit-il,  l'origine  que  tu  me  reprochais,  tandis 
que  toi,  Yaztd ,  bj  as  dû  abandonner  ta  race  mépri- 
sable'. » 

La  plus  ancienne  poésie  qui  nous  ait  été  conser- 
vée de  Nàbiga  paraît  aj^rlenir  à  l'époque  même 
de  ses  débuts.  C'est  le  chant  du  Dbobyânite,  qui  ne 
connaît  encore  que  sa  belle  et  qui  invoque  le  témoi- 
gnage de  sa  tribu ,  non  pas  encore  pour  se  justifier  au- 
près du  prince,  mais  pour  faire  excuser  par  sa  maî- 
tresse un  départ  précipité.  Il  nous  raconte  «ses  courses 
insensées  à  travers  la  vaste  plaine  sur  une  chamelle 
folle'.  i>  Il  complète  alors  les  parts  de  ceux  qui 
jouent  au  meisir.  et  il  raille  le  barbon  obligé  de  re- 


'  B,  fol.  DO  I".  Sur'Odh™, 

genealo^tchea  TabtlUn,  p.  3ig. 

■  Uaia.xvtt.  9.  Peiit-tire  e 


rr  M.  Wûstenreld,  Jteguler  la  ilni 


aussi  par«llu9ion  à  la  baueei- 
lractioiidcNibiga<|ucHasiinbenTliâbit|Mrledrf«Jt[  iÙJuL  ^1 
(cf.  Dnoda.ms.  sup.  ar.  n°  i43t .  fol.  5i  ï°).  cl  même  dp  ^^1  »  J 
ïJil  jÇjJJt   iàjLi  (ibid.  fol.  5j  r"). 
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noncer  à  cet  exemce  divertissante  Ce  n'est  point 
encore  le  courtisan  ni  le  favori  qui  parlent;  mais 
toute  cette  «  orientale  »  témoigne  d  une  ardeur  juvé- 
nile ,  d'une  inspiration  pi^ime-sautière  et  désintéres- 
sée, qui  oe  devaient  pas  résister  entièrement  à 
Famitié  et  à  la  générosité  des  rois.  Il  ne  risquera 
plus  tle  «  faire  tomber  son  coussin  et  sa  selle  ^  »  que 
lorsque,  craignant  la  colère  de  Noniân,  il  s'enfuira 
de  I|ira  à  Gassàn'. 

Cependant  jamais,  pendant  sa  longue  carrière,  il 
ne  cessa  de  considérer  l'intérêt  de  sa  tribu  comme 
une  affaire  personnelle,  dont  il  devait  chercher, 
trouver  et  hâter  la  solution  ;  il  regarda  toujours  une 
participation  directe  et  constante  aux  luttes  des 
banoû  Dhobyân  comme  un  devoir,  impérieux.  Les 
banoû  Dhobyân  étaient  établis  dans  un  canton 
nonuné  Charibba,  non  loin  de  la  Mecque  ^,  au  mi- 
lieu des  autres  banoû  Gatafân.  Ces  populations  n'ont 
pas  d'histoire  jusqu'au  moment  où ,  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle^  nous  les  trouvons  soumises  à  uji  roi ,  Zo- 


'  Diu>ân,yif  la  et  8. 

*  Diwàn,  VI,  i4. 

^  Un  autre  épisode  de  jeunesse  est  la  rivalité  de  Nâbiga  avec  Hâtim 

Teyyî  et  un  Nabili  (c^^^aâIi  ^  ^LajJfl  ^  J^^)  P^^^**  ^^  uï9Àxï 

d*une  jeune  femme  volage,  Mâwiya.  Il  se  retira  tout  confus  de  son  in- 
succès. (Cf.  M.  Caussin ,  d'après  A^,  dans  son  Essai,  II ,  p.  6 1 3-6 1 6.) 
Certains  détails  semblent  seulement  prouver  qu  à  cette  époque  Nâ- 
biga avait  déjà  des  richesses  dont  il  se  vante  de  faire  le  plus  noble 
usage.  Sur  cette  Mâwiya,  voir  aussi  H€Lmâsa,p.  v^4. 

*  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  409;  Bakrî,  Dictionnaire  géographique, 
dans  M.  Wûstenfeld,  Beiskiiprimœ  hneœ,  etc.  p.  a3o. 
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heir  ben  OJadhîma ,  celui  que  Nàbiga  se  plaindra  {dus 
tard  de  voir  marcher  parmi  ses  ennemis  à  ta  tète 
d'une  armée  «  (pii  a  l'érlat  et  la  couleur  du  granit*.  « 
Les  luttes  mêmes  qui  agitaient  alors  la  partie  septen- 
trionale de  la  péninsule  ne  troublaient  pas  encore  le 
repos  et  la  tranquîltitë  de  ces  contrées.  Il  n'en  était 
pas  de  même  pour  les  bauoû  Asad  :  placés  plus  au 
nord-ouest  sur  les  confins  du  Nadjd  et  du  HidjâE, 
craignant  que  leur  territoire  ne  devint  tôt  pu  tard 
l'enjeu  des  combats  que  se  livraient  les  souverains 
de  Gassân  etdeHtra.iIsnepouvaieotresteraussi  in- 
difTérents  à  ce  qui  se  passait  autour  d'eux;  ils  avaient 
pns  bravement  parti  pour  Hira  et  lui  fournissaient 
régulièrement  des  troupes  auxiliaires.  Ils  étaient  ainsi 
assurés  de  ne  pas  êti'e  surpris  par  une  invasion  ve- 
nant du  nord,  tandis  que  leur  alliance  constante 
avec  les  bunoû  Dhobyân  garantissait  leur  sécurité 
an  midi. 

Après  la  bataille  de  Hallma  gagnée  par  Hàrilb 
ben  Abi  Ghamir  Gassânisur  le  roi  de  Hîra,  Moun- 
dhir  III ,  un  grand  nombre  de  banoû  Asad  furent  faits 
prisonniers^.  Nàbiga  vint  trouver  le  roi,  et  loi  de- 


'  Diieda ,  tvili ,  i  ;  M.  Cauisin ,  Eisiu,  II .  p.  4  ■  '  - 
<  IbnKoteika,  Haadbach  Jer  Geichiclile{éà.W{itUoMA]p.r'\- . 
et  M.  Caussin,  Btiei,  11,  p.  i  i3-i  it.  Ces  captifs  étaieni  an  nombre 
de  quatre-vingts  (M.  Sncin,  op.  Liad.  p.  ai).  Ce  fut,  selon  d'autres, 
apris  la  journée  de  'Ein  Obâg.  La  tradition  arabe  a  confanilu  eti 
deux  journées,  en  làisant  mourir  dans  chacune  d'elles  un  Moundhir 
de  Hlra  vaincu  par  un  Hâritli  de  Ga^àu  [  M.  Canssin  ;  ibid.  p.  lij). 
On  peut  voir  une  énumérBlion  des  diverses  opinions  qui  éloignent  ou 
rapprocbenl  ri''|HH|UG  de  ces   deux  combars,  elles  rélleiionB jiidi- 
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manda  leur  mise  en  liberté.  Un  autre  poète,  *A1- 
kama  ben*Abda,  réclama  la  même  faveur  pour  ses 
compatriotes,  les  banoû  Tamim.  «Tu  t*es  montré, 
dit-il,  indulgent  pour  toutes  les  tribus;  aussi  ai-je 
poussé  en  avant  ma  chamelle  vers  Hàrilh  le  géné- 
reux^. »  Voulant  plus  tard  louer  les  épëes  de  Gas- 
sân ,  Nâbiga  rappellera  comme  un  heureux  souvenir 
qu'elles  «  sont  un  héritagede  la  journée  deHaltma^.  » 
Pourtant  ses  sympathies  attiraient  le  poète  à  la 
cour  de  Hira.  Moondhir  III  Tavait  comblé  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  libéralités'.  A  sa  mort,  vers  56a , 
il  salua  de  ses  vœux  Tavénement  de  son  iils  aine 
^Amr,  fils  de  Hind.  «  Quelle  sagesse  éclatante,  quelle 
perfection  on  t  annonce  chez  Ibn  Hind  I  Puisse  mon 
corps,  depuis  la  partie  que  portent  mes  sandales 
jusqu'à  la  boucle  la  plus  élevée  de  mes  cheveux, 
servir  de  rançon  au  prince^  U  Comme  on  voit,  le 
poète  ne  marchande  pas  son  dévouement.  Il  ajoute, 

cieuses,  mais  drop  absolues,  que  provo<{uent  tous  ces  textes,  dans  la 
pré&ce  de  M.  Socin  i  son  Diwàn  de  'A]kama»p.  vi.  Je  ne  vois  seule- 
ment pas  mentionnée  la  bataille  de  Halima  dans  les  deux  vers  de 
Nâbiga  cités  parYàkoût,  j.  v.  i.{j\  :  «A  'EinObàg  nous  nous  sommes 

partagé  les  parts ,  et  c  est  à  eux  quesi  revenue  la  meiileare.  Ils  ont 
dit  :  Nous  avons  tué* un  de  vos  chefs;  c*est  ainsi  que  la  lance  a  une 
prédilection  pour  les  héros.»  Cf.  l'édition  de  M.  Wûstenfeld,  I, 
p.  vF. 

^  'Alkama ,  Diwân  (éd.  Socin) ,  i ,  38  et  1 5. 

'  Diwàn,  III,  so. 

^  Ag,  II,  foi.  357  r^  dans  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  5o3.  Cf.  aussi 
p.  608 ,  où  nous  voyons  Nftbiga  se  rendre  à  la  cour  du  prince,  en  com< 
pagnie  des  poètes  ^beid  ben  Abras  et  Bichr  ben  Abî  Hâzini. 

*  Diwân,  \\yi^  16  et  17. 

XII.  i5 
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en  rattachant  l'éloge  du  prince  au  passé  de  la  dy- 
nastie :  <•  Avaot  lui ,  son  père  et  le  père  de  son  père 
avaient  bâti  la  gloire  de  leur  vie  en  tirant  au  c(»^ 
deau  l'édifice.  Toi,  tu  as  lélabli  la  tranquillité  en 
'Irak,  et  dans  les  châteaux  on  avait  garni  de  défen- 
seurs les  fossés  et  les  fortifications'.  »  'Amr,  fils  de 
Hind,  qui  inspirait  au  poêle  une  telle  confiance, 
vécut  et  mourut  sur  le  champ  de  bataille^  Il  ne 
semble  pas  avoir  apprécié  ni  récompensé  le  dévoue- 
ment de  Nâbiga;  car  ni  les  biographies  ni  les  vers 
qui  nous  restent  ne  font  en  aucun  autre  endroit 
mention  de  ce  prince'. 

Nâbiga  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  s'ahandcaner  à  ta 
douce  oisiveté  des  cours,  pendant  que  le  Nadjd  tout 

'  Diwin,  iivi.  3t  et  35.  Ces  vers  démentent  de  la  Taçon  la  plus 
formelle  Copinion  d'AboA  'ObeJda  qui  voudrait  voir  dans  cette  poësic 
un  panigjrr^utt  de  'Amr  ben  Hlrilh  fusant  invaaion  en  irik  [B. 
fol.  fl8r°;  G,  fol.  à3  v°). 

'  M.  Caiissin.  fjrai.  II.  p,  ii5-ij8. 

'  Cependant  DJ  ,  t.  r.  (_*(^a^  nous  a  conservé  deux  vers  d'un 
avertisienient  que  le  poète,  inquiet,  adressait  à  'Amr,  Gis  da  Hind: 

j\y*y\  tJijfj  iJ>i*J  t>>  j  '-^^'-•p  ^)^  tAÂJjJ;!  s 
■  Qui  fera  connalLre  à  'Amr  ben  Hind  un  signe  qui  lui  donnen 
un  conseil  plein  d'avertissements)  Puisse  je  ne  jaoïais  te  voir  eipow 
A  nos  iances  au  milieu  de  la  bande  de  Tlia'Iab.  qui  descend  à  Ani- 
r&rli  Le  second  vers  est  (également  cité  dans  ÏAlcoùt,  Geographiicka 
WôriertucA,  I.  p.  l"i. ,  â  la  suite  de  ?.  37.  as  cl  i.^.  Cr  vers  pa- 
rait déplacé  dans  un  tel  milieu ,  et  on  ne  sait  pas  bien  comment  il 
peut  être  rattaché  aux  Irais  autres.  DJ  do.-ine  de  plus,  comme  va- 
riante, d'après  Aboû  'Obeîdi,  ,_^  J,  idans  l'entourée  de  Tba- 
'lab.i  elc.  voir  aussi  plus  loin,  p.  361. 
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entier  était  en  ëbuilition.  La  paix  dont  jouissaient  les 
banoû  Gataf&n  venait  d  être  troublée  par  un  pari 
engagé  è  Toccasion  de  deux  chevaux,  Dâhis  et  Go- 
brâ.  Il  n*en  fallut  pas  plus  pour. amener  une  guerre 
civile  entre  deux  tribus  sœurs,  ^Abs  et  Dhobyân^. 
Cette  lutte,  dont  Torigine -futile  semblait  présager 
Tapaisement  prochain,  dura  néanmoins  quarante 
années,  et  se  compliqua  de  tous  les  éléments  qu'elle 
trouva  sur  son  passage.  Chaque  camp  devint  comme 
un  centre  autour  duquel  se  groupaient  toutes  les 
inimitiés  et  toutes  les  hostilités.  Nâbiga  vit  avec 
douleur  s'allumer  une  guerre  entre  ceux  qu'il  avait 
confondus  jusque-là  dans  une  égale  amitié.  «Va, 
dit-il ,  fais  savoir  aux  banoû  Dhobyân  que  je  ne  les 
confondrai  plus  avec  les  banoû  'Abs^.  »  Le  nom  du 
roi  Zoheir,  que  le  poète  voit  encore  h  la  tête  de  ses 
ennemis,  montre  qu'il  assistait  nux  commencements 
de  cette  longue  guerre^. 

Les  frères  d'armes  de  Nàbiga ,  les  banoû  Dhobyân , 
se  coalisèrent  avec  les  banoû  Asadetles  bdnoû  Ta- 
mim  contre  les  banoû  'Abs  unis  aux  banoû  'Âmir^. 

^  Dliobyân  et  'Abs  étaient  tous  deux  fils  de  Baguîd.  Cf.  M.Caussixi , 
Eâscû,  II,  p.  A 09.  Sur  les  diverses  péripéties  de  cette  longue  guerre, 
voir  surtout  Fresnci ,  Detunhne  lettre  sar  T histoire  des  Arabes  avant 
f islamisme,  dans  le  Journal  asiatiqae  de  1 837  ,  t.  NI ,  p.  39 1  et  suiv, 
et  IV,  p.  I  et  suiv. 

*  Diwân,  XVIII,  1. 

^  M.  Caussin  place  même  la  mort  de  Zob^r  en  S67,  et  la  fameuse 
course  de  chevaiTX  en  568.  Il  faudrait  peut-^tre  renverser  ces  dates 
pour  être  plus  exact,  et  Ton  devrait  en  tout  cas  tenir  grand  compte 
de  Diwân,  xviii,  2. 
'    *  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  ^'J^^  cl  Diwân,  xviî,  1.  Los  knYioù 

i5. 
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An  milieu  de  ces  rencontres  nombreuses  et  inces- 
santes, le  principal  souci  de  Nâbiga  fut  le  maintien 
des  alliances  contractées  et  le  désir  ardent  de  sauver 
Hodépendance  du  territoire  occupé  par  sa  tribu.  Les 
baiK)ù  Âsad  avaient  d  ailleurs  depuis  longtemps  fait 
leurs  preuves  d'indépendance ,  lorsque  «  de  blanches 
épées  avaient  achevé  ^  »  un  despote  qui  les  of^rimaît , 
Hodjr,  le  père  du  poète  Imrou  ou'ikeis.  Les  forces 
dont  disposaient  de  part  et  d'autre  les  combattants 
ressortent  clairement  des  vers  suivants  de  Nâbiga  : 
H  Puissent  les  banoû  Dhobyân  trouver  avantage  dans 
la  situation  de  leur  pays  isolé  de  tout  parent  et  de 
tout  allié;  car  ils  ont  pour  eux  les  banoû  Asad,  tou- 
jours prêts  à  les  défendre  avec  deux  mille  bravjp^s 
couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  cuirasses^.  »  Puis, 
s  adressant  à  un  de  ses  adversaires,  Zour*a  ben  ^Amr, 
il  lui  dit  :  «  Laisse  à  distance  de  toi  de  tels  hommes, 
qui  sont  sans  reproche  et  qui  ont  repoussé  la  tribu 
l  de  'Abs  dans  le  pays  de  Ka^âki^^,  malgi'é  les  eflbrlsdes 

banoù'Amir  qui ^nt  levé  la  main  pour  lutter^.  »>  Ail- 
leurs Nâbiga ,  écrivant  uue  satire  contre  ce  même 


'm 
•1 


4' 


Tamim  étaient  répandus  dans  la  partie  nord-est  du  Nadjd  depuis  le 
â  désert  de  Syiie  jusqu  à  lalisière  du  Yamâma.  (  M.  Caussin,  Essai,  Il . 

j  p.  46 1.)  Ils  étaient  donc  presque  limitrophes  des  banoû  Asad.  Quant 

'  I  aux  banoû  Tamîm ,  ils  |)arcouraient  les  plaines  à  Test  des  montagnes 

qui  séparent  le  Tihàma  du  Nadjd.  [M.  Caussîn ,  Essai,  II,  p.  4io.) 
^  Dtwân,  X.XV,  2  2.  • 

A  *  Diwân,xm,  i  et  a. 

^  B  dit  que  ce  territoire  appartenait  aux  banoû  Bàhila  et  avoisinait 
le  Yamâma.  M.   Caussin  nous  parle  aussi   d*une  émigration  des 
j?'  banoû  'Abs ,  Essai,  II ,  p.  à  58. 

*  Diwân,  xni,  5  et  6. 
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Zour^a ,  qui  «  avait  envoyé  à  son  adresse  d'étranges 
poésies  ^,  »  énumère  complaisarament  les  nom- 
breuses branches  des  banoû  Asad  qui  apporteront 
lappui  de  leur  concours  aux  guerriers  de  sa  tribu^. 

Le  serment  d'alliance  ne  fut  pas  rompu ,  malgré 
les  suggestions  perfides  des  banoû  'Âmir,  qui  avaient 
dit  aux  banoû  DhobyAn  :  «  Rompes  avec  les  banoû 
Asad.  ti  Nâbiga  répond  avec  indignation  :  «  Malheur  à 
l'ignorance,  l'ennemie  des  peuples I»  Puis  il  ajoute 
dans  son  amour  de  la  conciliation  :  «  Faites  plutôt 
la  paix  avec  nous  tous ,  si  vous  y  êtes  disposés ,  mais 
ne  nous  parlez  pas  ainsi,  ô  banoû  Amir'l »  La  pré- 
dilection de  Nâbiga  pour  les  banoû  Asad  est  telle 
que,  fort  de  leur  alliance,  il  ne  veut  pas  au  jour  du 
combat  d'autre  «  cotte  de  mailles^.  » 

A  côté  de  ces  luttes  intestines,  la  guerre  entre  la 
Perse  et  l'empire  byzantin  se  poursuivait  au  nord 
de  l'Arabie.  Moundhir  IV,  roi  de  Hîra,  cherchait  à 
venger  sur  Hârith  elasgar  la  mort  de  son  père,  qui 
avait  expiré  si  malheureusement  sur  le  champ  de 
bataille  de  Haltma.  L'armée  de  Hira  comptait  dans 
ses  rangs  un  détachement  des  banoû  Fazâra,  une 
tribu  Dhobyànite.  Déjà,  un  an  auparavant,  Hisn 
ben  Hodheifa,  un  Fazàrite,  n'avait  pas  craint  de 
faire  une  invasion  à  Gassân.  Dans  son  ardeur  guer- 
rière, ce  jeune  homme  bouillant  avait  entraîné  les 

*  Ditvàn,  V,  1. 

'  Dwân ,  V,  6  et  suiv. 
'  Ditvân.  XII,  1  el  3. 

*  Diwdn,  XXV,  i5. 
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banoù  Asad  à  partager  les  chances  de  son  aventure 
et  à  braver  Gassân ,  en  s  écriant  :  «  Qu'on  n  aille  pas 
s  approcher  de  nos  frontières  ^  »  Il  exposa  ses  alliés 
à  de  a  l'edoulables  averses ,  »  pendant  qu'il  invitait 
les  banoû  Fazâra  à  chercher  un  refuge  sur  ies  mon- 
tagnes ^.  Le  roi  Gassanide,  Hàiîlh  elasgar,  furieux 
de  voir  son  repos  sans  cesse  troublé  par  des  incur- 
sions sur  son  territoire  et  par  lappui  prêté  ouver- 
tement à  ses  ennemis  «  réunit  des  forces  considé- 
rables pour  la  journée  de  *Ein  Obàg  '.  Il  rem- 
porta une  victoire  éclatante;  et  cette  fois  encore, 
ce  fut  aux  prières  de  Nàbiga  que  les  captifs  durent 
leur  délivrance^.  Le  poète  fut  même  obligé  de  plai- 
der la  cause  de  Hisn  auprès  de  No'mân ,  fils  de  Hà- 
rith  elasgar^,  sans  laveu  duquel  son  père  ne  voulait 
sans  doute  pas  relâcher  un  aussi  dangereux  piûson- 
nier.  Nâbisa  entra  chez  lui.  Norman  lui  dit  :  a  Hiso 
est  coupable  à  notre  égard  et  à  l'égard  du  roi.  d  — 
«On  ta  fait  un  faux  rapport,  »  reprit  Nâbiga^,  et  il 

'  Dîwàn,  IV,  2. 

*  Diwân,  IV,  lO  el  1 1. 

^  Jusqu  à  preuve  du  contraire ,  la  date  de  58  a  donnée  par  M^Cau»- 
sin,  Essai,  II,  p.  2  4a,  me  parait  mieux  que  toute  autre  expliquer 
les  faits.  Les  réserves  de  M.  Socîn,  /.  cit.  ne  méritent  pas  moins 
d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

*  B,  fol.  72  v",  et  C.  fol.  109  r\ 

*  Selon  Ibn  Kotciba ,  les  successeurs  de  Hârith  elasgar,  'Amr  et 
No*mân ,  étaient  comme  lui  fils  de  Hârith  ela'radj  et  étaient  par  cons^ 
quent  ses  frères.  {Handbach  der  Geschichte,  p.  \^\c.) 

*  Diu'ân ,  poésie  iv.  Nàbiga  fit  plus  tard  aussi  Toraison  funèbre 
de  Hisn  :  il  nous  en  reste  les  deux  vers  suivants  : 

^^  ^M)o^,  J^i  1^^  J}^y  l^  ôyvi.: 
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chercha  à  justifier  son  client,  dont  il  obtint  la  grâce. 
La  faveur  du  roi  retint  pendant  quelque  (emps  le 
poète  à  Gassân^  où  Hàrith  lui  prodigua  les  hon- 
neurs et  le  combla  de  bienfaits  a  qui  ne  pincent  pas 
avec  des  queues  de  scorpions^.  )> 

Vers  583 ,  après  la  mort  de  Moundhir  TV,  qui 
mourut  sous  les  coups  de  Tennemi  victorieux^,  le 
trône  de  Hîra  fut  occupé  par  Norman  ben  Moun- 
dhir Aboû  Kâboûs.  IHusieurs  de  ses  prédécesseurs 
avaient  attiré  à  leur  cour  les  poètes ,  en  se  faisant 
non  pas  seulement  leurs  protecteurs,  mais  aussi 


^*' 


f  Ils  disent  :  Hisn  ;  puis  ils  se  reprennent.  Comment  établir  une 
fortereise  ((i^n)  lorsque  les  montagnes  la  repoussent?  Les  tombeaux 
ne  rendent  pas  leurs  morts;  les  étoiles  du  ciel  ne  disparaisaont 
pas,  et  la  voûte  céleste  demeure  entière.»  J'at  empnmté  ces  verSi 

dont  je  ne  garantis  pas  la  traduction ,  au  Lo  9^J^  ^  jaJuJI  py^o 
oJVi  laJLw  oU^^  âjI,  commentaire  sur  le  4>jyl  IiiLw,  par 

Tauteur  même  du  recueil,  le  poêle  aveugle  Aboû  'l'alà  Abmad 
ben  Soleimàn  Tanoûkhi  MaMrri.  Ms.  A.  F.  i^og,  fol.  3i  v*. 

>  B,  fol.  72  v°;  c'est  à  cette  série  d'événements  qne  se  rapportent 
les  quatre  vers  cités  dans  k^  et  traduits  par  M.  Gaussin,  Essai,  II, 
p.  3^5  et  a46.  Ils  sont  authentiques,  bien  qu'ils  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  dhvdn.  (Cf.  Mas'oûdi ,  Les  prairies  dor,  éd.  Barbier  de 
Meynard ,  III ,  p.  as  1 . )  Le  deuxième  vers  a  uoe  certaine  importance 
historique  parce  qu'il  réfute  l'opinion  d'Aboû  'Obeida  qui  considère 
Hàritb  ela'radj  et  Hàrith  elasgar  comme  deux  noms  désignant  un 
même  prince.  (Cf.  B,  fcl.  69  v*.)  Ces  vers  ont  été  aussi  traduits  par 
Hammer,  Literaturgeschkhie ,  I,  p.  344. 

'  DSwân,  III,  à* 

'  C'est  ce  que  semblent  indiquer,  outre  les  textes  cités  par 
M.  Caussin ,  Essai,  Il ,  p.  1 33 ,  deux  vers  de  Nàbiga  cités  |>ar  Yèkoût 
(éd.  Wûstenfeld) ,  1. 1,  p.  vF.  Voir  plus  haut,  p.  1 1 3. 
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leurs  émules  ^ .  Norman  ben  Moundhir  suivit  l'exemple 
de  ses  devanciers,  et  les  châteaux  de  Hîra  retentirent 
sous  son  règne  de  chants  comme  ils  n  en  avaient 
jamais  entendu.  Les  triomphateurs  des  concours 
poétiques  ouverts  chaque  année  h  la  foire  de  *Okâth^ 
vinrent  i  un  après  l'autre  demander  au  prince  éclairé 
la  consécration  de  leurs  talents,  et  renouveler  &  sa 
cour  les  luttes  pacifiques  dans  lesquelles  ils  avaient 
obtenu  d'éclatantes  victoires.  Il  se  constitua  ainsi  i 
Hira  un  centre  littéraire ,  une  sorte  d'académie  poé- 
tique, dont  les  membres  parcouraient  toute  la  pé- 
ninsule, portant  leurs  vers  chez  les  princes  et  dans 
les  tribus,  mais  sachant  toujours  où  était  leur  point 
de  ralliement,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  où  flottait 
leur  drapeau. 

Nâbiga,  dont  les  pensées  n'avaient  jamais  cessé 
d'être  tournées  vers  Hira ,  dut  bientôt  se  dérober  aux 
marques  de  sympathie  qu'on  lui  prodiguait.  Mais  il 
^  n'en  sut  pas  moins  conserver  l'amitié  des  princes  qui 

l'avaient  si  bien  accueilli ,  et  il  parvint  à  se  ménager 
un  retour  à  Gassân  pour  l'heure  de  la  disgrâce  et  de 
l'exil.  Hira  l'attirait  :  il  y  possédait  un  coin  de  terre 
où  il  pouvait  se  mouvoir  et  se  retirer  librement; 
les  présents  de  deux  générations  de  rois'  s'étalaient 
sur  sa  table ,  couverte  de  vases  magnifiques  en  or  et 
en  argent^;  le  commencement  d'un  nouveau  règne 

^  Htmmer,  Literalargeschichte  dtr  Araber,  I ,  p.  68  et  suiv. 
'  M.  de  Siane ,  Le  ditvan  dAmrolkoÂS,  préface,  p.  ix ;  M.  Nôldeke , 
Beitrâge,  p.  xir,  u  et  xxn. 
y\  '  Dhoân,  Tiii ,  5. 

*  M.  Caussin,  Essai,  H,  p.  5oa. 
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et  les  espérances  qui  s'y  rattachaient  augmentaient 
encore  son  impatience  et  lui  faisaient  hâter  ses  pré- 
paratifs de  départ;  car,  par-dessus  tout,  il  tenait  à 
ne  pas  perdre  l'influence  légitime  quil  avait  exercée 
sur  les  princes  aussi  bien  que  sur  les  sujets  \  et  il 
aspirait  à  retrouver  auprès  de  Norman  le  rang  qu'il 
avait  occupé  à  la  cour  de  son  père  et  de  son  aïeul. 
Le  poète  fut  bien  vite  admis  dans  f  intimité  du 
prince^;  les  récits  des  conteurs  ont  associé  leurs 
deux  mémoires,  et  le  nom  de  Norman  ben  Moundhir 
appelle  involontairement  sous  la  plume  des  histo- 
riens les  éloges  que  lui  adressa  Nâbiga  Dhobyànî. 
Les  documents,  jusque-là  rares  et  dispersés,  de* 
viennent  plus  nombreux  et  plus  explicites;  les  récits 
se  croisent  et  se  contredisent  ou  se  confirment, 
donnant  pour  chaque  fait  une  série  de  variantes  qui 
attestent  à  la  fois  la  vivacité  du  souvenir  et  Timagi- 
nation  vive  des  narrateurs.  Il  semble  que  les  bio- 
graphes de  Nâbiga  aient  concentré  sur  ce  poiot 
unique  toutes  leurs  informations,  et  que  la  vie  du 
poète  ne  commence  vraiment  pour  eux  qu'à  l'avé- 
nement  de  Norman  ben  Moundhir  Aboû  Kâboûs^. 


*  Dtwân,  Tiii,  6. 

*  Mas'oûdi,  Prairiej  dot  (éd. Barbier  de  Meynard),  III,  p.  loi  et 
suiv.  nous  a  conservé  un  récit  sur  la  première  entrevue  de  Nftbiga 
et  de  No'mftft.  Les  deux  vers  cités  p.  ao4  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
dttoàn.  Cf.  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  II ,  p.  A 1 2. 

*  G*e8t  ainsi  cpie  M.  Caussia,  Essai,  II,  p.  486,  et  avant  lui 
M.  de  Sacy  dans  sa  Cbrestomathie  arabe ,  II ,  p.  4i  o ,  n  ont  pu  diaprés 
VAgdni  que  raconter  divers  épisodes  appartenant  tous  à  cette  même 
époque. 
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Dès  lors,  plus  de  parties  de  plaisir,  plus  de  fêtes 

joyeuses,  plus  même  de  repas  intimes,  sans  que  Nà- 
biga  y  soit  convié.  L'huissier  qui  se  tient  à  la  porte 
du  prince  sait  qu'à  toute  heure  et  sans  se  faire  an- 
noncer le  poète  peut  entrer  chez  son  royal  ami.  L'inti- 
mité a  comblé  toutes  les  distances-,  le  talent  et  la 
puissance  traitent  d'égal  à  ^gat.  Le  seul  prÏYilége 
que  No'mân  ait  gardé,  c'est  dfe  continuer  les  libéra- 
lités qui  sont  devenues  une  tradition  dans  sa  famille. 
Il  se  montre  plus  grandiose  même  dans  sa  généro- 
Mté  que  l'Euphratc',  «alors  «pie,  par  te  souffle  agité 
des  vents,  ses  vagues  lancent  sur  les  deux  rives  leur 
écume ,  et  qu'il  est  grossi  par  tous  les  torrents  qui 
débordent  avec  fracas,  entraînant  avec  eux  des  amas 
d'arbustes  et  de  branches'.»  Poursuivant  la  même 
comparaison,  Nâbiga  appelle  son  bienfaiteur  uune 
mer  de  générosité,  sur  laquelle  se  balancent  légè- 
rement les  vaisseaux',  e  tandis  qu'ailleurs  il  dit  que 
par  sa  mort  «  les  hommes  perdraient  leur  printemps, 
et  l'année  son  mois  sacré*.  «  C'est  «le  plus  par&it 
des  hommes^,  n  c'est  a  un  soleil ,  et  les  autres  rois  ne 
sont  que  des  étoiles;  quand  le  soleil  se  lève,  on  ne 
voit  plus  aucune  étoile  ^.  » 

'  Sut  'b  coun  de  l'Eu^brale  i  celle  ^nque,  vinr  Yàkoût,  i-  >. 
Kuwini,  11.  p.  m,  et  tunont  U.  Weil,  GttdùcliU  Jer  CkaUJn, 
I.p.  34. 

■  Ulaàn,  1 ,  47  et  48- 

•  Dfudn,  vu,  ii.Cf.  uu,i7. 
'  Dfwiin.ïii,  3.  Cf.  11.39. 

'  0fiodn,vn,  4.  ^ 

•  DhDin,  viu,   10.  Thi'llibi,  dans  le   ■j\À:i\  j  )l#^t  uUT' 
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Ces  années  de  bonheut  el  de  prospérité  ne  furent 
pas  fécondes  pour  le  talent  poétique  de  Nàbiga.  Il 
vivait  sur  son  passé  et  semblait  s^endormir  au  sçin 
des  grandeurs^.  Sa  maison  regorgeait  de  gros  bé- 
tail, de  0  cbanielles  blanches  avec  leurs  selles  neuves 
de  Hira,  de  chevaux  fougueux  qui  s'emportent  mal- 
gi'é  le  frein  des  rênes^  »;  il  était  servi  paru  de  jeunes 
esclaves  relevant  avec  leurs  pieds  les  pans  do  leurs 
manteaux,  rafraîchies  par  le  sommeil  de  midi  et 
que  Ton  prendrait  pour  des  gazelles  au  désert^,  o 
Le  luxe  et  Toisiveté  avaient  envahi  peu  à  peu  sa  vie 
entière,  tandis  quil  était  devenu  le  point  de  mire 
de  toutes  les  vanités  humiliées,  de  toutes  les  ambi- 
tions blessées.  Les  cœui*s  étaient  rongés  par  la  jalou- 
sie en  voyant  ce  parvenu  comblé  d'honneurs  et  de 
riehesses,  et  ses  ennemis  étaient  décidés  à  exploiter 
toute  occasion  favorable  pour  le  perdre  à  jamais 
dans  Tesprit  de  Norman. 

Les  moyens  auxquels  on  eut  recours  étaient  aussi 
habiles  qu infâmes.  Que  Ton  adopte  Tune  ou  lautre 
des  trois  versions  que  donne  YAgânî^,  ou  quon  les 
considère  cpmme  répondant  à  une  série  d'essais 


(Ms.  A.  F.  iâo4 ,  fol.  gd  i^],  remarque  que  Nébiga  comparaît  No'mân 
ben  M oundbir  tantôt  à  la  nuit  et  tantôt  au  soleil,  et  il  cite  Dtwdn, 
II,  a8,  et  Tiii,  10. 

^  Nous  n^avoDs  qu'une  poésie  appartenante  cette  période  (Diwân» 
XI?),  poésie  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt. 

*  DSwà»,  I,  17,  98  et  3o. 
'  MihIii^i,  39. 

*  Sacy,  ChfêtomathU  arabe ,  li ,  p.  d  1  é-4 1 7  ;  M.  Gaussin ,  Esmi,  Il , 
p.  5o3*5o5. 
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visant  au  même  but  et  se  complétant  l'un  l'autre ,  il 
«st  certain  que  uFon  avait  mis  dans  la  bouche  du 
poète  certaines  paroles,  et  que  ses  ennemis  avaient 
en  secret  fait  part  au  roi  de  leurs  calomnies^  »  Tout 
d'abord  on  avait  répandu  des  satires  violentes  contre 
le  prince,  et  on  désignait  Nâbiga  comme  en  étant 
fauteur^.  Mourra  ben  Sa'd  ben  Korer,  qui  avait 
composé  avec  un  de  ses  compagnons  f'un  de  ces 
pamphlets ,  le  dénonça  au  roi  comme  l'œuvre  de  son 
favori.  On  y  maudissait  No'mân,  "l'héritier  de  l'or- 
fèvre, le  lâche,  l'ignorant '.»  En  effet,  Moundhir, 


Diwâtt,\n,  ta. 
'  Je  reporte  ici  la  lecoode  veraiou  de  ÏÀgdiù. 
'  Il  semble  qu'on  avait  répandu  deux  «atires  conire  No'uiâu ,  en 
aKribuaat  loutes  deux  i  Nâbiga.   Ag,  1(,   fot.   ibi  r>,  nous  ■ 
en  de  l'une  et  troi»  vers  de  l'antre;  i*  (mitre  kâmil)  : 


?i^'^ 


pinceau.!  L'adjeclif  jà.\,  bien  que  placé  ai 
porter  déjà  i  ce  mol.  a"  (mètre  khaJÏJ)  : 

■^^— :>-*-•  jO— «-Jl  '3j-^  -^  /    if^i  M^^^  '^  (.^^  f*^ 

■  Puisse  Dieu  vouer  \  la  hoole  et  punir  de  sa  malédiction  l'béii- 
tier  de  l'orfèvre  .'le  llcbe,  llgnoranl,  qui  nuil  dans  son  entoungr. 
mais  qui  est  trop  Taible  pour  nuire  au  loin,  qui,  pourlrabiruoami, 
i-assemble  une  armée,  renfemunt  plusieurs  milliers  de  soldais, 
part  pour  le  combil,  puis  no  fail  pas  même  perdre  it  l'ennemi  un 
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père  de  No^raân,  avait  épousé  une  jeune  fille  de 
Fadak,  Salmâ,  dont  le  grand -père  était  orfèvre. 
Mais  Norman  se  cachait  tellement  peu  de  cette  ori- 
gine que  plus  d*une  fois  il  est  appelé  Ibn  Salmâ  par 
ses  panégyristes^.  Une  telle  accusation  se  condamnait 
par  sa  grossièreté  même  à  être  considérée  comme 
une  lâche  imposture. 

L*insuccès  de  cette  première  tentative  ne  décou- 
ragea pas  Mourra,  un  de  ces  banoû  Koref  dont 
Nâbiga  ne  se  défiait  pas  encore,  mais  que  plus  tard 
il  devait  stigmatiser  comme  des  menteurs  («qui, 
avec  leurs  faces  de  singes,  sont  toujours  en  quête 
de  victimes  pour  leurs  calomnies^.  »  Norman  ben 
Moundhir  avait  épousésa  belle-mère  Moutadjarrada^, 
qui  passait  pour  être  la  plus  belle  femme  de  son 
temps.  Elle  n*était  plus  de  première  jeunesse  au 
moment  où  elle  se  maria  ainsi  pour  la  troisième  fois^; 

fil.  »  Le  premier  de  ces  trois  vers  est  cité  comme  de  Nâbiga  dans  Dj , 
«.  r.  3  c_>  ^,  seulement  il  lit  :  «jLâJt  ïô^y  tle  chiffon  dont  se  sert 
l'orfèvre  ;  >  un  quatrième  est  donné  par  Dj ,  j.  r.  ^  Jf  Cf  et  ^  (3  CT  ' 

•  Dites-moi ,  ô  banoû  CbaUka ,  ce  qui  empêche  un  champignon  de 
la  plaine  de  disparaître.  (Cf.  Freytag,>dr.  Prov,  F,  p.  5i9.)Dj,  j.  r. 

O  O  lT  «joute:   yôJ^  ^  e)l^l  «ôli  A*/'  iiAJi^\y 
»  Hassan  ben  Thâbit,  Diwân,  fol.  4  v%  g  r",  i6  r%  etc. 

*  Dtwân,  II ,  1 7  ;  Tabrîxî  sur  le  Hamâsa,  p.  ^f.     * 

'  Le  nom  de  Moutadjarrada  était  selon  les  uns  Mftwiya,  selon 
d*autres ,  Hind  bint  Moundhir  ben  Aswad  Kalbiyya  ;  Ag,  lY,  fol.  1 96  v". 

♦  Ag,lV,  fol.  195  v%  et  M.  Caussin »£jjaij  II,  p.  1 34-  En  racon- 
Unt  le  récit  relatif  à  la  ruse  employée  par  Moundhir  pour  détacher 
Moutadjarrada  de  son  premier  mari  Hilm  (ou  Halam),  f/li^^fii  cite 
un  vers  qu'il  attribue  à  Nâbiga  : 
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mais  le  roi  était  petit  de  taille ,  il  avait  les  cheveux 
roux,  la  figure  grêlée,  Tair  chétif  ^  et  la  conscience 
de  son  infériorité  physique  le  disposait  à  la  jalou- 
sie. Deux  de  ses  intimes  seuls,  Nàbiga  et  Monakh* 
khal  Yachkourî^,  avaient  accès  auprès  de  la  reine. 
Un  jour,  Nâhiga  entra  sans  être  attendu  dans  Tap* 
partement  où  elle  se  tenait.  Sans  le  vouloir,  die  laissa 
tomber' son  voile*,  et  le  poète  vit  «son  corps  en- 
duit de  safran,  semblable  à  un  manteau  de  soie 
jaune,  sa  taille  parfaite,  les  fossettes  de  son  ventre 
aux  plis  gracieux  et  sa  gorge  que  soulève  une  ma- 
melle ferme ^.))  Elle  lui  apparut  it  comme  le  soleil 
au  jour  où  il  brille  dans  les  constellations  de  Sa^d, 
ou  comme  une  perle  tirée  de  sa  coquille,  dont  la 

vue  réjouit  le  plongeur ou  encore  comme 

une  statue  de  marbre  sur  un  piédestal  ^.  »  Elle 
chercha  immédiatement  à  ressaisir  son  voile  et  à 
cacher  son  corps  avec  un  bras  potelé,  qui  couvrait 


presque  entièrement  son  visage^,  et  avec  une  «  mam 
teinte,  délicate,  dont   les  doigts  ressemblent  aux 

c Coupes,  engagez  Halam  à  quitter  une  femme  pure,  innocente,  et 
voici  que  déjà  Timposteur,  plein  de  nise  (Ailm)«  a  eu  commerce  avec 
elle.  • 

*  Ag,  IV,  fol.  1 96  r";  M ,  fol.  47  v*.  Il  avait  même  été  défiguré  par 
une  attaque  de  lëpre,  d*après  Kazwinî,  II»  p.*** 11*. 

*  Monakhkhal  a  tin  article  dans  VAgâni,  IV,  fol.  1  g5  v'  et  suîv. 
^  Dhodn,  XIV,  17. 

*  Diwdn^  XIV,  11  et  13. 

*  Dtwdn,  XIV,  i4-i6. 

*  Sacy ,  Chrrstomalhie ,  Il ,  p.  4 1  ^  ;  M.  Cnnssin ,  Essai,  II ,  p.  '5o3. 
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lig69  da  ^âfiam,  qu'on  peut  nouer,  tant  elles  sont 
flexibles^  »  La  flèche  a  décochée  par  un  arc  sonore  i> 
perça  le  cœur  du  poète ^,  ie  réveilla  de  sa  torpeur, 
et  il  décrivit  la  reine,  sans  la  nommer',  dans  une 
longue  poésie  très-chaleureuse  et  très-sensuelle. 

Il  eut  l'imprudence  de  réciter  ces  vers  pleins  d'ar- 
deur amoureuse  &  Mourra  benSaM  benKorei\  celui-ià 
même  qui  le  poursuivait  d'une  haine  acharnée.  Nâ- 
biga  avait  encore  redoublé  la  colère  de  son  ennemi 
en  faisant  devant  Norman  un  éloge  pompeux  d'un 
i^abre,  nommé  dhoa  'rrika,  que  Mourra  possédait  et 
auquel  il  tenait  beaucoup;  il  avait  dû  s'exécuter  et 
se  dessaisir  de  son  arme  de  prédilection.  H  se  vengea 
en  récitant  au* roi  les  vers  que  la  vue  de  la  reine 
avait  inspirés  au  poète^.  Nàbiga  n'était  pas  coupable, 
il  était  connu  pour  sa  chasteté ,  bien  que  l'âge  n'eût 
pas  encore  entièrement  fait  disparaître  sa  beauté  na- 
tive^  Un  moment  d'entraînement,  un  regain  de 
jeunesse  avaient  donné  à  sa  poésie  une  allure  que 
lui-même  semble  condamner  lorsqu'il  o  reproche  à 
ses  cheveux  blancs  tant  de  pétulance  juvénile.  »  — 

'  Utyoéiiy  juv,  19. 
«  Diwàn,  XIV,  8. 

^  Cependant,  on  trouve  dans  celte  poésie  le  mot  '^y^l  employé 

pour  ie  corps  [Diwân,  xiv,  i3)  et  qui  parait  renfermer  une  allusion 
assez  transparente  au  surnom  de  la  reine. 

^  Telle  est  la  première  version  de  VAgâni. 

*  Ag,  IV,  fol.  195  v".  G*est  à  sa  vieillesse  que  Nàbiga  fait  aussi  al- 
lusion quand  il  dit  que  la  beauté  de  la  reine  fascinerait  même  «un 
moine  aux  cheveux  blancs,  qui  sert  Dieu  par  son  abstinence  et  ses 
prières.  »  Diwân,  xiv,  26. 
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«Ne  pourrai- je  pas,  dit-il,  me  corriger  de  ce  qu in- 
terdit la  vieillesse  '  ?  » 

Cest  sans  aucun  doute  à  cet  éloge  excessif  de 
Moutadjarrada  qu'il  faut  attribuer  la  disgrâce  du 
poète.  Mais  le  rapport  de  Mourra  n  aurait  peut-«tre 
pas  su£Ei  k  le  faire  condamner,  si  Monakhkhal  n  é- 
tait  intervenu  pour  faire  cause  commune  avec  les 
diflamateurs^.  Moutadjarrada  était  la  maitresse  de 
Monakhkhal ,  et  elle  était  parvenue  à  cacher  à  son 
royal  époux  lafiection  qu  elle  avait  pour  son  amant. 
Deux  fils  qu  elle  avait  mis  au  monde  ressemblaient , 
dit-on ,  d'une  manière  frappante  à  leur  père  et  fort 
peu  à  No'mân.  Celui-ci  n'en  était  que  plus  amou- 
reux de  celle  qui  le  trompait.  «Décris-nous-la, » 
dit-il  un  jour  à  Nâbiga ,  un  soir  qu'il  était  assis  avec 
lui  et  Monakhkhal  chez  la  reine.  Nâbiga  ne  se  fit 
pas  prier;  il  récita  les  vers  qu'il  avait  composés 
récemment.  Au  début,  le  charme  de  la  poésie  sé- 
duisit les  auditeurs;  puis  le  poète  arriva  à  dire  : 
«Lorsque  tu  touches,  tu  touches  à  pleines  mains 
4in  corps  solide,  lai^e,  qui  remplit  bien  sa  place. 
Lorsque  tu  fais  l'attaque,  tu  t'attaques  à  une  hau- 
teur dont  les  formes  rebondies  sont  enduites  de 
parfums.  Lorsque  tu  te  retires,  tu  te  retires  d'un 
défilé  aride  avec  l'efFort  de  l'adolescent  qui  manie 
une  corde  solidement  tordue'.»  A  ces  mots,  Mo- 


*  Diwân,n,  8. 

^  C'est  ia  troisième  version  de  ÏAgâni.  Elle  est  rapportée  sur  Tau- 
torité  dlbn  Koteiba.  On  ia  retrouve  dans  B,  fol.  60  v*. 
^  Dhvàn,  XI?,  3o-33. 
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nakhkhal  bondit,  et  s  écria  :  «C'est  la  description 
d\m  témoin  oculaire.»  L'amant  jaloux  excita  le 
mari;  Norman  résolut  d.e  tuer  Nâbiga,  qui  sVnfuit 
d'abord  dans  sa  tribu,  puis  en  Syrie  auprès  des 
princes  de  Gassân  ^  L'impunité  dont  jouit  Mo- 
nakhkhal  put  tout  d*abord  faire  dire  au  poète  que , 
«pour  un  chameau  galeux,  on  en  avait  brûlé  un 
autre,  et  que  le  malade,  on  l'avait  envoyé  au  pâtu- 
rage ^.  »  Mais  bientôt  Monakhkhal ,  surpris  avec  la 
reine  dans  une  position  qui  ne  permettait  aucun 
doute  sur  la  nature  de  leurs  relations,  fut  mis  à 
mort,  ou,  selon  d'autres,  enterré  vivant '. 

Ce  fut  dans  ce  premier  séjour  auprès  de  No*mân 
que  Nâbiga  eut  l'occasion  de  rencontrer  le  jeune 
Labîd ,  fils  de  Rabfa.  C'était  encore  un  enfant ,  et  il 
était  venu  accompagner  ses  oncles  à  la  cour  de 
I^ra.  Il  montra  tant  d*esprit  dans  ses  réponses  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées,  et  fit  tellement 
bonne  impression  sur  son  vieil  interlocuteur,  que 
celui-ci  lui  prédit  qu'il  serait  un  jour  le  plus  grand 
poète  des  Arabes^.  Et  cependant  Labid  appartenait 
à  la  tribu  des  banoû  ^Âbs,  les  ennemis  des  banoû 
Dhobyân  »  et  il  avait  eu  à  lutter  contre  les  suscep- 
tibilités de  Rabf  ben  Ziyâd ,  un  des  familiers  de 


*  M.  Cauiisin ,  Essai,  Il ,  p.  5o5  -,  Ag,  II  »  foi.  35/i ,  et  IV,  fol.  i  gS  v^*; 
Hamâsa,  p.  Kijc. 

»  Diwdn,  iî,3o.Cf.  viii,8. 

*  Ag,iy,  fol.  195  v*;M.  Caussin.  Essai,  II,  p.  i58-i6i.  Sur 
cet  usage  àHira,  voir  ibid,  p.  lo^. 

*  i*^,  III 'fol.  3721^. 

xir.  16 
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Np^nân  ^  Mais  Nâbiga,  sélevani  aixlessus  de  ses 
sympathies  ou  de  ses  défiances  personnelles,  n'hésita 
pas  à  reconnaître  le  talent  véritable  de  cehii  qui  se 
vantait  d*avoir  parmi  se^  ancêtres  ^Âmir,   fils  de 

L'huissier  du  roi ,  'Ifâm ,  fils  de  Chahbar  Djarmi 
Khâridjl  ',  était  Tami  de  Nâbiga;  il  Tavait  prévenu 
du  changement  qui  s'était  opéré  dans  l'esprit  de 
Norman ^;  il  avait  entendu  le  roi  dire  en  parlant  du 
poète  :  u  Je  finirai  par  l'atteindre  ^.  »  Devant  ces  me- 
naces^, Nâbiga  s'était  enfui  à  la  hâte  sans  même 
prendre  le  temps  de  réunir  sa  caravane  de  chameaux 
et  d'esclaves,  sans  emporter  ki-  mpindre  parcelle  des 
richesses  quil  avait  amassées.''.  A  peine  en  sûreté, 

*  M.  Caussin  ,  Es^tû,  II,  p.  487.  Rabi'  ben  Ziyâd  dut  être  ansai 
un  ami  de  Nàbîga ,  car  notre  ^ân  contîeni  iin(e  satire  où  il  railfe  Taaid 
bea  Abt  So'k  cofUre  lequel  Rabi*  avi|it  fait,  «^  i»punioa.  €*est  k 
poésie  XXII  du  recueil. 

*  Ag,  dans  Sacy,  Caîila  et  Dinuta,  p.  116.  M.  de  Sacy  n*a  pas 
donné  Vaneodote  relative  A  Kâbîga  dans  aa  Notice  sur  2e  pofte  LMt, 
ihid»  p.  11 1-1 19. 

'  'Isâm  était  aussi  uq  poète,  cf.  'lkd,U,  fol.  S8  r^.  Nâbiga  avait 
fait  un  éloge  de  'Isâm  où  il  le  félicitait  de  s*être  «lui-mèmc  élevé  au 
premier  rang»,  grftoe  à  son  mérite  personnel.  Ces  vers»  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ledii^in»  sont  cités  dans  Harirt,  Séancêê^  p.  K4a. 
Cf.  les  nombreux  passages  parallèles  cités  dans  les  Notes,  p.  1 3i.  On 
a  formé  du  nom  de  ^Lac  un  abstrait  iu>»Lâ.fr  signifiant  le  courage, 

la  persévérance.  Cf.  Freitag ,  Einîeitung  in  die  arabisa  Spmdte, 
p.  22. 

*  i4^,  II,fol.  352  v". 
^  Dhoàriy  II,  i5. 

*  Dtioàn^  II,  10. 

'  VAgànt  nous  rapporte  le  désir  que  Nâbiga  éprouva  de  retrouver 
ses  biens  en  revenant  de  Texil.  Cf  II ,  fol.  357  r^.  Cest  à  qitoi  fait 
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il  commença  à  protester  contre  les  accusations  dont 
î)  avait  dû  subir  Tâcreté  et  contre  la  disgrâce  j|u*eHes 
avsricnt  amenée.  «Envoie,  diM),  chez  les  banoû 
Dhobyân,  consulte  et  nagis  pas  contre  moi  avec 
précipitation ,  sans  t'être  informé ...  Si  ma  main 
droite  t*avait  crimmellement  trahi ,  je  ta  séparerais 
de  ma  main  gauche  * .  » 

Nàbiga  ne  trouva  pas  dans  sa  tribu ,  dont  il  invo- 
quait le  témoignage ,  l*affection  et  la  reconnaissance 
qu*il  arvtît  cru  pouvoir  en  espérer*.  Yazid  ben  Sinân 
avait  profité  de  son  absence  pour  exciter  contre  loi 
ses  compatriotes^.  D*un  autre  côté,  les  mesures  de 
pftfdence  qu'il  conseillait  dans  les  rapports  avec 
Gassân,  lui  furent  souvent  comptées  comme  autant 
de  lâchetés,  et  on  lui  reprocha  ses  craintes  comme 
une  trahison.  En  vain  sous  Norman,  frère  et  suc- 
cesseur de  *Amr  IV,  il  engagea  les  banoû  Dhobyân 
à  quitter  leurs  quartiers  de  Dhoû  Oukour^,  en  vain 

aussi  aliuAÎon  un  vers  prononcé  fNsr  Nâbiga ,  sans  doute  en  Arrivant  à 
Gassân  :  c Je  suis  venu  à  toi  nu,  avec  des  vêtements  en  lambeaux, 
etc.  »  Voir  plus  loin ,  p.  3  5 1 . 

*  DnMin,  xxu,  i3  et  16. 

*  J*ai  réuni  ici  plusieurs  épisodes  appartenant  à  des  séjours  que 
Nàbiga  fit  à  plusieurs  reprises  dans  sa  tribu ,  séjours  auiquels  VA^âni 
consacre  une  simple  mention. 

'  Dfiodn,  XVII  et  xxi.  Il  se  pourrait  cependant  que  ce  fait  se 
rapportât  à  une  époque  pàus  moderne,  aux  débuts  de  la  guerre 
entre  Galaftn  et  Hawàxin.  Voir  plus  loin ,  p.  3  4  5 ,  et  M.  Caussin ,  Essai , 
II,  p.  537. 

*  Les  arguments  placés  en  tète  de  ix  par  B,  C  et  G  supposent 
que  'Amr,  successeur  de  No'mân  ,  avait  attaqué  les  Gassanides  à  Dhoû 
Oukour.  Il  faut  lire  chaque  fuis  dans  ce  passage  emprunté  par  tous 
à  une  même  source  'Anir  au  lieu  de  No'mân  »  et  No'mân  au  lien  de 

16. 
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il  leur  dit  :  u  O  mes  compagnons!  déjk  le  lion  s'est 
replié  sur  ses  griffes,  prél  à  bondir.»  No'mân,  n» 
de  Gassàn,  envoya  contre  eux  uuc  armée,  à  la  tète 
de  laquelle  se  trouvait  No'màn  hen  Wâïlben  Djou- 
lâh'.  Après  la  victoire,  il  ne  mit  pas  seulement  en 
liberté  'Akrab,  la  fdle  de  Nâbiga^,  mais  tous  les 
prisonniers  de  Gatafôu  durent  encore  une  fois  leur 
délivrance  à  son  intercession'. 

Pendant  que  la  chamelle  de  Nâbiga  u  trottait 
pour  le  conduire  chez  Ibn  Djoulâh  *,  »  on  répandait 
dans  toute  la  tribu  des  satires  nombreuses  contre 
lui.  Il  nous  en  reste  encore  un  échantilloD  plein 
«d'âpretés  sanglantes,  dont  la  brûlure  est  comme 
celle  des 'charbons  ardents'.  »  Et  pourtant,  dit  le 
poète  avec  indignation ,  a  ce  n'était  pas  à  vous  de 
me  repousser; aussi  ma  réponse  est-elle  à  Ja- 
mais fi\6e  au  milieu  de  vos  personnes  et  de  vos 
biens".  H  Malgré  les  injures  de  Badr  qui  le  raille  de 

'Amr.  Auparavanl  (Diuiiii,  poésie  xiTitn).  1»  iMnod  Mourra,  ane 
branche  des  banoû  Dliobjftn ,  avaient  déjl  été  défàiti  par  'Amr. 

'  C,  fol.ua  *'.D'aprtiiYâkoùt  (*d.  Wûstenfeld),  I,  p.  1^*. 
les  banoû  Dbobyân  auraient  perdu  un  grand  nomttre  d'tioinines  et 
laissé  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  6o  prisonniers  qui  aaraïeni 
été  envoyés  su  César  de  Rome. 

'  Voir  plus  haut,  p.  ao5. 

'  B ,  argument  de  la  poéûe  xivii ,  M.  loo  r*. 

*  Dfu>dn,iiTit,  ii.  C'est  ainsi  que  le  générdde'Atnreat  nommé 
dansledÙDJnjixin,  1 1  et  i3.6es  troupes  sont  nommées  ^'^W  J' 
dans  trois  vers  de  Nàbîga  DhobySiii  qui  se  trouvent  daut  le  ^eain, 
p.  v^r .  et  que  nous  n'avons  pas  dans  le  dhria. 

'  Diuidn ,  XI,  t. 

'  Diuiin,xi,Z  cl  i. 
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marcher  avec  une  «  armée  qui  chasse  les  passereaux 
et  les  corbeaux ,  n  et  de  trahir  les  banoù  Dibâb ,  une 
branche  des  banoû  Dhobyân\  Nâbiga  profita  de  son 
influence  h  la  cour  de  Gassân  pour  sauver  de  l'es- 
clavage «de  belles  vaches  aux  yeux  sombres^, n 
comme  il  appelle  les  captives  de  sa  tribu. 

Après  avoir  quitté  la  cour  de  Hira ,  Nâbiga ,  fatigué 
de  haines  et  de  jalousies,  se  laissa  facilement  rete^ 
nir  à  Gassân  par  ^Amr  ben  Hârith,  qui  avait  succédé  â 
son  père  ou  son  frère'  Hârilh  elasgar'.  Nâbiga  devint 
le  chantre  «désarmées  d'une  race  sans  mélange,  de 
ces  hommes  dont  la  valeur  ne  ment  pas^.  »  La  su- 
périorité militaire  de  Gassân  sur  Hira  s'était  a£Br* 
mée  aussi  bien  à  *Em  Obâg  qu'à  Halima,  et  Norman 
ben  Moundbir  ne  disposait  que  de  forces  peu  consi- 
dérables^, tandis  que  *Amr  voyait  ses  guerriers 
nombreux  «  courir  à  la  mort  comme  des  chameaux 
jeunes  et  fringants  et  faire  circuler  à  l'envi  la  coupe 
du  trépas,  tenant  dans  leurs  mains  des  épées  bril- 
lantes aux  pointes  acérées^.  »  C'est  ainsi  que  le  poète 
pouvait  louer. Gassân,  tout  en  restant  attaché  à  ses 
compatriotes "^  et  fidèle  à  l'amitié  qu'il  avait  vouée 
aux  princes  de  Hira. 

*  DÔDàn,  X,  3  et  4. 

*  Diufân,  IX,  3. 

*  Voir  plus  haut ,  p.  a  1 8. 

*  Diwân,iu,S, 

^  Nâbiga  ne  craîgait  jamai»  que  No'mân  envoyât  des  troupes  pour 
s'emparer  de  sa  personne.  i4^«  II,  foi.  357  r";  B,  fol.  65  v*. 

*  Dwdn,  m,  i6  et  17. 
^  Diwân,  m,  29. 
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Malgré  une  pluie  de  présents  et  de  bienfaits  de 
'Amr',  malgré  la  bonne  opinion  que  Nàhiga  avait 
conçue  de  son  nouveau  matU'e^,  malgré  la  bienveil- 
lance qu'il  rencontrait  partont,  malgré  la  générbsté 
naturelle  qu'il  admirait  àocèrement  ches  tous  ces 
béros',  jamais  le  poêle  ne  put  se  résigner  k  l'injusle 
soupçon  qui  pesait  sur  son  passé,  jamab  il  ne  se 
rappela  sans  émotion  ces  rliâteauK  de  HSra  qui 
semblaient  désormais  fwmés  pour  lui,  jamais  il 
ne  cessa  d'affirmer  son  innoceuce  et  de  protester 
contre  l'injustice  qui  l'avait  frappé,  [«aissons-lui 
la  parole  :  «Une  menace  d'Aboù  Kâboûs,  dont 
j'ignore  les  motifs,  est  arrivée  jusqu'à  moi . . . .  ei 
j'ai  passé  une  nuit  comme  si  j'avais  été  mordu  par 
un  serpent  mince  et  tacheté,  dont  les  dents  distilleot 
un  venin  pénétrant*.  »  AîUeurs,  le  poète  nous  parle 
de  nia  couche  d'aines*»  que  lui  ont  préparée  «des 
fourbes  et  des  menteurs*.  » 

Mais ,  s'il  insiste  avec  énergie  pour  qu'un  jugement 
inique  soit  rapporté,  il  ne  s'abaisse  pas  à  des  récrimi- 
nations, et  il  ae  souvient  qu'autrefois  «les  présents 
du  jour  ne  nuisaient  pas  jt  ceux  du  lendemain''.  »  On 

'  Diicân,  xxTiii,  ICI- 
■  Dbudn.m,  A  et  5. 
'  i>iudn,iii,33. 

*  Oiiedn,  il,  lo  et  1 1.  LcB  nuit!  d'insomnie  de  Nlbiga  sont  de- 
vcDues  proverbiales,  et  on  nous  parie  de  iUâj'-J  *J^  (unr  iiu>i 
conune  celles  de  Nâbiga.*  Cf.  Hariri,  Séancet,  p.  VVv. 

*  DiwiiN,  \m,  1. 
'  Dlwda,  VIII,  i. 
'   Dhràn.i,  h-j. 
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sent,  d*un  côté,  une  souffrance  profonde  et  une  agi- 
tation fébrile;  de  l'autre,  une  reconnaissance  vraie 
et  un  étonnement  plein  de  déceptions  dans  toutes 
les  poésies  où  Nâbiga  essaye  de  se  justifiera  «Non , 
dil4] ,  pat  là  vie  de  celui  dont  j*ai  parcouru  la  Ka'aba , 
par  le  sang  répandu  qui  s'est  figé  sur  les  pierres  sa- 
crées, par  celui  qui  donne  la  sécurité  à  ces  oiseaux 
réfugiés  dans  son  asile.  .  .je  n'ai  proféré  aucune 
des  paroles  mauvaises  qu'on  t'a  rapportées^.  )y  II  dit 
encore ,  prenant  à  témoin  les  chamelles  assemblées 
de  Lasâf  et  de  Thabra ,  qui  visitent  le  mont  Ilâl 
dans  leur  course  effrénée^  :  uTu  as  fait  peser  sur 
moi  la  faute  d'un  coupable.  «  •  Si  je  ne  puis  arriver 
h  faire  convaincre  de  mensonge  mon  ennemi,  si  je 
jure  en  vain  de  mon  innocence ,  si  aucune  de  mes 
paroles  ne  trouve  créance  auprès  de  toi ,  alors  comme 
la  nuit  tu  m'atteins,  quand  je  m'imaginais  qu'une 
grande  distance  nous  séparait.  Je  suis  entraîné  vers 
toi  par  des  crocs  de  fer  recourbés  attachés  à  des 
câbles  puissants  que  tendent  des  mains  vigou- 
reuses*.»» 

Cet  état  anomal,  l'amertume  des  regrets,  ces 
nuits»  dont  les  étoiles  avançaient  lentement^,  »  n'ab- 
sorbèrent heureusement  pas  complètement  l'esprit 
de  Nâbiga.  «Tantôt  le  mal  laissait  du  répit  au  ma- 

*  Ce  sont  les  poésies  i ,  ii ,  tu  ,  viii  et  xxix. 

*  Dtw&iij  I,  37-39.  Nftbiga  semble  ici  faire  allusion  aux  satires  qui 
avaient  été  répandues  sous  son  nom.  Cf.  plus  haut,  p.  29^. 

'  DtwAn,  II,  s  s. 
^  DiwAn,  II,  35-29. 

*  lH\bàn,ui,  I.  • 
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tade,  et  tantôt  il  revenait i  la  charge'.»  La  faveur 
royale  se  partageait  entre  les  deux  {K)ctes  qui  s'é- 
taient déjà  rencontrés  à  Gassân  après  la  bataille  de 
Halima,  Nâbiga  et'Alkama  ben  'Abda^,  Leur  union 
était  telle  qu'ils  avaient  pria  pour  maîtresses  deux 
sœurs,  Sî'iâ  et  Mi'là^.  Hassan  ben  Thàbit  entra  un 
jour  chez  le  roi.  Il  vît  Nâbiga  assis  à  sa  droite,  et  i. 
sa  gauche  se  tenait  un  homme  qu'il  n'avait  jamais 
rencontré,  u  Connais-tu  ces  deux  bommest*  demanda 
le  roi. —  L'un,  dit  Hassan,  je  le  connais,  c'est  Nâ- 
biga*, mais  l'autre,  je  ne  sais  qui  il  est.  —  C'est 'Al- 
kama  ben  'Abda;  et,  si  tu  veux,  je  les  prierai  de 
nous  réciter  des  vers.  Quand  tu  les  auras  entendus, 
(u  seras  libre  d'entrer  en  concurrence  avec  eus  ou 
de  te  taire.  —  Soit,  répliqua  flassân.  »  Alors  Nftbiga 
chanta  :  «Laisse-moi,  ô  Omeimal  au  souci  qui  m'ac- 
cable, laisse- moi  aux  tourments  d'une  nuit  dont  les 
étoiles  avancent  lentement*!  b — «Voici  la  moitié  du 
programme  réalisée,  reprît  le  roi.  A  ton  tour,  'Ai- 
kama ,  de  te  distinguer.  »  Et  il  dit  :  «  Un  cœur  inquiet 
t'a  emporté  au  delà  des  belles  nuits;  car  la  jeunesse 
est  déjà  un  peu  loin ,  alors  que  les  cheveux  com> 

■    DfiniR,  II.  li. 

*  Voirplus  b«ul,p.  ii3. 

'  M,  fol.  90  r°.  On  trouve  à  la  suile  de  ce  passage  uo  récîl  wirli 
rencontre  de  Hiuln  avec  'Alkama  et  Nibiga,  contenaat  un  trta- 
long  éloge  du  roi,  écrit  en  prose  rimëeet  mis  dans  U  trouchedcNi- 
biga  (cf.  fol.  go  1°  et  gi  r°j.  Ce  dernier  morceau  se  rclrouie  dans 
Àg,  m,  fol.  335  r°.  Nous  avons  odoptd  avec  M.  CbumId,  Eiiai,  11, 
p.  lis,  la  première  version  de  Ag.Ul.  fol.  3s4  t°,  en  In  rappor- 
tant comme  lui  au  i^gne  do  'Ainr. 

'   Diudn,  111.  I. 


LE  dIwAN  de  NABIGA  DHOBYANI.  237 

mencent.à  blanchir^. o —  «L'autre  moitié  du  pro- 
gramme est  réalisée,  dit  le  roi.  A  toi,  Hassan,  de 
chanter  maintenant  après  eux  ou  de  t*abstenir.  »  Avec 
l'audace  de  la  jeunesse,  Hassan  fit  Téloge  des  Djaf- 
nilcs,  les  représenta  auprès  du  tombeau  de  leur 
ancêtre  Ibn  Mâriya^.  et  mérita  d  être  mis  de  pair  avec 
ses  illustres  rivaux.  Plus  tard,  Hassan,  désireux  de 
briller  seul,  se  rendit  à  la  cour  de  Norman  ben 
Moundhir  et' y  occupa  pendant  quelque  temps  la 
place  laissée  vacante  par  le  départ  de  Nâbiga^. 

Après  la  mort  de  'Amr  IV,  Nâbiga  resta  auprès 
de  son  successeur  Norman  ben  Hârith  Aboù  Karib^. 
Au  milieu  des  révoltes  continuelles  des  banoû  Dho- 
byân ,  Nâbiga  sut  parfaitement  concilier  le  dévoue- 
ment qu'il  devait  à  son  protecteur  et  l'amitié  qu'il 
n'avait  cessé  de  témoigner  aux  hommes  de  sa  tribu. 
Si  les  banoû  Dhobyân  furent  battus  à  Dhoû  Ou* 


'  Die  Gedichu  des  *Alkama  (éd.  Socin).  1*1. 

*  Cf.  Hassan  ben  Thâbit,  Diwân,  fol.  28  v^  et  M.  Caussin,  Erjoi^ 
II,  p.  2di.  Sur  ce  tombeau  de  Djiliik  on  peut  comparer  Nâbiga»  Di- 
ioân,in,  6. 

'  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  II ,  p.  4 1 7  et  suiv.  M.  Caussin ,  Essai , 
II,  p.  671. 

^  il</>  II,  fol.  354  V*.  II  est  appelé  Aboû  Hodjr  dans  Dhvdn^xxiy, 
i3.  Et  en  effet,  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  248,  nous  parle d*un  Cas- 
sanide  Hodjr,  fils  de  No'mân  Aboû  Hodjr  qu'il  semble  distinguer  de 
No'mân  Aboû  Karib.  Ibn  Koteiba , //an(/6ncA  der  Gesckichte,  p.  K'td, 
nous  donne  comme  fils  du  roi  No*mftn  ben  Hàritb  troia  princes  dont 
Tun  porte  le  nom  de  Hodjr.  Il  y  a  donc  toute  raison  de  croire  que 
les  deux  No'mân  dont  parle  M.  Caussin  sont  identiques ,  surtout  que 
Télégie  (poésie  \\n  ) ,  d  après  toutes  les  sources ,  se  rapporte  à  Aboû 
Karib  et  qu  elle  contient  le  nom  de  Aboû  Hodjr  (v.  23). 
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kour^  ib  prirent  une  revanche  en  se  joignant  aux 
banoû  Hottnn ,  qui  avaient  su  conserver  leur  indé- 
pendance en  s'établissent  dans  des  retraites  inacces- 
sibles. Nâb^a  eut  beau  dissuader  le  prince  de  oetti' 
expédition,  en  lui  disant  :  «Lutter  avec  eux  ^st 
toujours  pénible^  n  Les  banoû  Hounn  parvinrent  â 
repousser  toute  attaque  de  leurs  magnifiques  dattiers 
«  qui  descendent  s'abreuver  dans  la  vallée ,  dont  la 
croupe  se  mouille  avant  que  leur  gorge  se  désal- 
tère*. » 

Nomân  était  un  guerrier  «dont  les  marmites 
étaient  toujours  en  ébullition ,  et  dont  les  chaudières 
laissaient  déborder  les  causes  de  mort^.  h  A  tout 
inatant,  le  bruit  courait  dans  le  pays  qu'il  avait  péri 
dans  quelque  expédition.  L'inquiétude  populaire  a 
été  exprimée  par.  Nâbiga  :  «  Lorsque  No'mfln  viendra 
à  succomber,  on  dessellera  les  montures  et  on  jet* 
tera  du  côté  de  la  cour  leurs  caparaçons;  une  femme 
chaste  poussera  à  la  fin  de  la  nuit  des  soupirs  à  se 
rompre,  ou  peu  s'en  faut,  la  poitrine^.  »  Un  morceau 
vraiment  dramatique  est  l'élégie  composée  par  Nâ- 
biga lorsque  le  roi  mourut^.  La  nouvelle  s'est  répan- 
due ,  mais  elle  n'a  pas  été  confirmée.  On  espère  avoir 

^  Voir  plus  haut ,  p.  23 1 . 

*  IHwâik,  XT,  1  et  s. 
^  Diwdn,\y,b. 

*  DIWdn>xiiv,  i5. 

*  D(uân,  XX,  3  el  S.  Les  deux  premiers  vm  se  Imuxcnt,  d'aprfs 
A^,  dans  M.  Caussin,  Es.sai,  11^  p.  ik^-  IVaprès  B,  No'mân  étiit 
tout  aimplement  9\\é  se  reposer  dans  un  de  se»  lieux  do  plaisanrr. 

*  Dîu'dn,  poénw  x\iT. 
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été  le  jouet  d'une  fausse  alerte.  Mais»  voici  que  de 
nouveaux  arrivants,  témoins  du  malheur,  racontent 
qu*à  Djaulln  «  ont  été  enterrées  tant  d'énei^e  et  de 
générosité  ^  »  Toute  cette  scène  de  place  publique 
est  racontée  avec  une  vivacité  qui  fait  oublier  u  ]a 
couronne  de  cheveux  blancs^»  qui  couvre  la  tête 
du  poète. 

A  la  mort  de  Norman  Aboû  Karib ,  qui  eut  lieu 
vers  600',  Nàbiga  résolut  de  retourner  à  Hira  au- 
près de  Nommai)  ben  Moundhir.  C'est  à  l'heure  du 
départ  qu  il  appela  la  bénédiction  de  Dieu  sur  «  des 
hôtes  qui  brillent  comme  les  lanternes  dans  l'obs- 
curité des  nuits^.  »  Nâbiga  avait  appris  que  Norman 
Âboû  Kâboûs  était  malade.  11  partit,  et  sur  la  route, 
dans  son  impatience,  il  demandait  à  tout  voya- 
geur :  «  Conduis-moi  vers  Norman  ;  peu  m'importe 
où  je  me  rencontrerai  avec  lui.  Puisse  Dieu  lui 
amener  les  pluies  matinales^  !  n  Porté  sur  une  litière 
par  des  jeunes  gens  qui  se  relayaient,  Norman  se 
faisait  alors  promener  au  milieu  d'une  foule  «  deman 
dant  à  Dieu  de  prolonger  ses  jours  ^  » 

Nâbiga,  en  arrivant  à  Hira,  n'osa  pas  d'abord  se 
présenter  à  No'mân.  «Je  ne  paraîtrai  pas  devant  toi , 

'  Dhoân,  xxir,  35.  Le  vers  cité  par  M.  Caussin,  fi^après  ITamza, 
et  dans  lequel  il  est  question  de  Djaulftn  et  du  Hauràn  y  est  le  29*  du 
morceau.  Cf.  aussi  iv,  4. 

*  Dtwân,  Miv,  1. 

'  M.  Gaussin^  Essai,  Il ,  p.  aàb. 

*  Diwàn,  x?i,  i. 

*  D^iMtn,  VII,  18. 

*  Diwdn,  vil  f  4  et  b. 
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dit-il,  si  je  dois  paraître  en  accusé'.»  Il  comptait 
d'ailleurs  sur  ses  deux  compagnons  de  route,  Man- 
thoùr  ben  Zabbàn  et  Seyyâr  ben  'Amr,  deux  banoù 
Fazâra ,  pour  le  réconcilier  avec  le  prince^.  Il  alla 
trouver  son  aucien  ami ,  ie  chambellan  'isâoi.  Ce- 
lui-ci, croyant  qu'il  voulait  entrer  comme  autrefois, 
lui  barra  le  passage,  u  Je  ne  t'accuse  pas  de  m'int»'- 
dire  l'entn^e,  lui  dit  Nàbiga,  mais. que  se  passe-t-il 
derrière  ton  rideau,  ô'Isâm'l  n  Hassan  ben  Thâbit, 
qui  avait  remplacé  le  poëte  exilé  dans  les  faveurs  de 
No'mân ,  futbientôt  informé  de  ce  retour  inattendu'. 
11  futefirayé,  et  se  douta  que  Nâbiga  aurait  bientôt 
recouvré  son  empire  sur  le  prince.  Une  retraite  »o- 
tontaire  lui  parut  préférable  à  une  disgrâce  hon- 
teuse, et  il  laissa  le  champ  libre  Â  son  rival'. 

■  Dlwân,  Tii,  1 1. 

■  B,{oi.6Si'iAg,ll,  fol.  3&6  v°;  UmDorcid./ehCiM^.P'»*' 
et  IVl"-  D'apris  celui-ci,  il  semblerait  que  Sejjàr  fOt  le  graod-pln 
de  ManthoÂr. 

)  Dhodit,  iix,  1,  et  Al),  daniM.  Cauasin,  Ettai,  II,  p.  607. 

■  L'orfèvre  de  Fadak,  qui  donue  de  si  bons  coaseib  lliuûn 
(Sacy ,  Chreit.  arabe,  11,  p.  417),  élait  aana  doute  le  grand'pire île 
No'min  par  sam^Salmâ.  Voirplushaut.p.  aaS.  Riend'éloniUDi 
alon  qu'il  coniiaiise  si  bien  leg  goûts  et  le«  babiludcs  de  No'min. 

•  Les  veraioiu  diverses  de  ig  se  trouvent  daiu  Sacj.  diretUntt- 
thii  arab»,  II ,  p.  4 1 7  et  siilv.  Il  y  a  beaucoup  d'iavrùseniblance  d«a> 
lu  récit  donné  p.  4 18,  d'aprts  lequel  Nàbiga  aurait  reconquis  la  fnoit 
du  roi  en  chanlaut  autour  de  la  lente  les  cinq  vers  suivants: 

ÀibL-o  ^f-^^-l  fj>.'^l  v'j^ 
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No^n^ân  ben  Moundhir  n*était  plus  porté  âur  une 
litière,  et  la  flèche  de  la  mort  ne  s*ëtait  pas  encore 
«  mise  cette  fois  de  la  partiel  »  Le  roi  «  apprenant  lar- 
rivëe  de  Seyyâr  et  de  Manthoûr,  qu'il  aimait  beau- 
coup ,  leur  fit  dresser  une  tente  de  cuir,  dans  laquelle 
il  s  enfermait  avec  eux  et  une  jeune  esclave  chargée 
de  les  distraire  par  ses  chants.  Les  vers  de  Nâbiga 
avaient  été  exilés  en  même  temps  que  lui  de  la 
cour;  aussi  personne  n*osait-il  prononcer  ce  nom 
devant  le  roi.  Les  deux  Fazârites,  quel  que  fût  le 
sujet  de  Tentretien,  ne  craignaient  pas  de  le  ramener 
toujours  \ers  un  même  point  :  à  tout  instant  ils  par- 
laient de  Nâbiga.  La  jeune  chanteuse^  qui  était  pré- 
sente ,  dit  :  «  lis  ont  avec  eux  un  cheikh ,  et  ce  n*est 
pas  sans  motif  qu'ils  parlent  sans  cesse  de  Nâbiga.  » 
L'un  d'eux  lui  apprit  les  vers  :  a  O  demeure  de 
Meyya,   etc.  ^»   et  lui  dit  :   u  Chante -les  au  roi 


..:-» 


•  Le  maitre  de  la  tente  est-il  sourd  ou  entend-il  ?  O  toi  le  plus  géné- 
reux des  hommes  pour  donner  une  chamelle  puissante  qui  frappe  de 
ses  lèvres  ses  dents  canines ,  bien  formée ,  ayant  sur  ses  pieds  de 
devant  des  callosités  qui ,  sur  la  route ,  les  font  ressembler  à  des  cour- 
'roies.  •  Le  troisième  vers  est  également  cité  au  nom  de  Nâbiga  dans 
Dj ,  j.  r.  (^  <^  3.  No*mftn  aurait  dit  :  f  NVst-ce  pas  Aboû  Omâma  ?  • 
Puis  celui*ci  serait  entré,  aurait  salué  le  roi  et  aurait  bu  avec  lui. 
Nousn*avons  conservé  avec  M.  Gaussin,  Euai,  II,  p.  5o3,  que  la  fin 
du  récit.  Cf.  pour  les  vers  la  traduction  de  Ilammer,   Lileratarge' 
schichle,!,  p.  349. 
'  D(V4fi,vit.  6. 
Dhrân,  1,1. 


quand  il  voudra  s'eodormir.  »  Lorsque  No'ipân  les 
aiteodit  :  «  VoiU,  <lit-il,  de  la  poésie  élevée,  cesont 

des  vers  (le  Nâbïga.  »  Puis  il  accueillit  l'excuse  du 
poëtc,  lui  pardonna  et  le  combla  d'honneurs'.  Nâ- 
biga  demanda  la  permission  au  roi  do  lui  réciter 
([iielifues-unes  de  ses  nouvelles  poésies.  No'màn ,  saisi 
d'admiration,  céda  au  poëtc  cent  chameaux  noirs 
avec  leurs  bergers,,  leurs  tentes  et  leurs  chiens*. 

Après  un  long  exil ,  Nàbiga  se  trouvait  enfin  dans 
sa  vieillesse  réhabilité  aux  yeus  du  prince  qu'il  avait 
tant  aimé ,  et  rendu  à  la  vie  tranquille  après  laquelle 
il  soupirait  depuis  si  longtemps.  Mais  No'màn,  qui 
autrefois,  après  l'avoir  entendu,  luiavuit  fait  remplir 
de  perles  la  bouche  en  disant  :  «  C'est  ainsi  qu'où  doit 
louer  les  rois',  »  éprouvait  maintenant  du  dégoùl 
pour  ces  p:incgyi'iques  exagérés,  qui  étaient  autant 
i'œuvre  du  cimrtiaan  que  du  poète.  Un  jour,  Nàbiga 
entra  cliez,  lui   et  lui  dit  ;  c.  La   terre  s'aiïaisserait  sî 


enion  cmprantér  par  H.  Cau*- 
Nibign  lui-même  înstniiiil  U 
chanteuKduroipaurquElIfliit  dit  les  vers:  ■llabitaliondeMcv'Fa.» 
etc.  Ag,  II.  fui,  356  v".  raconte  antsî  que,  d'après  rgoelqucs-utis. 
NAbijrB  avilit  dop^hé  avec  se»  amia  une  cliaiiteusc  de  sa  inaison 
[ijUI  ^J^).  «Elle  mérite,  sVcria  d'abord  No'mtn,  d'*lre  mise  » 
mort.!  Puis,  snr riiilFrcession des Failrilci,  il  pardonna  à  resclatc 

'  ^i;.  liant  U.Cauasiu .  Eisai,  II.  p.  3oS  t'I  5oç|.  D'aprfes  Dj,  i.  r. 
î  *-*  J*  t  '  ^"'"'P*  niirsil  eo  outre  reçu  une  coupe  et  un  vate  en 
argent,  tll  n'est  lien,  aurait  dii  Hn^snll,  i\\\e  je  lui  envie  plua  (|ur 

°   Mas'oOdi.  U>pr,„r,ciifo,.  111,1).  ,0/,. 
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eUe  le  perdait  u»  jour  ;  mais  tant  que  tu  retlMM , 
elie  demeurera  solide  el  fermée  )>  Norman  répondit  à 
cet  éloge  par  un  regard  furieux.  Ka^b  bon  Zoheir 
était  présent.  II  dit  :  «  Puisse  Dieu  accorder  le  bon- 
heur au  roi!  L'expression  de  Nâbiga  était  fausse; 
il  attrait  dû  dire  :  C'est  que  tu  es  comme  le  contre- 
poids qui  la  tient  en  équilîbte,  et  que  tu  Terapéches 
ainsi  de  pencher  d  un  côté  ou  de  l'autre^.  »  No^nàn 
sourit,  et  ordonna  de  leur  donner  à  tous  detix  des 
présents.  Sans  f  inicrveotion  de  Ka^b,  Nâbiga  aurait 
été  mis  à  mort. 

Nâbiga  devait  survivre  à  No^mâù  Aboû  Kâbous , 
qui  mouruA  vers  6o5  u  sous  ub  toit  formé  par  les 
poitrines  des  éléphants^  n  Ce  traitement  barbare  hii 
fut  infligé  par  Kasrè  Parwis,  blessé  de  ce  que  son 
vassal  n  avait  voulu  lui  donner  aucune  de  ses  parentes 
comme  épouse,  et  l'avait  fait  engager  à  ((chercher 
ce  qui  lui  convenait  parmi  les  vaches  de  la  Perse*.  » 

l/mterventîon  de  Ka'b  ben  Zoheir  m'a  fait  placer  à  cette  époque  le 
fait  raconté  par  Soyoûtî,  Mizhar,  II,  p.  33g.  Cf.  Hamnoer,  lÀtera- 
îargeschichte ,  I,  p.  3 4 7. 

*     l^Â>»  QtflJLiH.i{JI  91^^  cdLiûl 

Sur  jvlk«ji ,  voir  Djawàlikî ,  Kitâb  elmoa'arrab  (  éd.  Sacbau  ) ,  p.  M  F , 
et  1rs  notes  de  Tcditeur,  p.  5 1 . 

'  Le  poète  SalAma,  fils  de  Djandal ,  cité  par  M.  Caussin ,  Essai,  II, 
p.  169. 

'  M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  i65. 
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Lorsqu'on  annonça  i  Nàbiga  la  mort  de  No'mân  et 
le  traitement  que  lui  avait  fait  subir  tCasrâ ,  il  dit  : 
ulla  ét^  chercbé  par  le  destin  qui  cherche  les  rois'.  » 
Pois  il  développa  ainsi  sa  pensée  :  u  Quand  le  destin 
cherche  une  victime,  il  l'atteint  avec  ses  griffes-,  le 
destin  s'abat  sur  l'un  après  l'autre  sans  être  appelé.  Il 
n'y  a  pas  d'homme  si  glorieux  et  si  honoré  sur  lequel 
il  ne  se  jette  comme  un  loup.  Il  détmit  sur  l'heure  les 
plus  illustres  d'entre  eux,  les  perçant  de  ses  (lèches 
acérées  qui  atteignent  leur  but.  Pour  moi,  j'ai 
trouvé  les  traits  de  la  mort  préparant  à  chacun  son 
trépas  pour  l'heure  inscrite  d'avance  ^.  • 

Nâbiga  se  retira  ensuite  dans  sa  tribu.  Il  ne  lui 
convenait  pas  de  rester  auprès  de  l'usurpateur  im- 
posé par  Kasrâ,  Yyâs  ben  Kablsa.  La  guerre  de  Dâ- 

'  Ces  vers  ne  se  Irouvcnt  pas  dans  le  (Jimlii;  les  voici  lels  qu'ils 
soal  fournis  par  Ay,  I,  fol.  9a  r°  (mètre  batS): 

<4[^  if^tvj  yi'JJI  i_>iiîJ  ^ 
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his  et  de  Gobrâ  était  complètement  terminée^;  les 
banoû  Dhobyân  s'étaient  désormais  réconciliés  avec 
tes  banoû  ^Abs,  leui*s  alliés  naturels,  et  toute  la  race 
de  Gatafàn  sétait  unie  contre  les  banoû  ^Âmir  et 
les  autres  Hawâsin.  G  est  à  cette  guerre  que  semble 
se  rapporter  une  poésie  de  Nâbiga.  Elle  est  dirigée 
contre  Amir  ben  Tofeil,  le  cbef  des  troupes  enne- 
mies, un  guerrier  plein  de  jeunesse  et  de  témérité, 
un  poète  qui  ne  craignait  pas  de  railler  Nâbiga.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  :  «Si  *Amir  a  parlé  sottement, 
c'est  que  la  jeunesse  fait  excuser  la  sottise.  .  .Ne 
laisse  pas  emporter  ta  raison  par  les  vagues  bouil- 
lonnantes de  Torgueil  qui  débordent  sans  trouver 
d'issue^.  »  Puis  il  lui  montre  réunis  contre  lui  dans 
leur  colère  a  les  cavaliers  de  Manoûla^,  qui  ne  laissent 
pas  tomber  leurs  corps  sur  leurs  selles,  et  ceux  de 
Mourra,  dont  Faigle  flotte  au-dessus  de  leurs  batail- 
lons*. » 

Gomment  et  en  quelle  année  mourut  Nâbiga?  La 
seule  réponse  que  Ton  puisse  faire  avec  certitude, 

*  Cest  à  un  des  derniers  épisodes  de  cette  gaerre  que  parait  se 
rapporter  la  poésie  xxv  du  Diwdn.  NAbiga  s*y  plaint  de  voir  'Oyeyna 
bon  Hisn  ben  Hodheifa  Faxâri  chercher  à  s*allier  avec  les  banoû 
*Ab8  contre  les  banoû  Asad.  «Tu  es  parfois,  lui  dit  le  poêle,  sot 
comme  une  autmche  et  parfois  aussi ,  tournant  selon  le  souffle  des 
vents,  tu  trames  toute  espèce  de  ruses.  »  Dtwân,  xzv,  1 1 . 

*  Diwân,  XXI,  1  et  3.  M.  Caussin  ,  EsmI,  II,  p.  537.  Il  est  ques- 
tion au  y.  5  d*une  journée  de  Hisyc  (  fj^),  dans  laquelle,  d'après 
B,  fut  tué  Hanthala.  fils  de  Tofeil,  on  frère  de  'Àmir. 

*  Par  Manoûhi ,  on  entend  ton»  les  banoû  Fatâra.  Cf.  M.  Engel- 
mann,  Al-Hàdirœ  diwânns,  p.  1 1. 

*  Dhcàn,  XXI,  7. 

XII.  I- 
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c'est  qu'il  ne  coiiDUt  pà»  la  mission  de  Mo^amnuKl  et 

n'assista  pas  k  l'avènement  de  la  nouvelle  religion  '. 
Tandis  que  Hassan  ben  Thàbit  devenait  le  chantre 
de  Vislâm  naissant,  son  rival  à  la  cour  de  No'màn. 
celui-là  même  dont  il  avait  reconnu  la  supériorité 
et  la  concurrence,  errait  dans  le  Yaman,  où  il  tomba 
dans  le  dfilire  et  où  il  mouiul*.  "Que  les  herbas 
odorantes  et  le  musc  et  l'ambre  ne  cessent  de  croître 
sur  sa  dernière  demeure rafraichie  par  l'eau  du  ciel... 
Qu'elk'  y  fasse  pousser  nénurars  et  plantes  suaves 
aux  fleurs  éclatantes^!  oOn  ne  sait  pas  même  où  est 
le  tertre  sous  lequel  repose  celui  qu'on  surnomma 
nia  fontaine  jaillissante,  n  et  qui  dit  de  lui-même  : 
<'  Mes  rimes  quand  elle«  passent  sont  puissantes 
comme  les  rocbera^,  »  ou  encore  :  »  Le  poète  de  se- 
cond ordre  me  ressemble  aussi  peu  que  la  jcime 
rhamelle  à  l'ëtalon  blanc''',  n 


Nàbiga  avait  la  conscience  de  son  talent,  el il  savait 
-qu'à  'Okâth  aucun   poélc  n'était  capable  de  o  fendre 

■■  M,  fci.  Ji  r*;  Ag.  I,  fnl.  ig.l  r'.  CP.  uuHsi  i^y  ,_^]  .ii 
i_>Ajd'  JariB  M.  Doiï,  Calalogiu,  pic.  l.  p.  337.  Lp  maoïucrir 
A.  F.  liai  cli:  la  BLbliolhi''quF  impériale  contient  leutrmenl  )a  drr- 
nièrc  partie  de  ce  niËme  onvrage ,  et  il  n'jr  oat  jianquMiinu  de  Nàbiga. 

'  Ag.l,  Toi.  ii3ï'. 

'  Oi'irdn,  uiT.  37  et  tS.  NAbiga  appliijiia  ces  vers  i  la  tombe  dr 
No'iilin  Aboù  Karib. 

I  Di\cân,  XIT.  7,  Cet  liéiuislictir  s  Hi  reproduit  par  Hsu«n  brn 
TliAlnl  dan;  son  Jwûn,  fol.  fn  r°. 
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8a  (MUBsière^ ».  Cet  orgueil  légitime,  parce  qu^il 
était  fondé ,  avait  soutenci  le  poète  aa  milieu  des 
épreuves  qu'il  avait  traversées,  et  il  se  regardait 
comme  le  panégyriste  des  rois.  «Je  suis,  dit«-il  en 
s  adressant  à  Ibn  Djoulfth,  je  sois  de  ceux  qui  ne 
louent  jamais  que  les  princes',  »  comme  pour  lui 
faire  sentir  tout  le  prix  de  Texception  fiiite  en  sa 
faveur.  D*un  autre  côté ,  il  se  vante  de  savoir  ré* 
pondre  aux  injures  de  ses  ennemis.  Provoqué  par 
Yaztd  ben  *Âmr,  il  lui  répond  :  «  Que  de  fois  d  autres 
m  ont  insulté  avant  toi,  sans  que  je  fusse  à  court  de 
paroles^,  n  «J'ai  juré,  dit-il  encore,  que  je  serais  de 
ceux  dont  f approche  est  pénible  à  un  ennemi^.  » 
On  voit  que,  s'il  réseiTail  les  éloges  aux  rois,  il  ne 
regardait  pas  les  hommes  moins  haut  placés  comme 
indignes  d'être  «  atteints^  n  par  ses  satires. 

Non-seulement  les  poésies  de  Nâbiga  excitaient 
fadmiration  générale,  mais  son  goût  le  faisait  choi- 
sir comme  arbitre  par  ses  rivaux  eux-mêmes.  Chaque 
année,  à  la  foire  de^Okâth,  on  dressait  à  Nabiga 
une  tente  de  cuii%  où  il  rendait  ses  arrêts,  et  les 
poètes  les  plus  éminents  recherchaieni  son  appro- 
bation ^.   Un  A^châ,  un  Hassan  ben  Thâbit,  une 

^  Dfwân,  V,  3.  Sur  cette  expresaioD,  voir  M.  de  Slane,  /6ii  Khal- 
Ukan's  hiographical  dicùonarjr,  J,  p.  5o;  Freytag,  Arabam  proverbia^ 
II,  p.  653. 

'  Diutân,  XXVII,  i6. 
'  Diwân,xxu,  à. 

*  Dïwén,  V,  2. 
'  D(wàn,  V,  5. 

•  C'est  de  U  que  Nâbiga  îança  contre  Zour'a  ben  'Amr  sa  violente 
satire  (Diii*<w,  poésie  v;  cf.  B,  fol.  7 4  v'), 

»7- 
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Kbansâ  '  venaient  lui  réciter  leurs  vers  et  s'indî- 
naiuDt  devant  ses  jugements  ^.  Hassan ,  plein  de 
confiance,  Ini  chanta  :  hNous  avons  des  écuelles 
d'ai^ent  qui  brdlent  dès  le  matin ,  et  nos  épéea  dé- 
gouttent du  sang  de  nos  ennemis.  Nous  avons  mis 
au  monde  les  banoû  'Ankâ  et  les  deux  fils  de  Mo- 
harrik;  honore  en  nous  un  oncle  paternel  et  en  lui 
un  fils'.vNâbiga  lui  dit  :  «Tu  es  un  poète,  mais  tu 
as  rabaissé  tes  écuelles  et  tes  épées^  ;  tu  t'es  montré 
fier  de  tes  enfants,  mais  tu  ne  t'es  pas  montré  fier 
de  tes  parents.»  Puis,  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte^  il  ajouta  :  uCe  n'est  pas  toi,  fils  de  mon 

'  SurKhantt  et  m»  Jlég;ies,oopeut  coiuulterl*  notice  de  M.  N6l- 
deke  dans  ses  Scicrdjc,  p.  iSi-iSi. 

>  àg,  dans  Sicy  ,  ChreitoauiAie  arvhr,  II,  p.  ii3;  M.  Caïuiin. 
Emoi,  il,  p.  5i  i-âi&.  Nom  donnons  lerecit  de  M.  foL  6>  v*.  dan* 
les  pAiiies  oi^  il  dîBlrede  Ag. 

'  Le  premier  yers  dans  M.  Cauuin  ,  Biiai,U,p.  Ei 1 1 ;  Stbaweilii 
(éd.  H.  DerenboDi^)  p.  v,  I.  i.  Toici  le  leite  du  s«cond  : 

C'e*t  ainsi  que  ce  vers  est  donné  dans  le  irnin,  fol.  8  r*.  Le  texte  de 
Hneprésenuutni  sens  ni  mesure.  L'éditeur  du  JbmI«,SoûU,  ajonle  : 

jl-Ulj  i^U  ^  Jjt  ykj  «Loijj-"  y^  ijJ  (SyUI.  Ce  vers, 
dans  le  dnodn,  précède  le  premier  et  en  est  sépari  pardnqTen. 

*  Une  autre  leçon  lui  fait  direi  iTuas  rabaissé  tes  épées  et  tn  as 
fait  briller  (es  écualles(U.  6i  v*).> 

■  Les  huit  corrections  i|ue  Nlbiga,  d'qtrès  Àg,  pr<^SB  à  Husia 
dans  son  ver*  ji  (^b^S^  bJ  (cf.  M.  Causain,  Eum,  II,  p.  5i3), 
sont  attribuées  i  Khansl  dans  une  vErsian  de  M ,  fol.  63  v'. 
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frère ,  qui  aurais  dit:  «  Alors ,  comme  la  nuit  tu  m  at- 
teins,» etc.  ^'  Hassan  s'éloigna  tout  confus,  sans 
répondre  un  seul  mot^. 

Hassan  enviait  beaucoup  le  talent  poétique  de 
Nâbiga^,  qu'il  considérait  comme  le  premier  de  tous 
les  poètes  arabes^,  devant  lequel  la  gloire  dlm- 
rou  ou'lkeis  même  devait  pâlir ^.  Parfois,  Hassan  fait 
une  réserve  pour  lui-même ,  et  il  n'hésite  pas  à  se 
déclarer  dans  son  diwdn  le  plus  incomparable  de 
tous  les  poètes^.  Zoheir,  qui  vécut  presque  en  même 
temps  que  Nâbiga,  n'aurait  pu  mieux  faire,  d'après 
Âboû  *Âmr,  que  de  se  constituer  son  rhapsode''.  Les 
hommes  du  Hidjàz  les  ont  d'ailleurs  réunis  tous 
deux  dans  une  égale  admiration ,  et  leur  ont  accordé 
ia  palme  sur  tous  leurs  concurrents^.  Parmi  les 
poètes  qui  reconnaissaient  la  supériorité  de  Nâbigâ , 
il  faut  citer   Djarîr^,  et  aussi  son  contemporain 

^  rXwân,  II,  ad. 

*  Ag  dans  Sacy ,  Chreàtomaàùe  arahe .  II ,  d  1 4  ;  M.  Gatissin ,  Essai ^ 
II.5i4. 

'  Ag  dans  Sacy ,  ChtstomtMe,  II .  4 1 8  et  4  a  i . 

*  M,  fol.  21  i^: 

^  M ,  fol.  5  V*.  D'après  une  autre  tradition ,  HassAn  aurait  recoml 
mandé  au  Prophète  Imrou'ou'lkeis  comme  le  premier  de^  poètes 
arabes.  Id.  ihid.  Cf.  aussi  sur  HasAn,  M.  Sprenger,  Dos  Lehen  und  die 
Lehre  Muhananads,  III  p.  68. 

*  Cf.  fol.  Sir'. 

^  Ag,  II ,  SSa  r".  Le  manuscrit  principal  porte  lyç^t  i  mais  il  £iut 
lire  ii>^l  avec  les  antres  el  avec  M,  fol,  si  v*,  où  ce  mot  est  ex- 
pii({tté  par  jOd  L^t^. 

*  Casiri,  Bibliodièca  arabico-hispana,  I,  p.  99;  K,  fol.  19  r*; 
Soyoi^ti ,  Mithar,  II ,  p.  3ao. 

*  SÔyoûti  .  Mithùr,  II,  p.  3ig;  M,  fol.  i64  y\ 


Î50  SEPTEMBRE  1868. 

Akliliil';  iioiiiiiions  enfij]  le  ^'lammairieti  Aboù  As- 

wad  Dhou'alP. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  préférences  indi- 
viduelles, il  y  a  unanimité  pour  placer  Nâl)iga  dans 
«la  première  classe  de  poètes,  parmi  ceux  qui  sont 
supérieurs  à  tous  les  autres^»  On  lui  adjoint  par- 
fois Imrou'ou'lkeis  et  Tarafa" ,  ou  Imrou'ou'ikeis  et 
A'clià^,  ou  bien  Imrou'ou'lkeis  et  Zoheir^  ou  encore 
on  dresse  une  liste  où  se  suivent  par  ordre  de  mé- 
rite Imrou'ou'lkeis,  NAbiga ,  Zoheif  et  A'cliâ''.  Ces 
classifications,  dont  on  pourrait  multiplier  les 
exemples  it  l'infini^,  montrent  quelles  oppositions 
séparaient  les  diverses  appréciations,  et  combien 
l'accord  était  peu  établi  entre  les  critiques".  Les 
collections,  celle  des  six  poètes^'*,  celie  des  moalla^âl^^. 

'  A<j.  11 .  fol-  35S  ■."  el  K .  fol.  .  9  r".  Akbial  ^aîi .  d'oprts  Aboil 
'  Amr,  un  puElc  loui  i  fait  analogiiv  n  Nâbiga.  Ag,  II.  fol.  i  i5  t". 

'  ^3,  II.  fol.  35s  ï'.De  mtoe  !e  t-ëlfchrB  Hatnmâd  Râwi^yo  nid 
lail.dil-on.  Nàbign  aii-deiaiis  de  loiu  lea  poètes.  H,  fol.  hf.CS.Ay, 
H. fol.  353  r". 

'  ^g,  lljbl.  35i  r". 

'  D'api'^s  Aboû  'Amr  dant  Sjyotili ,  Miihar,  Il .  p.  3 1 1|. 

'  M.  Doiy  ,  Caùilogas,  ftc.  I .  p.  33^. 

°  Ag,  Il .  iib  v'.  où  l'on  permet  d'hcallrr  cuire  les  lioit  pour  Ir 
preniicr  rang,  mais  non  de  leur  préférer  aucon  lalre.  Cf.  tns>ï 
M,  Perron,  iMfimnu  arabe  atani  el  aprii  tiilamiime,  P«ris  cl  hlgrr. 
ln-8-.  iBSa.p.  a3S. 

'  É^lcmenl  attribiié  â  Aboiï  'Amr.  M ,  loi.  5  v°. 

•  Cf.  «l'ailleura  plui  haut ,  p.  loS. 

'  SoyoùU  , Miihar,  11,  p.  3ig. 

"  M.  de  Slaiie .  Le  diitan  tl'Amro'tkaû;  prélact-,  p.  i.  Hàdji  Klu- 
lilh,  n°  737,  te  conlente  Je  douoei'  le  lilre  sans  autre  ïiidïcibon. 

"  La  poésie  i  du  (Jjuiiri  de  .Nâbitsa  se  Irourail  d«n>  1>  premièrr 
i^dilioii  de  Ilammàd  ntwiyïa.  Cf.  M.  Nôldrke ,  BfiiFâgt,  p.  »i.  Elle 
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ces  ouvrages  qui  témoignent  d*un  choix  réfléchi, 
pourraient  être  également  invoquées  en  faveur  de 
l'autorité  doot  jouissaient  les  poésies  de  Nâbiga^ 

Le  pieux  khalife  X)mar^  est  souvent  cité  comme 
un  de  ses  admirateurs  fanatiques.  (tC^estle  premier 
poète  de  ûataflin,  B  avait-il  dit  d*abord.  Plus  tard  il 
se  reprit,  et  il  8*écria  :  «Non,  c'est  le  premier  de 
tous  les  poètes  arabes',  n  'Abdou'lmalik  ben  Marwân , 

se  trouve  dans  trois  de  nos  manuscrits  des  Mo'a^lakdt,  A.  F.  n*  1 455* 
et  8Up.  ar.  n"*  idsft  et  1 4 93.  D'après  Soyoûti,  Mithar,  II,  p.  3i8, 
la  ODÙ«clion  même  était  appd^  JttoiJ  t  «  ie  collier  i. 

'  li  devenait  d'autant  plus  inutile  de  i*eproduire  des  vers  qui  avaient 
une  telle  notoriété ,  dans  des  anthologies  comme  le  Ham4«a  d*Alx>û 
Tamâm  et  celai  de  Bohtoii  (voir  M.  Doiy,  Catalo^us,  II,  p.  5). 
Les  MottfkddéUyjài  ne  contiennent  même  pas  une  ligne  de 
Nàbiga.  J'ai  consulté  le  manuscrit  de  Vienne ,  décrit  par  M.  Flûgel , 
Die  arahlschen,  persischen  und  tàrhischen  Handschriften ,  I«  p.  434. 
Sur  le  manuscrit  de  Londres ,  voir  M.  Ewald  clans  le  Zeitsckriftfâr 
à.  Ktmdê  des  Motgêtdàniês,  II ,  p.  1 92.  Dans  le  Djmnhara  se  trouve  un 
morcean  de  Nàbiga  que  noos  avons  reproduit  dans  un  appendice, 
et  dont  des  fragments  avaient  seuls  pénétré  dans  hdiwàn.  Cf.  Âvant- 
prapôs,  p.  21 00. 

'  C'est  ainii  que  *Odiar  est  iqipelé  par  M.  Ndldeke  dans  son  article 
surLaki(,  Orient  und  Occident,  I,  p.  693. 

»  Ag,  II,  fol.  352  I*.  355  w\  356  r»;  IC,fol.  19  v';  M,  fol.  ao  v'; 
*/jC(2  (sup.  ar.  1 4 18') ,  II,  p.  7.  Cf.  aussi  Hammer,I.itera(iir^e5c^ic/ite^ 
I ,  p.  345  et  356.  Parmi  les  vers  qui  plurent  surtout  à  'Omar,  il  y  en 
a  trois  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  diwdn  et  dont  voici  le  texte 
(  mètre  wàjir  ]  : 

^yJiJf  ^i  ^-  j,^  Jx     j^LJ-  LLu  LT^U  lALî] 


•  J'ai  dirigé  ma  personne  et  ma  monture  vers  Ibn  Moubarrik,  et 
mes  yeuft  m'y  conduisaient.  Je  suis  venu  à  toi  presque  nu,  avec  des 
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qui  aimait  et  comprenait  ta  poésie,  alla  en  Sjrie, 
dans  le  pa^s  même  où  étaient  écloses  plusieurs 
poésies  de  Nâbîga.  Il  chercha  longtemps ,  et  il  de- 
manda :  u  Y  a-t-il  parmi  vous  an  homme  qui  soit 
eti  état  de  réciter  les  excuses  que  Nâbiga  adressa  k 
No'niân  ben  Moundhir,  Icffsqu'il  lui  dit  :  Je  jure,  et 
puissé-Je  ne  laisser  dans  ton  âme  aucun  doute ,  etc.  '  • 
On  ne  trouva  personne.  Le  khalife  dit  alors  à  "Amr 
bon  Mountadiir  Moràdî  :  «Et  toi,  le  peux-tu?»  — 
u  Oui ,  n  répondit-il  ;  ef  quand  il  eut  terminé ,  'Abdou 
'Imalik  lui  dit  :  u  C'est  le  plus  grand  des  poètes 
arabes^,  n  Cel  enthousiasme  pour  Nâbiga  était  telle- 
ment vif,  qu'un  jour  le  khalife  monta  en  chaire 
à  Médine  pour  admonester  le  peuple.  U  ne  Ht  pas  ' 
entendre  au  début  le  «Gloire  à  Dieu»  hahituei, 
mab  il  dit  :  uO  habitants  de  Médine!  je  ne  vous 
aimerai  pas  tant  que  je  me  souviendrai  du  traite- 
ment que  vous  avez  inBigé  à 'Othmân,  fils  de  *Afi3n; 
et  moi ,  vous  ne  m'aimerez  pas  non  plus  tant  que 
vous  penserez  au  jour  de  Harra*.  »  Puis  il  récita  le 

télemenls  en  Umbetiu, rempli  de  craiDle,  poursuivi  pardei  KHip- 
Ç0D9.  J'ai  trouvé  chei  toi  la  sécurité ,  et  tu  n'as  pas  plus  violé  U  foi 
jurée  que  ne  l'avait  fait  Noé  i.  Cf.  l' essai  de  traduction  de  M.  Hammer, 
I.  cit.  Le  demi ème  vers  est  aussi  dans  Dj ,  j.  r.  (j  s  ^.  Ces  vers  ont  été 
sans  doute  pronooccsptr  Nâbiga  lorsqu'il  fut  accue^li  àGasstn  après 
soo  exil  de  Hîra.  L'allusion  i  Noé  repose  sur  la  tradition  qui  lail  de 
sa  Temnie  une  femme  infidtle.  Voir  Coron,  liti,  io.  Cf.  TlxCanu, 
byG.Sale,  p.  457. 

'  Diwda,  vtii,  3. 

■  Faftlirf(éd,deM.Ahlwardt).p.  tlfi^. 

'  Ag  Doiu  en  parie  aussi,  II,  Toi.  355  r°, 

*  Sur  lejourdeHarra.  cf.  M.  WeW.Gnchichu  der  CkaUfea,\, 
p.33î. 
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vers  de  Nâbiga  :  «  Je  n'aime  pas  à  voir  un  tombeau 
se  dresser  toujours  en  face  de  moi,  ni  une  hache 
suspendue  au*dessus  de  ma  tête,  comme  pour  me 
transpercer^.  »  G*est  ainsi  que  *Âbdou  Imaiik  ^  au  lieu 
des  versets  du  Coran ,  apportait  jusque  dans  ia 
chaire  les  poésies  de  Nàbiga. 

Les  qualités  particulières  qui,  aux  yeux  des 
Arabes,  distinguaient  son  talent  sont  avant  tout  «la 
beauté  de  ses  entrées  en  matière ,  Téclat  de  son  lan- 
gage ,  réloquence  de  ses  vers  dont  le  style  marche 
sans  entraves^  )>.  Le  célèbre  grammairien  Farrâ  disait 
de  lui  :  «  Il  a  beau  langage  ;  il  commence  et  il 
coupe  bien;  on  voit  dans  ses  vers  unepuissance  poé* 
tique  qui  n'est  déparée  par  aucune  faiblesse  dans  l'ex- 
position '.  ))  Hammâd  Râwiy  y  a  vante  surtout  sa  con- 
cision. Interrogé  un  jour  pourquoi  il  mettait  Nâbiga 

^  DtufAn,  ux,.  18.  Cf.  FVeytag,  Arahum  proverhia,  II,  p.  337. 

Ce  récit  est  attribuée  vîjsit  joa^  àtxïA  B,  fol.  106  v^  Je  dois  à  une 

gracieuse  communication  de  M.  Barbier  de  Meynard  de  savoir  que  ce 
même  récit  se  retrouve  avec  quelques  variantes  dans  le  ch.  xcr?  des 
Prairies  étor.  Le  cinquième  volume  qui  est  sous  presse  contiendra  ce 
morceau. 

'  K ,  fol.  1 9  V*,  et  Soyoû|i  »  dftzhar,  II ,  p.  3 30.  Voici  le  texte  :  (jo 

cAC'  <*^  /j»J  L*^-  K  dans  M.  Nôldeke  ,  Beitràge,  p.  i  a ,  re- 
marque qu'il  n'y  a  pas  de  plus  beau  début  que  celui  de  Diwàn,  m ,  1 . 


»  M,  fol.  5  r*.  L'arabe  porte  :  ^^^--*a.  iiilbllf  oÇU.  *à^U1|  (jkj 
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au  premier  rang.  uC'esl,  répondit-it,  que,  pour 
avoir  un  Mns  complet ,  il  n'est  pas  besoin  de  prendre 
un  vers  entier,  ni  même  un  demi-vers ,  mais  parfois 
un  quart  de  vers  seulement'.  »  C'est  pour  une  <pia 
litë  semblable,  son  habileté  k  résumer  dans  un  trait 
général  une  réflexion  qui  avait  frappé  Mm  esprit, 
qu'il  avait  été  mis  au  nombre  des/on^âl'.  La  ter- 
reur a  souvent  été  regardée  comme  ss  principaje 
source  d'inspiration^.  A  ce  point  de  vue  exotustf,  je 
préAre  la  réponse  d'Aboû  'Ifatb  Iskandail,  À  qui  on 
demandait  ce  qu'il  pensait  deNâbiga.  ull  estbabUe 
à  faire  des  chanaons  amoureuses  quand  la  passion 
l'entraîne ,  à  composer  des  satires  quand  il  a  le 
cœui-  ulcéré ,  À  louer  lorsqu'il  br^ue  des  faveurs,  A 
s'excuser  quand  il  uraint.  Il  ne  lance  jamais  un  trait 
sans  atteindre  le  but*.  » 

Les  poésies  de  Nâbiga  encoururent  aussi  la  sé- 
vérité des  critiques.  L'illustre  grammairien  'Isa  ben 
'Omar,  le  maître  de  Sibaweihi,  jugeait  très-sévère- 
ment les  poètes  arabes  les  plus  renommés,  et  en 
particulier  Nâbiga^.  Ibn  Koteiba  lui  reproche  une 
fois  d'avoir  été  plus  beureux  dans  l'idée  que  dans 

'  Àg,  II,  Ji3  >'.  ^^•mmid  cite  comme  exen^e  le  ven.'DfuAi, 

*  Cf.  plot  Iiaut,  p.  log. 

*  Cf.  ^ni  btirt.  p.  tod.  Quelques -ans  regardent  les  exclues 
(t^Utti^XS'^I)  comme  une  spéôalité  de  Nibiga,  de  même  qu'Iib- 
rou'ou'lkeis  e«l  pour  eui  la  peintre  par  eicellencr  des  chevaiu.  Cf. 
Iskandar  Agi ,  Raa^at  dadabi  tout  au  commeocement. 

*  Hamadanidaiu  Sacjr ,  CJ^IomatUe  am^,  III.  p.  »6i. 

*  Ibn  Khalliklndu»  Sacy,  Anthologie  gmmmaûeaie  amht ,  p.  iib. 
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rexpres9ton/.  Ibn  *Abd  Rabbîhi  cite  phnieurs  pas- 
sages qui  étaient  incriminas  par  Aavna^i,  soit  pour 
le  manque  de  jtistesse  de^  mots  employés,  soit  p<mr 
Teiagération  «  détestable  »  des  images  contenues  dans 
certaines  descriptions^.  Mais  le  principal  reproche 
qni  pesa  sur  Nâbiga ,  ce  fut  l'abus  dans  ses  rimes  de 
ce  que  les  prosodistes  arabes  appellent  Yikwâ^.  Cette 
faute  consiste  dans  l'emploi  alternatif  des  voyelles  on 
et  I  à  la  fin  des  vers  dafns  un  mdme  morceau  de  poésie. 
Comme  l'a  fort  ingénieusement  supposé  M.  Caus" 
sîn^,  il  est  probable  que  cette  atteinte  aux  règles  de 
la  rime  écrite  n'existait  pas  pour  l'oreille ,  et  qu'on 
entendait  un  même  son  intermédiaire  comme 
notre  e  muet,  quelle  que  fût  la  voyelle  réclamée 
par  la  construction  grammaticale.  Ce  fut  à  Yalbrib 
ou  Médine  que  Nâbiga,  prévenu  par  des  amis,  re- 
connut «  ce  défaut  dont  il  n'avait  pas  tenu  compte 
jusque-là^,  n  et  que,  dit«on,  il  s'appliqua  à  le  oorri^ 
ger.  Que  le  poète  ait  ainsi  soumis  toutes  ses  poésies 
à  une  sorte  de  révision ,  ou  qu'il  se  soit  borné  à 
corriger  quelques  passages,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  dans  le  dtwân,  tel  que  nous  le  possédons,  il  n'y 

'  M.  N^yldeke  ,  Beitràge,  p.  i  s. 

*  *lkd  (I,  fol.   35  r*  et  5i  r*),  qui  emploie  même  le  mot  j^x5 

«< honteux»  pour  caractériser  ces  fautes  de  goût.  Voir  les  mots  des 
Ters.Dfwdn^iii,  34 «et  yi,  3. 

*  Freytftg ,  DtrsteUtM^ der  arahisckên  Verskuntt,  p.  3 s 8.  K,  fol.  1 9 

V*,  dit  en  parlant  de  Nâbiga  :  (jyu  ij^  OJ^  - 

*  Essm,  II, p.  5 10. 

»  i4^.  If,  fol.  353  r'. 
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a  pas  un  seul  vers  qui  n'ait,  k  côlë  de  la  leçon  fau- 
tive, une  variante  donnant  pleine  satisfaction  aux 
exigences  de  la  grammaire  et  de  la  métrique^  -t  Quand 
je  suis  revenu  de  Yathrib,  disait  fièrement  Nâbiga, 
j'étais  le  premier  des  poètes^,  n 

Cette  tradition  est-elle  authentique,  ou  n'a-telle 
été  inventée  que  pour  dissimuler  l'intervention  des 
ex^ètesP  Plus  d'un  de  ces  changements,  s'il  récon- 
cilie le  vers  avec  ies  règles,  le  brouille  complète- 
ment avec  le  mouvement  poétique,  et  se  ressent  de 
la  main  lourde  qui  a  passé  par  là.  Khalaf  elahmar 
ne  se  vante  pas  seulement  d'avoir  imité  i  s'y  mé- 
prendre la  manière  des  plus  grands  poètes  et  d'avoir 
étonné  les  savants  de  Koùfa  eu  leur  montrant  les  • 
vers  qu'il  avait  fait  entrer  dans  le  diwân  de  chacun 
d'eux',  mais  il  était  particulièrement  fier  d'avoir  su 
contrefaire  les  poésies  de  Nàbiga.  Aboù  Hàtim  dit  : 
Voici  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  bouche  de  Khalaf 
elal^ar  :  n  C'est  moi  qui  ai  fait  au  nom  de  Nàbiga 
la  poésie  qui  contient  le  vers  suivant  :  Des  che- 
vaux qui  s'abstiennent  de  nourriture .  d'autres  qui  ne 
s'en  abstiennent  pas  sous  la  poussière  qui  les  couvre , 
d'autres  enfin  qui  rongent  leurs  freins*.  »  Cette  poésie 

'  Voici  une  liste  conijJëls  <le  ces  passages  du  diioàn  :  xii,  5;  ht. 
3  et  i8;  X?.  6;  et  xxtiii.  io.  (Cf.  aussi  in.  i.) 

*  Agj  cheiM.  Caussin  .  Eisai,ll,  p.  Bu. 

'  Soyoùti.  Mithar,  I,  p.  9S  et  gg.  Soyoûtl  ajoute  au  m «1  de  Mo- 
hammiid  bcn  Yai!d  :  1  Les  vers  y  sont  restés  intercalés.  ■  Cf.  M.  Ali!- 
vrardt.  ChaUJ elahnart  Qatside,  p.  35. 

*  Voici  le  texte  d'aprts  le  Miihar,  1,  p-  98  (Cr.  ^aïnAi .  Elrdfî  h>i- 
vafoyAî,  m»,  supp.  ar.  706',  foi.  ig  v")  -. 
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ne  se  trouve  pas  dans  notre  itwân;  mais  il  se  peut 
qu'il  renferme  d'autres  vers  apocryphes,  et  nous  ne 
pouvons  pas  nous  flatter  d*avoir  Tœuvre  primitive 
de  Nâbiga.  La  poésie  xxxi,  qui  est  peut-être  de  Aus 
ben  Hodjr',  ne  paraît  avoir  été  attribuée  à  Nâbiga 
qu'à  cause  du  nom  Omftma  cité  au  premier  vers.  Les 
poésies  X  et  xxin  sont  de  Badr  et  de  Yazîd  ^.  Quant  aux 
vingt-huit  autres,  elles  paraissent  toutes ,  dans  leur  ré- 
daction primitive,  avoir  été  composées  par  Nâbiga. 
Mais  il  est  fort  difficile  de  fixer  pom*  elles  le  point 
où  s'arrête  le  travail  de  première  main  et  le  point  où 
commence  la  retouche.  Ainsi,  dans  la  poésie  xn,  il 
y  a  les  trois  derniers  vers  .pour  lesquels  A*lam 
croit  devoir  remarquer  qu'ils  étaient  inconnus  à  As- 
ma*î'«  Toute  Thistoire  de  l'ancienne  littérature  poé- 
tique des  Arabes  montre  d'ailleurs  bien  clairement 

r^  Jê^i  }^  ik^ 

Ce  vers  apocryphe  est  donné  comme  étant  de  Nâbiga  Dhobyàni , 
dans  Dj ,  5.  r.  ^  •  ^.  La  poésie  yi  du  dtwàn  a  le  même  mètre  et  la 
même  rime  ;  mais  ce  vers  ne  saurait  en  être ,  le  contexte  s'y  oppose 
formellement. 

»  B.  fol.  106  v^  :^  ^  j»j^  ti^yi  </;.  Cf.  G,  fol.  47  r*.  Ce- 
pendant aucun  de  ces  treize  vers  n'est  cité  dans  la  courte  biographie 
consacrée  à  Aus  par  YAg,  II,  fol.  364  v*.  Remarquons  de  plus  que 
le  vers  6  est  cité  comme  étant  de  Nâbiga  dans  Dj,  1.  r.  ^  ^  ^(au  00m 
d*Aboû  'Obeida  ),    ^  ^(^  ^^  ^  ^  O  *  '^^^^  V^^  ^°*  Djawâlf kS ,  Kitâh 

elmeaarah,  p.  At*',  et  que  le  vers  7  est  également  attribué  à  Nâbiga 
par  Tabrizi  sur  le  Hamàsa,  p.  Fl^l^,  1.  i3. 

»  A;  fol.  36  V*  et  4 1  i*;  B.  fo!.  83  r»  et  93  r*;  etc. 

'  B.fol.85r«. 
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que ,  au  oiomenl  même  où  les  testes ,  jusque-ii  tniii- 
mis  de  bouche  en  bouche,  furent  pour  la  première 
fois  établis  par  les  grammairiens,  les  poésies  avaient 
déjii  subi  de  nombreuses  altérations  ',  qu'elles  avneot 
été  modifiées  et  transformées  par  ceux-là  mémo 
qui  les  colportaient  dans  la  péninsule,  et  qui,  en 
récitant,  laissaient  leur  imagination  venir  au  se- 
cours de  leur  mémoire.-  L'ordre  et  la  suite  des  vers 
n'étaient  même  pas  rcspeclés  :  le  mètre  seul  conte- 
nait et  arrêtait  jusqu'à  un  certain  point  la  mobilité 
de  poésies  livrées  k  la  merci  de  ces  chantres  am- 
bulants. 

Lorsque  les  grammairiens  cherchèrent  à  recueil- 
lir les  épaves  de  la  vieille  poésie ,  ib  se  trouvèrenl 
en  présence  de  fragments  nombreux,  sans  nom- 
mcncemenl  ni  fin,  qu'une  image  frappante  avait 
fait  détacher  des  morceaux  auxquels  ils  avaient 
survécu.  D'un  autre  côté,  une  simililude  fortuite  de 
mètre  et  de  lime  avait  amené  la  réunion  de  vers 
qui  n'avaient  d'autre  rapport  entre  eux  que  cette 
ressemblance  extérieure.  Il  restait  les  différences  de 
dialecte,  comme  la  marque  de  la  tribu  oii  avait  vécu 
chaque  poète  ;  mais  elles  ne  pouvaient  être  respectées 
par  des  esprits  ardents  â  établir  l'unité  de  la  langue 
arabe  et  à  l'imposer  partout  où  ils  ne  la  rencon- 
traient pas.  L'application  des  trois  voyelles  fut 
n)mme  le  coup  de  mort  pour  les  finesses  cA  les 


■  H.  NôlJekc.OaruNiieHcfvan'.ilani  les  AHumJluagra  derkSMij- 
ira  Geitibcliafl  an-  ffisiti,ic]ta/un  in  GôllingeB ,  Ht ,  p.  a3g. 
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variétés  délicates  de  la  prononciation  ^  On  intro* 
duisit  violemment  la  grammaire  et  le  lexique  du 
Coran  dans  les  poésies  antéislamiques,  et  on  leur 
enleva  ainsi  une  partie  de  leur  originalité^.  Les  poé- 
sies de  Nâbiga  semblent  porter  encore  jusqu'à  un 
certain  point  la  trace  de  leur  origine.  Quelques 
mots,  évidemment  empruntés  à  la  langue  du  Nord, 
exhalent  comme  un  goût  de  terroir,  qui  a  dû  échap- 
per aux  philologues  arabes ,  et  il  semble  que  oeux-ci 
n  aient  pas  complètement  épuré  son  vocabulaire  de 
locutions  araméennes'. 

Tout  en  regrettant  les  altérations  qui  nous  dé- 
robent aujourd'hui  le  texte  primitif,  il  faut  savoir 
gré  aux  linguistes  arabes  d  avoir  fait  rendre  par  les 
Bédouins  le  dépôt  qu'ils  avaient  si  longtemps  con- 
servé, et  d'avoir  sauvé  ces  débris  précieux  de  l'anti- 
quité arabe,  en  les  fixant  par  l'écriture.  Les  poésies 
de  Nâbiga  ont  eu  pour  premier  éditeur  Aboû  Sa^id 
'Abdou 'Imalik  ben  Koreib  Bâhilt  Basrî,  connu  sous 
le  nom  d'Àsma^i,  qui  vécut  à  la  cour  de  Hâroûn 
Errachîd^.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  poésies  de 
Nâbiga  étaient  récitées  à  sa  cour^.  Asma^  avait 
réuni  les  «  six  poésies,  »  comme  il  nommait  son  re- 
cueil des  six  poètes^.  Il  avait  été  aidé  dans  cette 

*  Quelifues  observations  sur  lantiquité  de  la  déclinaison  dans  les 
langues  sémitiques ,  dans  le  Journal  asiatiifue  de  1867,  II,  p.  378. 

'  M.  Nôldeke,  Bcifrâ^f  >  p.  viMx. 

^  Voir  nos  noies  sur  Ùïwân,  i ,  1 6 , 4 1 . 4  i ,  (9  ;  n,  1  ;  m ,  ik^  etc. 

^  M.  Flûgel ,  Die  grammatischen  Sckulender  Araher,  p.  73. 

*  i4^,II,fol.  357r». 

"  M.  Flûgei ,  op.  land.  p.  79.  A^ma'i  est  cité  connue  s'élant  .^pécia- 
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tâche  par  son  ëlève  Aboû  Hâlim  Sidjistàni'.  Cette 
collection  devait  recevoir  avec  le  temps  des  addt- 
Uons,  empruntées  soit  aux  recueils  pardll^es  for- 
mes à  la  même  époque,  soit  aux  collections  des 
philologues ,  qui  plus  tard  encore  s'efforçaient  de 
compléter  par  leurs  trouvailles  l'œuvre  de  leurs  de- 
vanciers^. Pour  Nâbîga  en  particulier,  son  dtaân 
contient  vingt-quatre  poésies  transmises  par  Asœa'î; 
les  autres  sont  rapportées  d'après  l'autorité  de  Toûsi , 
qui  vivait  au  milieu  du  m*  siècle  de  l'hégire  (vers86i 
ap.  J.  G.)^,  et  qui  en  devait  la  connaissance  k  ses 
maîtres*.  Il  est  impossible  de  préciser  quel  fut  le 
dernier  rédacteur  du  Dâoân  dei  six  poètes  ;  il  se  pour- 
rait que  ce  fût  le  commentateur  Aboû  Hadjâdj 

lement  occupé  du  iilAcdn  de  Ntbigi  dam  le  Fihritt,l.  M.  ni  i\ 
Cr.  auMiM.fol.  ÛSr-;  Dj.    J-  r.  tj(^j ,  ^Î^LJ,  ^j»  j,  elc 

'  M.  de  Slane  ,  Lt  ditoan  iAmrolkaii,  p.  fr.  Si  nous  ne  pouvDoi 
déterminer  eiactement  à  quelle  source  Asmi'f  puisa  les  poésies 
de  Nlbiga  qu'il  iiuëra  dans  son  recueil .  ou  peut  au  moini  con- 
jecturer qu'il  les  entendit  en  même  temps  que  celles  d'Imtou'oi- 
'Ikeis.  Or  il  nous  reste  au  sujet  de  celui-ci  un  passage  prédeui  daai 

G,    Fol.    la   »•  :    ^jt-  ^  lt*^'  (JT^'y^O*  ^«>!îWt;î  Jf 

(JUjI.  Les  principales  autorités  d'Asma'i  auraient  donc  été  Han- 
mftd  Rftwijya  (cf.  plusbaut,  p.  3og,  i5o  et  i53).  Ibn  ela'ribl(>] 
et  Aboû  'Amr  ben  'AU. 

■  M.  de  Slane,  UdivHtniïAtiiro'lkaU.p.  r=|-  et  d'i  M.  Socin,  Dit 
Gedichle  dei  'AUrama  alfM,  f.  )T  ;  M.  Thorbecke ,  'Antaralt,  aa  r«r- 
islamiicher  Dichler,  p.  ig. 

'  }1ammeT,  Literalarjeichicku ,  W ,  p.  J77.  Cf.  JVoli'cn  r(  uMrii, 
IV.  p.3ji. 

'  A.  fol.  ji9r";B.fol.  96¥*el  107  »'. 
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Yoftsouf  ben  Soleimân ,  connu  sous  le  nom  de 
A^lam,  qui  mourut  en  A 76  de  Th^gire  (  io83-& 
après  J.  C.)^ 

Aboû  Sa^îd  Hasan  ben  Hosein  Sokkart,  mort  en 
275  de  rhëgire  {888-9  *P*  ^'  C.),  avait  publié  une 
autre  anthologie  contenant  des  poésies  de  Nâbiga 
Dhobyâni /Imrou'oulkeis ,  Zoheir,  Nftbiga  DjaMi  et 
Labid^.  Des  yei*s  que  ne  contient  pas  notre  diwûn 
sont  attribues  par  Yâkoût  à  Nâbiga ,  et  il  dit  les  avoir 
empruntés  à  Tédition  dlbn  FourAt'.  Enfin,  fauteur 
de  ïAgâni  et  Ibn  Koteiba  connaissent  aussi  des 
poésies  qui  n*ont  pas  eu  accès  dans  notre  dtwânK  II 
faut  aussi  mentionner  la  recension  contenue  dans  le 
Moantahà^ttalb  d'Ibn  Meimoûn  ^,  une  anthologie  poé- 
tique qui  ne  contenait,  dit-on,  pas  moins  de  mille 


*  Cf.  le  passage  cité  dans  M.  de  Slane ,  ep.  laud.  p.  Ff,  passage  qui 
ne  retrouve  dans  G.  fol.  s6  v".  A'iam  est  Tauteur  du  commentairp 
contdiHi  dans  B.  Le  commentaire  du  wailr  Aboû  Eakr  *Atini  bea 
EyyoAb  Batalyoûsî  contenu  dans  G  repose,  au  moins  pour  Nâbiga,  sur 
le  texte  qu^avait  donné  Asma*i  et  ne  se  rapporte  qu'aux  vingtrqnatre 
premières  poésies. 

*  Hàdjî  Kbalîfa  ,  Dictionnaire  hihliographiffue ,  n"  7580.  La  recen- 
sion do  Nàbiga  par  Sokkari  est  mentionnée  dans  le  Fihrist,  I,  fol. 
3 1 4  v**.  La  bibliothèque  de  Leyde  a  un  exemplaire  du  diufân  d'Imrou- 
*ou'lkeis  diaprés  la  recension  de  Sokkarî.  (M.  Dozy,  Catcdogas,  II, 
p.  33.)  G*est  également  à  Sokkar!  qu'on  doit  le  dCu>dn  des  Hodhei- 
lites.  Cf.  Carmina  Undtailitarum  (éd.  Kosegarten ) ,  p.  |. 

.'  Yâkoût,  DictioRRa/r«*^^^rap&(^ii«  (éd.  Wûstenfeld),  I,  p.  vl*. 

*  Vair  surtout  p.  219  et  261 .  IjAgdni  noms  parle  pour  Nâbiga 
d*UHe  fjo<^'yJ\  îLiK^  (Mohammadben'AbbâsYazîdS),  IF,  fol.  353 
V*  et  358  v*.  YazidS  mourut  en  ?io  de  Thcgire  (  922-3  après  J.  C). 
Cr.  M.  Engelmann  ,  Al-Hààirae  dhrânos  cum  Yetidii  schoUis,  p.  3. 

'  Hâdjt  Khalf fa ,  n'  13129. 

XII.  18 
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poèmes.  Les  vers  d'une  même  poésie  s'y  trouvaient 
souvent  dans  ua  ordre  tout  différent  de  celui  qu'ils 
occupent  dans  le  «iitcdR*.  Aboù  'Obeida  semble  auui 
avoir  publié  son  édition  de  Nâbiga ,  dont  quelques  va- 
riantes notis  ont  été  conservées*.  IMusieurs  indices 
paraissent  encore  attester  l'existence  d'une  receosion 
koûfite  et  d'une  recensîon  basrite  '.  C'est  dans  la  pre- 
mière que  Khalaf  elahmar  se  vantait  d'avoir  fait 
passer  ses  interpolations*;  c'est  comme  toujours, 
ici  encore,  la  tradition  de  Basrii  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous. 

L'éditeur  d'tm  poète  antéislamique  ne  peut  dooc 
pas  plus  se  proposer  de  donner  toutes  les  œuvres  de 
son  auteur  qu'il  ne  peut  espérer  remonter  au  texte 
primitif.  Son  but  doit  être  de  reproduire  aussi  Hdè- 

'  M,  fol.  19  v- et  65  **. 

■  A3,  H.  fol.  353  r*  et  355  r*;  mi.  A.  F.  !i5»  (  c.jLJI  <J^ 
CMOjU  s>J^  J)-  ■"'-  4»  "Mb.  «■'■■)(_» (j-.i_*  (_i  j;.  **"■ 
'  Je  m'a j^uie  aar  ce  ptuage  du  Mhhar  [  Il ,  p.  1  i  1  )  t  ^1  Ju 

jlj>JI  (j-ij[)  tjJ*j  (>?■  j 

lil'uft  n^y  jt-^tjjUf'lj.  On  voil  pir  cet  exemple  combieD  I» 
receiuion  koùiile  devait  être  incorrecte.  L'hémistiche  cité  ne  m 
trouve  pas  dans  noire  diirân  ;  mail  il  eil  donné  dam  Dj ,  1.  r,  ^^t  • 
et  ^  ^^  -. ,  d'aprfes  lequel  nous  l'aïoos  rapporté  plus  baiil  *"*' 
ce  qui  le  précède  immédiatemcnL  Cf.  p.  91  j. 
'   Mi:har,  I ,  p.  98, 
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iement  et  aussi  complètement  que  possible  le  di- 
wân  y  tel  qu'il  était  sorti  de  la  main  d*un  grand  phi- 
lologue ,  d'un  Asma^  par  exemple  ou  d'un  Ibn 
Sikkît^ 

Parmi  les  procès  de  tendance  que  les  linguistes 
arabes  firent  subir  aux  auteurs  qu'ils  publiaient» 
M.  Nôldeke^  signale  avec  raison  les  changements 
amenés  par  des  considérations  religieuses^.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  de  ces 
modifications,  ni  leuf  attribuer  une  foule  d'idées 
qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans  les  vieilles 
poésies  arabes.  Vislâm  n'est  pas  un  fait  isolé;  il  n'a 
pas  réussi  comme  un  de  ces  coups  de  théâtre  qui 
frappent  par  leur  nouveauté  et  leur  imprévu ,  mais 
parce  qu'il  était  la  conséquence  naturelle  du  mou- 
vement monothéiste  qui  s'était  produit  dans  la  pé- 
ninsule pendant  tout  le  siècle  qui  précéda  la  pro- 
phétie de  Mohammad.  Les  Juifs  avaient  apporté  en 
Arabie  comme  partout  leur  croyance  à  l'unité  de 
Dieu;  le  christianisme  était  assis  sur  les  trônes  de 
Gassân  et  de  Hira  ^  ;  de  plus ,  les  esprits  étaient  surex- 
cités, comme  dans  les  époques  qui  précèdent  l'avé-^ 
nement  de  croyances  nouvelles.  Nâbiga  ne  fut  pas 
chrétien,  mais  il  fut  un  de  ceux  qui,  dans  la  période 
entreJésus  et  Mohammad,  crurentà  un  Dieu  unique^ 

.  '  M.  Nôldeke,  Lnkil,  dans  Orient  und  Occident,  I,  p  707. 

*  Beitràge,  p.  ix. 

'  Sur  Tantiquité  du  christianisme,  particulièrement  à  Gassân, 
voir  M.  Wetutein ,  Rei^hencht,  p.  13a. 

*  Mas'oûdi,  Les  prairies  d^or,  I,  p.  1 2A  et  suiv.  M.  Sprenger,  Dos 
Lehen  und  die  Lehre  MukammiLds,  I .  p.  1 3. 

18. 
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«t  il  la  résurreotioD.  Son  dtwdn  nous  présente  un 
certain  nombre  de  passages  tout  à  fait  authentiques 
où  il  exprime  les  sentiments  religieux  dont  son  cœur 
est  animé,  a  Un  homme  qui  a  une  religion  et  qui 
l'observe  se  rendra-t-il  jamais  coupable  dW  par- 
jure ?.*...  Dieu  n  aime  que  sa  justice  et  son  équité; 
pour  lui,  le  mal  n*est  pas  le  bien,  et  une  bonne  ac- 
tion n'est  jamais  perdue  ^.  » 

Mais  le  poète  ne  reste  pas  ainsi  dans  les  consiclé^ 

rations  générales.  Parlant  de*  la  foi  des  Gassanides, 

à  il  dit  :  «  Leur  pays  ^  est  tout  plein  de  Dieu ,  leur  reli- 

5  gion  est  solide ,  et  ils  ne  craignent  rien  plus  que  les 

'  %  châtiments  de  la  vie  future.  Chaussés  de  sandales 

l^res,  parés  de  belles  ceintures»  ils  sont  salués 
avec  des  branches  odorantes  ajkjoar  des  rameaux^.  » 
Nous  voyons  ailleurs  «  leurs  troupeaux  paître  près  de 
la  croix  de  Zawrà  ^.  »  A  Hira ,  la  reine  Mouladjarrada 
est  tellement  belle  que,  «  si  elle  se  présentait  devant 
an  moine  aax  cheveux  blancs,  çui  sert  Dieu  par  son 
abstinence  et  ses  prières,  il  serait  fasciné  par  sa  beauté 
et  par  le  charme  de  son  langage^.  »  Ce  sont  de  tels  pré- 
curseurs qui  ont  préparé  les  voies  au  triomphe  écla- 
tant de  Yislâm.  11  suffisait,  pour  assurer  une  pareille 

^  tHwdn,  II,  91  et  3 1.  Cf.  «La  religion  a  ses  rigueurs;»  ihià. 
▼1,6. 

*  D'après  une  autre  leçon,  le  texte  porterait  :  «Leur  rouleau  sacré 

(  iiJiidf}  est  plein  de  Dieu,  etc.*  Cette  variante  est  donnée  par  A 

et'  B,  ainsi  que  par  Dj ,  s,  r.  J  J^r* 
'  D(wân,in,  a 6  et  aS. 

*  Dhoàn,  ly,  lo. 
'  Dtwân,  xiT,  26  et  27. 
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victoire ,  qu'un  homme  sût  exploiter  la  foi  sincère  de 
ces  âmes  naïves,  avides  d'enthousiasme ,  et  transfor- 
mer leur  piété  en  un  fanatisme  ardente 

Nâbiga ,  qui  mourut  peu  d'années  avant  ia  mission 
du  Prophète ,  est  un  des  derniers  représentants  de  ia 
culture  antéislamique.  Sa  vie  n'est  pas ,  comme  celle 
de  son  Bomonyme  Nàbiga  Dja^dî,  par  exemple,  ou 
de  Hassan  ben  Thâbit  et  de  tant  d'autres,  coupée 
en  deux  et  partagée  entre  deux  périodes  qui  auraient 
l'une  et  l'autre  exercé  une  égale  influence  sur  son 
développement  poétique.  Si  l'on  veut  classer  les 
trente  poésies  du  diwân^,  il  faudra  ou  adopter  l'ordre 
chronologique  qui  a  été  à  peu  près  établi  dans  la 
première  partie  de  cette  introdaction  historiqae,  ou 
encore  grouper  tous  les  morceaux  qui  se  rappiXH 
chent  par  leur  objet  et  leur  origine.  On  pourra  ainsi, 
en  mettant  de  côté  les  poésies  x  et  xxiii  qui  ne  sont 
pas  de  Nàbiga^,  séparer  :  i  "^  les  poésies  de  Hira  :  i ,  ii, 
vn ,  vui ,  XIV,  XIX ,  XXVI ,  xxix  ;  a^  les  poésies  de  Gassân  : 
m,  IV,  IX,  XV,  xvf,  XX,  XXIV,  xxviii;  3""  les  poésies 
locales  relatives  aux  alliances  des  banoû  Dhobyàn  : 
XII,  XIII,  xviii,  XXV;  4''  les  poésies  personneltbs  qui, à 
l'exception  de  vi  et  de  xxvii,  sont  toutes  des  satires; 
ce  sont  :  v,  xi,  xvu,  xxi,  xxn,  xxx.  Cette  classifica- 
tion est  loin  d'être  absolue ,  surtout  si  l'on  pense  aux 
rapports  continuels  qui  existaient  entre  les  rois  du 
Nord  et  les  tribus  du  Nadjd;  mais  elle  se  justifie  par 

^  Je  ne  parle  pas  de  la  trente  et  unième,  car  elle  n'est  rien  moins 
qu  authentique-,  voir  plus  haut,  p.  367. 
•  Voir  plus  liaut,  p.  257. 
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ie  genre  ci  la  couleur  des  poésies  contenues  dans 
chacune  de  ces  quatre  sections. 

^  Les  poésies  de  Nâbiga  eurent  de  nombreux  inih 

tateurs  qui,  avec  les  mœurs  littéraires  des  Arabes, 
furent  naturellement  des  plagiaires.  Ibn  Koteiba 
cite  Rabf  a  ben  Makroûm  Dabbi ,  'Adi  ben  Zeid,  Aboû 
Nowâs^  Mais  il  faut  mettre  en  tête  de  lïi  liste  le 
poète  Hassan  ben  Tbâbit.  Une  étude  attentive  de 

i  son  diwâii^  montre  d'étranges  analogies  avec  celui 

de  Nâbiga.  Ce  serait  excéder  les  limites  d  un  tel  tra- 

^  vail  que  de  rapporter  ici  les  nombreux  passages  qui 

pourraient  être  incriminés  '. 

Les  destinées  du  diwân  que  nous  publions  pour 
la  première  fois  furent  bien  singulières.  Écritau  nord 
de  TArabie,  il  étftit  déjà  devenu  presque  introu- 
vable en  Syrie  soua  le  khalifat  de  ^Abdou'lmalik 
ben  Marwân  ^.  Nous  le  retrouvons ,  à  peu  près  à  la 
même  époque,  en  Perse,  dans  le  Khoràsân,  où  il 
avait  pour  lectem*  un  certain  Djoneid  ben  *Abd 
errahmân'.  Mais  cest  en  Espagne,  dans  cette  nou- 
velle péninsule  arabe,  que  le  poète  de  la  Syrie 
devait  ffouver   des  lecteurs,   des  copistes  et  des 
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*  K,  foi.  ai  r**  et  v^  Gliarich!,  dans  son  Commentaire  sar  Hwrbi, 
cite  Ibn  Roûml  comme  ua  imitateur  de  Nâbiga.  (Cf.  ms.  suppl.  af> 
i6i7\fol.77V-.) 

*  Ms.  sup.  ar.  n**  i432. 

^  Voir  déjà  un  exemple  plus  haut,  p.  a&6.  Sans  entrer  dans  i« 
détail,  mentionnons  encore  le  vers  de  Nflbiga,  ii,  5,  reprodait 
en  partie  dans  le  dtwàn  de  Hassan ,  fol-.  38  Y^ 

*  Voir  plus  haut,  p.  2 5 9. 
»  As,  II,  fol.  352  v^ 
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commentateurs ^  Le  Diwân  des  six  poètes,  ie  plus 
important  et  le  plus  ancien  monument  de  la  vieille 
littérature. arabe,  na  pu  trouver  dans  tout  l'Orient 
musulman  un  cheikh  qui  lui  donnât  la  préférence 
sur  les  œuvres  des  poètes  ^abbasides  ou  sur  les  élu- 
cubrations  plates  des  modernes^  Puissent  ceux  qui 
liront  le  diwân  de  Nàbiga  dans  la  patrie  du  poète 
ou  parmi  nous,  avoir  autant  de  plaisir  à  Tétudier 
que  j'en  ai  eu  &  le  traduire  ! 

'  Ibn  Khallikân  dans  M.  de  Slane ,  Le  diaan  â^Amro*lkais  ;  préface  « 
p.  X.  C*est  ainsi  que  tous  les  manuscrits  des  six  poètes  sont  écrits  en 
caractère  magrabin.  Voir  Avant-propos, p.  198,  et  Gasiri.  Bihlioth§cn 
urahico-hispana ,  I,  p.  71. 
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.    NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


TiiESAVRVS,SYniACvs ,  collcgu-ant  s.  Quatremëre.G.  H.  Bernstein , 
G.  W.  Lorsbacli,  A.  J.  Arnold,  J.  Field;  auxit, digessit,  cxposuit, 
edîdit  R.  Payne  Smilli  S.  T.  P.  tasciculus  I.  Oxonii,  1868  (498 
colonnes  ). 

La  lexicographie  sémitique  a  certainement  fait  de  grands 
progrès  dans  les  dix  dernières  années.  La  langue  éthiopienne 
a  trouvé  son  maître  en  M.  Dillmann;  l'ouvrage  de  M.  Lane  « 
inachevé  encore,  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
langue  arabe;  avons-nous  besoin,  d*tin  autre  côté,  de  dire 
quels  progrès  les  .savants  hébraisants  ont  fait  l'aire  a  la  lexi- 
cographie hébraïque  et  chaldaique  ?  Seuls  les  dictionnaires 
syriaque  et  talmudique  sont  restés  dans  Tétat  où  les  ont  lais- 
sés Michaélis ,  Buxiorf  et  Landau. 

Deux  des  plus  éminenis  orientalistes,  Quatremère  à  Paris 
et  Bernstein  à  Breslau ,  s'étaient  proposé  do  publier  un  dic- 
tionnaire syriaque,  dont  le  besoin  se  faisait  de  plus  en  pins 
sentir  en  avançant  dans  les  études  comparatives  des  langues 
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sémitiques.  Malheureuseinenl  ces  deux  savanls  n'ont  pu 
laisser  que  des  œuvres  incomplètes  et  presque  à  Télat  de 
notes.  M.PayneSmilh  a  entrepris  cette  publication  difficile, 
et  nous  en  possédons  la  première  livraison  contenant  la 
lettre  ). 

Quatremère,  qui  avait  à  sa  disposition  la  collection  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  a  composé  son 
travail  en  se  basant  sur  ces  documents  et  sur  les  livres  im- 
primés existants  à  son  époque.  Ses  notes  furent  très-gracieu- 
sement mises  par  la  bibliothèque  de  Munich  à  la  disposition 
de  M.  Payne  Smith,  qui  nous  dit  dans  son  avant -propos  que 
Quatremère  n*a  pas  fait  usage  des  dictionnaires  de  Bar  Bahloul 
et  de  Bar  Ali.  Le  savant  français  le  dit  d'ailleurs  lui-même 
dans  son  prospectus.  Voici  ses  propres  paroles  :  f  Les  dic- 
tionnaires syriaques  de  Bar  Ali  et  de  Bar  Bahloul  reo ferment 
une  quantité  prodigieuse  de  mots  grecs  qui  s  y  trouvent  re- 
produits sans  aucun  changement.  C'eut  été  surcharger  inn- 
tilemenl  cet  ouvrage,  déjà  considérable,  d'une  foule  de  dé- 
tails entièrement  parasites ,  car  je  n  ai  pas  le  dessein  d'écrire 
un  lexique  grec .  J*ai  omis  les  mots  grecs  dont  Texistence 
comme  termes  de  fa  langue  syriaque  n  est  appuyée  que  sur 
Tau  (or  i  té  des  lexiques  ;  mais  j'ai  conservé  avec  soin  tous  ceux 
que  j'ai  rencontrés  chez  les  écrivains  syriaques  ;  car,  dans  ce 
cas ,  on  peut  supposer  avec  raison  que  ces  expressions  ont 
été  admises  dans  la  langue,  dont  elles  ont  formé  une  partie 
intégrante.  • 

Bernslein,  dont  le  travail  a  été  acheté  par  TUniversilé 
d*Oxford,  6*est  servi  de  ces  deux  dictionnaires,  dont  il  pos- 
sédait la  copie  d'après  les  manuscrits  d'Oxford ,  de  Cam- 
bridge et  de  Florence.  Mais  un  grand  nombre  de  signi- 
fications de  mots  rapportées  par  les  deux  lexiques  syria- 
ques sont  omises  par  Berostein,  à  en  juger  diaprés  le 
premier  fascicule  publié  par  cet  orientaliste  regretté.  Ainsi, 
par  exemple,  pour  le  mol  )  f  jLd)  >  Bernstein  ne  donne  que 
trois  significations ,  tandis  que  M.  Payne  Smith  en  a  cinq. 
On  peut  déjà  voir  par  ces  sortes  d'exemples  que  le  travail 
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du  professeur  anglais  est  plus  complet  que  celui  de  son  pré- 
décesseur. Ajoutons  encore  que  depuis  la  mort  de  Quairemère 
et  de  Bernslein,  MM.  Cureton,  Lagarde,  Wright,  Land  et 
d*autres,  ont  enrichi  la  littérature  syriaque  par  leurs  savantes 
publications  ,  d*où  Ton  a  pu  tirer  des  mots  encore  inconnus. 
M.  Payne  Smilh  lui-même,  en  faisant  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits syriaques  de  la  Bodleienne\  a  eu  Tocoasion  de  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  mots  syriaques  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  livres  imprimés.  On  n'a  qu*à  comparer  les 
ouvrages  dont  Bernstein  a  pu  faire  usage  avec  la  liste  de 
ceux  que  M.  Payne  Smith  énumère  aux  pages  m  et  iv,  pour 
se  convaincre  qu'il  a  eu  à  sa  disposition  cinq  fois  plus  de 
matériaux  que  Bernstein.  Il  serait  presque  superflu  de  dire 
après  tout  cela  que  le  travail  de  M.  Payne  Smith  est  supérieur 
à  celui  de  Bernstein,  dont  le  premier  fascicule,  qui  va  jus- 
qu'au mot  ^^iv%^  p)  comparé  à  celui  de  M.  Payne  Smith 
jusqu'au  même  mot,  contient  un  quart  de  moins  de  pages. 

Nous  savons  gré  au  savant  professeur  d'avoir  donné  tous 
les  mots  grecs  que  les  deux  lexiques  de  Bar  Bahloul  et  de 
Bar  Ali  menlionncnt  comme  étant  employés  dans  les  ou- 
vrages syriaques.  Un  dictionnaire  n'est  jamais  trop  complet 
et  peut,  au  contraire,  avoir  des  lacunes  pour  des  ouvrages 
encore  inédits.  M.  Payne  Smith  a  soin  de  citer  les  textes  des 
passages  syriaques  dans  lesquels  se  trouve  le  mot  que  son 
dictionnaire  traile,  de  manière  que  chacun  pourra  juger  par 
lui-même  de  l'exactitude  des  significations  données  dans  le 
Thésaurus  syriacas. 

Les  comparaisons  des  mots  syriaques  avec  l'hébreu ,  le  chal- 
déen,  l'arabe,  le  persan  et  même  avec  le  sanscrit,  abondent 
dans  le  travail  de  M.  Payne  Smith  ;  il  n'y  a  que  Tidiomc 
talmudique,  qui  se  rapproche  peut-être  le  plus  du  syriaque, 
qui  y  soit  un  peu  négligé.  Mais  le  dépouillement  de  la  lexico- 
graphie talmudique  n'est  qu'à  l'état  rudimentaire,  et,à  moins 

*  Calalogns  cocb'cam  manvueriptorum  hibliolhecœ  BodleianiB,  pan  texia, 
<odiees  syriaeos,  canhunieoiy  mgndaeos  eomplectefu.  Confedt  R.  Payne 
Smith.  Oionii,  186A. 
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d*être  spécialiste,  on  est  obligé  de  se  fier  aux  coanaissances 
incomplètes  de  cet  idiome  déposées  dans  le  dictionnaire  de 
fiuxtorf. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  M.  Payne  Smilh  de 
son  beau  travail  et  lui  souhaiter  tout  le  courage  et  toute  la 
force  nécessaires  à  l'accomplissement  de  la  tache  difficile 
qu*il  s*est  imposée. 

Ad.  Nbubaubr. 


J'avais  inséré  dans  le  cahier  de  juin ,  p.  5^2 ,  une  noie 
par  laquelle  je  désirais  mettre  fin  à  une  discussion  entre 
M.  Paulhier  et  M.  de  Rosny.  J*ai  reçu  depuis  une  jellre  de 
M.  de  Rosny,  dans  laquelle  il  me  fait  observer  que  j'y  ai 
renversé  les  rôles  ;  en  effet ,  j'avais  dit  que  M.  Pauthier  avait 
critiqué  la  prononciation  sinico -japonaise  de  M.  de  Rosny, 
pendant  que  c'était  M.  de  Rosny  qui  contestait  les  trans- 
criptions de  M.  Pauthier.  Je  ne  crois  pas  que  cette  inexacû- 
tude  de  ma  part  ait  pu  faire  tort  à  personne;  mais  enfin,  il 
faut  lâcher  d*étre  exact  en  toute  chose.  M.  de  Rosny  pro- 
teste de  nouveau  dans  sa  lettre  en  faveur  de  sa  prononcia- 
tion. Je  lui  donne  volontiers  acte  de  sa  protestation,  et  si  je 
n'insère  pas  sa  lettre  elle-même,  c'est  uniquement  pour  ne 
pas  laisser  rouvrir  une  discussion  qui  menaçait  de  prendre 
nn  développement  excessif. 

J.  MOHL. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


OCTOBRE-NOVEMBRE  1868, 


LE  DÎWÂN  DE  NÂBIGA  DHOBYANÎ, 

TBXTB  ARABE,  P6BLlé  PODR  LA  PilBMlàRE  FOIS, 

SUIVI 
D*UNE    TRADUCTION    FRANÇAISE, 

ET  PRÉCÉDÉ  D*UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE  , 

PAR  M.  HARTWIG  DERENBOURG. 


AU    NOM    DU    DIEU    CLÉMENT,    MISERICORDIEUX.  QU*ALLAH 
BÉNISSE    LE    PROPHÈTE    MOHAMMAD. 


POESIE    1. 


Nftbiga  Dhobyâni  dit  pour  célébrer  Norman  ben 
Moundhir  et  pour  se  justifier  auprès  du  roi  des  ca- 
lomnies que  les  banoû  Korei*  avaient  répandues, 
en  dépeignant  sous  de  fausses  couleurs  les  rapports 
du  poète  avec  Moutadjarrada  : 

ô  demeure  de  Meyya,  qu'on  voyait  sur  le  som- 
met, puis  sur  le  versant  de  la  montagne!  Elle  est 
déserte  !  et  les  années  ont  passé  sur  elle  bien  longues  ! 

Je  m'y  suis  arrêté  un  instant  au  déclin  du  jour 
pour  l'interroger.  Elle  a  été  impuissante  à  me  ré- 
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pondre;  dans  toute  l'habitation  il    n'y   avait  per- 
sonne. 

J'ai  retrouvé  seulement  les  pieux  pour  les  che- 
vaux, et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  les  recoanaitre, 
et  j'ai  retrouvé  le  fossé  semblable  à  une  citerne 
creusée  dans  un  sol  viei^e,  dans  une  terre  rocail- 
leuse. 

La  vieille  servante  avait  rendu  au  fossé  ses  bords, 
et  l'avait  ensuite  consolidé  à  coups  de  pelle  au  milieu 
de  l'humidité. 
'  Elle  avait  déblayé  la  voie  encombrée  où  le  cours 
du  torrent  élait  emprisonné,  et  en  avait  élevé  les 
rives  Jusqu'aux;  deux  rideaux  et  an  garde-meuble 
placés  à  l'entrée  de  la  demeure. 

Cette  demeura;  elle  a  été  abandonnée  un  soir; 
un  soir  ses  habitants  ont  émigré,  et  elle  a  élé  frap- 
pée par  le  même  ennemi  qui  a  frappé  Lobad. 

Mais  détourne  les  yeux  de  ce  que  tu  vois ,  puisque 
le  passé  ne  peut  revenir,  et  relève  les  bois  de  la 
selle  sur  une  chamelle  pétuliinte  et  robuste  comme 
l'onagre , 

Atteinte  par  une  masse  compacte  de  cbair,  et  dont 
les  dents  de  devant  laissent  entendre  un  grincemenl 
comme  celui  de  la  poulie  par  le  frottement  de  la 
corde. 

On  aurait  dit  que  lorsque  la  fin  du  jour  me  sur- 
prit  au  milieu  des  plantations  de  djalil,  ma  selle 
reposait  sur  un  animal  effarouché,  qui  vit  dans  la 
solitude, 
a       Un  animal  sauvage  de  Wadjra,  aux  jambes  lacht^- 
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tëes,  aux  flancs  minces  et  effilés  comme  Tëpée  de 
choix  d'un  bon  armurier. 

Un  nuage,  parti  tfOrion,  avait  dirigé  coîitre  lui 
sa  course  nocturne,  tandis  que  le  vent  du  nord  lui 
tançait  sa  charge  de  grêle. 

Effrayé  par  la  voix  du  chasseur,  il  a  passé  une 
nuit  comme  la  lui  souhaitent  ses  ennemis,  tant  il 
était  accablé  par  ia  crainte  et  par  la  violence  du  froid  î 

Le  chasseur  a  lancé  sa  meute;  mais  lui,  il  s'est 
confié  à  la  légèreté  de  ses  chevilles,  pures  de  tout 
défaut. 

Le  chien  Domrân,  excité  par  son  maître,  a  eu 
beau  lutter  comme  le  soldat  courageux  sur  ie  champ 
de  bataille; 

D\in  coup  de  corne  lanimal  poursuivi  a  atteint 
et  traversé  fépaule  de  son  adversaire,  frappant 
comme  frappe  le  vétérinaire  pour  guérir  une  jambe 
malade. 

On  dirait,  en  voyant  la  corne  sortir  de  laufre 
côté,  une  broche  oubliée  par  des  buveurs  dans  le 
morceau  de  viande  qu'ils  font  rôtir. 

Domràn  cherche  h  mordre  l'extrémité  de  la  corne 
et  se  replie  pour  en  atteindre  le  bois  noir,  roide  ôt 
qu'aucun  effoit  ne  peut  fléchir. 

Lo»que  le  chien  Wàchik  voit  que  son  compagnon 
a  été  renversé  et  qu'il  n'y  a  aucune  voie  ouverte  ni 
pour  obtenir  une  rançon ,  ni  pour  exercer  le  talion , 

Il  se  dit  à  lui-même  :  «Je  ne  verrai  donc  pas  ce 
que  je  désirerais  tant  voir!  Ton  ami  lui-même  n'a 
pu  ni  échapper  ni  saisir  sa  proie.» 
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3o  Ainsi,  vigoureuse  et  bouillante ,  ma  chamelle  me 
conduira  vers  No'niân,  ce  prince  qui  répand  ses 
bontés  sur  tous,  de  près  et  au  loin. 

Parmi  les  hommes,  je  nen  vois  aucun  dont  les 
actions  puissent  être  comparées  aux  siennes,  et  je 
n*en  excepte  pas  un , 

Si  ce  nest  le  roi  Salomon;  en  effet,  c'est  à  lui 
que  Dieu  a  dit  :  «  Lève-toi  au  milieu  des  créatures 
et  délivre-les  de  Terreur, 

«Emprisonne  les  démons,  auxquels  j'avais  permis 
de  bâtir  Tadmor  avec  des  dalles  et  des  colonnes.  » 

0  Norman  !  que  celui  qui  t'obéit  soit  récompensé 
dans  la  mesure  de  son  obéissance,  et  dirigé  dans  la 
bonne  voie  ; 
i5  Qne  le  rebelle  soit  poursuivi  avec  un  acharne- 
ment qui  détourne  le  méchant  de  son  iniquité; 
mais  réserve  ta  rancune 

Pour  tes  pairs ,  ou  bien  pour  celui  que  tu  dé- 
passes comme  le  cheval  vainqueur  à  la  course  dé- 
passe celui  qui  vient  second. 

C'est  Norman  qui  a  confié  à  une  chamelle  légère, 
suivie  de  ses  gracieux  petits ,  des  présents  tels  que 
Tavare  n*en  confiera  jamais; 

C'est  lui  qui  donne  jusqu'à  cent  têtes  de  bétail, 
parmi  les  animaux  dont  le  sadân  de  Toûdih  embel- 
lit les  poils  touffus  comme  la  crinière  d'un  lion; 

Et  aussi  des  chamelles  blanches  domptées,  aux 
jarrets  tordus,  et  qu'on  a  chargées  des  selles  neuves 
de  Hira  ; 
3o       C'est  lui  qui  donne  de  jeunes  esclaves  relevant 
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avec  leurs  |>ieds  les  pans  de  leurs  manteaux,  rafraî- 
chies par  le  sommeil  de  midi ,  et  que  Ton  prendrait 
pour  des  gazelles  au  désert  ; 

G*est  lui  aussi  qui  donne  des  chevaux  qui ,  dans 
leur  impétuosité,  s'emportent  maigre  le  frein  des 
rênes,  semhlables  aux  oiseaux  quand  ils  veulent 
échapper  à  l'averse  glaciale. 

O  Norman,  porte  un  jugement  comme  la  fille  de 
la  tribu,  lorsqu'elle  vit  les  colombes  à  la  recherche 
des  eaux  voler  vers  l'abreuvoir. 

Elles  étaient  pressées  entre  les  deux  côtés  de 
la  montagne,  et  pourtant  elle  les  suivit  d'un  œil 
pur  comme  le  cristal,  et  pour  lequel  les  collyres  ne 
furent  jamais  réclamés  par  la  maladie. 

Elle  dit:  «Plût  au  ciel  que  ces  colombes  fussent 
à  nous,  et  la  moitié  en  plus,  sans  compter  noire 
colombe,  je  m'en  contenterais.  » 

On  les  a  recomptées,  el  l'on  a  trouvé  que  son  calcul  35 
était  exact  :  quatre-vingt-dix-neuf,  ni  plus,  ni  moins. 

Sa  colombe  complétait  la  centaine;  en  un  mo- 
ment, elle  avait  calculé  ce  nombre. 

Non ,  par  la  vie  de  celui  dont  j'ai  parcouru  la 
Ra^aba ,  par  le  sang  répandu  qui  s'est  figé  sur  les 
pierres  sacrées; 

Par  celui  qui  donne  la  sécurité  à  ces  oiseaux  ré- 
fugiés dans  son  asile ,  que  caressent  les  cavaliers  de 
la  Mecque  entre  Gueil  et  Sa'ad , 

Je  n'ai  proféré  aucune  des  paroles  mauvaises  qu'on 
t'a  rapportées;  si  je  mens,  que  ma  main  ne  puisse 
plus  même  soulever  mon  fouet  jusqu'à  moi! 
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^o  II  n  y  a  eu  que  propos  de  gens  de  rien ,  propos 
dont  j  ai  $ouOert ,  et  qui  sont  tombés  comœe  uo  coup 
sur  mon  cœur. 

J'ai  été  averti  qu  Aboù  Kâboûs  me  poursuit  de  ses 
menaces;  quel  repos  peut-on  goûter,  quand  le  lion 
rugit? 

Un  moment  de  répit,  ô  prince,  dont  je  voudrais 
racheter  la  vie  au  prix  de  celle  de  tous  les  hommes, 
et  de  tout  ce  que  je  possède  de  bieiks  et  d'enfants! 

Ne  me  frappe  pas  de  ta  puissance  sans  égale, 
quand  bien  n)ême  mes  ennemis  t'obséderaient  pour 
t'en  traîner. 

Jamais  TEuphrate,  alors  que,  par  le  souffle  agité 
des  vents,  ses  vagues  lancent  sur  les  deux  rives  leur 
écume , 
45  Et  qu'il  est  grossi  par  tous  les  torrents  qui  dé- 
bordent avec  fracas,  entraînant  avec  eux  des  amas 
d'arbustes  et  de  branchages, 

Alors  que  le  nautonier  effrayé  se  cramponne  au 
gouvernail  après  les  heures  de  souffrance  et  d'an- 
goisse , 

N'est  à  aucun  jour  plus  grandiose  que  Norman, 
lorsqu'il  répand  ses  libéralités  sans  que  les  présents 
du  jour  nuisent  à  ceux  du  lendemain. 

Cet  éloge,  puisses- tu  l'entendre  d'une  omlle  fa- 
vorable !  Je  ne  te  l'ai  pas  offert ,  ô  prince  !  pour  être 
comblé  de  bienfaits. 

Ce  n'est  qu'une  excuse;  si  elle  n'est  pas  accueil- 
lie ,  celui  qui  te  fa  présentée  est  à  jamais  voMé  au 
malheur. 
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POISIB    II. 

Et  il  dit  encore  : 

Il  ny  a  plus  de  trace  de  Dboù  Ho  usa,  qubabitait 
Fartanâ ,  ni  des  tertres  élevés ,  ni  des  deux  bords  de 
TArik ,  ni  des  torrents  qui  se  précipitent , 

Ni  du  point  de  rencontre  des  sentiers  ;  les  étés  et 
ies  printemps ,  qui  y  ont  passé  depuis ,  en  ont  détruit 
les  derniers  vestiges. 

Et  cependant  j  ai  cberobé  à  me  représenter  les 
ttgnes  qui  pouvaient  me  rappeler  ces  lieux ,  et  je  les 
ai  reconnus  après  six  ans,  car  cette  année-ci  est  la 
septième. 

Que  j  ai  peine  à  distinguer  les  cendres  noircies 
comme  un  collyre,  et  le  fossé  ébréché  et  peu  pro- 
fond comme  une  citerne  délabrée  ! 

On  dirait  que  les  vents  déchaînés,  en  laissant  5 
traîner  leurs  queues  sur  la  poussière,  y  ont  dessiné 
une  de  ces  nattes  habilement  tressées  par  des  ar- 
tistes , 

Qu'on  expose  sur  un  tapis  de  cuir  aux  courroies 
neuves,  et  quun  marchand  promène  dans  la  foire 
aux  parfums. 

Je  parvins  à  retenir,  à  refouler  mes  pleurs;  déjà 
ma  poitrine  était  inondée  par  les  larmes  qui  coulent 
en  abondance,  ou  s'échappent  goutte  à  goutte. 

Je  reprochai  à  mes  cheveux  blancs  tant  de  pétu- 
lance juvénile,  et  je  dis  :  «  Ne  pourrai-je  pas  me  cor- 
riger de  ce  qu'interdit  la  vieillesse  P  a 
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Une  autre  inquiétude  s'est  abattue  sur  idod  «eur 
et  l'a  envahi  comme  une  maladie  que  cherchent  à 
guérir  des 'mains  habiles. 
a  Une  menace  d'Aboù  Kàboâs,  dont  j'ignore  les 
motifs,  est  venue  m'atteindre  à  travers  Bâkbetles 
autres  vallées  tortueuses  qui  nous  séparent , 

Et  j'ai  passé  une  nuit  comme  si  j'avais  été  itla- 
mié  par  un  serpent  mince  et  tacheté ,  dont  les  dents 
renferment  un  venin  pénétrant. 

Même  pendant  les  plus  longues  des  nuits,  on 
tient  éveillé  te  malheureux  qui  a  été  mordu,  grâce 
à  de  petites  clochettes,  ornements  de  femme,  que 
ses  mains  font  résonner. 

Les  enchanteurs  cherchent  à  conjurer  les  effets 
dangereux  du  poison  ;  tantôt  le  mal  laisse  du  répit 
au  malade,  et  tantôt  il  revient  à  la  chaîne. 

On  m'a  appris  que  tu  m'as  blâmé,  ô  prince  !  C'est 
là  une  nouvelle  à  laquelle  mes  oreilles  ne  veulent 
pas  ajouter  foi. 
5  Tu  aurais  dit:  »  Je  Bnirai  par  l'atteindre.  »  Quoi  de 
plus  terrible  qu'une  telle  parole  venant  d'un  homme 
puissant  comme  toi  ? 

Par  ma  vie,  et  je  ne  fais  pas  hon  marché  de  nu 
vie,  il  n'y  a  que  mensonges  dans  to.ut  ce  qu'ont  dit 
contre  moi  les  banoû  Korei'. 

Les  banoû  Korei'  bea  'Auf  (et  ce  sont  eux  seuls 
que  j'ai  ici  en  vue),  avec  leurs  faces  de  singe, 
sont  toujours  en  quête  de  victimes  pour  leurs  ca- 
lomnies. 

Il  est  venu  vers  toi  un  homme  qui  cache  dans 
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son  cœur  uoe  haine  violente  contre  moi  et  qui  s*est 
associe  un  autre  ennemi  animé  des  mêmes  senti- 
ments; 

Il  est  venu  vers  toi,  te  rapportant  des  paroles 
d'un  tissu  iéger,  des  paroles  mensongères;  mais  il 
ne  t'a  pas  rapporté  la  vérité ,  qui  est  unie  et  claire  ; 

Il  est  venu  vers  toi,  te  rapportant  des  paroles  lo 
que  je  n'aurais  pas  prononcées  quand  bien  même 
on  chargerait  mes  bras  de  chaînes. 

Je  jure,  et  puisse- je  ne  laisser  dans  ton  àme  au- 
cun doute I  D'ailleurs  un  homme  qui  a  une  religion 
et  qui  l'observe  se  rendrait-il  jamais  coupable  .d'un 
faux  serment? 

Je  jure  par  les  chamelles  assemblées  de  Lasâf  et 
deThabra ,  qui  visitent  le  mont  liai  dans  leur  course 
effrénée, 

Qui,  rapides  comme  le  samâm  aux  yeux  enfon- 
cés, rival  des  airs,  abandonnent  sur  le  chemin  plus 
d'une  de  leurs  compagnes  épuisées , 

Et  portent  leurs  cavaliers  couverts  de  poussière 
et  empressés  pour  le  pèlerinage,  sur  leurs  dos  re- 
courbés comme  les  extrémités  des  arcs; 

Certes  tu  as  fait  peser  sur  moi  la  faute  d'un  cou-  a5 
pable  que  tu  as  laissé  en  liberté,  comme  si  pour  un 
chameau  galeux  on  en  brûlait  un  autre ,  et  le  ma- 
lade, on  l'envoyait  en  pâturage. 

Si  je  ne  puis  arriver  à  convaincre  de  men- 
songe mon  ennemi,  si  je  proteste  en  vain  de  mon 
innocence , 

Si  aucune  de  mes  paroles  ne  trouve  créance  au- 
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plis  de  toi ,  el  que  sans  hésiter  tu  penistef  dans  la 
voie  où  tu  t*e6  engagé , 

Alors,  comme  la  nuit,  tu  m  atteins  quand  aièine 
je  n'iniaginais  qu'une  grande  distance  nous  séparait. 

Je  suis  entraîné  vers  toi  par  des  oi^pcs  de  fer  re- 
courbés attachés  k  des  câbles  puissants  que  tendent 
des  mains  vigouf  euaea. 
3o  Tes  menaces  irontt-ellefl  ehei'dier  un  serviteur 
qui  n*a  jamais  trahi  sa  foi,  pour  laisser  en  repos  un 
serviteur  infidèle  qui  a  failli , 

Toi  qui  es  le  printemps  dont  les  bienfaits  sou- 
tiennent les  hommes ,  et  Tépée  tranchante  à  qui  la 
mort  a  prêté  sa  puissance? 

Dieu  n*aime  que  sa  justice  et  son  équité;  pour 
lui  le  mal  n  est  paa  le  bien ,  et  une  bonne  action 
n  est  jamais  perdue. 

Puisses- tu  te  désaltérer  tant  que  tu  voudras  à  une 
coupe  toujours  pleine ,  aux  bords  de  laquelle  le  muse 
s'attache  ! 

pQ]&sii|  m. 
Et  il  dit  encore  : 

Laisse -moi,  Omeima,  au  souni  qui  m'accable, 
laissesmoi  aux  tourments  d'une  nuit  dont  les  étoiles 
avancent  lentement. 

Et  qui  s'est  prolongée  au  peint  que  je  me  suis 
dit  :  «Elle  ne  finira  pas,  et  le  pasteur  des  étoiles  ne 
rentrera  pas  aujourd'hui.  » 

Laisse-moi ,  Omeima ,  avec  un  cœur  dans  lequel 
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la  nuit  a  fait  rentrer  les  souds  qui  s'en  étaient  éloF 
gnés  et  où  la  tristesse  a  redoublé  de  toute  part. 

Que  de  fois  *Âmr  et  avant  lui  son  père  ont  ré- 
pandu sur  moi  leurs  bienfaits,  qui  ne  pincent  pas 
comme  les  queues  de  scorpions. 

Je  le  jure  (et  mon  serment  n'admet  aucune  réti-  5 
cence),  je  ie  jure,  et  toute  ma  science  repose  snr 
la  bonne  opinion  que  j'ai  de  mon  mattre; 
-    Aussi  vrai  qu'il  a  deux  tombeaux  de  famille,  l'un 
à  Djiilik  et  l'autre  à  Seidâ,  près  de  Hârib; 

Aussi  vrai  quil  descend  de  Hâritble  Djafnite,  le 
chef  de  sa  race,  certes  il  ne  manquera  pas  d'atta- 
quer avec  son  armée  la  résidence  de  son  adver* 
saire. 

J'ai  foi  en  sa  victoire,  puisqu'on  a  dit  que  des 
armées  de  Gassân,  sans  mélange,  se  aont  mises  en 
marche. 

Ses  plus  proches  cousins  et  ^Amr  ben  ^Âmir, 
voilà  des  hommes  dont  la  valeur  ne  ment  pas. 

Lorsqu'ils  partent  avec  leurs  troupes,  on  voit  lo 
planer  au-dessus  de  leurs  tètes  des  bandes  d'oiseaux, 
montrant  le  chemin  à  d'autres  bandes; 

Elles  les  accompagnent ,  et  s'élancent  quand  ils 
s'élancent  ;  elles  aiment  la  vue  du  sang  et  y  sont 
aguerries. 

Regarde-les  comme  elles  sont  là  derrière  les 
oonaJ>attants,  clignant  de  l'œil,  immobiles  comme 
les  vieillards  dans  leurs  manteaux  en  poil  de  lièvre. 

Penchées  sur  le  champ  de  bataille ,  elles  ont  la 
certitude  que  la  tribu  de  Gassân  sera  la  première 
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à  l'emporter  quand  les  deux  armées  seront  en  pré- 
sence. 

C'est  qu'elles  sont  habituées  à  ces  peuples,  et 
qu'elles  les  ont  reconnus  aux  lances  de  Khatt  qu'îk 
ont  mises  en  arrêt  sui'  le  cou  de  montures 
^  Endurcies  à  la  lutte,  gai-dant  leur  maiotieo  sé- 
vère, malgré  des  blessures  saignantes  ou  fermées 
par  une  croûte. 

Lorsque  les  guerriers  sont  appelés  à  en  de^ 
cendre  pour  le  combat,  ils  courent  tous  à  la  mort 
comme  des  chameaux  jeunes  et  friuganls; 

Ils  font  circuler  à  l'envi  U  coupe  du  trépas;  dans 
lents  mains  sont  des  épées  brillantes  aux  poinlet 
acérées. 

Il  n'est  pas  de  casque  qui  dans  la  mêlée  ne  vole 
en  éclats  et  qui  n'aille  rejoindre  les  cartilages  arri- 
chés  au-dessous  des  sourcils. 

ils  sont  sans  reproche,  mais  leurs  épées  ont  reçu 
des  entailles  par  suite  du  choc  des  bataillons. 
<*      Transmises  comme  un  héritage  depuis  la  jour- 
née de  Halîma  jusqu'à  ce  jour,  elles  ont  été  éprou- 
vées dans  toute  occasion  ; 

Elles  transpercent  la  cuirasse  saloàkite  aux  dou- 
bles mailles,  et  eUes  allument  sur  le  rocher  l'étin' 
celle  comme  celle  d'Elhoubâhib; 

Elles  portent  des  coups  d'estoc  et  de  taille,  qui 
séparent  les  têtes  de  leurs  assises  et  font  jaillir  le 
sang  comme  l'urine  des  chamelles  grosses  qui  se 
défendent  de  leurs  mâles  par  des  ruades. 

Ces  mêmes  héros  ont  une  générosité  naturelle, 
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comme  Dieu  n*en  a  donné  â    personne  autre,  et 
leur  bienveillance  n  est  jamais  absente. 

Leur  pays  est  tout  plein  de  Dieu  ;  leur  religion 
est  solide ,  et  ils  ne  craignent  rien  excepté  les  chft-* 
ttments  de  la  vie  future. 

Chaussés  de  sandales  légères  et  parés  de  belles  >& 
ceintures,  ils  sont  salués  avec  des  branches  odo- 
rantes au  jour  des  Rameaux. 

Les  blanches  esclaves  de  leur  tribu  viennent  les 
saluer,  laissant  leurs  costumes  de  soie  rouge  sus- 
pendus aux  porte-manteaux. 

Ces  hommes  conservent  la  beauté  primitive  de 
leurs  corps,  grâce  à  des  vêtements  dont  les  man- 
ches unies  prennent  une  couleur  foncée  en  arri- 
vant aux  épaules. 

Ils  ne  croient  pas  au  bien  sans  un  mal  à  la  suite, 
et  ne  croient  pas  non  plus  au  mal  frappant  sans 
relâche. 

J*ai  dédié  ces  vers  à  Gassân,  bien  que  je  sois 
resté  attaché  à  mes  compatriotes,  alors  même  que 
les  voies  se  sont  resserrées  autour  de  moi. 

POésiB   ]Y. 

Et  il  dit  encore  : 

Je  sais,  comme  si  j'avais  été  là  auprès  de  No'mân» 
quun  de  ses  "familiers  lui  a  rapporté  une  nouvelle 
qui  n  a  pas  été  démentie. 

Hisn  et  une  (ribu  des  banoû  Asad  se  seraient  le- 
vés  et  se  seraient  écriés  :  «  Qu'on  n  aille  pas  s  appro- 
cher de  nos  frontières  !  » 
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Ils  avaient  perdu  la  raison;  tant  les  avait  éblouis 
Tart  du  Ma^addite  pour  conduire  les  troupeaux  et  leur 
ehercher  au  loin  des  pâturages  ! 

Mais  voici  que  Norman  a  entraîne  à  sa  suite  les 
nobles  montures  de  Djaulân,  qui  bravent  les  cha- 
leilts  de  Y  été ,  aussi  bien  les  montures  dont  le  sabot 
retentit  quand  on  les  pousse  en  avant  que  celles 
qui  sont  tenues  en  laisse, 
3  Jusqu'à  ce  qu*eiles  aient  demandé  uq  asile  chez 
les  hommes  de  Milh ,  où  elles  goûtent  pour  la  pre- 
mière fois  les  délices  d*un  sommeil  que  nont  point 
interroinp<i  les  courses  nocturnes. 

ËUes  suent  comme  ces  grandes  outres  quon  a 
liées  avec  des  cordes  après  les  avoir  remplies,  et 
laissent  couler  une  eau  qui  ne  se  boit  pas» 

Leur  corps  élancé  les  fait  ressembler,  quaiul 
elles  trottent  sous  l'impulsion  des  rênes,  aux  mâles 
des  autruches,  dont  les  jambes  toutes  rouges  sont  à 
leurs  extrémités  recouvertes  d'un  léger  duvet. 

Leurs  cavaliers ,  les  cheveux  en  désordre ,  les  na- 
rines gonflées,  ailumeat  partout  la  guerre,  les  vieih 
lards  aussi  bien  que  les  jeunes  gens. 

n  n'y  a  plus  de  repos  pour  Hisn;  il  est  sans  cesse 
réveillé  par  les  cris  d'une  tribu  qui  vient  rf'être  dé- 
pouillée sur  les  bords  des  Amrâr. 
io  On  voit  maintenant  des  bandes  de  chameaux  en 
grand  nombre  campées  près  de  la  croix  élevée  sur 
le  Zaurâ. 

Puisque  tu  as  échappé  par  la  faveur  divine  au 
péril  qui  te  menaçait,  cherche  un  refuge,  ô  Faeâra, 
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sur  Jès  montagnes  et  dans  les  plaines  aux  pierres 
noires  ; 

Et  ne  va  pas  au-devant  du  marlheur,  comme  l'ont 
feit  les  banoû  Asad;  car  leur  enneiltei  a  laneé  contre 
eux  ses  redoutables  averses. 

Personne  ne  survécut,  excepté  des  iuyards,  dont 
le  salut  n'était  même  pas  encore  a^suné,  ou  &eÈ 
prisonniers  attachés  avec  des  courroies  et  dépouillée 
de  leurs  armes, 

Ou  des  nobles  femmes ,  belles  comnve  les  vaches 
du  désert,  qui,  enchaînées  au-dessus  des  poignets 
et  des  chevilles. 

Appelaient   les  banoû  Kou^eiu  à  leur  secours,  i5 
quand  déjè  le   1er  avait  mordu  dans  leur  peau, 
comme  le  ihikâfd9ins  les  lances  les  plus  dures. 

Les  banoû .  Kou  ein ,  lorsqu'ils  cherchèrent  à  s&, 
rallier,  n'ont  plus  rencontré  dans  leurs  demeures 
que  le  cri  de  détresse  de  Soû',  de  Doumt  et 
d*Eyyoûb. 

POÉSIE  V. 

Et  il  dit  encore  : 

On  m'a  plus  d  une  fois  répété  que  Zour*a  (et  la 
folie  vaut  ce  qu'elle  vaut)  envoie  à  ttiôn  adressé  les 
plus  étranges  poésies. 

J'ai  juré,  ô  Zoura  ben  'Amr,  que  je  serais  dt^  ceux 
dont  l'approche  est  pénible  à  un  ennemi. 

Te  8«mviens-tu  du  jotir  de  t)lcftth,  alors  qUe  tu 
me  rencontras  tout  poudreux  et  que  tu  ne  potiVatà 
fendre  ma  p^Hissi^re  P 
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Nous  nous  sommes  partagé  les  rôles  :  moi,  j'ai 
pris  la  Fidëlité,  et  toi  tu  t'es  choisi  la  Trahison. 
>       Puissent  des  poèmes  t'atteindre,  et  désarmées 
pousser  en  avant  contre  toi  les  devants  de  leurs 
selles  ! 

Qu'on  y  trouve  les  banoû  KoAz,  attachant  leurs 
cuirasses  aux  sangles  de  leurs  chameaux,  et  la  tribu 
de  Rabr«  ben  Houdhâr; 

Et  les  gens  de  Harràb  et  de  Kadd,  dont  la  gloire 
est  ainsi  posée  que  jamais  leur  corbeau  n'est  réduit 
à  s'envoler; 

Et  les  banoû  Kou'ein,  qui,  n'en  doute  pas,  vien- 
dront contre  toi  sans  se  rogner  les  ongles , 

Infectés  par  le  fer  rouillé  de  leucs  armes ,  sem- 
blables sous  leurs  cottes  de  mailles  aux  Djinn  de 
Bakkâr ; 
D  Et  aussi  les  banoû  Souwâ'a ,  qui  te  rendront  visite 
en  députant  vers  toi  une  année  que  conduira  Aboâ'l- 
mithfâr; 

Et  avec  eux  les  banoû  Djadhlma ,  une  tribu  loyale, 
des  princes  qui  régnent  depuis  Khabt  jusqu'à  Ti"- 
char, 

Qui  campent  à  la  fois  aux  deus  côtés  de  OkÀtb, 
tandis  que  leurs  enfants  crient  'Ar'Ari  en  jouant  ; 

Des  hommes  qu'on  voit,  alors  que  te  tumulte 
guerrier  est  â  son  comble,  demeurer  fermes  i  leur 
poste  au  jour  de  la  leireur  et  de  la  déroule; 

Et  aussi  les  Gâdirites ,  qui  vont  planter  leurs  dra- 
,  peaux  dans  des  positions  solides, 
5       Portés  sur  des  chamelles  blanches,  dont  les  selles 
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ressortent  comme  une  niasse  de  sang  répandue  sur 
les  dos  d'une  troupe  de  vaches  sauvages. 

Ils  serrent  entre  leurs  jambes  les  extrémités  des 
selles /îld/!te5,  et  pendant  ce  temps  les  femmes 
chastes  restent  abandonnées  comme  aux  jours  d*im- 
pureté, 

Laissant  passer  leurs  mains  à  travers  les  brace- 
lets, et  ne  se  montrant  <{ue  par  les  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  vêtements  rayés  du  Yaman  et  der- 
rière leurs  voiles. 

Pures,  elles  ne  laissent  pas  troubler  leurs  nuits 
d'abstinence  et  défient  les  soupçons  du  mari  le  plus 
méchant  et  le  plus  jaloux. 

Une  telle  réunion  de  guerriers  changerait  un 
vaste  champ  de  bataille  en  un  défilé  étroit,  et  lais- 
serait derrière  elle  les  collines  comme  si  elles 
étaient  des  plaines. 

Jamais  ils  n'ont  été  privés  de  la  meilleure  des  20 
nourritures,  et  leurs  mères  ont  enfanté  contre  toi  de 
nombreux  enfants,  tous  mâles. 

Autour  de  moi  sont  les  banoû  Doddân ,  qui  ne 
me  trahiront  pas,  et  les  banoû  Baguid  ,  tous  mes  al- 
liés. 

Zeid  ben  Zeid  domine  à  'Ourâ'ir,  et  sur  les  bords 
du  Kouneib  règne  Màiik  ben  Himâr  ; 

A  Roumeitha  domine  Soukcin ,  et  à  Dotheina  les 
banoû  Seyyâr. 

Ces  peuples  élèvent  des  montures,  filles  de  'As- 
djadi  et  de  Lâhik,  aux  flancs  poudreux,  quand  elles 
quittent  le  pâturage , 

XU.  2? 
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5      Alors  que  le  ya'dîd  coule  encore  sur  les  coins  de 
Iciii's  lèvres,  et  que  leurs  narines  sont  jaunies  par    ' 
le  djardjâr. 

Elles  sont  appelées  ii  suivre  leurs  mères ,  qui  ac> 
courent  empressées  comme  les  mères  des  animaui 
féroces  quand,  après  n'avoir  mis  bas  qu'une  fois, 
elles  perdent  leurs  petits. 

Certes  Roumeitha  peut  compter  sur  nos  lances 
pour  défendre  ce  qu'il  renferme  de  plantes  humides 
ou  sèches. 

Déjà  nos  cavaliers  ont  atteint  des  jeunes  filles 
dans  leur  sécurité,  et  aussitôt  ils  leur  ont  fait  pré- 
voir le  l'd^r. 

poisii  VI. 
Et  il  dit  encore  : 

Sou'âd  s'en  est  allée,  et  un  matin  tout  lien  avec 
elle  a  été  rompu  :  elle  s'est  fixée  à  Char'  et  dans  les 
vallées  de  Idam. 

Elle  est  de  la  tribu  de  Yali  et,  quand  mon  cœur 
s'est  épris  d'elle,  c'était  de  la  folie,  c'était  une  vision 
(le  mes  rêves. 

Quand  elle  se  retournait,  elle  n'était  pas  de  celles 
qui  montrent  un  talon  noir,  et  elle  ne  vendait  pas 
aux  deux  c6tés  de  Nskhia  les  chaudrons  de  pierre. 

Blanche  de  peau,  c'était  la  beauté  la  plus  parfaitç 
d'enti-e  tous  les  êtres  qui  marchent  sur  terre  ;  c'était 
la  personne  la  plus  délicieuse  avec  qui  tu  eusse.s 
jamais  causé. 
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Elle  a  dit  :  a  Je  te  vois  déjà  devenu  le  frèi'e  de'  5 
]a  selle  et  de  la  monture  sellée;  tu  trouveras  sur  ton 
chemin  des  dangers  qui  ne  te  laisseront  pas  atteindre 
le  temps  de  la  vieillesse.  » 

Adieu,  ma  belle!  car  pour  nous,  notre  rôle  n*est 
pas  de  folAtrer  avec  les  femmes,  car  la  religion  a 
ses  rigueurs. 

Nous  avançons  rapidement,  lâchant  la  bride  à 
des  chamelles  aux  yeux  enfoncés,  espérant  en  Dieu, 
espérant  accomplir  les  actes  de  piété,  et  obtenir  la 
nourriture  de  chaque  jour. 

Que  ne  demandes-tu  aux  banoû  Dhobyân  ce  que 
je  vaux,  alors  que  la  fumée  enveloppe  Thomme  aux 
cheveux  gris,  qui,  par  avarice,  s*abstient  du  mei- 
sir. 

Et  que  le  vent  souffle  dans  la  direction  de  Dhoû 
Ouroul,  poussant  en  avant,  sur  le  soir,  ses  trou- 
peaux de  nuages. 

Alors  qu'ils  répandent  de  côté  leurs  ombres  pour- 
prées sur  le  Ttn ,  et  poussent  k  leur  tour  d'autres 
nuages  glacés,  qui  ont  perdu  leur  eau P* 

Tu  ne  trouveras  pas  chez  eux  un  homme  d'hon- 
neur ni  un  homme  de  savoir  qui  ne  te  dise,  s*il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  différence  entre  celui  qui  ignore 
une  chose  et  celui  qui  la  sait. 

Que  je  complète  les  parts  de  ceux  qui  jouent  avec 
moi  au  meisir,  que  je  leur  donne  ce  qui  reste  après 
le  partage,  que  je  couvre  de  nourriture  les  grands 
plats. 

Et  que  je  fends  la  vaste  plaine  sur  une  chamelle 


lO 
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folle,  qui  après  la  fatigue  a  commencé  à  gémir  sur 
sa  lassitude  et  son  dégoût. 

Elle  a  failli  me  faire  tomber  ma  selle  et  mon 
coussin  à  Dhoûlmadjâz,  et  pourtant  elle  ny  avait 
pas  flairé  de  chameaux  ; 
]5  Mais  c'est  quelle  avait  entendu  la  voix  de  la 
Mecquobe  qui  disait  au  moment  du  départ  :  «  Y  a-t-il 
parmi  vos  cavaliers  légers  quelqu'un  qui  achète  des 
peaux?» 

Je  lui  criai ,  alors  qu  elle  courait  sous  le  poitrail 
de  ma  chamelle  :  «  Gare  !  qu'elle  ne  t'écrase  pas!  d'ail- 
leurs le  marché  est  clos.  » 

Ma  chamelle,  après  avoir  reposé  pendant  trois 
nuits,  en  a  passé  une  quatrième  à  Dhoû'lmadjâz 
pour  observer  le  campement  dispersé. 

Déjà,  quand  la  colonne  de  l'aurore  s'est  entr'ou- 
verte ,  elle  trottait  comme  une  ânesse  qui  craint  le 
chasseur  avide  de  viande. 

Et  eUe  s'écartait  de  Yasian  aux  extrémités  noires, 
ressemblant  dans  sa  course  aux  servantes  qui  au 
matin  portent  leurs  fagots, 
9o  Ou  bien  encore  au  taureau  sauvage  de  Haudâ, 
lorsqu'il  veut  entrer  en  baissant  la  tête  pour  prendre 
ses  quartiers  par  une  nuit  de  djoamâdâ  qui  distille 
une  pluie  fine  : 

Il  a  pris  ses  quartiers  sur  des  monceaux  de  sable 
aux  pieds  du  Bakkâr,  qui  le  repousse;  et,  toutes  les 
fois  qu'il  veut  y  jeter  un  regard  furtif ,  le  sol  s'éboule 
sous  ses  pas  ; 

Il  a  exposé  au  vent  ses  cornes  et  son  front  comme 
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le  forgeron  quand  il  s'incline  pour  souffler  sur  lès 
charbons , 

Jusqu'au  matin  où  il  s'est  élancé,  rapide  comme 
la  pointe  d'une  épée,  pour  rechercher  les  plaines 
caillouteuses  et  les  collines  de  Loubnân. 


POESIE  vu. 


Et  il  dit,  en  apprenant  que  Nomân  était  ma- 
lade : 

Je  t'ai  caché  une  nuit  d'insomnie  passée  à  Dja- 

* 

moûmein,  et  deux  soucis,  l'un  apparent,  l'autre 
dont  je  fais  mystère , 

Les  accidents  d'une  àme  qui  se  plaint  du  mal  qui 
la  trouble  et  des  soucis  dont  elle  est  abreuvée ,  sans 
y  trouver  aucune  issue. 

Mon  âme  me  presse  avec  instance  d'imposer  sa 
volonté  au  destin;  a-t-elle  donc  trouvé  jusqu'ici  un 
arbitre  du  destin? 

N'a-t-elle  pas  vu  le  plus  parfait  des  hommes ,  porté 
sur  une  litière  par  des  jeunes  gens,  parcourir  la 
tribu  dans  une  promenade  matinale? 

Et  nous  étions  sur  son  chemin ,  demandant  à  Dieu  s 
de  pix>longer  ses  jours,  de  nous  rendre  à  nous  un 
roi,  à  la  terre  un  civilisateur. 

Nous  espérions  fermement  le  conserver  si  notre 
flèche  remportait;  mais  nous  craignions  que  la 
flèche  de  la  mort  ne  vint  se  mettre  de  la  partie. 

A  toi  le  bonheur!  mais  nous  craignons  que  la 
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.  terrç  ne  recouvre  tes  cendres,  ô  homme  unique,  et 
que  la  fortune  (t<>s  hommes  ne  se  mette  à  chanceler 
et  à  trébucher; 

Qu'on  ne  renvoie  les  montures  de  ceux  qui  te 
dierchaient  et  qu'on  oe  desselle  (es  chevaux  dont  te 
temps  n'usera  plus  le  sabot. 

Je  t'ai  vu  m'observer  d'un  œil  allentif,  el  mettre 
en  campagne  des  hommes  pour  me  garder  et  ine 
surveiller, 
lo  C'est  qu'on  avait  mis  dans  ma  bouche  certaines 
paroles,  et  que  mes  ennemis  t'avaient  fait  part  en 
secret  de  leurs  calomnies. 

Je  le  jure,  je  ne  paraîtrai  pas  devant  toi,  si  je 
dois  paraître  en  accust^,  et  je  ne  .chercherai  pas  de 
patron,  si  tu  ne  veux  être  mon  protecteur. 

Mais  que  ma  famille  entière  serve,  s'il  le  faut,  de 
rançon  pour  racheter  la  vie  d'un  prince  qui,  si  je 
venais  à  lui ,  accueillerait  favorablement  mon  éloge , 
et  boucherait  les  troua  de  ma  misère. 

Je  musellerais  mon  chien  dans  la  crainte  que  sou 
aboiement  ne  troublât  ton  repos,  quand  bien  même 
je  serais  établi  à  MasltiQuIÀii  ou  ^  Hâmir, 

Et  que  mon  hahilalion  serait  placée  sur  des  hau- 
teurs inaccessibles,  où  le  berger,  en  faisant  paître 
SCS  bétes  de  somme,  ressemblerait  à  un  oiseau  pla- 
nant dans  les  airs, 
^  06  les  chèvres,  si  habiles  à  grimper  les  rochers, 
trébucheraient  sur  les  versants,  et  où,  à  midi  même, 
lespointesdispaiaitraientconfondueiiaveclesnuages. 
Comme  si  là  encore  je  craignais  d'être  contraint 
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à  me  soumettre  avec  mes  femmes,  et  que  je  voulusse 
leur  donner  la  certitude  de  mourir  libres. 

Et  quand  bien  même  ma  demeure  serait  très- 
éloignée  de  toi,  je  dirais  encore  à  tout  voyageur 
que  je  rencontrems  venant  de  Ma^add  : 

«Conduis-moi  vers  No'mân  ;  peu  m'importe  où 
je  me  rencontrerai  avec  lui.  Puisse  Dieu  lui  amener 
les  pluies  du  matin, 

«Et  la  victoire  le  saluer  dès  l'aurore,  sans  que  sa 
gloire  cesse  de  briller  au-dessus  de  tous  les  hommes 
qui  passent! 

((  Puisse  Dieu  répandre  sur  luises  meilleui*s  bien-  ao 
faits  et  être  son  allié  contre  tous  ses  adversaires  !  )> 

Car  j'ai  trouvé  un  jour  qu'il  est  ia  perte  de  son 
ennemi,  mais  aussi  qu*il  est  une  mer  de  générosité 
sur  laquelle  se  balancent  légèrement  les  vaisseaux. 


POESIE  Vin. 


Et  il  dit  pour  s'excuser  auprès  de  No  mân  et  pour 
le  louer  ; 

On  m'assure  que  tu  m'as  blâmé,  ô  prince,  et 
voilà  ce  qui  cause  mon  souci  et  mon  accablement. 

Aussi  ai*je  passé  une  nuit  comme  si  les  femmes 
qui  visitent  les  malades  m'avaient  préparé  une  couche 
d'épines,  plus  élevée  et  plus  en  désordre  que  ma 
couche  ordinaire. 

Je  le  jure,  et  puissé-je  ne  laisser  subsister  aucun 
doute  dans  ton  âme ,  aussi  vrai  qu  après  Dieu  il  n'y 
a  plus  de  recours  pour  l'homme , 
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Si  l'on  ta  rapporté  que  je  t*ai  trahi ,  le  délateur 
qui  t*a  fait  un  tel  rapport  est  un  fourbe  et  un  men- 
teur. 
5  Pour  moi ,  j*ai  été  de  ceux  qui  avaient  un  coin  de 
terre  où  il  leur  était  permis  de  se  mouvoir  et  de  se 
retirer  librement. 

Rois  et  sujets,  toutes  les  fois  que  je  venais  à  eux, 
me  prenaient  comme  arbitre  de  leurs  biens  et  me 
traitaient  d*égal  à  égal , 

Comine  tu  fais  à  Tégard  de  ceux  que  je  te  vois  com- 
bler de  bienfaits,  et  tu  n  as  jamais  considéré  comme 
une  faute  la  reconnaissance  qu  ils  te  témoignent. 

Ne  me  laisse  pas  sous  les  coups  de  ta  menace, 
pour  que  je  ne  sois  pas  parmi  les  hommes  comme 
un  chameau  galeux  enduit  de  poix  liquide. 

Ne  sais-tu  pas  que  Dieu  ta  donné  un  degré  de 
puissance  tel  que  tu  peux  voir  à  tes  pieds  tous  les 
rois  s'agiter  vainement  ? 
lo  Car  tu  es  un  soleil,  et  les  rois  sont  des  étoiles; 
quand  le  soleil  se  lève,  on  ne  voit  plus  aucune  de 
ces  étoiles. 

Jamais  tu  nas  laissé  un  frère  égaré  sans  venir  i 
son  secours.  D'ailleurs,  quel  homme  est  par&it? 

Si  je  subis  une  injustice,  c'est  un  esclave  que  tu 
auras  atteint;  mais  si  tu  pardonnes,  le  pardon  con> 
vient  à  un  homme  tel  que  toi. 

POÉSIE  IX. 

Et  il  dit  encore  : 

J'ai  détourné  les  banoû  Dhobyân  de  Oukour,  où 
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chaque  année  au  printemps  ils  prenaient  leurs  quar- 
tiers pendant  le  safar. 

J*ai  dit  :  (cô  mes  compagnons,  déjà  le  lion  s*est 
replié  sm'  ses  griffes ,  prêt  à  bondir.  » 

Puissé-je  ne  jamais  voir  le  moment  où  nos  vaches 
aux  yeux  sombres,  dont  les  rejetons  ressemblent 
aux  brebis  de  Douwwâr, 

Regardant  du  coin  de  l'œil  Thomme  qui  doit  ar- 
river de  côté,  tandis  que  leurs  visages  reflètent  le 
mépris  de  la  servitude  et  l'amour  de  la  liberté; 

Et  ne  se  sentant  pas  derrière  les  mercenaires  as-  5 
sez  protégées  contre  tout  acte  criminel,  se  cram- 
ponneront aux  bâts  et  aux  selles  des  chameaux  ; 

Et  où,  répandant  des  pleurs  qui  tombent  sur 
leurs  lèvres,  elles  mettront  toute  leur  espérance  « 
dans  l'arrivée  de  Hisn  et  d'Ibn  Seyyârl 

Si  je  rencontre  de  la  résistance,  je  pourrai  du 
moins  me  réfugier  dans  les  défilés  de  la  montagne 
et  sur  les  deux  versants  de  Harrat  ennâr, 

Ou  bien  je  dresserai  ma  tente  dans  vua  pays  noir, 
obscur,  où  Fane  même  lest  arrêté ,  et  où  le  voyageur 
ne  chemine  pas. 

Une  telle  retraite  nous  défendra  contre  l'injus- 
tice des  hommes,  et  elle  sera  appelée  oarnmoa  'sfab- 
bâr  (la  mère  des  rochers). 

Car  c'est  lui  qui  a  poussé  en  avant  les  roafeidâi  lo 
de  Djauch  et  de  Itham  ',  et  il  y  a  mêlé  des  hommes 
des  tribus  de  Ribi  et  de  Hadjdjàr, 

Deux  héros  de  Kouda  a ,  qui  se  sont  établis  autour 
de  sa  résidence,  et  qui  lui  ont  fourni  chefs  et  soldats. 
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Aussi  C5t-it  monté  à  la  tête  d*un«  année  sans  égale, 
qui  chasse  les  bètes  féroces  de  la  plaine ,  et  dont  les 
rangs  sont  serrés; 

Qui  ne  baisse  pas  la  voix  pour  cacher  Mes  posi- 
tions dans  un  pays  où  elle  campe ,  et  qui  garde  ses 
feux  dont  la  clarté  empêche  le  voyageur  de  s*égarer. 

Les  banoû  Dhobyân  m* ont  reproché  la  crainte 
qu'il  m^iuspire.  Y  a-t-il  donc  pour  moi  quelque  honte 
à  te  craindre? 

poésiE  X. 

Et  Badr  dit,  répondant  à  Nâbiga  : 

Va  dire  â  Ziyâd;  car  le  destin,  réservé  à  tout 
homme  finit  par  l'atteindre ,  en  dépit  de  son  habi- 
leté et  des  précautions  qu'il  peut  prendre  : 

Le  besoin  de  la  défense  t*a  fait  quitter  Leilâ  pour 
Barad ,  que  tu  as  préféré  comme  refuge  à  Djouchch 
Ayâr.  • 
.  J'ai  fini  par  rencontrer  celui  qui  est  à  Tabri  du 
reproche,  à  la  tête  d  une  armée  qui  chasse  les  passe- 
reaux ainsi  que  les  corbeaux,  et  dont  les  rangs  sont 
sejTés. 

Il  n'est  que  temps  de  songer  aux  tribus  que  tu 
as  trompées,  aux  banoû  Dibàb,  et  de  laisser  Ibn 
Seyyâr. 

Car  il  est  devenu  le  représentant  d'une.  ti*ibii,  à 
la  tête  de  laquelle  il  est  arrivé,  ci  il  a  donné  la  li- 
berté à  tous  ses  prisonniers  de  Dhoû  Ikâr. 
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POESIE  XI. 

Et  Nâbîga  reprit,  répondant  à  Badr  : 

Eh  bien  !  qui  donc  ira  dire  en  mon  nom  à  Kho- 
reim  et  k  Zabbân ,  lui  qui  n*a  pas  fait  attention  que 
je  suis  son  parent  par  alliance  : 

«Défiez  vous  de  ces'âpretés  sanglantes,  dont  la 
brûlure  est  comme  celle  des  charbons  ardents. 

uPour  moi,  j'ai  appris  comment  vous  avez  agi, 
et- quelle  importance  vous  avez  donnée  à  la  poésie 
de  Badr. 

((Et  pourtant  ce  n'était  pas  à  vous  quil  apparte- 
naitde  me  repousser,  quand  nous  étions  séparés  par 
un  pays  éloigné  et  par  la  terre  de  Hadjr.  » 

Aussi  ma  réponse  est-elle  pour  toujours  fixée  au  s 
milieu  de  vos  personnes  et  de  vos  biens. 

Lorsque  quelqu'un  espère  un  accident  pour  au- 
trui, le  mal  tombe  sur  son  cousin  avec  la  violence 
d'un  mal  qui  n'est  pas  récent,  mais  invétéré. 

POésiE  XII. 

Et  Nâbiga  dit  encore  : 

Les  banoû'Âmir  nous- ont  crié  ;  u  Rompez  avec  les 
banoû  Asad.  »  Malheur  à  Tignorance,  l'ennemie  des 
peuples  ! 

L'expérience  nous  interdit  de  chercher  à  les  rem- 
placer, et  nous  ne  voulons  pas  de  rupture  après  une 
alliance  solide. 

Faites  plutôt  la  paix  avec  nous  tous,  si  vous  y  êtes 
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disposés;  mais  ne  nous  parlez  pas  ainsi,  ô  banoA 
'Âmir. 

Pour  moi ,  je  cmns  bien  pour  vous  que  vous  ne 
vous  attiriez  par  la  haine  que  vous  leur  portez  une 
journée  comme  celles  du  passé , 
5  Une  journée  où  les  étoiles  paraissent  que  le  soleil 
brille  encore ,  où  la  lumière  nesl  pas  une  lumière, 
où  les  ténèbres  ne  sont  pas  des  ténèbres; 

Ou  bien  que  vous  n'excitiez  des  troupes  com- 
pactes ,  sans  égales ,  qui ,  comme  la  nuit ,  mêlent  les 
masses  aux  masses , 

Avec  les  anneaux  de  leurs  cottes  de  mailles  sus- 
pendues aux  courroies  de  leurs  selles,  obéissant  à  des 
chel's  qui  ont  les  narines  gonflées,  qui  frappent  à  la 
tète. 

Lcui'  drapeau  est  dans  les  mains  d*un  illustre 
héros,  qui  parcourt  ia  plaine  sans  jamais  baisser  les 
yeux. 

Il  conduit  des  escadrons  aux  ai^mures  foncées, 
qui  ne  cherchent  leur  salut  qu  en  se  précipitant  à  la 
mort  sur  leurs  juments  bridées, 
lo  Combien  nos  cavaliers  nont-ils  pas  laissé  sur  le 
champ  de  bataille  de  vos  mains  et  de  vos  pieds 
comme  pâture  pour  les  hyènes  ! 

Que  de  femmes  ils  ont  afiligées  par  la  perte  de 
leurs  maris,  que  d'orpheHns  ils  ont  faits,  qui  ne 
Tétaient  pas  auparavant  ! 

Les  cavaliers  ennemis  savent  qu  en  dépit  de  leurs 
évolutions  nous  sommes  dans  la  lutté  les  arbitres 
du  bien  et  du  mal. 
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lis  ont  fui ,  tandis  que  celui  qui  conduisait  ce  trou- 
peau était  renversé  sur  le  froul,  au  milieu  des  braves, 
et  que  son  corps  étendu  sur  le  sol  ruisselait  de 
sang. 

poésiB  Xllf. 

Et  il  dit  encore,  au  sujet  des  banoii^Âmir  : 

Puissent  les  banoû  Dhobyân  trouver  avantage 
dans  la  situation  de  leur  pays,  isolé  de  tout  parent 
et  allié , 

A  Texception  des  banou  Asad ,  toujours  prêts  à  le 
défendre  chaque  matin  avec  deux  mille  braves, 
couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  cuirasses, 

Montés  sur  des  cbeviiux  de  ta  race  de  Wadjîb  et 
de  Lâhik,  dont  ils  dirigent  les  rejetons,  grâce  au 
fouet  ! 

Ils  brandissent  des  lances  aux  longues  poignées 
avec  des  mains  longues,  dont  les  doigts  sont  dé- 
charnés à  leurs  extrémités. 

Laisse  à  distance  de  toi,  Zour^a,  de  tels  hommes,  5 
qui  sont  sans  reproche,  et  qui  ont  poussé  la  tribu 
de  'Àbs  dans  le  pays  de  Ka*âki\ 

Malgré  les  efforts  des  banoû  Amir,  qui  ont  levé 
la  main  pour  lutter ,  semblables  aux  chamelles  en- 
ceintes qui  résistent  à  leurs  mâles. 

Pour  moi,  je  ne  dé»re  rien  de  Sahm,  ni  aucun 
secours  de  Mâlik ,  ni  de  leur  cousin  ^Abd  ben  Sa'd , 

Maintenant  qu  ils  se  sont  établis  à  Dhoû  Dargad 
et  à  ^Outâyid,  où  ils  n'entendent  d*autre  chant  que 
le  coassement  des  grenouilles. 
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Assis  devant  leurs  maisons,  ils  n*onl  pas  d*autre 
ambition.  Puisse  Dieu  couper  ces  nez  camus  ! 

* 

POésiB  XIV. 

£t  il  dit  encore  : 

Dois-tu  quitter  dès  ce  soir  ou  demain  seulement 
la  famille  de  Meyya,  iras-tu  saluer  en  toute  hâte,  ou 
prëfëreras-tu  t'en  dispenser? 

Le  moment  du  départ  est  imminent;  seulement 
nos  montures  nont  pas  encore  emporté  nos  selles; 
mais  c'est  tout  comme. 

Le  corbeau  a  cru  que  nous  partirions  demain ,  et 
telle  est  la  nouvelle  qu'a  annoncée  le  corbeau  noir. 

Qu'il  n'y  ait  donc  ni  vœux,  ni  salut  pour  la  jour- 
née  de  demain,  si  nous  devons  demain  nous  sépa- 
rer des  amisi 

n  est  temps  de  te  mettre  en  route ,  et  tu  n'as  pas 
encore  dit  adieu  à  Mahdad ,  toi  qui  te  rencontrais 
toujours  avec  elle,  matin  et  soir. 

Mais  il  faut  aller  sur  ta  trace  d'une  chaste  beauté 
qui  t'a  visé  avec  sa  flèche;  ton  cœur  a  été  atteint; 
c'est  tout,  si  elle  ne  t'a  pas  tué. 

C'était  alors  assez  pour  elle,  puisque  sa  tribu  était 
voisine  de  la  tienne ,  et  qu'elle  se  rapprochait  encore 
de  toi  par  ses  billets  et  ses  témoignages  d'amour. 

Mais  voici  que  la  passion  qu'elle  t'inspire  a  perce 
ion  cœur  d'une  flèche  décochée  par  un  arc  sonore. 

Elle  a  regardé  avec  la  prunelle  d'une  jeune  ga- 


LE  DtWAN  DE  NÂBIGA  DHOBYÂNt.  331 

zelle  apprivoisée,   au  teint  foncé,   aux    prunelles 
noires,  parée  d*un  collier  : 

Une  rangée  de  perles  enfilées  orne  sa  poitrine;  lo 
l'or  y  répand  ses  feux  comme  un  tison  allumé. 

Son  corps,  enduit  de  safran ,  ressemble  à  un  man- 
teau à  raies  jauues;  sa  taille  est  parfaite,  on  dirait 
une  branche  que  sa  hauteur  a  recourbée  ; 

Son  ventre  a  des  fossettes  aux  plis  gracieux ,  et  sa 
gorge ,  elle  la  soulève  par  une  mamelle  ferme  ; 

Ses  reins  sont  lisses;  elle  n  a  pas  d'embonpoint; 
ses  hanches  sont  pleines;  sa  peau  est  souple  et 
flexible. 

Elle  s  est  levée  et  elle  est  apparue  entre  les  deux 
pans  d'un  voile;  comme  le  soleil  au  jour  où  il  brille 
dans  les  constellations  de  Sa^d, 

Ou  comme  une  perle  tirée  de  sa  coquille,  qui  i5 
réjouit  le  plongeur,  et  dont  la  vue  le  pousse  à  re- 
mercier Dieu  et  à  se  prosterner  ; 

Ou  comme  une  statue  de  marbre  que  l'on  a  placée 
sur  un  piédestal  bAti  de  briques  et  de  terre  cuite 
enduites  de  chaux. 

Sans  le  vouloir,  elle  a  laissé  tomber  son  voile; 
puis  elle  a  cherché  à  le  ressaisir,  et  s'est  cachée  de 
nous  avec  sa  main, 

Avec  une  main  teinte ,  délicate ,  dont  les  doigts 
ressemblent  aux  tiges  du  ^anam ,  qu'on  peut  nouer, 
tant  elles  sont  flexibles. 

Elle  t'a  exprimé  par  le  regard  un  désir  qu'elle  ne 
pouvait  satisfaire,  comme  le  malade  quand  il  in- 
terroge les  visages  des  visiteurs. 
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3o  Ses  lèvres ,  semblables  aux  deux  plumes  de  devant 
de  la  colombe  d*Eika,  montrent  des  glaçons  atta- 
chés à  ses  gencives  enduites  d*un  fard  noir. 

On  dirait  la  pariétaire  au  matin ,  après  que  la  pluie 
a  cessé,  lorsque  sa  tige  est  déjà  sèche  en  haut  et  que 
le  bas  est  encore  humide. 

Le  prince  affirme  que  sa  bouche  est  finiiche, 
qu*il  est  doux  d'en  recevoir  un  baiser,  désirable  de 
s'y  abreuver  ; 

Le  prince  affirme,  et  je  n'en  ai  pas  goûté,  qu*il 
est  doux  d  en  recevoir  un  baiser.  Si  par  hasard  j*en 
goûtais,  je  lui  dirais  :  Encore. 

Le  prince  affirme,  et  je  n'en  ai  pas  goûté,  qu'elle 
guérit,  par  une  salive  parfumée,  celui  qui  est  altéré, 
celui  qui  souffre  de  la  soif. 
2  5  Les  jeunes  filles  ont  pris  son  collier  pour  y  en- 
filer des  peries  qui  se  suivent  sans  rompre  l'harmo- 
nie. 

Si  elle  se  présentait  devant  un  moine  aux  che- 
veux blancs,  qui  sert  Dieu  par  son  abstinence  et  ses 
prières. 

Il  serait  fasciné  par  sa  vue  et  par  le  charme  de 
son  langage,  tout  en  s'imaginant  suivre  les  voies  de 
Dieu,  au  moment  même  où  il  les  aurait  quittées; 

Par  sa  parole,  dont  les  accents,  si  tu  pouvais  les 
reproduire ,  feraient  descendre  les  chèvres  sauvages 
de  leurs  collines  au  large  plateau  ; 

Et  par  sa  chevelure  noire,  épaisse,  è  la  floraison 
luxuriante,  comme  la  vigne,  lorsqu'elle  est  penchée 
sur  les  étais  qui  lui  servent  d'appui. 
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Lorsque  tu  touches,  tu  touches  à  pleines  mains  3o 
un  corps  solide,  large,  qui  remplit  bien  sa  place; 

Lorsque  tu  fais  Tattaque,  tu  t  attaques  à  une  hau- 
teur dont  les  formes  rebondies  sont  enduites  de 
parfums; 

Lorsque  tu  te  retires,  tu  te  retires  d*un  dAfilé 
aride  avec  Teffort  de  Tadolescent  qui  manie  une 
corde  solidement  tordue. 

Jamais  celui  qui  descend  pour  s^abreuver  en  elle 
ne  remonte,  et  jamais  celui  qbi  remonte  ne  cherche 
un  autre  abreuvoir, 

POESIE  XT. 

Et  il  dit  encore  : 

J'avais  dit  à  No*mân ,  au  joiu*  où  je  lai  rencontré 
à  Bourkat  Sâdir,  se  dirigeant  contre  les  banoû 
Hounn  : 

«  Laisse  de  côté  les  banoû  Hounn  ;  car  lutter  avec 
eux  est  toujours  pénible,  même  pour  toi,  qui  pour- 
tant n  abordes  jamais  la  lutte  qu'en  homme  qui  sait 
soutenir  le  combat.  » 

Nobles  dans  leui^  présents,  (ils  de  'Odhra ,  ils  sont 
tellement  généreux  que,  faire  les  plus  grandes  lar- 
gesses, c*est  pour  eux  comme  avaler  une  bouchée. 

Ce  sont  eux  qui  ont  défendu  Wâdi  Ikourâ  contre 
leur  ennemi,  avec  une  troupe  meurtrière  pour 
Tennemi  qui  veut  se  mesurer  avec  elle , 

Qui  ont  protégé  ceux  qui  descendent  s  abreuver  5 
dans  la  vallée ,  ceux  dont  la  croupe  se  mouille  avant 
que  leur  gorge  se  désaltère , 

xri.  a3 
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Ceux  de  Bouzakha,  qui  agitent  leurs  longs  fila- 
ments, comaie  voltigent  les  poils  des  jeunes  cha- 
melles, objet  de  convoitise  des  marchands. 

Ceux  dont  les  fruits  ont  de  petits  noyaux,  uoe 
enveloppe  solide  et  une  écorce  qui  ne  se  détache 
pas,  quand  les  autres  dattes  perdent  la  leur. 

Ils  en  ont  repoussé  Balî,  el  le  matin  a  lui  pour 
Bali  dans  une  vallée  profonde  du  Tihama. 

Ils  les  ont  défendus  contre  l'invasion  de  Koudi'a 
tout  entier  et  du  rouge  Modar. 
lo       Ils  ont  violemment  tué,  à  Hadjr,  le  Teyyiie,  le 
père  de  Djâbir,  et  ils  ont  marié  de  nouveau  la  mèi'e 
de  Djâbir. 

POÉSIB  XVf. 

Et  il  dit  encore  : 

l^iisse  Dieu  favoriser  toujours  les  hôtes  que  j'ai 
quittés,  qui  brillent  comme  les  lanternes  dans  lobs- 
curité  des  nuits  1 

Ils  ne  s'abstiendraient  pas  du  meisir,  quand  bien 
même,  au  plus  fort  de  Thiver,  Thorizon  serait  chaîné 
de  nuages  stériles,  desséchés  comme  des  peaux. 

Rois  et  fils  de  rois,  ils  isurpassent  les  autres 
hommes  dans  ladversité  aussi  bien  que  dans  la 
bonne  fortune. 

Ils  ont  la  douceur  de  ^Âd;  leurs  personnes  sont 
pures  de  toute  rébellion ,  de  toute  souillure  et  de 
toute  faute. 
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POKS1E  IVII. 


Et  il  dit  encore  : 

Rassemble  h  grand  peine  ton  Mûf^h,  ô  Yazid; 
pour  moi,  j*ai  déjà  mis  sous  ies  armes  à  votre  inten- 
tion ies  tribus  de  Yarboû*  et  de  Tamim; 

Et  j'ai  revendiqué  Torigine  dont  ta  m'as  fait  un 
crime,  tandis  que  tu  reniais  ia  tienne,  qui  te  sem- 
blait trop  méprisable. 

Tu  m'as  fait  un  crime  de  ne  pas  compter  de 
nobles  parmi  mes  ancêtres;  mais  c'est  pui*e  vanité 
d'orgueilleux,  de  vouloir  passer  pour  noble. 

Toutes  les  tribus  de  Thinna  m'ont  témoigné  de 
rinclination,  que  je  me  présente,  au  milieu  d'elles, 
en  oppresseur  ou  en  opprimé; 

Et  sans  les  banoû  'Auf  ben  Bouhtha,  la  mère  des  5 
enfants  de  ton  père  sérail  restée  stérile  sur  un  pla- 
teau de  la  montagne. 

POÉSIE  XVIII. 

Et  il  dit  encore  : 

Fais  savoir  aux  banoû  Dhobyân  que  je  ne  les 
confondrai  plus  avec  'Abs,  maintenant  qu'il  va  s'éta- 
blir sur  les  hautes  montagnes  et  aussi  à  Athlam , 

Avec  une  année ,  qui  a  l'éclat  et  la  couleur  blan- 
che du  granit,  qui  peut  montrer  dans  ses  rangs  Zo- 
heir  et  Hidhyama. 

Ils  descendent  s'abreuver  auK  citernes  de  la  mort, 
lorsque  le  brave  est  contraint  de  s'y  abreuver. 


23 
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POésiB  XII. 

Et  il  dit  encore  : 

Je  t*en  conjure ,  dis-moi  si  on  porte  ic  prince  sur 
la  litière. 

Je  ne  taccuse  pas  de  m'avoir  interdit  Fentrée; 
mais  que  se  passe-t-ii  derrière  toi,  ô  Isâm? 

Si  Âboû  Kâboûs  meurl,  les  hommes  perdront 
leur  printemps,  et  Tannée  son  mois  sacré. 

Et,  après  lui,  nous  ne  tiendrons  plus  que  la  queue 
d'une  vie  qui  sera  comme  une  chamelle  au  dos 
aplati,  qui  na  pas  de  bosse. 

POiSlB  XX. 

Et  il  dit  encore  : 

Lorsque  No'mân  reviendra ,  nous  nous  réjouirons 
et  nous  serons  dans  Tallëgresse;  carMa^add  retrou- 
vera sa  puissance  et  son  printemps. 

La  royauté  et  la  puissance  reviendront  à  Gassân  : 
ce  VŒU,  puissions-nous  le  réaliser! 

Mais  si  Norman  vient  à  mourir,  on  dessellera  les 
montures  et  on  jettera  du  côté  de  la  cour  leurs  ca- 
paraçons ; 

Une  femme  chaste  poussera  à  la  (in  de  la  nuit 
des  soupirs  â  se  rompre,  ou  peu  s  eu  faut,  la  poi- 
trine, 
5  Pour  pleurer  le  meilleur  des  hommes,  qu'elle  ait 
perdu  son  époux,  ou  quelle  Tait  encore  près  d'elle, 
partageant  sa  couche. 
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P0B3IB  IXI. 

Et  il  dit  encore  : 

Si  'Àmir  a  parlé  sottement ,  c  est  que  la  jeunesse 
fait  supposer  la  sottise. 

Sois  donc  comme  ton  père  ou  comme  Âboû  Barâ  ; 
que  la  sagesse  et  la  droiture  soient  tes  compagnes. 

Ne  laisse  pas  emporter  ta  raison  par  les  vagues 
bouillonnantes  de  Torgueil,  qui  ne  trouvent  pas 
d'issue. 

Un  jour  tu  deviendras  raisonnable,  ou  à  peu  près 
raisonnable t  lorsque  tu  grisonneras,  à  moins  que 
ce  ne  soit  lorsque  le  corbeau  deviendra  gris. 

Car  si  les  cavaliers,  au  jour  de  Hisye,  en  te  ren-  5 
contrant,  t'ont  fait  éprouver  ce  qu'ils  t'ont  fait  éprou- 
ver. 

Ce  n'était  pas  qu'il  s'agit  d'une  race  éloignée  de 
la  leur;  mais  ils  t'ont  atteint  dans  leur  colère. 

Les  cavaliers  de  Manoûla,  qui  ne  sont  jamais  pen- 
chés sur  leurs  selles,  et  ceux  de  Mourra ,  dont  l'aigle 
flotte  au-dessus  de  leurs  bataillons. 

POÉSIE  1x11. 

Et  il  dit  encore  : 

Par  ta  vie,  je  ne  craignais  pas  pour  Yaztd  les 
vantardises  extravagantes  qu^on  m'a  rapportées. 

Ne  dirail-on  pas  que  sa  tête  est  ceinte  d'une  cou- 
ronne, pour  quelques  petits  troupeaux  qui  ont  été 
atteints  à  Dhoû  Âbân  ! 
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C'est  assez  pour  toi  que  tu  sois  flétri  par  des  pa- 
roles fermes,  que  la  rime  fait  passer  sur  ma  langue. 

Que  rie  fois  d'autres  avant  toi  m* ont  insulté  et 
m'ont  injurié,  sans  que  je  fusse  à  court  de  paroles 
ou  embarrassé  pour  répondre. 

Le  poète  de  second  ordre  me  ressembfe  aussi  peu 
que  la  jeune  chamelle  à  l'étalon  bianc. 

Tu  as  été  Finstigateur  de  la  faute,  puis  tu  t'es  re- 
tiré, comme  le  chameau  aux  sourcils  épais  se  dé- 
tourne devant  ta  corde  fixant  la  selle. 

Si  Aboû  Koubeis  t'avait  en  sa  puissance,  ta  vie 
se  prolongerait  dans  la  honte; 

Et  ta  barbe ,  qui  a  laissé  passer  tes  impostures  et 
tes  fourberies,  serait  teinte  en  un  rouge  plus  vif  que 
celui  du  sang  lorsqu'il  sort  en  bouillonnant  des  en- 
trailles. 

Tu  aurais  sa  confiance,  si  tu  ne  l'avais  pas  trahi  : 
d'ailleurs  quelle  confiance  peut  inspirer  un  Yama- 
niteP 

i>oÉsiE  xxiir. 

Et  Yazîd  dit  pour  lui  répondre  : 

Si  Aboû  Koubeis  m'avait  en  sa  puissance ,  tu  me 
trouverais  auprès  de  lui  à  la  meilleure  place; 

Tu  me  trouverais  plus  bienveillant  que  toi  pour 
les  absents,  plus  habile  à  manier  la  parole  et  la 
lance. 

Qui  est  plus  perfide  qu'un  Syrien,  qui  laisse  les 
muscles  de  sa  langue  s'agiter  saus  frein? 


LE  DtWÀN  DE  NABIGA  DHOBYANt.  539 

.  Pour  ce  qui  est  de  la  fourberie ,  Ma  add  sait  com- 
bien elle  est  répandue,  combien  elle  s'étale  chez 
lea  banoû  Dhobyân. 

Quand  on  coupe  les  testicules  à  un  étalon ,  il  de-  5 
vient  impuissant,  et  son  périnée  se  couvre  d'ulcèi'es. 


POésiE  XXIV. 


Et  Nâbiga  dit,  faisant  Féloge  funèbre  de'No'mftn 
ben  Hârith  ben  Àbi  Chamir  Gassâni  :  • 

La  passion  ta  entraîné,  et  ces  campements  ont 
été  témoins  de  ta  folie;  pourquoi  cet  amour  juvénil, 
quand  on  a  une  couronne  de  cheveux  blancs  ? 

Je  me  suis  arrêté  dans  les  environs  de  la  maison  ; 
le  temps  et  les  nuages  pluvieux  en  ont  altéré  les 
signes  distinctifs. 

Je  demande  à  chacun  des  nouvelles  de  Souda,  et 
depuis  notre  départ,  sept  années  pleines  ont  passé 
sur  l'habitation. 

Je  me  suis  enfin  consolé  de  ce  que  je  ressentais 
par  une  excursion  nocturne  sur  une  monture  solide , 
qui,  en  portant  ma  selle,  trottait  parfois  et  parfois 
aussi  galopait, 

Une  monture  aux  muscles  inférieurs  fermes,  an  5 
dos  trapu,  et  qui  court  en  agitant  la  tête,  alors  que 
déjà  sont  épuisés  les  chamoaux  de  race  k  la  marche 
légère r 

Son  agitation  joyeuse  me  faisait  croire  que  j'avais 
attaché  ma  selle  sur  un  âne  sauvage,  qui  vient  de 
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finir  sa  dentition,  de  ceux  qui  habitent  le  mont 
^Âkii. 

Mince  comme  la  corde  tordue  d*Andarln,  pelé, 
couvert  d'aspérités,  après  avoir  été  mordu  par  les 
mâles  bruyants, 

S*acharnant  après  une  ânesse,  aux  poils  ras,  au 
dos  long,  et  qu'il  tourne  et  retourne,  parce  que  les 
femelles  lui  font  défaut; 

Lorsqu'elle  lutte  de  vitesse  avec  lui,  il  fait  des 
efforts,  et,  si  .elle  est  fatiguée,  il  se  laisse  choir,  bien 
qu'il  n'éprouve  ni  fatigue,  ni  faiblesse; 
lo  Lorsqu'ils  descendent  tous  deux  dans  la  plaine, 
ils  soulèvent  la  poussière;  lorsqu'ils  gravissent  les 
hauteurs,  les  pierres  se  fendent  sous  leurs  pas. 

Que  de  fois  pour  les  banoû  Barchâ,  Dhoulil, 
ainsi  que  Keis  et  Cheibân ,  alors  que  les  abreuvoirs 
leur  offraient  une  retraite  sure, 

Jai  été  peiné  de  ce  qui  les  a  réjouis,  et  que  de 
foià  j'ai  vu,  pour  celui  qui  était  l'objet  de  leur  ter- 
reur, se  briser  mes  forces  et  mes  affections! 

Puissent  les  ennemis  ne  jamais  avoir  profit  à  la 
chute  du  pouvoir  qu'ils  subissaient,  ni  au  soulève- 
ment de  Tamim  et  de  Wâïl! 

Autrefois ,  chaque  année  au  printemps ,  alors  que 
les  tribus  agitaient  jusqu'à  l'eau  des  cieux,  Tamim 
et  Wà'il  prenaient  les  armes  pour  les  forcer  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes , 
i5  Conduits  par  No'màn,  alors  que  ses  marmites 
étaient  en  ébullition  et  que  ses  chaudières  laissaient 
déborder  les  causes  de  mort. 


LE  DtWÂN  DE  NABI6A  DHOBYAnI.  341 

11  excitait  les  chameliers,  enveloppé  dans  son 
manteau,  sans  même  remuer  les  sourcils,  tandis 
que  les  montures  soulevaient  la  poussière. 

Des  hommes ,  méconnaûsant  mon  caractère , 
disent  :  «Peut-être  Ziyâd,  toi  qui  ne  tiens  à  rien, 
te  montre&-tu  indifférent.  » 

Je  suis  tellement  peu  indifférent  que  je  ne  puis 
parier  de  lui  sans  que  Témotion  agite  profondé- 
ment mon  âme. 

Mon  patrimoine,  s'il  faut  en  parier,  mes  armes, 
mon  cadeau  nuptial,  et  ce  que  mes  doigts  ont 
amassé, 

Tout  me  vient  de  toi ,  ainsi  que  mes  nobles  cha-  ao 
melles,  blanches  comme  des  vaches  sauvages,  mes 
chamelles    qu'on  excite    en    chantant  lorsqu'elles 
portent  la  selle. 

Quand  même  tu  as  laissé  à  l  abri  de  toute  atteinte 
les  colonnes  d un  empire  quavaient  affermi  tes  an- 
cêtres, 

Puisses-tu  ne  nous  quitter  jamais!  Mais  la  mort 
est  un  rendez-vous  auquel  tout  homme  finit  par  se 
rendre  un  jour. 

Si  Aboû  Hodjr  échappe,  les  hommes  dans  leur 
bonheur  ne  connaîtront  plus  que  de  courtes  nuits. 

Si  tu  vis,  jamais  je  ne  prendrai  la  vie  en  dé- 
goût; si  tu  es  mort,  à  quoi  bon  prolonger  plus  long- 
temps ma  vie? 

Mais  de  nouveaux  arrivants,  témoins  du  mal-  aS 
heur,  sont  venus  confirmer  la  nouvelle  qu'à  Djaulftn 
ont  été  enterrées  tant  d'énergie  et  de  générosité. 
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Que  la  pluie  arrose  un  tombeau ,  entre  Bosià  et 
Djàsim ,  d'une  ondée ,  comme  lorsqu^au  printemps 
se  succèdent  les  pluies  fines  et  les  averses  ; 

Que  les  herbes  odorantes  et  le  musc  et  Tambre  ' 
ne  cessent  de  croître  sur  sa  dernière  demeure,  ra» 
fratchie  par leau  du  ciel  qui  tombe  doucement  pen* 
dant  plusieurs  jours  de  suite; 

Quelle  fasse  pousser  nénufars  et  plantes  suaves 
aux  fleurs  éclatantes  que  je  décrirai  dans  les  plus 
beaux  vers  qui  aient  jamais  été  dianlés. 

Hârith  Eldjaulàn  pleure  la  perte  de  son  maître; 
le  Haurân  est  désolé  et  comme  anéanti. 
$o       Les  hommes  de  Gassâu  sont  assis,  espérant  en- 
core son  retour,  et  aussi  les  Turcs,  les  guerriers^ 
persans  et  Kâbil. 


Ici  se  terminent  celles  des  poésies  de  Nâbiga  qui 
ont  été  rapportées  par  Asma'i;  nous  y  joindrons,  si 
Dieu  le  permet»  quelques  poënaes  choisis  parmi 
ceux  qui  ont  été  transmis  par  d'autres. 


PORSIB    XXV. 


Nàbiga  dit,  au  moment  où  les  banôû  ^Abs avaient 
tué  Nadia,  oà  les  banoû  Âsad  leur  arvaient  tué  deux 
hommes,  et  où  ^Oyeina  réclamait  Tappui  des  banoû 
*Abs  : 

J  ai  visité  des  habitations  à  'Oureitinâl  ei  aussi 
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sut*  les  point»  culminants  de  la  vallée  qu  habitait  la 
tribu. 

Les  vicissitudes  du  temps  les  ont  détruites  :  il  nen 
reste. plus  trace,  non  plus  que  des  torrents  qui 
s  élançaient  avec  fracas. 

J'y  ai  arrêté  ma  jeune  chamelle  dans  ma  dé- 
tresse; j'étais  épuisé  par  f  excès  de  ma  passion. 

J'interrogeai  ces  lieux  déserts,  et  mes  larmes  se 
répandirent  en  abondance,  comme  si  elles  coulaient 
par  loutes  les  ouvertures  d  une  outre  usée. 

Ainsi  pleure  la  colombe  lorsqu'elle  appelle  ses  5 
petits  et  que ,  dans  sa  douleur,  elle  soupire  suc  une 
branche. 

Fais  parvenir  en  mon  nom,  'Oyeina,  une  parole 
qui  te  concerne;  c'est  à  toi,  à  toi-même,  que  moi  je 
l'adresserai. 

Mes  rimes,  quand  elles  passent,  sont  puissantes 
comme  les  rochers;  rien  ne  peut  en  arrêter  la 
marche. 

C'est  en  cette  monnaie  que  je  paye  qui  veut  me 
faire  tort ,  comme  on  paye  son  créancier;  que  celui- 
ci  me  paye  de  même  ! 

Tu  trahis  donc  mon  allié  et  tu  t'attaches  h  ^Âbs. 
ô  Yarboû^  ben  Gueith,  sus  à  cet  intrus! 

On  dirait  que  tu  es  du  nombre  des  chameaux  des  10 
banoû  Okeich ,  derrière  les  jambes  desquels  on  fait 
ballotter  bruyamment  une  outre  usée. 

Tu  es  parfois  sot  comme  l'autruche,  et  parfois 
aussi,  tournant  selon  le  souffle  du  vent,  tu  trames 
toute  espèce  de  ruses. 
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Souhaite  qu'ils  restent  à  distance ,  et  mets-toi  sur 
tes  gardes;  c'est  toi  qui  seras  bientôt  abandonné 
avec  ton  souhait 

Dans  un  désert  aride,  où  ne  se  trouve  pas  un 
habitant,  où  aufun  guide  ne  demeure. 

Si  tu  médites  une  trahison  contre  les  banoù  Âsad , 
je  ne  suis  pas  de  ton  bord,  de  même  que  tu  nés 
pas  du  mien. 
iS      Car  ils  sont  ia  cotte  de  mailles  que  je  revêts  pour 
le  jour  de  Nisâr,  et  ils  sont  mon  bouclier. 

Eux,  ils  sont  descendus  à  Djifôr  contre  Tamtm, 
et  ils  ont  pris  part  à  la  journée  do  'Okâth;  pour 
moi. 

Je  suis  resté  sur  le  champ  de  bataille,  témoin 
d'exploits  qui  leur  ont  valu  l'afTection  de  mon  cœur. 

lisent  attaqué  Hodjr  avec  leurs  troupes,  et  pen- 
dant toute  cette  journée,  ils  ne  sont  pas  sortis  de 
ma  pensée. 

Us  se  sont  avancés  contre  Gassân  avec  une  armée 
qui  couvre  tous  les  chemins,  une  armée  qui  s'agite 
en  masses  puissantes, 
ao  Toute  composée  de  guerriers  expérimentés,  de 
vrais  lions,  qui  sont  montés  sur  des  chevaux  dont 
les  uns  ont  la  queue  longue  et  les  chairs  luxuriantes, 

Dont  les  autres,  élancés  comme  les  flèches  et 
marqués  d'un  signe  apparent,  portent  une  tribu 
semblable  &  des  Djinn, 

Au  matin  où  de  blanches  épées,  pour  achever 
Hodjr,  se  sont  tournées  contre  lui  au  milieu  de  la 
poussière  qui  couvrait  le  champ  de  bataille. 
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Si,  *Oyeina,  j'avais  écouté  quelqu'un  de  tes  con- 
seils, le  repentir  me  ferait  grincer  des  dents. 

POESIE    XXVI. 

Et  il  dit  encore  : 

Renonceras-tu ,  Katâmi ,  à  tes  coquetteries  amou- 
reuses? Cessera8*tu  detre  avare  de  tes  saluts  et  de 
tes  paroles? 

Pour  ce  qui  est  de  ta  coquetterie,  ny  persiste  pas; 
si  le  moment  du  départ  est  venu,  dis-moi  du  moins 
adieu. 

Si,  au  matin  de  la  séparation,  elle  avait  été  gé- 
néreuse, alors  qu'on  avait  déjà  relevé  les  rideaux 
qui  entourent  le  palanquin , 

J'aurais  jeté  sur  elle  un  regard  furlif,  et  je  laurais 
vue  quitter  son  voile  derrière  le  rideau. 

Sa  poitrine,  où  brillent  les  ornements  précieux,  s 
est  comme  les  charbons  ardents  répandus  dans  les 
ténèbres* 

Les  paillettes  d  or  et  d'argent,  ainsi  que  les  perles , 
s'y  détachent  comme  sur  le  cou  d'une  gazelle  à  la 
voix  douce , 

Qui ,  restée  seule  avec  son  mâle ,  trouve  à  sa  por- 
tée au  pied  d'une  hauteur  Yarâk  de  la  vallée , 

Qui  en  broute  les  baies,  et  recherche  le  bachâm 
jusqu'au  déclin  du  jour. 

On  dirait  que  le  vin  de  Bosrà,  dont  les  chamelles 
portent  solidement  cachetés 

Les  cratères  depuis  Beit  Râs  jusqu'au   marché  lo 
bien  établi  de  Lokmân  , 
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Qui,  lorsque  ion  brise  les  cachets,  laisse  ujotiter 
les  fleurs  sèches  à  sa  surface, 

A  ëtë  mélangé  sur  les  dents  de  cette  jeune  fille 
avec  Veau  Fraîche  des  nuages  chargés  dont  on  a  re- 
cueilli les  pluies  dans  les  citernes, 

Avec  cette  eau,  qui  est  devenue  froide  au  con- 
tact, de  la  pierre,  tandis  que  le  vent  du  sud  est  lancé 
sur  les  nuages  rais  à  sec. 

Elle  aime  ce  goût  et  elle  y  pense  au  moment  où 
elle  est  réveillée  de  son  sommeil. 
i5       Ne  songe  plus  à  elle,  puisque  sa  pensée  est  loin 
de  toi ,  et  qu  elle  a  persisté  à  vouloir  te  châtier  par 
son  éloignement. 

Mais ,  quelle  sagesse  éclatante ,  quelle  perfection 
on  t'annonce  chez  Ibn  Hind! 

Puisse  mon  corps,  depuis  la  partie  que  portent 
mes  sandales  jusqu  &  la  boucle  la  plus  élevée  de  mes 
cheveux,  servir  de  rançon  au  prince! 

Puisse-t-il  faire  incursion  dans  des  tribus  irritées 
à  Dliihvaut  avec  une  armée  insatiable, 

Conduite  par  un  héros  qui  ne  se  repose  janiais, 
préoccupé  de  questions  graves  et  importantes. 
20  II  a ,  pour  se  protéger  contre  Tennemi,  tous  les 
plus  nobles  coursiers,  et  les  cavales  aux  longs  cous 
que  Ton  caparaçonne  lorsque  soufflent  les  vents 
brûlants , 

Et  les  lances  flexibles,  dont  les  pointes  brillent 
comme  la  flamme  du  forgeron. 

Un  messager  Ta  averti  que  les  hommes  d'une 
tribu,  descendant  de  Djadhâm  ou  de  Djoudhâm, 
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Avaient  Formé  en  masse  une  alliance,  et  que  ces 
bandes  sexcilaienl  Tune  Tautre. 

Mais  lui,  il  a  conduit  en  bas,  dans  la  plaine  de 
Atm,  i»es  soldats  tout  couverts  de  poussière,  infati- 
gables à  la  marche,  rapides  comme  les  troupes  voya- 
geuses de  faucons. 

Ils  savancent  siu*  la  foi  de  guides  sûrs  et  de  a5 
leurs  avant-gardes,  tandis  que  les  généreuses  cha- 
melles de  la  Syrie  agitent  vivement  leui^  têtes. 

Les  troupes  ennemies  ont  passé  la  nuit  dans  le 
repos  ;  lui ,  il  a  passé  la  nuit  à  marcher,  une  nuit 
qui  le  rapproche  d  eux ,  une  nuit  qu'ils  ont  trouvée 
bien  longue. 

Dès  Taurore,  il  leur  a  servi  une  liqueur  vermeille 
et  sans  mélange,  au  point  que  leurs  têtes  sont  deve- 
nues semblables  à  des  œufs  brisés  d'autruche. 

Tous  ceux  qui,  semblables  au  chameau  accroupi, 
avaient  campé  sur  son  territoire  pour  Tattaquer,  ont 
goûté  la  mort ,  et  le  sang  des  fuyards  a  rougi  ses 
ongles. 

Belles  comme  les  vaches  du  désert,  les  captives 
égalisent  les  pans  de  leurs  robes  pour  couvrir  les 
chaînes  de  leurs  pieds. 

Elles  confient  à  ceux  qui  vont  puiser  Teau,  lors-  3o 
quils  passent,  leurs  nourrissons  couverts  de  pous- 
sière, qui  ne  veulent  pas  être  sevrés. 

Ou  a  vu  s'élever  une  colonne  de  sable  fin ,  enve- 
loppant comme  dans  des  langes  de  poussière  les 
montagnes  de  Hismà. 

Ceux  qui  en  voulaient  au  prince  ont  cherché  k 
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Tatteindre,  k  réaliser  le  projet  qu'ils  en   avaient 
conçu , 

S'attaquant  à  un  ennemi  di£Bcile  à  soumettre, 
qui  résiste ,  et  qui  s'est  élevé  dans  les  hauteurs  de 
la  gloire. 

Avant  lui ,  son  père  et  le  père  de  son  père  avaient 
bâti  la  gloire  de  leur  vie  en  tirant  au  cordeau 
Tédifice. 
35  Tu  as  établi  ta  domination  en  Irak;  et,  dans  tous 
les  châteaux  on  avait  garni  de  défenseurs  les  fossés 
et  les  remparts , 

Et  tes  troupes  ne  cessaient  pas  d'occuper  des  po- 
sitions inaccessibles ,  afin  de  protéger  les  gras  pâtu- 
rages. 

POESIE    XXVII. 

Et  il  dit  encore  : 

Est-ce  que  ton  amour  pour  ta  Sou^dâ  s'est  ré- 
veillé en  toi,  à  la  vue  des  demeures  où  vous  vous 
êtes  connus  dans  les  vei^ers  de  Nouant,  et  plus 
tard  à  Dhâl  Elasâwid? 

Les  derniers  vestiges  ont  disparu  sous  les  attaques 
des  vents  qui  détachaient  violemment  la  poussière 
du  sol ,  et  des  nuages  chargés  de  pluie  et  de  ton- 
nerre. 

Les  taureaux  à  la  longue  queue  et  les  vaches  au 
nez  retroussé  y  viennent  rechercher  les  monceaux 
isolés  de  sable  mouvant. 

C'est  ici  que  j'ai  connu  SouMâ ,  et  Sou^dà ,  insou- 
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ciante,  riait  et  marchait  en  se  balançant  au  milieu 
de  ses  chastes  compagnes. 

Par  ma  vie,  par  la  beauté  de  ma  tribu,  dès  fau- 
rore  on  a  vu  un  jour  fondre  sur  nos  troupeaux  et 
nos  maisons  à  Dhât  Ëlmarâwid 

Une  troupe  que  conduisait  Norman,  avec  sa  ré- 
solution et  son  habileté  entreprenante,  qui  abat  le 
courage  des  rebelles. 

Plein  d'énergie,  sans  faiblesse,  il  est  favorisé 
d*un  bonheur  qui  triomphe  Ih  où  le  sort  trahit  les 
plus  généreux  des  hommes. 

Il  a  ramené  des  jeunes  filles  et  des  femmes  de 
noble  extraction,  aux  manières  aimables,  sur  les- 
quelles veille  un  gardien  peu  sévère. 

Partout  où  elles  étaient  assises,  elles  traçaient 
des  lignes  sur  le  sable  avec  des  branches,  et  cher^ 
chaienl  à  cacher  leurs  mamelles  luxuriantes  qui  res- 
semblent aux  grenades. 

Semblables  aux  gazelles  au  long  cou,  elles  satta-  lo 
chaient  vivement  à  leurs  enfants  aux  visages  beaux 
comme  ceux  des  jeunes  veaux. 

Insouciantes,  elles  n'avaient  jamais  éprouvé  de 
malheur  avant  leur  captivité  chez  Ibn  Djoulâh ,  et 
elles  nespéraient  pas  qu'un  envoyé  de  leur  tribu 
vînt  les  racheter. 

Norman  a  atteint  les  banoû  Gueith ,  et  parmi  ceux 
qui  sont  devenus  ses  esclaves ,  plus  d'un  a  été  cou- 
vert par  lui  de  bienfaits. 

Il  faudra  quune  chamelle,  courbée  par  la  fa- 
tigue, porte  en  toute  hâte  un  cavalier  qui  ne  craint 
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pas   de  voyager  la  nuit   pour   aller   trouver  Ibn 
Djoulâh.  ^ 

Elle  trottera  jusqu'à  ce  qu  elle  soit  arrivée  auprès 
de  No*mân.  Puisses-tu,  toi,  Tarbitre  de  mon  sort, 
être  racheté  par  tous  mes  biens  acquis  et  légués  par 
héritage  ! 
i5  «Tai  tranquillisé  mon  cœur  après  que  le  souffle  s'en 
était  envolé,  et  tu  m'avais  déjà  comblé  de  bienfaits 
avant  mon  arrivée. 

Je  suis  de  ceux  qui  ne  louent  jamais  que  les 
princes;  mais  je  ne  suis  pas  jaloux  dn  bonheur  que 
tu  as  eu. 

Tu  as  surpassé  les  hommes  qui  ont  hâte  d'arriver 
aux  honneurs,  autant  que  le  coursier  rapide  devance 
à  la  chasse  les  chevaux  qui  poussent  le  gibier  en 
avant. 

Tu  es  plus  généreux  que  Ma^add  pour  tes  amis, 
plus  terrible  pour  tes  ennemis;  tu  es  le  premier  à 
recueillir  la  pluie  de  la  gloire. 

rOBSIB    XXVIII. 

Et  il  dit  encore  : 

Est-ce  que  ton  amour  pour  Asmà  s'est  réveillé  en 
loi  ,*  lorsque  tu  as  vu  les  traces  des  demeures  dans 
les  vergers  de  NouSnî,  et  plus  tard  à  Dbàt  Ela- 
Ijâwoul? 

Les  vents -y  ont  séjourné,  et  ils  y  ont,  l'un  après 
I autre,  filtré  la  poussière  à  sa  surface  comme  à  tra- 
vers des  tamis; 
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Et  aussi  les  pluies  abondantes  provenant  de 
nuages  épais,  au&  extrémités  rapides,  aux  bords  pen- 
dants , 

Dans  le  milieu  desquels  le  tonnerre  gronde ,  et 
alors  du  nuage  agité  se  précipitent  les  flots  pressés 
d'une  pluie  torrentielle. 

C'est  ici  que  j'ai  connu  une  tribu  d'hommes  gé-  5 
néreux,  et  à  leur  plaoe  sont  venus  de  nombreux 
troupeaux  d'autruches  à  la  démarche  légère. 

Tu  peux  y  voir  les  taureaux  à  la  longue  queue 
s'occuper  des  vaches  sauvages  sur  les  monceaux  de 
sable  mouvant. 

Elles  remuent  les  cailloux  avec  leurs  poitrines 
pour  s'accoupler  à  leur  fraîcheur,  alors  que  le  soleil 
vomit  une  salive  brûlante. 

Que  de  fois  j'ai  fait  passer  une  chamelle  rapide 
sur  le  dos  d'une  grande  route  qui  ressortait  comme 
la  blanche  tunique  du  Yamanite,  et  qui  conduisait 
aux  abreuvoirs; 

Il  s*en  détachait  ^es  sentiers  qui  descendaient 
solitaires  pour  regagner  ensuite  le  chemin  bien  tracé 
des  deux  côtés,  à  la  direction  nette. 

Pour  moi,  ô  Asmâ  !  j'ai  été  détourné  de  me  ren-  lo 
contrer  ave6  toi,  par  une  aventure  et  un  souci  qui 
est  venu   m'absorber  et  chasser  le  souci  que    tu 
m'inspirais. 

J'ai  conseillé  aux  banoù  'Auf,  et  je  n'ai  pu  faire 
agréer  mes  conseils,  et  les  liens  qui  nous  unissent 
n'ont  servi  de  rien  auprès  d'eux  ; 

Je  leur  ai  dit  :  «  Puissé-jc  ne  jamais  voir  les  femmes 


a/i. 
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nobles  el  délicates  qui  habilent  les  deux  côtés  de 
Artketdelkil, 

«  S'attacher  vivemeol  à  leurs  enfants  semblables  à 
de  jeunes  veaux,  et  dignes  de  lutter  pour  la  beauté 
avec  les  gazelles  lorsque,  séparées  du  troupeau ,  elles 
courent  sur  le  sable, 

«Et  quêter  du  secours  au  milieu  des  montures 
ennemies,  dépassant  les  hauteurs  d'Obéir  et  de  Ka- 
wâthil; 
]5  «Et  cependant  ils  ont  laissé  le  champ  libre  au 
prince  entre  Djinâb  et  'Alidj ,  pour  se  retirer  de  lui 
comme  on  se  sépare  sans  regret  d*un  compagnon 
nuisible,  lorsqu'il  vous  quitte! 

('  Puisse- je  ne  jamais  me  voir  non  plus ,  après 
que  je  vous  ai  prévenus,  obligé  de  lutter  pour  vous 
faire  rendre  vos  brebis,  vos  chameaux, 

«Et  vos  femmes  h  la  peau  blanche,  au  caractère 
insouciant,  qui  versent  leurs  premières  larmes  en 
laissant  échapper  de  leurs  yeux  ces  pleurs  involon- 
taires qu  elles  essuient  avec  les  extrémités  de  leurs 
doigts!  n 

Je  craignais,  et  ma  crainte  dépassait  celle  du 
bouquelin  qui  se  réfugie  sur  les  sommets  du  Dhoù 
Matâra  ; 

Je  craignais  que  *Amr  ne  conduisit  contre  nous 
ses  montures  généreuses,  les  juments  au  pied  nu  et 
les  chamelles  à  la  semelle  calleuse. 
3o  Lorsqu'on  veut  hàtcr  la  marche  naturellement 
plus  lente  de  des  juments,  leur  cou  se  tend  en  avant 
en  même  temps  que  leurs  lèvres. 
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Minces  comme  des  lames  de  ciseaux ,  elles  n'ont 
plus  même  de  moelle  dans  les  os;  elles  sont  élan- 
cées, leur  cou,  ainsi  que  leurs  cuisses,  est  jaune  de 
maigreur. 

Alors  même  que  le  frottement  douloureux  avec 
les  rochers  a  use  la  pointe  de  leurs  sabots,  elles 
n'en  sont  pas  moins  gi^acieuses  comme  les  lances 
flexibles. 

Elles  laissent  échapper  dans  tous  les  endroits  sur 
leur  route  des  petits  enveloppés  dans  leurs  mem- 
branes comme  dans  des  vêtements  bigarrés, 

Et  Ton  peut  voir  les  oiseaux  qui  regagnent  leurs 
nids,  comptant  pour  se  rassasier  sur  la  belle  viande 
de  celte  progéniture. 

Ces  cavales  sont  attachées  sur  le  côté  de  cha-  26 
melles  à  la  peau  olivâtre  et  de  chamelles  blanches, 
minces  comme  des  lances,  portant  suspendues  à  des 
courroies  les  besaces  et  les  marmites , 

Et  les  larges  cuirasses  dignes  des  Tobba\  et  aussi 
les  cottes  de  mailles  aux  longs  pans ,  tissées  par  So- 
leim  (Salomon), 

Sur  lesquelles  on  a  répandu  partout  un  mélange 
de  sable  fm,  d'écume  d'huile  et  de  crottin  de  cha- 
meau, et  les  voilà  devenues  brillantes  et  polies  pour 
être  revêtues. 

Tel  est  l'appareil  d'un  héros,  qui  ne  trouve  pas 
dans  les  distances  un  obstacle  à  l'exécution  de  ses 
projets,  qui  poursuit  les  ennemis,  et  dont  la  renom- 
mée n'a  jamais  été  obscurcie. 

Ses  mains  fixent  l'heure  de  la  mort,  mais  d'autres 
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fois  elles  font  tomber  une  pluie  de  présents  et  de 
bieqfaits. 
3o       Lorsqu il  sétablil  dans  un  pays  où  le  sang  n a 
janaais  coulé,  il  le  laisse  dans  Taflliction,  et  mar- 
chant à  une  fin  malheureuse. 

Il  s'avance  au  printemps  avec  son  armée;  à  voir 
leur  masse  lorsqu'ils  descendent  dans  la  plaine,  ne 
dirait-on  pas  le  soi  en  feu  de  Ràdjil  avec  ses  cailloux 
brûlés? 


POBSIB    XlIX. 


\ 

Et  il  dit  encore  : 


Sont-ce  les  demeures  de  Thallftma ,  dont  je  re- 
trouve les  restes  efiPacés  depuis  le  point  où  Hobeyy 
s'élargit  le  plus  jusqu'à  Wou^àl? 

Sont-ce  les  eaux  de  Danâ  et  de  'Ouweiridât,  ces 
endroits  dont  la  trace  a  disparu  après  qu'y  avaient 
demeuré  des  tribus  compactes? 

C'est  un  repaire  d'animaux  sauvages;  on  ne  voit 
plus  que  des  troupeaux  de  vaches  au  milieu  de  ces 
ruines  désertes,  sur  lesquelles  les  ploies  printa- 
nières  ont  laissé  leur  trace. 

Elles  ont  subi  tour  à  tour  les  nuages  de  la  nuit  et 
ceux  du  jour,  et  les  vents  qui  répandent  de  tous 
cotés  des  monceaux  de  sable. 

La  végétation  est  luxuriante,  le  terroir  est  hu- 
mide; on  y  rencontre  les  chamelles  qui  viennent  de 
mettre  bas  avec  leurs  petits,  et  celles  qui  n'ont  pas 
encore  mis  bas. 
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Elles  rongent  l*ëcorce  des  branches  de  Ta/d,  en 
agitant  les  poils  qui  ornent  leurs  têtes  et  qui  ressem- 
blent à  des  roseaux  noirs  et  longs  de  Rodeina. 

Lorsqu elles  sont  sanglées,  leur  corps,  depuis  Ja 
croupe  jusqu'au-dessus  des  chevilles,  ressemble  aux 
étofles  colorées  de  Khâl. 

Mais,  lorsque  j*ai  vu  la  maison  déserte  et  que  le 
cœur  des  hommes  qui  y  habitaient  est .  devenu 
contraire  à  mon  cœur. 

Je  suis  monté  sur  une  chamelle  puissante  , 
muette,  courageuse  comme  un  mâle,  qui  marche 
sans  éprouver  de  fatigue. 

Puisse  mon  oncle  paternel  et  mon  oncle  mater-  lo 
nel  servir  de  rançon  pour  un  prince  à  qui  elle  ap- 
porte les  excuses  de  son  maître  ! 

Quiconque  puise  ches  Norman  plein  un  seau 
ne  ressemble  pas  à  qui  est  égaré  et  se  trompe  de 
route. 

Si  tu  es  homme  à  t*ètre  formé  une  opinion  défa- 
vorable de  ton  serviteur,  si  tu  as  Tintention  de  le 
mettre  à  Tépreuve, 

Envoie  chez  les  banoû  Dhobyân,  consulte,  et 
n*agis  pas  contre  moi  avec  précipitation  et  sans 
avoir  consulté.  ^ 

Non,  par  la  vie  de  celui  que  j exalte,  par  les  cha- 
melles qui  portent  les  pèlerins  au  mont  liai , 

Non,  tu  nas  pas  laissé  indifférents  ceux  qui  te  i5 
dpivent  de  la  reconnaissance;  aussi  accepte  mon 
conseil.  Gomment  serais-je  indifférent,  moi  qui  ai 
reçu  de  toi  tout  ce  que  je  possède  ? 
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Si  ma  main  droite  t'avait  crimineliement  trahi . 
je  la  Féparerais  de  ma  main  gauche. 

Mais  ce  n'est  jamais  par  moi  que  tu  seras  tralû. 
et  Dieu  doit  rétribuer  chacun  selon  ses  mérites. 

Tes  libéralités  sont  une  mer  qui  ballotte  les  gros 
navires  et  les  bateaux  auxquels  on  a  confié  de 
lourdes  charges; 

Ses  eaux  arrivent  jusqu'aux  murs  des  châteaux, 
et  elles  en  repoussent  les  vaisseaux  des  Nabatéens 
■quelles  jettent  sur  des  bancs  de  sable, 
ao       II  donne  généreusement  les  chamelles  domptées, 
rapides,  portant  sur  leurs  dos  les  selles  rouges. 

POÉSIE    XXX. 

Et  il  dit  encore  : 

Allez  tous  deux,  apportez  en  mon  nom  à  Dbo- 
bjfàn  un  message,  puisqu'il  a  quitté  la  voie  de  la 
raison  pour  s'engager  dans  un  sentier  d'erreur  : 

Sérieusement,  ne  détournerez -vous  pas  un  fou 
d'une  mauvaise  action  ?  Ne  respecterez-vous  pas  les 
liens  de  parenté  qui  vous  unissent  à  un  ami? 

Si  Sahm  et  les  bandes  de  Màlik  se  présentaient, 
si  les  troupes  coalisées  m'apportaient  des  excuses 
de  la  part  de  Mourra, 

Ils  amèneraient  une  armée  telle  que  les  liommes 
n'en  ont  jamais  vu  de  semblable ,'  et  devant  laquelle 
Kousâïra  même  s'abaisserait  au  déclin  du  jour. 
5       Puissiez-vous  ne  jamais  regretter  d'avoir  repoussé 
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nos  familles,  comme  ^Obeidân,  lorsquil  interdirait 
aux  troupeaux  ]c  pâturage  dans  sa  prairie! 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  mes  ennemis  me  font 
éprouver,  aussi  vrai  qu'elle  ne  se  plaint  plus  au 
matin,  celle  qui  a  été  tenue  éveillée  par  la  douleur, 

Ce  qu'a  éprouvé  Tbabitante  du  rocher  de  la  part 
de  son  compagnon.  Or  les  proverbes  qui  ont  cours 
parmi  les  hommes  se  réalisent  toujours. 

Elle  lui  avait  dit  :  «  Je  te  convie  à  recevpir  la  ran- 
çon complète,  mais  ne  commets  pas  la  trahison  de 
m'attaquer  à  Fimproviste.  » 

Il  jura  par  Dieu ,  quand  ils  se  furent  mis  d'accord , 
et  elle  payait  la  somme,  tantôt  d*une  façon  irrégu- 
lière, parfois  aussi  chaque  jour. 

Lorsque  la  rançon  fut  entièrement  donnée  à  peu  lo 
de  chose  près,  et  que  son  âme  égarée  Teut  perverti, 

Il  se  demanda  de  quel  voile  Dieu  pourrait  cou- 
vrir son  action ,  afin  qu'il  pût  à  la  fois  être  riche  et 
tuer  son  adversaire. 

Lorsqu'il  vit  que  Dieu  avait  fait  fructifier  son 
bien,  avait  affermi  son  aisance  et  bouché  les  trous 
de  sa  misère , 

Il  s'appliqua  à  aiguiser  le  tranchant  d'une  hache, 
d'une  arme  solide  de  fer  bien  trempé. 

Il  se  tint  en  embuscade  au-dessus  de  la  tanière 
solidement  construite;  il  voulait  tuer  son  ennemie, 
à  moins  que  sa  main  ne  la  manquât  par  trop  de 
précipitation. 

Mais  Dieu  la  préserva  du  coup  de  hache,  et  la  1 5 
justice  a  un  œil  ouvert  qui  ne  se  ferme  jamais. 


358  OCTOBRE-NOVEMBRE  1868. 

i5  Alors  il  lui  dit  :  u  Viens,  prends  Dieu  pour  arbitre 
entre  nous  de  ce  que  nous  possédons,  ou  bien 
achève  1  affaire.  » 

Elle  reprit  :  «  Ferais-je  un  serinent  en  prenant 
Dieu  à  témoin,  quand  je  t*ai  vu  comme  ensorcelé, 
ne  craignant  pas  de  prêter  un  faux  serment? 

Je  n*aime  pas  A  voir  toujours  se  di*esser  en  face 
de  moi  un  tombeau,  ni  une  bacbe  rester  suspendue 
au-dessus  de  ma  tête,  prête  à  me  transpercer.  » 

POÉSIE    XXXI. 

El  il  dit  encore.: 

Fais  tes  adieux  à  Omàma ,  et  c'est  le  moins  que 
tu  lui  doives;  mais  comment  dire  adieu  à  ceux  que 
les  chameaux  ont  déjà  emportés? 

Je  ne  t avais  vue  quune  fois,  Omâma,  lorsque 
mon  regard  rencontia  le  tien  au  jour  de  Namâra; 
mais  les  volontés  du  destin  saccomplissent. 

Les  caravanes  qui  se  dirigent  vers  une  tribu  ont 
beau  en  être  encore  éloignées;  elles  y  arrivent  le 
soir,  même  si  elles  en  sont  encore  séparées  par 
Thahlân  et  par  Nir. 

Et  moi ,  parviendrai-jc  jusqu'à  eux  sur  une  cha- 
melle élancée,  hongre,  aux  vertèbres  solides,  si  je 
voyage  depuis  le  commencement  de  la  uuit  et  si 
j  affronte  les  chaleurs  du  plein  midi  ? 
5  Pendant  une  demi-année,  six  mois  de  suite ^  elle 
a  été  délivrée  de  la  selle,  qu'a  couverte  la  poussière 
répandue  dans  lair  en  Hîra; 
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Elle  a  été  exposée  à  la  contagion;  mais  elle  na 
pas  été  atteinte  par  la  gale,  et  le  chamelier  avait 
acheté  pour  elle  des  herbes  médicinales  contre  de 
la  monnaie  de  plomb. 

Elle  a  en  vain  cherché  à  Tenlour  une  société, 
car  son  cavalier  était  ivre  et  pris  de  vin  dans  la  vallée 
de  Bâgoûth , 

Les  oies  déposaient  sur  les  côtés  de  son  habitation 
leurs  œufs,  tandis  que  devant  elle  étaient  étendus  les 
monceaux  de  paille. 

N*était  le  prince  dont  on  espère  les  présents ,  le 
cavalier  aurait  dit  à  ses  compagnons  :  «  Réunissez - 
vous  et  partez.  » 

Ne  reissemble-t-elle  pas  à  un  taureau   dont  le  lo 
sabot  a  été  blanchi  par  la  bouc,  dont  la  peau  est 
claire ,  qui  a  grandi  au  milieu  des  sables, 

Qui  a  dressé  la  tête  au  moindre  murmure,  qui  a 
tendu  son  oreille,  bien  que  Tentrée  en  soit  cachée 
par  la  chair  de  la  corne? 

Il  sentait  le  chasseur,  qui  laisse  courir  entre  ses 
jambes  des  chiens  dont  les  dents  inférieures  sont 
acérées  comme  des  scies. 

Ce  cavalier  diabolique,  pour  les  flatter,  dit  :  ull 
est  pour  vous,  mais  la  viande  des  brebis  vous  est 
interdite.  » 

Ici  se  terminent  les  poésies  choisies  parmi  celles 
qui  ont  été  rapportées  par  Toûsi  au  nom  de  ses 
maîtres,  avec  la  grâce  et  le  secours  d* Allah. 
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NOTES. 

poésiB  I. 

Cette  poésie ,  qui  est  souvent  comptée  au  nombre  des  sept  ou  des 
neuf  mo'aUakàt  (  Introdaction.  historique ,  p.  3  5o] ,  a  été  publiée  et  tra- 
duite par  M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomalkie  arabe,  lU  p.  11^-1)^4  et 
p.  4o4-4o9'  L'interprétation  de  ce  morceau  n'a  pas  beaucoup  gagné  à 
la  nouvelle  traduction  en  vers  que  M.  Ph.  Wolffa  publiée  sans  l'aide 
d'aucun  manuscrit  dAnsXe  Zeiischrift  der  deutschen  morg.  GeseUschaJi, 
t.  XIII  (1859),  p.  701  et  suiv.  Voici  l'ordre  des  vers  adopté  dans 
notre  édition  par  rapport  au  texte  donné  par  M.  de  Sacy:  1-36,  32  « 
33,36,  34,  35,  37,  39,  38,  3o,  3i,  37-39,  /ti,  48,  4a-5o.  (Cf. 
aussi  la  note  sur  le  v.  36.  )  Le  vers  io  est  le  seul  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  diwàn.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (A.  F. 
n*  i455),  manuscrit  décrit  par  M.  de  Sacy  dans  les  Notices  et  Ex- 
traits, IV,  p.  3i3  et  suiv.  contient  aux  fol.  7-79  les  neuf  mo'aUoiât 
mises  en  stances  de  cinq  vers  par  Mobammad  foAsî.  Ce  grammai- 
rien, qui  s'était  spécialement  occupé  de  Nâbiga  (Introduction  histo- 
rique, p.  360],  donne  cette  poésie  en  la  convertissant  par  seA  additions 
en  un  panégyrique  du  propbële  Mobammad.  Notre  morceau  a  beau- 
coup occupé  les  commentateurs.  M.  V^rigbt  me  signale  au  Britisk 
Muséum  trois  exemplaires  (Add.  753o,  du  xyi*  siècle;  753 1,  de  la 
môme  époque  ;  7533 ,  de  969  de  l'bégire)  avec  un  jcommentaire  par 
le  célèbre  Wâbidi.  La  bibliothèque  de  Vienne  possède  (M.  Flûgel, 
Die  arahischen,  etc.  I,  p.  d3o)  un  commentaire  par  le  philologue 
Meidànî ,  que  M.  Flûgel  croit  identique  avec  le  commentaire  o^ié 
par  Ménil  pour  M.  de  Sacy  (Chrestomadûe  arahe,  II,  p.  433).  Le 
manuscrit  suppl.  ar.  n*  i433,  fol.  i5ov°,  contient  le  poème  de 
Nâbiga,  avec  le  commentaire  d'Aboù  Sa*iJ  et  d'Aboû  Djâbtr  (sic). 
L*ordre  des  vers  est  le  suivant,  par  rapport  au  texte  de  notre  édi- 
tion :  1-37,  3a,  34,  33,  35,  36,  38,  3o,  3i,  39,  etc.  Les  explica- 
tions données  par  M.  de  Sacy  dans  ses  notes  (ihid.  p.  4io-463)  nous 
ont  dispensé  de  toucher  à  bien  des  points  :  il  était  inutile  de  répéter 
plus  mal  ce  qui  était  mieux  dit  ailleurs.  —  Division  du  morceau: 
Regrets  sur  le  passé  et  les  anciennes  amours  :  v.  1-6.  —  Description 
de  la  chamelle,  comparée  à  un  animal  sauvage  qu'une  meute  de 
chiens  poursuit  :  7-19.-—  Panégyrique  de  No'màn  ben  Moundhir  et 
apologie  personnelle  :  30-49. 
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1.  —  Stbaweihi,  Kitàh  (ms.  suppl.  ar.  n*  1 155),  fol.  197  v*,  avec 
les  vers  3  et  3;  Ag,  II,  fol.  357  v*,  avec  les  cinq  vers  suivants;  M, 
fol.  19a  r%  avec  le  vers  a  ;  L,  fol.  1 53  r*.  — Cf.  A'chà  dans  le  Mou- 

fa8sal,p,  \\)p^\.3.  —  Var.  de  A  :  jl.>  u  ;  alors  L  est  employé  avec 
ellipse  de  la  chose  appelée  (  ^^.^Ull  cJ (>^;  Moufassal,  p.  rf,  1. 18 , 
et  Sacy,  Grammaire  arabe,  II,  p.  5o8),  et  J^  devient  ie  sujet 
ne  ci>l5l . 

a.  —  A,  B,  G,  Ag,  l  cit  L,  fol.  18a  v"*  :  UJL«[  ;  M.  de  Sacy, 

avec Sibaweihi,  I.  clL ,  et  I>j,  j.  r.  J  ^\  lisent  ^JU.^ I .  Le  Moufaf^ 

sal,  p.  Ivi,  1.  3 ,  cite  précisément  ce  vers  comme  attestant  le  chan- 
gement possible  du  noân  en  ïâm,  U^^tuol  devenant  ^>^La0|.  Cette 
forme  singulière  aura  sans  doute  choqué  Asmal,  auquel  est  rap- 
portée particulièrement  la  leçon  0«^U«tf I  dans  B  et  dans  Ag,  L  cit,  et 
qui  y  aura  substitué  une  forme  plus  régulière.  Il  se  pourrait  que 
^%^U^t  fût  un  ancien  duel  signifiant:  de  crépuscule  du  soir», 
comme  en  hébrau  D^3*12^*  Le  souvenir  de  cette  origine,  en  s'efia- 

çant ,  aurait  cessé  d'empêcher  l'emploi  du  ftuiwin.  —  Stbaweihi ,  L  cit. 

..A 
comme  var.  :  c>>t^ I  •  Cf.  m,  39. 

3.  A,  B  et  G:  (^xLJfî,  avec  l'article.— Var.de  A:  ^.L^t  et  (jjJ\. 

G  :  C5j^'\  de  même  Sîbaweihi,  2.  ciu  îsy^^'  ^^  Csy^^i  puis  il 
ajoute  :  M^A^dJu  ;l#   J^U'  —  Cf.  Sacy,  Ôu-estomathie ,  II,  p.  436 , 

d'après  lequel  on  peut  supposer  que  la  leçon  (^^k^  donnée  dans  te 
texte  sans  article  (ibid,  p.llFY*),  n'est  qu'une  faute  d'impression.  — 
a  dans  Dj ,  *.  r.  ^  ^^  ^^  ;  6  dans  Dj ,  *.  r.  3  J  •».  —  Sur  iU^JUàll, 

B:  JLJI  U^U  ykj'  ^  ^xil  (ms..  JL^I)' j,^ï|  i^^JLUt 


<-»-^j^  y^  fj  pfjfU]  M^  .  —  Le  La  a  ici  une  valeur  identique 
à  relie  du  U  de  U*  ,  IJiS ,  ctr. 
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à.  —  Var.  de  B  et  de  A  :  c:>3x;  notre  texte  n  ci^^x  :  t  la  sen'ante 
avait  repousaét.  Il  faudrait  a\on*S-^\3] .  Cf.  cetle  licence  poétique 
dans  VII,  U  etxxix.i.B:  ^L^^  *)^r^  5^5*^'  kù^  'W  l>^=*^5 

L^J^t  '.Ull^  '^x^U  :f|  çj/j  :/  L^ji  «^3L  l^^wî^-  (/Ui 

jO^  lNaà..^  '^}^T^  ^y*  —  ^^  ^^^^  ^^^  '^^"'^  avons  adopté  pour  ce 
premier  hémistiche  a  été  entrevu  parB:  cijÂM  Jwc  jl_xkJ|  ;^5> 

>UI   AyLc  Jl«â^   mJ  Axa  cVâj  ^î>->'  (j'*  (\fruJ»  lw«,etparune 

gtose  emprunt<$e  par  M.  de  Sacy  au  manuscrit  de  Willmet  (  Chres- 
tomafhie ,11 ,  p.  4^9  )*  glose  qui  ne  parait  pas  expliquée  d'une  façon 
exacte. 

5.  —  Dj ,  5.  r.  ^  ^  ^ ,  et  fr,  dans  Dj ,  j.  r.  (^  -f-  ^.  —  iJur  osiÀ 
dans  le  sens  de  t  déblayer,  vider  •,  B  :  ^j^  ^  L»  d^-i^  aXw»^^^' 

6.  —  A,  B  et  G  :  i.up^'*!  (*l  (_^'  «  <iui  conviennent  mieux  pour 
rendre  l'heure  du  départ  que  ç^sff]  et  ^^\ .  qui  se  trouvent  dans 
Dj ,  «.  r.  ^  <^  J  ;  Ag,  f,  cit.;  A.  F.  i  aSa  ,  fol.  Sa  r';  i  ^97,  fol.  22  v*; 
Ibn  Khallikân  (éd.  Wûstenfeld),  n*  y/^'d,  p.  Ilf,  etc.  —-  6  dans 
D),  J.   r.  ^   O  T*  —   ^^  ennemi  est  le  temps,  la  Yieillesse. 

D'après  le  Commentaire  dlbn  Badroûn  sur  le  poème  <f/6n  AhdoÛR 
(édition  Doiy),  page  i^,  Lobad  aurait  vécu  quatre -vingts  ans  (de 
même  Aboù  'lfîdà«  Annales  anteislamici,  page  30);  d'après  B,  il 

aurait  vécu   quatre  cents  ans:y^^  Ac  ^  o^^  }T*^  J^^  ^) 

i 

(JÔ^W  j^j  mLc  KiL»  çi)\  y^  J^   (jk^  ^)y^  {J^  f»'-*"  "^-1 jJI 

cw  (^  Jol  3!  Jiju5  Jxil  4j  t_>^-ij  .  Sur  ce  proverbe,  Frey- 

iàg^Arahttmproverbia,  I ,  p.  a.  La  fable  de  Lokmân  et  de  son  vautour 
rappelle  tout  à  fait  la  légende  de  Prométhée.  — »  Remarque^  le  jeu 

de  mots  enlre  tc<^l  oi  jJJ. 
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7.  —  A  ,  B  et  G  :   <j y»"  L^  ;  Sacy  :  Jp^  l^  .  —  h  dans  Dj ,  s.  r. 

(J  (*  O-  —  S"**  3yïit,  B  :  L^  3^tj  31^  J:s^H  (^tcv^  3yjJt 

Sur  cette  comparaison  de  la  chameHe  agile  et  de  l'onagre,  Diwân, 
xxiT,  1 1-1 5,  et  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  Qastide,  p.  35o.  — 

AJiy^c  est  primitivement  ie  féminin  de  l'adjectif  qUaC  •  semblable 
i  un  otaagre  »  (  J i  )•,  B  :  tUjU  L  îLiJ  f  J  yot)  t  Axii j  iC5  U  iu  LajJ  I 
—  c\;^l  pour  cv^^  >  à  cause  du  damma,  adjectif  de  la  forme  rare 

Jii  ;B:  ov-a-tj   UyïJ  llJL*  vii.il  J'j  t^  ii^yt  iSa.^! 

jaju  J'  iL.Âxj  lw5^^4  ^k^li!  o^j^  {j^^o^.-  Cf.  XXXI, 4. 

8.  —  Ibn  Hichâm,  Dos  Leben  Muhammeds  (éd.  Wûstenfeld), 
p.   a33.  —   Ag,  II,  fol.  357  v®,  avec  le  vers  suivant.  —  C-?t)3 

signifie  :  «jeter  des  pierres  à  quelcpi'un»,  an  passif  f  être  visé  à 
coups  de  pierres».  La  chamelle  est  comme  visée  et  atteinte  sans 

cesse  par  sa  grosseur  excessive.  —  Variante  dans  A  et  B  :  ^^,y»o  ;  le 
texte  a  e>r!  v*^  *  <iui  ^^t  recommandé  par  Sibavreihi ,  Kitâh , 
fol.  93  V*.  B  :  *J5  sjua.U  vJOAJ'  J^  j-*-iLJl  ^^.y*>  s^«^J) 

^Jcviij*  Jxi  jj^l^  jAill  t>J^  J^  Uj^  «^^-^  1^3'^  J'^^ 
•*aJ|  f^^y^  Jla^  j^jyo  ^  .  Sur  cet  accuiiatif,  Moafassal,p.  Iv 

'■7- 

9.  —  M.  de  Sacy  voit  ici  un  endroit  nommé  Dhoû  Djalil ,  près  de 

la  Mecque.  Cf.  ykVoûi  ^  Geographisckes  iVôrterhuch  (éd.  WûstenfeldJ, 
If ,  p.  III,  où  un  .hémistiche,  presque  identique  à  (,  est  cité.  — 
A ,  B,  G  et  tous  les  commentateurs  cités  par  M.  de  Sacy  disent  cpie  cet 
c  animal  •  est  un  k^î  t  taureau  sauvage  » .  En  traduisant  par  un  t  cerf» , 
on  se  met  en  désaccord  avec  le  if^^  du  vers  suivant.  —  Ag»  comme 

variante  :  <jm^»-X4«w^  c  rempli  de  frayeur». 

10.  —  Wadjra  n'était  pas  loin  de  la  Mecque:  Yâkotlt,  Mochtarïk, 
p.  Y*fà  ,1.  1 3  ;  Y^^y  I.  17.  Dans  son  Dictionnaire  géographique, Y  àVoùi 
dit  que  c'était  une  retraite  pour  les  bêtes  sauvages;  mais  cette  donnée 
même  repose  probablement  sur  notre  vers,  qui  est  cité  à  l'appui. 
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11.  —  J^  »  II ,  fol.  357  V*,  avec  les  quatre  Yen  suivants.  —  Il  y  a* 

un  jeu  de  mots  entre  (^Lwi  et  aj^U»;  d*aprës  B,  (^ym\  est  cons- 
truit ici  comme  s'il  y  avait  ^^ .  —  Var.  de  A  :  ^^ , 

12.  —  G  :  f'\j^  ;  A ,  B  et  Ag,  L  ciu,  le  donnent  comme  var. —  B  :  <Jj9 

^^  j  çj^^  ^yi  \j^  *^  v:>^ï^*  )y^^  ^^  c^f  o^tyill  ^jt 

f-^;  D-^^  ^-€-i^  >^^^  ^'j  ^'^  7^^  ci*^  ^>^  V-^  O^ 

U^Aiw  f^y»  (j  aJU?U  i>"^  L»'â^ .  J'ai  pris  o^Lâ  dans  le  sens 
de  «  railleries  t ,  (ju'on  jette  à  la  face  d'un  ennemi  vaincu  qui  est  obligé 
de  s'y  soumettre  (  &  J9  ).  —  Des  deui  mots  ci  t^  ®^  ^Y^  *  ^*^^  ^ 
rapporte  au  chasseur  et  l'autre  aux  grêlons.  —  D'après  Ag,  II, 
fol.  356  r*,  Ibrahim  Mauçili  chantait  après  ce  vers  les  vers  9  et  10. 

i3.  -—Le  suffixe  de  <j  se  rapporte  k  l'animal  sauvage,  et  «4^ 
<^j>^Jt  est  le  sujet  de  I^^i  =^  /j^^  (^)  •  *^^  chevilles  ont  pu 

w 

le  porter  t.  -—  Le  suffixe  de  ^^^^  désigne  les  chiens,  dont  la  pré- 
sence  est  montrée  par  le  c^^^o   du  vers  précédent.  —  Sur3y^,B: 

1 4-  —  Dj ,  j.  r.  *  M  ^.  —  adans  Ej ,  j.  r.  c.  ;  »:  cl>v^  .  —  Var. 

de  A  :  (j  L^^  et  ^jsuo .  Le  mélange  des  deux  leçons  dana  M.  de 
Sacy  ne  donne  aucun  sens. 

i5.  — f  Dj,  «.  r.  ^    j»  o  et   <^  ^  ^;   6,  *.   '"•  j  «ï»  C>  '-   ^3Lû 
i^yJt.  _  Sur  iUuiyJl.B:  ^  ^^  ^;liJf  ,>>  ^j- 


LE  biWÂN  DE  NÂBIGA  DIIOBYANI.  565 

i6.  ^-  \.*vr  est  an  mot  étranger.  C'est  te  vitéêot  des  Grecs,  ar- 

rivé  en  arabe  par  l'intermédiaire  da  mot  talmudique  119t^ ,  cf. 
M.  Lévj,  Chaldàisches  fVôrterhnch ,  s.  v,  —  B,  comme  les  commen- 
taires cités  par  M«  de  Sacy,  explique  .>UL»  par  c  cuisine»  ;  j'ai  traduit 
sur  son  autorité  par  le  morceau  de  viande  même.  —  En  prose  on 
eût  dit  sans  doute  i  o^  9y»j  ^yt«v . 

18.  —  Tandis  que  PomrAn  est  exclusivement  un  nom  da  chien , 
Wâchik  pent  aussi  être  un  nom  d'homme.  Cf.  Dj,  s,  r.  —  Sur  ce  vers 
et  le  moi  .  «^aÏI  t  cf.  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  QassitU,  p.  166. 

A  :    ^likïif  qui  ne  peut  pas  exister. 

19.  —  Pour  C^  J(y»  •  B  dit  qu'on  peut  aussi  l'expliquer  par  le  chas- 
seur qui  ne  serait  plus  en  sûreté  après  la  mort  de  ses  chiens:  JL5« 

20.  —  t,dansDj,#. r.  ^  o  <_>. — A:(jiet  çj\  e=s  ^J-.  c  parce 
que  c'est  un  prince».  —  «X^â.9  peut  signifier  supériorité  (jLa^s) 

ou  bienveillance  (  Ju^ÂJ).  —  Dans  M,  fol.  23  v*,  ce  vers  précède 
immédiatement  le  vers  37. 

31.  —  Dj,  1.  r.  ci  /j»  ^«  Motanebbii  camùna  (éd.  Dieterici), 
p.  »*'ôA. 

33.  —  DjawAlikf,  Kiiàh  elmou'arrab  (éd.  Sachau),  p.  aô;  Yàkoût, 
Wôrterbuch,  I,  p.  \Y^,  avec  le  vers  suivant.  —  M  lit  cfUUt  P^'ur 
s^^l  (  foi.  19  r^et  30  v").  —  L'authenticité  de  ce  vers  et  des  vers 
suivants  a  été  mise  en  doute  pak*  M.  Nôldeke,  Beitràge,  p.  xi.  C'est 
sur  ce  vers  pourtant  que  d'après  Ag,  II,  fol.  353  v*,  le  khalife 
*Omar  fondait  sa  prédilection  pour  Nâbiga.  Il  n'y  a  aucun  motif  pour 
suspecter  l'exactitude  de  cette  tradition ,  et  au  lieu  d'une  interpola- 
tion, il  faut  voir  ici  une  grande  faiblesse,  une  absence  complète  de 
couleur,  de  mouvement,  et  une  pauvreté  d'images  qui  heureusement 
ne  sont  pas  fréquentes  chez  le  poète. 

23.  —  Si  on  lit  ^1 ,  il  faut  l'expliquer  par  ^^,  comme  dans  le 
vers  30. 

34*  ^  La  forme  o^\  ne  se  trouve  pas  dans  nos  dictionnaires.  B  : 

J^)  J^}  iM)  J^  J^  l/'j-Sj^  ^;  J*^  ^P'  *^P' 

jaX^hàXa^  .  —  J'ai  supposé  que  la  digression  relative  à  Salomon  se 

XII.  25 
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terminait  avec  le  vers  précédent  M.  de  Sacy  arrête  ralk>cutio&  de 
I>ieu  au  roi  Salomon  avec  le  milieu  du  vers  sS  ;  mais  ce  changement 
brusque  du  sujet  au  milieu  même  d*^un  hémistiche  semble  coutnire 
à  toutes  les  habitudes  de  la  vernfication  arabe.  Cf.  pourtant  xxv,  16. 

»5.  —  ft^dansDj.  #.  r.^^  j,.  — Swr  4V«-AlLBriiA*)t^  JjJl 

et  le  précédcol,  voir  FackH,  (éd.  Ahlwardt),  p.  d^. 

36.  —  Ce  vers  trës-sîmple  a  beaucoup  embarrassé  les  scholiaste*^ 

arabes.  B»  reproduit  à  la  marge  de  A  :  c>^-*-J  f  *jjjl  ^J^\  y^J=t\ 

(V.  48)    OJUrtU    ^t   OAjI    Jf>yt^\    ^ 

<Â^  Lu  J>  JL  *U^.  La  difficulté  existait ,  comme  on  voit,  surtout 
pour  ceux  qui  voulaient  encore  appliquer  ces  vers  au  roi  Salomoo. 

Un  passage  de  cette  note  semble  confirmer  notre  conjecture  sur 

tbn  ElaVâlu,  Introduction  historique,  p.  260.  Cf.  aussi  plus  bas  la  note 
iurn,  1.  —  Après  le  vers  26,  M ,  /.  cit.  donne  les  vers  dans  l'ordre 
suivant  :  Sa  ,  34-36 ,  4 1 ,  42 ,  37-39 ,  puis  le  vers  ho  de  Sacy  (Chres- 
tomathie,  II,  p.  iV^v).  Celte  disposition  du  poème  eî»l  empruntée  à 
la  grande'cncyclopédic  Mountahâ  '/faI6, d'Jbn  Meimoûn  (  Introduction 
hisloritjue,  p.  261.)  Je  serais  bien  reconnaissant  à  celui  de  mes  can- 
fières  qui  pourrait  m'indiqiier  ce  que  sont  (lovenus  les  denix  volumes 
(le  celte  encyclopédie  qui  appartenaient  à  M.  de  Sacy.  Cf.  Granperi'i 
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de  Lagr«iig€ ,  Mantucrits ,  dans  le  t.  III  de  la  Bibliméhfoe  Je  M.  le  baron. 
Silvestre'dg  Sojcy,  p.  37,  n*  i  ^7. 

97.  —  B  en  fait  la  suite  de  2 1 .  —  M.  de  Saey  a  traduit  ï^Sà  par 

«rnie  jeune  esclave»;  fai  suivi  B:  jLaJs-II^i  iLrv^'i  J^^UJI 

LLLtt  ^  ^^^  ^  ^'^b'^9  '^'^^  [^'^^  *\»  lu  •  11).  —  Var.  de 
jj^  chez  B  :  t>.-r'Y  I  comme  chez  Sacy.  En  tout  cas,  l'abstrail  avec 
^^  forme  une  locution  adverbiale. 

28.  —  A  :  oJî»yi.  cS^yt  pt  s>*y  •  »*  s>^ty  »  »"]«*  ^ 

4j(^|    (v.    27);    2*  «û^iy'.  «accusatif  d'éloge»,  (^0^1  cs*  )^ 

3"  c->^[y'i  apposition  deo^Ull  «les  présratsi,   dont  Tespëce 

serait  spécifiée.  Dans  ce^  dernier  cas,  il  faudrait  traduire  Jl^^I3  par 
€  une  jeune  esclave  ».  —  Le  mot  >U^u» ,  diaprés  B.  ne  peut  former 

ni  pluriel  ni  duel;  c'est  l'abstrait  pour  le  pluriel.  —  cXaU'i  apposi> 
tion  de  U^L^t;  B  :  o^aHÎ  c:)ti  U^Lj^t  J.  —Sur  ^y ,  B  :  ^y 

»y^3  tsUjJi  »Uy  d^l  JLjI  oJk5  c^U  Sur  les  plantes  de 
Toûdih,  voir  aussi  Yâkoiit,  Geographi.fche.t  fVôrterhnch,  I,  p.  aII^. 

29.  —  Var.  de  A  :  ^^^1;  il  faut  alors  lire  aussi  ^IXaIÎ  jlAX]  (cf. 
chei  Sacy:  nvÇji  );  fénumération  des  présents  de  Norman  forme- 
rait ira  nouveau  commencement  de  phrase  (ejUA>uwl).  —  B  et  G  : 

CKM^'*^  ;  A,  par  erreur:  vzvwu^^  • 

30.  —  A:  i^lU^^i  M ,  qui  ne  donne  aucun  sens.  —  Tous  les 
commentateurs  expliquent  (^l-ô^-^  1^  par  «  des  jeunes  filles  »  ;  je  tra- 
duirais volontiers  :  4  Et  des  chamelles  qui  relèvent  avec  leurs  pieds 
rextrémité  des  couvertures,  etc.»  On  aurait  ainsi  successivement 
\e!&  chameaux  de  luxe,  les  chameaux  de  selle  et  les  chameaux 
de  fatigue,  puis  euGn  les  chevaux.  —  Jy*»  ^  J  (A);  cf.  M.  Lane, 

AtL  anJàc-engUsk  leteie9n,  s.  v.  B  autrement  :  j  y^L^I  (J  l^  iS^ 
3i.  —  B  :  c>-g-T?j  c:)L^i-é=>iyi  s>4r>j  ïl^til  *jLll  o^  y> 

Jji-  .  —  Sur  Ljy  ,  B  :  ^UàII^  Ij"  JU!  . 

32.  —   B  rapporlo  d'après   Asma'i  qu'il  s'agit  ici   de  la  fille  de 


aD. 
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Khiss,  et,  d'apràs  Mohammad  ben  Habfb  et  d*apr^  Hâtimi  que  le 
poète  fait  allusion  k  ZarkA  'lyamAma.  Telle  est  aassi  Topinion  de 
MeidAnt  (Freytag ,  il  rayant  praverhla,  I ,  p.  1 83  ) ,  où  on  lit  avec  Sacy 

^*£s^F^  et  p}y^  •  ^  première  leçon  est  donnée  dans  le  texte  par  Dj. 

9*r,  MiA^eX  MM^ffL  par  Mi  L  cit.  Cette  dernière  variante  est  aussi 

dans  A,  et  dans  Stbaweihi,  Kitàh  (ms.  de  Paris),  fol.  45  v*,  tandis 
que  le  manuscrit  n*  4o3  du  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersboui^ 
(cf.  M.  Dom,  CataJioqoe  des  manuscrits  et  a^lographes,  p.  i53), 
fol.  31  r*,  porte  c^yA,  ainsi  que  notre  ms.  suppl.  ar.  i3A8,  fol.  is 
r*,  Domeiri,  Heyyàt  eUmtodn  dans  M.  Ahlwardt,  Ckalef  élahmtn 
Qassidss  p.  igS  etsuiv.  et  Hariri,  Séances,  p.  ^v4«  —M.  de  Sacy  lit 
(J^\\^  ftu  pluriel,  leçon  condamnée  par  M  (cf.  Notes  sur  Harîrf, 

p.  ao3  a).  —  ^t  tient  ici  lieu  de  |3| ,  par  suite  des  exigences  du 

mètre. 

33.  —  Âg,  II,  foi.  358  i^,  précédé  du  vers  a4 1  suivi  des  vers  35 

et  36. —  B:  iâi*.— Sur  Jl  JXj  LB:  Jo»^  1  §  a  ^  j  t  ij\ 

34*  —  Sîbavreilii ,  Kitàb  (ms.  de  Paris),  fol.  i52  r*,  dans  an  cha- 
pitre intitulé  :  Lj^cXA.^  ^^-^S^  J^  '^S^^^  JU*^  LJ^ysl  c^lj  tj^ 
'JJ^  l^  Jaa/I  JlV^.  —  Àg,  II,  fol.  358  r*,  avec  les  trois  vers 

suivants.  — Var.  de  A  :  lUJI .  Cette  double  feçon  est  confirmée  par 
Moufasfal,  p.  \\f^t ,  1.  7.  —  Sur  ,_^oJi5  t  B  ;  ^  '^'^^y  V^y-^  ls' 

35.  —  M  au  lieu  de  (;jt;w;%  une  fois  c>^3  (fol.  19  v"*),  et  une 
autre  fois  c;>^^3  (fol.  5o  r**]. 

36.  —  Ce  vers  et  le  précédent  ont  toute  la  gaocherie  et  la  plati- 
tude d'une  interpolation  faite  par  un  scholiaste  maladroit  Cependant 
h  est  cité  dans  Dj ,  j.  r.  (^  ^  ^. 

37.  —  h  dans  Dj ,  *'^'  ^  ty»  ^  ^^  Hamâsa,  p.  \Y\,  — ->  A  et  G  : 
yy^ ,  comme  si  c'était  le  nom  propre.  —  Ou[^  e=s  ji^^f  >»cvl  (B) 

t  le  sang  figé  »  qui  reste  attaché  à  la  pierre.  —  La  leçon  Ki\\  jj 
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ijSf ,  dans  le  texie  de  Sacy,  a  dû  être  inventée  par  an  copiste  sera- 
puleiuL  qui  ne  voulait  pas  tolérer  Temploi  de  ^^j»  dans  deux  vers 
qui  se  suivent  —  Sur  c>^ .  B : <j  cMtt^  4A^  «>^l  (j]\  var.  de 

M ,  I.  du  oÂ^^ . 

38.  —  A  :  vJiiî  et  y^l ,  selon  que  (;;>lc3^liJl  •  est  considéré 
comme  un  génitif  on  comme  un  accusatif.  B  seoIement^AlJt,  plus 
correct  à  cause  de  Tarticle  devant  ^^^^1 .  —  M  lit  ^1  (^ô^\^  J 
Ij^wt  •  Non ,  par  celui  qui  protège  les  gaxelles ».  —  Sur  l^A^\ 
B  :  U^Âîo  Jf^  oo-t  1^4^  y^  l^  (jji^ .  —  Sur  les  derniers 
moU,B:J,^U-ûff  Jl5;^cMc-Jl   C^iSiJ  JxUf  ^1  JLàJI 

39.  —  il^>  fol.  358  V*,  après  4a*  lit  ainsi  a  :  c>A9  qI^  (^t 

loUiiA^  c>^^f  c5^^  *^i  j'avais  prononcé  les  paroles  que  Ton  t*a 

rapportées  avec  assurance,  t 

40.  — -  Var.  de  A  :  Aj  se  rapportant  à  ^  L9 1*  Ces  •  gens  •  sont  les  ba- 

noû  Koreb  (  ii ,  16  ),  et  U  J^*  fait  peui^tre  diusion  à  leur  nom.  —  M  : 
(j3t.  —  B  :  Ijy^pour  Uy>  ,  que  pourtant  il  explique:  J(|  «JLjl 

eu  ^'  U  ^Ul^  çLiuIl  Uu-,^!  c>  l^  ^ty t  iJlJL. 

aJ^j  cé^yix.  l^  c^AiLi  Slliu  f^li*  àjJ3  vj^c  4j  d>yr|  L> 

c^jo  c50cAr\s>£yi  l^LO.  On  peut  comparer  à  l'emploi  de 
jujCi  I  dans  ce  vers  le  sens  donné  au  même  mot  dans  Prw.  vii ,  ad. 

4i.  —M,  Djawàllki,  Kitàh  elmonfarrah ,  p.  IIA;  Ag,  Il.fol.  358  v*' 
(avec  les  vers  43,  3^  et  48),  Dj,  «.  r.  ^  (^  ^;  A.  F.  1371 

(^LujJfl  lsULm.),  fol.  5  v^î  K,fol.  201^.  lisent  c 


^  »  mJ 


4s.  -*  A:#[o3,  ftj3  et  #lo3  .  i*et  s'àlamargede  A:  «L^Jf 
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3*^  voir  Moufoual,  p.  H« ,  l,  1 9.  B  a  été  donaé  oomplétemcot  d'après 
le  manuscril  d*Oxford,  par  M.  Wright,.  Optucula  arabica,  p.  vf. 

43.  ^—  h  dauA  Dj ,  J.  r.  v>  O  I  :  ^-^^  ^  V)  •  —  ^  propose  éga- 
lement une  aatre  explication  pour  le  second  hémisticbe  :  v^'uui  <^^ 

fiiudrait  alors  traduire:  «Ne  me  frappe  pas  de  ta  puissance,  qui  res- 
terait sans  égale,  quand  bien  même  tes  ennemis  coalisés  se  presse- 
raient contre  toL  a 

44.  —  Sur  ^^1^,  B;  lUc  gftjjl  L*  pob  J^Cj>)Uij  r!y*^' 

>Xfr  «.  —  Cf.  Dj ,  s,  r.  fC-}^*  avec  la  leçon  de  Sacy.  Le  moi  yÇc  ,  dan» 

le  sens  de  crive»,  semble  un  héhraUme  (cf.  *in^n  13^).  Il  se  pour- 
rait que  cette  exprassion  fût  exclusivement  appliquée  à  l'Euphratc. 
Sur  TEupbrate,  voir  Introduction  kislaritfae,  p.  223. 

4r5.  —  Sur  CCS  derniers  mots,  B  :  J^«  O^^  (V^^^^  Oy!^^ 

46.  —  Dj ,  j.  r.  ^  •-  ^  et^  ;  ^. — I^a  forme  de  juuLa^  est  très- 
siagulière;  B  :  cj-^r^'  J'  ^}^^i  JiùJuJt  ^IxX  UdU  ii^)jf>- 

La  même  explication  dans  Dj,  s.  r. 

48.  —  Eu  prose  il  faudrait  A^yC  |  avec  le  suffixe.  —  J'ai  laissé 

sans  la  traduire  la  formule  précative  ^j»m\  c>^I  t  qui  était  adressée 
aux  rois  de  Hi.''a  et  de  Gassân,  surtout,  je  crois,  à  ceux  qui  s'appelaient 
No'mân  et  dont  le  nom  môme  devait  déjà  détourner  la  malédiction. 
On  trouve  cependant  cette  formule  aussi  pour  c  Hârîth  le  généreux  » 
dans  *Alkama  ( éd.  Socin ) ,  i ,  1 5. 

49.  —  La  tmèse  de  (>  et  ^3  ou  de  l^  et  Li ,  comme  portent  Dj , 
1.  r.  ^  ^  c. ,  et  le  texte  de  Sacy,  nous  présente  le  vieux  démonstratif 

Ub  employé  comme  en  syriaque  |oi  en  dehors  de  toute  composition. 

Quant  à  ^  3 ,  il  remplace  le  ô ,  de  «  ^U ,  qui  ne  présentait  pas  une 

forme  arabe  et  auquel  on  a  substitué  le  génitif  de  *  3.  Cf.  Moujasfal, 
p.  11*1*',  1.  19.  M.  de  Sacy,  en  mai^o  de  son  exemplaire  de  la  Chrcs- 
tomathie  arabe  (Siip.  ar.  n'  2  243)»  a  mi»  la  note  suivante:*  tll  me 


LE  DÎwAn  de  NÂBIGA  DHOByAnI.  371 

'setpble  qu  U  faudrait  traduire,  quoique  ce  ne  soSt  pas  Topiaioti  du 
scholiastc:  t  Quoiqu'elle  ne  m*ait  été  jusquici  d^aucune  utHité;  car 
celui  qui  ia  propose  a  d^ à  erré  à  l'aventure».  Rappelons  que  M.  de 

Sacy  lit  h,  comme  Dj,  Ick.  txV^  J  *^  ^  l^L^  ^U, 

POésiB  II. 

Cette  poésie  paraj^  antérieure  à  i«  précédente;  c  est  aussi  une 
justîGcation  adressée  à  No^mAn  l»en  Moundbir,  mais  au  moment 
même  où  ses  menaces  ont  forcé  le  poète  à  fuir.  Division:  4-8:  Re- 
grets pour  la  bien-aimée.  —  9-33  :  Insomnies  du  poète  lorsqu'il  ap- 
prend les  calomnies  répaddùes  contre  lai  par  les  banoû  Korei*;  pro- 
testations en  faveur  de  son  innocence. 

1.  —  Hamâsaj  p.  ^H^,  1.  1 4  ;  M ,  fol.  166 1^,  et  T,  fol.  1 1  à  v",  avec 

ies  vers  a  et  3  ;  Ag,  II ,  fol.  359  ''**  ^^^^  ^^^  ^^"  ^  >  ^  ^  ^*  —  Dhoû 
Uousâ  (ou  Hisâ)  est,  d'après  B,  un  endroit  sur  le  territoire  des 

banoû  Mourra.  Cf.  aussi  Ibn  *Abdoûn  (  éd.  Dozy  ) ,  p.  tf)° ,  et  M.  Thor- 
hecVe^'Àntarak,  ein  vorislamischer  Dichler,  p.  1  Set  39. — Zamakhcbari, 

Lexieon  geographicum,  p.  61  :  p*;^  Uf  cHousam  est  détruit».  Cf. 

Yàkoût ,  fVérierhuch,  II ,  p. riv.  (Voir  |)Ourtant,  ibid. I ,  p. rr a.)— Le 
nom  propre  FartanA  est  peut-être  dérivé  du  grec  vdpBevos  c  jeune 
fille»,  d'autant  plus  que  ce  mot  est  égalemeut  usité  en  syriaque  : 

■ff>oiiU?>.  Ce  nom  propre  se  trouve  aussi  dans  le  Diwan  d'ÂmrQ*lkats , 


i. 


p.  I**. ,  1. 16  ;  1-0 , 1.  8  ;  tw-l .  l.  7.  —  Ibn  Ela  râb!  lisait  ici  (Aj'^I .  Cf. 

Yàkoût,  Wôrterhueh,  I ,  p.  Vf  a.  —  La  fin  de  ce  versa  été  reproduite 
par  Hassan  ben  Thâbit,  Diwàn,  fol.  63  r". 

a.  —  T  (foL  1 14  v') elM (loi,  166  r') :  Uj  ^^yi  iï,  ««  li«w  de 
I ,  •«- 

3.  -^  Sibaweibi ,  Kùâb,  fol.  i4o  r^,  dit  que  «iLM*  est  l'attribut  au 

lieu  de  «jL.  i  j^*«  De  même  dans  L,  fol.  173  v**.  —  Le  Utni  est  ici 

dans  le  sens  de  c  après»  (B).  Peut-être  faut-il  expliquer  ainsi  le  làm 
•dans  le  vers  a  du  Mo^allaka  d'hnrou'ou'lkeis ,  où  aucun  des  sens 
proposés  par  ZaazAn!  n  est  acceptable.  Il  faudrait  traduire  :  c  Les 
traces  n'eu  ont  pas  encore  dispsru ,  même  après  que  les  vents  du  sud 

et  du  nord  s'y  sont  croisés  ».  —  T  :  %Aj   avec  «jUk  comme  variante. 
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4.  —  Cf.  1 ,  3.  B  explique  la  ressemblanGe  avec  ie  fond  d*uiie  ci* 
terne  comme  une  couséquence  de  la  destruction.  Cf.  cependant 
Zobeir,  Mo'àUalfa,  v.  5  »  où  B  cite  précisément  le  vers  de  NAbî^. 

m 

5.  — yf  peut  être  d'après  B  un  nom  de  lieu  ou  un  infinitif.  Dans 
le  premier  cas,  Taccusatif  Jj^)  jJî  d^endrait  do  veri>e  contenu 

dansy^ ,  qu*il  faudrait  suppléer.  Dans  ie  second,  B  regarde  y^  comme 

régi  par  le  mot  ^yt  sous-entendu.  Le  Mo^fa$sal,  p.  I*l^,  i.  i8, 
donne  cette  seconde  eipHcation  et  lit  fsfàji  pour  ^  ^ -^  ^  La  même 
leçon  se  trouve  dans  Dj ,  i.  r.  j|    ^  ^'.  —  a  se  retrouve  presque 

textuellement  dans  le  diwàn  de  Hassan  ben  Thâbit,  fol.  98  v*.  Cf. 
/fiCro<2iicaon  kuiorùfue,  p.  266.  —  C  1  (jyf^  erreur  du  copiste. 

6.  —  I>j,5.  r.  (_5  Qcj  —  Sur*.cdJII:Iirarirî,5AHU»j(2'éd.), 

p.  t'A'. 

7.  —  M,  fol.  1 16  r",  avec  le  vers  8.  —  C  :  cKiÂ.x^ .  B  dit  sur 
^;>ÂiC]u«  L  auteur  n*a  pas  voulu  redoubler  le/d^  et  il  a  changé  l'un 

en  kâf9(\j\^ (^[sJ\  (jo^\  ^^  Jo>M  f^^^jm^]  «^3). — Pour 

^foJl3:  J>-4aÂJ  (jl  JjJ  ij<^\  j  ^3o3'oudl.Lemot^joi\>4l 

est  formé  de  ^^  comme  c^àXaj  de  (,>Cpar  un  redoublement 
complet  de  la  racine  bilitère. 

8.  —  Sur  c><aJ>1&  ^j<^  (^ ,  Moubarrad,  Kàmil  (éd.  Wright), 
p.  1  >â  ;  Movfasfol,  p.  61 , 1. 1  o  ;  a  dans  L ,  fol.  1 1 3  v*.  Sibaweihi,  dans 
le  Kitâb  (fol.  199  r*).  après  avoir  parlé  de^^,  déclinable  comme 
un  autre  nom ,  ou  bien  employé  adverbialement  à  Taccusatif  comme 

Jwa^aJ  ,  cite  notre  vers  et  ajoute  :  «  C'est  comme  si  NAbiga  avait 
considéré  {j^p^  et  cxH^  comme  ne  formant  qu*uu  seul  nom 
(  [(>:kl)  Utfl  cx^'l^j  US^  lH^-^  aJ|^).s  Autrement  il  faodrût 
lire  c>AJ'le  (j<^(^.  B  ajoute:  l^t  (jL»y]|  «Uwî  «a^  <Aiô^ 

g,  —  Littéralement  :  c  Un  souci  bien  autrement  absorbant  est 
venu  prendre  autour  de  mon  cœur  la  place. du  péricarde  malade, 

dont  les  doigts  recherchent  la  guérison.  >  —  Dj  «  «.  r.  ^  A*  lT  '  r^ 
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^y^  c<|ui  pénétrait  dans  rintérieur  du  péricarde. i  Suppi.  arabe, 
n*  1 348 ,  fol.  56  i^  :  r^s  J-â^î'^*  T,  2.  cil.,  avec  les  six  vers  suivants  : 

jLêLâ^  c^Uj  (j|^^  cun  souci  antre  que  celui-ci  et  un  poids  t ,  etc. 

10.  —  a  dans  M.  Engelmann,  ÂUHâàirm  âiwânus,  p.  1 1  ;  6  dans 
Dj,j.  r.  ^c^^et&  ^    j».  —  Sur  ces  localités,  M.  Wûstenfeld, 

Register  za  dengeneàiogisckenTaheUenj^,  394*  D^apr^M»  fol.  106  v*, 
«>L^t  serait  aussi  le  nom  d'une  vallée. 

11.  —  Hariri ,  Séances ,  p.  Y^y ,  et  Introducûon  hUtoriqne ,  p.  a34. 

— La  construction  «5U  nJ  1 ,  06  «dw  est  Tattribut,  est  ngnalée  par 

SSbaweihi  dans  le  Kitàb,  fol.  i4o  v°.  M,  fol.  166  v*,  donne  la  même 
explication  et  réfute  le  grammairien  Ibn  TarAwa ,  qai  cite  ce  vers 
comme  un  exemple  d'un  adjectif  sans  article ,  qualifiant  un  nom  dé- 
terminé. —  Sur  ce  vers  et  le  suivant ,  cf.  aussi  M.  Ahlwardt,  ChaUf 
elakman  Qatside,  p.  74* 

19.-—  Sur  jsJlm,  <  mordu  * ,  B  :  t  On  fappelie  ainsi  pour  lui  sou- 
haiter d*en  revenir  (  jU^XmJL  aJ  JIâxJ)  ,  comme  on  appelle  le  dé- 
sert qui  tue,  ïdiu»,  pour  souhaiter  le  salut  (^«3  )  et  la  délivrance.  » 
Ce  système  d*étymologie  rappelle  le  htcns  a  non  hcendo.  Plus  loin ,  B  : 

fiXm  vient  de  JLt  <s*en  remettre  à  Dieu»  etsiU^  ^®  3^  «tuer». 
— >  L*homme  mordu  par  un  serpent  était  tenu  éveillé  :  Ibn  SinA 
{Kânoén,À,  IV,  p.  il^t*')  donne  ce  remède  contre  le  venin  des  scor- 
pions, c  On  s'abstient  du  sommeil  afin  que  la  chaleur  naturelle  reste  en 
mouvement  au  dehors  et  que  le  venin  soit  ainsi  chassé  du  corps.  » 
—  Sur  le  bruit  causé  par  les  ornements  de  femme ,  B  compare  le  vers 
d'A'chA  qui  est  le  quatrième  dans  la  poésie  publiée  par  M.  de  Sacy , 
Chrestomadùe  arabe.  II,  p.  Id«.  —  Le  ^  doit  être  ainsi  expliqué , 
c  L'homme  mordu  est  tenu  éveillé  de  la  mort  » ,  c*est4-dire  est  ienu 
éveillé  pour  être  disputé  à  la  mort.  —  L*authenticité  de  ce  vers  et 
du  suivant  parait  fort  douteuse. 

i3.  —  Dj,  s,  r.  ij  J  1»;  a  dans  Dj,  *.  r.  ^  i  ^.  —  C  :  [^kiu 

qui  ne  donne  aucun  sens.  —  Au  lieu  de  «aUlj',  T  :  ajuJs^. 
i4.  —  ^l\à,  I ,  fol.  1 53  V*,  déclare  ce  vers  suivi  des  vers  11,  a 5  et 

38 ,  les  plus  beaux  qui  aient  été  dits  sur  ce  sujet.  —  Sur  \^j^  WlmxV 
«^LklL  Freytag,  Araham  proverhia,  I,  p.  6a6,  et  Hariri,  Séances, 
p.  K'Ft).  —  B  explique  ciUj  par  JU^t  (M.  Cest  le  féminin  pour  le 
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jMtttre,  oomme  dans  le  vere  suivant  le  masculin  (AU  esi  employé 
dans  le  même  sens. 

1 5.  —  C  :  lu liLt  ;  A ,  B  et  G  :  iuU>*  et  Uliu .  Dans  tous  les  cas , 

c'est  une  apposition  de  sy^  (^1,  qni  peut  être  considéré  comme 
un  nominatif  ou  comme  un  accusatif. 

i6.  —  ty^  ^**  ^*i^  y^'  H  y  a  peut-être  la  un  jeu  de  mots 
avec  >^lj>t  «barbares». 

17.  —  A  et  B:  ^y^s  et  Vr^)t  lun  comme  une  nouvelle  appo- 
sition à  ^^^1  f  lautre  exprimant  le  blâme.  Sibaweibi,  fol.  i36  v*. 
donne  raccnsatif ,  mais  en  ajoutant  que  le  grammairien  Yoûnous  au- 
torise le  nominatif.  —  Les  deux,  racines  sowirs  ^0^  et  ci&va^  si- 
gniGent  toutes  deux  «mutiler,  amputer»,  seulement  en  arabe  c'est 
p .^L^  qui  prend  le  sens  Hguré  de  c  mutiler  moralement ,  calomnier*, 
en  hébreu,  c'est  ^13  qui  a  celui  de  «blasphémer».  —  Sur  ces  vers, 
Hamâsa,  p.  it  et  Hl^.  —  Le  singe  est  le  type  de  la  laideur  repous- 
sante. Freytag,  Arahum  proverb'ia,  II,  p.  396;  III,  p.  169  et  à 4 3. 

18.  —  A  :  JjU  et  Jla^  . 

19.— .y/oflwja^p.ie»'.:  Jj  iiljLl*^^.— Dj,*.  r.  J  J  8  :  ^^jjl 
«J^Lw  yb  «qui  est  répandue».  —  Les  verbes  J^^l^  et  «^  sont  pro- 
prement appliqués  à  des  étoffes. 

50.  —  B  :  tNJi>.iL  Ô^l  ^5V^  l^y^  c>^^y  til,  c'est-à-dire 

si  j*étais  fou  à  lier.  La  traduction  rend  le  vague  du  texte. 

ai.  —  YâLoût,  Wôrterbuch,  I,  p.  ^Iv .  et  II,  p.  rFS.  avec  le 

vers  suivant  —  Dj,  s.r,  m  m  I.  —  fè^  =*  '^^l  ^-^  (^)>  Autre  ex- 
plication de  B  :  t  On  homme  qui  t*est  soumis ,  6  prince».  -—  L*aoris(c 
énei^que  doit  accentuer  la  généralité  de  cette  proposition. 

22.  —  A:  Vvy  ,  par  erreur. — A:  cJLaJ  et  ci  La*/;  C  :  cjL^î 
B  et  G  :  c>UJ  et  ci  Loi,  sur  lesquels  B  :  J^^  *-t^-^^  (JtS-^) 

Cf.  Moiifas^al,  p,  it*',  t.  i5.  —  Voir  aussi  Tabrizi  sur  le  Hamâsa, 

p.  I A,  1.  8  et  suiv.  —  Yàkoût,  /.  cil,  lit  ûfûlt.  Cf.  KXix,  \h,  — Sur  1 

ôfj^l  ^vy«,  cf.  XXVII,  i3. 
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23.  —  A.  F.  1^09»  fol.  54  r*  :  vJiJl  c5^^  *<iu^  excite  les  oi- 
seaux. •  —  L'accusatif  L*Ubr  est  un  «  accusatif  d*état  renforçant  le 

sens»  (sur  v\x^l  jUI  ,Moufafsal,  p.  fA),  se  rapportant  au  pro- 
nom contenu  dana  (j\yA  (B)*  Litléraiement  :  iLes  chamelles  qui 
vistleat  le  mont  Ilàl  en  vrais  samâm,  qui  luttent  avec  les  airs  » ,  etc. 

—  l^ittAft  Loyal»  (cf.  Alkama,  Durait,  11,  2Z)  peut  être  une  épi- 

thète  de  circonstaace  et  se  rapporter  au  pronom  contenu  dans  (jsijùit 
ou,  comme  nous  avons  traduit,  exprimer  une  qualité  habituelle  au 
samàm. 

35.  —  Sur  y^  ,  Harîrî,  p.  càH,  qui  lit  ^xi»^ .  La  même  leçon 
dois  K,  foi.  ao  V*,  et  Dj,  «.  r.  ^  ^  £..  •—  Le  deuxième  hémistiche 
est  devenu  proverbial,  Freytag,  Arahum  pr&verhia,  II ,  p.  36o,  où 

on  lit  pour  le  premier  hémistiche  :  ^^^j  ^  ^  cvp  O^^  •  ^ 
compare  le  proverbe  cité  ibid.  II,  p.  33o  :  t Comme  un  taureau  qui 
est  battu ,  quand  les  vaches  ne  veulent  pas  boire.  1 

a6. — A:  (^  jX^ ,  avec  la  variante  en  marge  Lj^*;  de  même  G.  B  : 

(ms.  UJixC  )  Ijt^Xi  ^\&  ^-flJl  (ms.^^  )  li  ^  c>^^l3  (JyyJly 

^y^\  i3  LàX*  û(  c>aj  qU  ^t.  Cette  seconde  explication  est 

claire ,  bien  que  l'interversion  soit  un  peu  forcée  :  «  Si  je  ne  puis 
convaincre  de  mensonge  mon  ennemi.  1  Dans  le  premier  cas,  en 

lisant  cj  j^x^ ,  il  faudrait  traduire:  •  Si  je  suis  un  de  ceux  qu*un  ennemi 

ne  peut  pas  convaincre  de  mensonge;  •  ce  qui  serait  tout  à  fait  opposé 
au  contexte.  Il  faut,  dès  que  Ton  conserve  le  nominatif,  corriger  har- 
diment cJcN^  en  c^ cX^  et  traduire:  tSI  je  suis  un  de  ceux  qui 
ne  peuvent  convaincre  de  mensonge  leur  ennemi.  1  —  Sacy,  Chces- 
tQmatkie  arabe,  I,  p.  37,  parle  du  vfvAJt  (jy^  •  serment  de  re- 
nonciation!. Est-il  question  ici  de  celte  formule  uu  d'un  serment 
dHonocence  en  général } 

27.  —  Pour  «5 L,  glose  de  A  :  «^l*^  «Tu  punis  sans  concevoir 
de  doutes  ». 


a8.  .—  A.  F.  1371.  fol.  5  r%  avec  le  vers  3 1  :  iÀj\y  —  G  :  cyJis^  ; 
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A ,  par  erreur  :  c)^a^  »  B  a  dû  lire  ausM  cM^,  comme  Tont  G,  Dj  « 

s»  r,  fj  t  0 f  M.  de  Sacy ,  dans  sa  ChrestomathU  arabe,  II,  p.  4i3< 
et  M.  CauMin,  dans  son  Estai»  IF,  p.  5i3.  il^ ,  II,  fol.  352  v*,  donne 
en  tète  de  son  article  trois  vers  de  ce  morceau  :  a  9,  36  et  s  8.  Il 
donne  comme  variante  ^aXâII  •  Quand  je  m'imaginais  que  ma  re- 
traite est  à  grande  distance  de  toi.  •  K ,  fol.  103  r^,  comme  variante: 

^;L  «({ue  la  distance  arrêtera  tes  coups.!  C'est  par  ce  vers  et  les 

suivants  que  Nâbiga  cherche  à  démontrer  à  Hassftn  ben  Thâbit 
combien  il  lui  est  supérieur  :  M.  Caussin,  I.  rtf.  et  M,  fol.  61  v*. 
Ailleurs  (fol.  3 1  v*) ,  M  cite  ce  vers  comme  preuve  que  Nâbiga  était 
le  plus  grand  des  poètes  arabes. 

9  g.  —  A  :  ^j^  ;  il  &ut  lire  ^^^  avec  G  et  M.  Ndldeke,  Beitrà^, 

p.  àh»T  (fol.  1 14  v')  donne  après  ce  vers  le  suivant,  qui  se  trouve 
aussi  dans  une  glose  de  G  : 

C^';  *^^1  V;  V;  ci]        ^^î  o^  U.U^[  \yO^  jUxl 
«  Tu  obtiendras  des  excuses  ou  des  soupirs  d'un  homme  qui  s* hu- 
milie devant  son  maître,  le  maître  des  hommes.  »  J  ai  lu  «t.^L,  ce  qui 

constitue  ïikwd^  Cf.  Introd.  hist  p.  a 55.  T  porte  UbUc,  qui  ne  se  prêle 
à  aucun  sens;  G  est  illisible;  j'ai  supposé  UfeLy. 

3o.  —  B  et  T  donnent  comme  variante  «lUb  t  boiteux  au  moral , 

sans  principes  et  sans  scrupules».  Cf.  d*aiiieurs  ce  vers  cité  dans 
Dj.*.  r.  ©  J  Jk. 

3i.  — Ms.  A.  F.]i574,  fol.  81  v*.  —  ŒLabid,  JfoW2a^«  v.88. 

—  Le  printemps  =la  pluie  bienfaisante  du  printemps  (B:  c>amJÎ]* 

a.  Haiiul5a^p.irr  1.34:^1  ^^t^.  — a^I'Iï^I  cà  qui 
la  mort  a  été  prêtée». 

39.  —  Les  suffixes  de  4J  j^  etde  v^li»  se  rapportent  à  aJuÎ.  Une 
autre  explication  de  B  les  rapporte  à  No'mân ,  ce  qui  est  bien  forcé. 

33.  —  Dj,  s.  »••  s  j  3  î  fy^'  "~  ''w3  «•tiïne coupe oblongue 

(  iX^MX^kA  )  en  argent.  D'autres  le  regardent  comme  le  nom  d*iin 

palais  que  No*mân  s'était  fait  bâtir  à  Hira;  c'est-à-dire  «dans  Zauii, 
aux  environs  duquel  le  musc  s'attache.»  Cf.  Yâkoût,  Mocklank, 

p.  M^d,  où  notre  vers  est  cité  avec  les  variantes  l^U^at  et  ^y^. 

—  A  ;  Jy.a>»  et  ^y^jè  ;  i  °  :  •  Puisses-tu  rencontrer  une  boisson  tou- 


I 
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jours  abondante  t;   a":  iSans  jamais  trouver  la  coupe  vide  t.  Les 
deux  le^ns  aboutissent  an  même  sens. 


poisn  III. 

Éloge  de  Gassàn,  où  le  poète  s  était  réfugié,  et  du  roi  'Amr  ben 
Hârith  qui  l'avait  accueilli  à  sa  cour  et  Tavait  comblé  de  ses  faveurs. 
Nàbiga  appuie  tout  particulièrement  sur  la  valeur  des  Syriens  et  sur 
la  puissance  militaire  de  Gassân.  Cf.  Introdaenon  historique,  p.  s33. 
Division:  v.  i-3:  Adieux  k  la  bien-aîmée;  car  une  autre  inquiétude 
a  cDlvahi  leccBur  et  troublé  les  nuits  du  poète.  —  4-98  :  Reconnais- 
sance  pour  les  bienfaits  dont  il  a  été  rd>jet  de  la  part  de  'Amr  et  de 
son  p^,  et  expression  de  la  confiance  profonde  que  lui  inspirent 
le  courage  et  le  caractère  de  ses  compatriotes  d'adoption ,  auxquels 
il  promet  la  victoire  e(  dont  il  célèbre  d'avance  le  retour  solennel. 

i.  —  Régulièrement  II  faudrait  JL^\  u  ,  ou  2ytl  u  .  La  tradition 

n'en  a  pas  moins  consacré  la  leçon  Ji^l.  Cf.  Sibaweîfai,  Kitâh, 

fol.  1 69  V* ;  i4^«  II ,  foL  354  v*;  L,  fol.  i52  r^,  M.  Caussin,  Essai,  II, 
p.  3o6 ,  et  DOS  ms.  A  et  B ,  sans  compter  les  autorités  citées  par  M.  Nôl- 

deke,  Beitrâge,  p.  43 «  note  à.  B  :  J^.3(i  «UJ^  Jj  r^^t  L  ^î^[ 

ycâJL.  Cette  même  théorie  se  retrouve  dans  le  Kitàh  et  dans  Ag, 

d'après  le  vieux  grammairien  Khalll.  L'irrégularité  de  la  construction 
est  peut-être  un  archaïsme  appartenant  à  une  époque  où  Ton  n'avait 
pas  encore  savamment  distingué  entre  jrd  suivi  du  nominatif  et  yà 
suivi  de  Taccusatif.  Sur  ce  fatha,  voir  aussi  les  diverses  opinions  qui 

sont  exprimées  dans  M ,  fol.  83  v%  où  on  lit  ^J^ .  —  A  porte  à  tort 

<,x^u ,  contrairement  aux  règles  de  la  rime ,  et  *ifis ,  qui  ne  donne 
aucun  sens.  Il  faut  lire  %(Jf^  comme  adjectif  se  rapportant  au 
suffixe  de  jlmmIïI.  —  A  donne  les  deux  leçons  #(^  et  (yC;  ce 
n'est  qu'une  différence  d  orthographe. 

3.  ^-  Dans  Ag,  après  le  v.  3.  —  Ag  :  ^«fcAuu*  an  lieu  de  JAiaJ, 

c'est-À-dire  «  la  nuit  est  restée  en  arrière ,  elle  est  en  retard  » ,  et  aussi 
(J0>-^  an  lieu  de  ^o,  expression,  plus  générale  et  moins  descrip- 
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tive.  —  Celle  comparaison  des  étoiles  avec  ies  Iroupeaoi  guidés  ptr 
leur  berger  se  retrouve  dans  le  Psaame  cxltii,  à* 

3.  —  Les  deux  expressions  ^UÎ  cl  c^;le   sont  toutes  deux  em- 
pruntées k  la  vie  nomade;  l'une  signifie  «ramener  sa  monture  ver 
sa  tribu»,  l'autre  ts'en  aller  en  pays  étranger».  B  compare  le  ven 
suivant  du  mètre  sar(  : 


ItN-13  L-^JI^  jyil  ^       ttxiJ  ci^I^f  yl^f  otixf 

t  Gomme  une  femme  triste  qui  a  renouvelé  ses  regrets,  alors  qoe 
la  nuit  ranime  en  elle  sa  passion.  > 

d.  — -  Un  bienfait  qui  ne  pince  pas  comme  les  <{iMiies  de  scorpion  est 
un  bienfait  qui  n*est  pas  me  charge  pour  l'obligé.  Cf.  Àg,  II,  fol.  354  t*; 
Hmmtat  hispahanensis  Annales  (éd.  Goltwaldt),  p.  IH;  Abou  'Ifidâ. 
Historia  anidslamica  (éd.  Fleiscber) ,  p.  i  s$;  Ibn  Koteiba,  jEfandbacà 
der  Geschichte  (éd.  Wûstenfeld ) , p.  t^lH  J.  i  ;M. Caussin ,  Es»ai,t  II, 
p.  24  4  «  etc.  Les  scorpions  qui  cachent  leur  aiguillon  pour  piquer  à 
l'improvisle  le  malheureux  qui  ne  se  tient  pas  en  garde  sont  l'image 
du  bienfait  que  Ton  accepte  sans  défiance  et  qui  se  tourne  ensuite 
contre  vous  sous  forme  d*un  reproche.  C'est  ainsi  qu'un  poêle  da 
Hamàsa ,  Aboû  Nachnàch ,  dit  ( p.  i  ei  «  l>  2 o)  :  •  Certes  la  mort  est  pfé- 
fcrable  pour  l'homme  de  cœur  h  une  vie  misérable  auprès  d'un  pa- 
tron dont  les  scorpions  rampent.  »  Tabriii  explique  par  c  les  bienfaits 
d'un  patron  qui  le  tourmente  par  les  présents  dont  il  le  comble». 
D'autres  applications  proverbiales  du  scorpion  se  trouvent  dans  ie 
Hamàsa  même,  p.  i)^i,  dans  Harîri,  Séances,  p.  ff,  dans  Freytag. 
Arabwn  proverhia,  I,  p.  6oo,  etc.  Cf.  aussi  les  extraits  de  Tha*âltbl. 
jkcLiill  (^UT^i  par  Hammer-Purgstall  dans  le  Zeitsckrifi  derdnt- 
schen  morgenlàndischen  GtselUchaJï,  t.  Vf II,  p.  Soi. 

5.  —  Ag,  II ,  fol.  354  v*,  avec  les  deux  suivants;  de  même  Yâkout. 

fVôrterhach,  II,  p.  IaI**.  —   A:  ^j-*^^  ot  q^^.  Ces  deux  leçoos 
aussi  dans  un  chapitre  du  Kilâh  (fol.    192  r*)  intitulé:  (^L  \ô^ 

'X^  •  C'est  le  chapitre  des  cas  où  l'on  préfère  l'accusatif,  parce  qoe 
le  dernier  mot  (celui  qui  vient  après  ^1)  n'appartient  pas  à  la  m£m^ 

espèce  que  le  premier  (cehii  qui  précède  ^1  ] ,  et  c'est  le  dialecte  dfs 

Hidjâzitcs.  » 

6.  —  Dan5  Yâkoùt,  Mochlarik ,  p.  Kav,  I.  9.  et  dans  HaiDM. 
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Annales,  p.  IH,  avec  des  erreurs. -r  A  porte  j^L^ -,  il  faut  lire  avec 

M* 

G  et  Yâkoûl,  fVôrterhttch,  II, p.  I . F  cl  Ut»*  :  ^^L^, .—  Le  sujet  de  jj^* 

est  *Amr  d*après  B  et  J^>  2.  cit,  Ag  suppose  que  U^l  •  fiisi  est  sous* 
entendu  entre  ^l^el  •aJ^aaU  ,  qui  serait  alors  Texpression  habituelle 
du  génitif  après  un  nom  indéterminé.  On  songe  involontairement 
à  l'omission  fréquente   de  vi6t  entre  le  nom  du  fils  et  celui  da 

père.  —  A  Ik  deux  fois  %a9  et   v3  ,  selon  qu'on  considère  le  tout 

comme  une  apposition  de  (^v*<^  ^^  comme  une  sorte  de  parenthèse 
explicative  (cJUaXmI).  Le  Mochtarik^  l.  cit.  suppose  que  les  der- 
niers mots  du  vers  ont  été  ajoutés  pour  distinguer  cette  ville  de 
Seidâ  de  l'ancienne  Sidon ,  qui  est  surnommée  SeiJâ  'ssoûr.  —  Hârib 
est  évidemment  le  nom  d*un  endroit;  8  ne  donne  celle  eiplication 
qu'après  avoir  dit  que  c'est  peut-être  un  nom  d'hooMne.  —  Sur  le 
tombeau  qui  se  trouvait  à  Djillik,  on  peut  comparer  les  ven  de 
Hassan  bon  Thàbit,  cilés  par  M.  Canssin,  Essai,  II,  p.  94  i.  Cf.  fii- 
troduction  historique,  p.  237. 

7.  — >4^;    Jt»^i  pour  ^13.  —  On  y  trouve  ainsi  que  dans  B,  G 

et  Yâlçoût,  Wôrterhuch,  l  cit.,  ^j^LjCM ,  selon  les  rbglcs  de  Tortho- 
graphc moderne.  —  o^*^'^  est  la  continuation  de  i>Jy^ftiIi  qui  pour 
ce  motif  a  été  expliqué  dans  B  par  ^vÂaIi  \S^^*^  et  dans  Arj 

8.  —  Dj,  *.  r.  (^  .  ^i  f;  d'après  lui,oitâl,  pluriel  de  juLût  =- 

9.  —  Nous  écrivons  Cbûff ,  bien  que  A ,  B,C  etC  portent  le  ivâw, 

La  première  syllabe  de  lAjJJ  est  considérée  ici  comme  une  brève. 

Dans  un  cas  analogue,  les  éditeurs  de  la  deuxième  édition  de  Ha- 
riri  ont  trouvé  dans  un  manuscrit  du  Sahàk  un  vers  de  Fara^dak , 

où  le  même  mot  se  trouvait  écrit  (ÂjJff .  Ils  n'ont  pas  craint  de 

transporter  cette  leçon  dans  leur  texte  (cf.  p.  FI  v  et  Notes,  p.  1 5a  ) , 
et  nous  suivons  ici  leur  exemple.  Sur  cette  licence  poétique,  voir 
Freytag,  Darsielhng  der  arabischen  Verskunst,  p.  57.  —  Sur  le  mot 
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^^ U^t^  *Js>y^>4Ç. f  ^3'  î^  o^  o^y^'^^  ik^' 

Le»  dernier»  moU  signifient  que  le  kasrà  influe  «ur  le  changement 
dn  wAw  enjà  malgré  la  consonne  sans  voyelles  cpi  les  sépare. 

10.  —  Ibn  Khallikàn,  Vitœ  lUastrînm  virorum,  n»  At»*- ,  p.  i,  avec 
les  vers  1 1,  i3  et  i4.  Cf.  aussi  Motanehhii  camdna,  p.  ♦"ai. 

1 1 .  —  Sur  Texprcssion  c;>Ij^UJI,  M.  Ahlwardt.  CkaJefeUihmars 

Qûfêide,  p.  is3.  —  C  :  AXajLIj  ;  le  sens  serait  alors  :  t  Elles  font 
tout  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces .  au  point  qu'dles  s*élancent 
quand  ils  s*élancent, •  etc. 

ij.  —  Le  mot  i->Jy*  manque  dans  M.  Doxy,  Dictionnaire  des 

noms  de  vêtements;  B  :   l    ^    )  JLa^  «îr^  >r*'^  V-'Ir^l^ 

i3.  —  Le  commencement  de  h  se  lit  dans  le  Coran,  m,  149,  et 

160;  Tiii,  4a. 

ih.  —  Le  pronom  suffixe  dans  aJU  se  rapporte  aux  guer- 
riers de  *Amr  ainsi  que  le  pronom  U  dan»  l^^  t  <iui  ne  peut  se 
rapporter  à  i^'^U.  —  D'après  B,  Rhatt  est  un  endroit  dans  le  Bah- 
rein.  Cf.  Yàkoût,  fVôrterhuch,  II.  p.  Y'ô^,  A  :  iji^  et  J^,  — 
Sur  c^V^I,  B:'^U  ^yJ\  ^  ^^  iU^I^^  ^\jXJ\ 

1 5.  —  c;>lj\lx  =s  c:>loU0  «  endurantes  »,  d*après  B  qui  compare 
un  hémistiche  de  'Antara  (mètre  Kdmil)  : 


I  J'arrêtai  une  femme  qui  s'en  accommodait  facilement,  noble.  »  (Cf. 
D(wân,  IX,   8;  A,  fol.  99  r*.)  Il  y  a  évidemment  dans  le  vers  de 

'Antara  un  jeu  de  pensées  entre  o^>^  et  45^1^  ^  ^yi^' 

16.  —  Le  verbe  Jbu  t  •  se  hâter» ,  de  même  dans  Tarafa,  Mo  al- 
loua, V.  38.  Cf.  ibid.  v.  1 1 .  D'après  le  commentaire  de  Harîii ,  p.  dvA . 
ce  verbe  exprimerait  une  e^ce  de  trot  (c>AiU>).  —  o^Lotl  jU^:^ 

forme  une  sorte  d'apposition ,  où  le  mot  général  est  déterminé  par  le 
mot  plus  spécial. 
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17.  —  M,  fol.  38  v%  après   le  vingtiëme  ver»;  T,  fol.  3oi   r* 
avec  les  trois  vers  suivants. 

18.  —  Le  mot  /j*J^  •  construit  comme  un  nom  fëminin ,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  listes  donnces  par  M.  de  Sacy  ,  Grammaire  arabe , 
t*.  I,  p.  347  et  suiv.  —  t_>ahLi!  //'>^  signifie  mot  à  mot  tles  os 
minces  des  sourcils  > ,  pour  désigner  les  os  supérieurs  du  nez  qui 
sont  voisins  des  sourcils. 

19. — Sur  ce  vers ,  Moubarrad ,  Kâmil,  p.  I^f  *  !•  9  ;  Tabrizf  sur  le  Ha- 
mâsa,  p.  i^vJ*,  1.  2A;  Bcidàwî  sur  le  Coran,  t.  I,  p.  ^f ,  OAô,  *ll*')«; 
II ,  p.  t^'^i;  etc.  Voir  aussi  un  chapitre  du  Kitâb  intitulé  :  ^  L»  <^Ij 

^jj^j  s^50fe>  (j*  ^\  Oj^-  «Chapitre  des  cas  où  Yistithnâ  est  em- 
ployé uniquement  dans  le  sens  âeioaîâhin  (mais).»  Aussi  ajoute-t-il 

après  ce  vers  les  mots  suivants  :  JJ3   ^^^  ^y^  O^^}  ^   '  ^'^' 
fol.  1 98  v". 


-*.*-'?» 


20.  — Au  lieu  de  ^  s^J»  parfait  passif  de  la  5*  forme,  M  et 

Meidâni  dans  Freytag,   Proverbia,  fl,  p.  611:  (Jk-^  tCesépées 

étaient  employées  de  préférence.»  De  même  dans  L,  fol.  100  r*.  — 
Sur  le  jour  de  Halima,  voir  Introduction  historique,  p.  2 1  2. 

21.  —  *Ikd,  I,  fol.  5i  r*;  voir /n^oducf ion  historique,  p.  255.  — 
Dj,  5.  r.  ^^  CJ  ^«  —  ^3»  H»  fol*  354  v%  avec  les  quatre  vers  sui- 
vants. —  Sur'e/AoufcûAifc  et  notre  vers,  M.  Ahlwardt,  Chalefelahmars 
Qasside,  p.  32  2.  —  L'étincelle  d*elhoiibâhib  est  d  aprrs  les  uns  IVclat 
du  vers  luisant,  d'après  les  autres,  la  faible  lumière  qu*un  Arabe, 
nommé  Houbâhib,  dont  l'avarice  était  proverbiale,  allumait  sous  sa 
tente,  de  peur  qu'une  lumière  plus  vive  n'attirât  pendant  la  nuit  les 
voyageurs  égarés.  — D'après  B,  le  second  hémistiche  est ,  à  tort  sans 
doute ,  rapporté  par  Aboû  'Obeida  aux  chevaux  (par  d^autres  aux  cha- 
meaux), qui  pendant  la  nuit  font  jaillir  fétincelle  en  frappant  de 
leurs  sabots  le  sol  rocailleux. 

23.  —  M,  fol.  83  v":  fjXj\  au  lieu  de  J^jit,  pluriel  de  :>yf.\ 
«généreux».  T,  fol.  3oi  r',  porte  j_aJ3*'.  —  Le  pluriel  j^^^l^ûff  est 

pris  ici  dans  le  sens  de  t  bienveillance».  Une  telle  application  du 
pluriel  est  fréquente  dans  toutes  les  langues  sémitiques.  Cf.  mon 
Essai  sur  les  formes  des  pluriels  arabes,  S  8.  C'est  pour  la  symétrie  de 
la  phrase  que  le  poète  a  aussi  employé  L^y^  *  pluriel  de  iû;l&; 

XII.  26 
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mol  h  mot  :  «  les  qualités  de  dnuoeur  ne  sont  pas  au  nombre  des  choses 
absentes.  • 

2h.  —  B  donne  d'après  Asma'i  un  autre  sens  pour  le  second  hé- 
mistiche. I  Ils  ne  demandent  que  la  rétribution  duc  pour  leurs  ac- 
tions ,  »  c*est-Â-dire  i  la  récompense  pour  le  bien  qu'ils  ont  fait.  ■  —  T: 
ijy^yJi  AU  lieu  de  (j)y>^ .  t  Ils  ne  prennent  plaisir  qu  à . . .  f  —  A  la 

place  de  ^Jii^ ,  var.  de  A  et  B  :  fijiX^  ,  qui  est  la  transcription  de 

rhéhreu  n7}p  •  rouleau,   livret.  Il  s'agirait  alors,  comme  Tex- 

plique  B,  de  TÉvangile.  Ce  vers  se  trouve  également  dans  Ilj,  s.  r. 
J  J  1^ ,  et  la  leçon  Axx^  appartient  peut  -  être  aux   corrections 

des  cxégi'tes  musulmans.  Cf.  d'ailleurs  Introduction  historique,  p.  364- 
—  Jai  traduit  sûfVI  par  ileur  Dieu».  Il  y  a  évidemment  une  telle 
intention  dans  Temploi  du  nom  général,  avec  l'article  remplaçant 
un  sufTixe,  en  face  du  nom  particulier  <L'|,  qui  se  trouve  au  vers 
précédent, 

2  5.  —  Bj  .*•''■  CJ  t->  /j-   ^*  3  îT  ^»  */jfd,  I,  fol.  3i  v".  — 

Remarquons  que  u>^  a  été  laissé  au  singulier,  comme  une 
sorte  d'adjectif  collectif,  en  face  de  (VU^ ,  qui  est  au  pluriel.   B 

sur  ^ly3:  ^  :  JlJb   ^yyiJ\  >IaçI  <^I  ^t^  «^  J^' 

^l^lif  ^l^ûfl  ^j^aJ^^  ^I^Ôft  cv-A-*w«  c->.^^  vyd  omJ>  (j>il5 

(TJ  *>^  '  O^  '^  r  y^  '  CÀ^  •  —  ^"^  Tétymoiogie  de  o^UmiJ  I  j»jç» 
pour  lia  fête  chrétienne  des  Rameaux*,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  :  en  syriaque  et  en  chaldéen ,  3&3^  signifie  «  rameau  » ,  et 
]^V2V  ,  pour  )^3C^3C; ,  est  la  traduction  de  C^mU ,  Genkse,  xL.  lO 

et  1?.  Un  autre   nom  de  cette  fête,  ^jIjlâII  ^Uf«  ft  également 

une  origine  syriaque.  Il  fait  évidemment  allusion  au  cri  K^Vt^in, 
en  grec  ùxravvd,  et  en  syriaque  ]L^A.oti  <]uc  le  peuple  poussait  au 
moment  où  Jésus  entrait  dans  Jérusalem.  (Voyez  Matthieu,  ui,  g.  ) 
La  première  syllabe  du  mot ,  qu'on  a  peut-être  confondue  avec  l'article 
hébreu ,  a  été  retranchée  et  remplacée  par  l'article  arabe. 

:>6.  —  C'est-à-dire:  cils  s'abstiennent  de  toute  pompe  mèmedan» 
les  solennités  publiques.  ■ 

27.  —  L'auteur  veut  évidemment  dire  que  la  vie  guerrière  en- 
tretient la  beauté  primitive  de  leurs  corps,  et  il  exprime  sa  pensée 
p.irla  couleur  foncée  que  donnent  aut  vêlements  les  armes,  qui  sont 
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attachées  précisdment  &  la  partie  supérieure  de  la  manche.  C'est  aussi 
rexplicalion  d*un  commentateur  cité  par  B,  après  qu  il  a  exprimé  une 
autre  opinion  k  laquelle  il  semble  plutôt  se  rallier.  La  mode  en  Syrie 
aurait  été  de  porter  des  vêtements  complètement  blancs  pour  le 
reste ,  mais  dans  lesquels  la  partie  supt^rieure  de  la  manche  aurait 
eu  seule  une  couleur  foncée.  Aux  archéologues  de  décider  si  cette 
assertion  repose  sur  d'autres  données  que  notre  vers. —  M ,  fol.  83  v*, 

lit  ^JykjmJ^  %M^. 

28.  —  T)j ,  «.  p.  c^  V  J.  —  M  y  a  évidemment  un  jeu  de  mots 

entre  L^y3  et  [a^S  du  vers  suivant ,  pour  mieux  rendre  Topposi- 
tion  entre  les  idées  exprimées  par  les  deux  racines  congénères. 

'9*  —  ^^  "^^  i(\vyâJulj  (fi).  En  réalité,  l'idée  du  neutre  est  tout 
simplement  exprimée  en  pareil  cas  par  le  féminin.  —  Le  second 
hémistiche,  d'après  B,  fait  allusion  è  la  situation  dans  laquelle 
Nâbiga  se  trouvait  à  Tégard  de  No*mân.  —  Ce  n'est  pas  sans  intention 

que  la  conjonction  3[  a  été  mise  en  tête  de  deux  phrases  parallèles  , 
d'étendue  égale,  exprimant  des  idées  tout  à  fait  opposées  :  cet  équi- 
libre même  renforce  l'antithèse.  D'après  Ag,  II,  fol.  355  r",  Aboû 

'Obcida  lisait:  ^yu  VLa^  c^JuTit  =  ^J^  Ua.^  cij^il. 

POésIK  IV. 

Ce  fragment  fait  partie  d'un  morceau  où  Nâbiga  implore  auprès 
de  No'mân,  frère  du  roi  'Amr  ben  Hârilh,  la  grâce  de  Hisn  ben 
Hodheîfa  qui  avait .  encouru  la  colère  des  Gassanides.  Cf.  Introduc- 
tion historique,  p.  a  18.  Mais  tout  en  défendant  Hisn,  Nâbiga  fait  des 
reproches  aux  banoû  Fazâra  et  aux  banoû  Asad ,  les  alliés  de  sa  tribu. 

1 .  —  Ibn  Doreid ,  Icktikâk,  p.  i^. 

2.  —  Avec  le  vers  snivant  dans  Flj,  s.  r,  (jrj^.  —  A  :  UL?"  = 
Ijlxy»  «nos  pâturages»  ;  le  mot  a  ici  une  signification  plus  générale. 

3. —  Hamzue  hispahanensis  annales,  p.  If^. —  Sur  ^j-«»,  T>j,  qui 

cite  ce  vers  :  ,Jc^  l^J^  j^Lill^  l^^  J^  til  *Lt  J^^f  ^ 

I^Aiuo  Aj(r.  — Sur  j_5  j^^f,  voir  la  vie  de  Harfrî  par  Ibn  Khallikân 
dans  la  deuxième  édition  des  Séances,  p.  h.  B  cite  le  même  pro- 
verbe qui  est  longuement  expliqué  dans  Freytag,  Arabum  prover^ 

x6. 
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•  ^ 


6ia^  I,  p.  2  23.  —  A  ;  ^*,  inGnitif  actif;  B:  ^s,  avec  la  pronon- 
ciation passive. 

4.  —  ^l^^  est  Texpression  générale  comprenant  les  chameaux 
dont  le  sabot  frappe  la  terre  et  les  chevaax  qui  sont  tenus  en  laisse. 

—  Cf.  plus  loin ,  xxvin,  19.  Le  féminin  dans  jJUx«,  k  côté  du  mas- 
culin dans  ^Jjf^  vient  peut-être  de  ce  qu*on  montait  de  préfé- 
rence des  chamelles. 

5.  — Littéralement  :  c jusqu'à  ce  quelles  eurent  demandé  un  asile 
aux  hommes  de  Milh  (sur  le  territoire  des  banoû  Fazâra);  car  elles 
n*avaient  pas  encore  goûté  i ,  etc. 

6.  —  M.  Ahlwardt ,  Chalef  elahmars  Qasnde.,  p.  1 57,  qui  lit  ^j«6 ,  je 
ne  sais  sur  quelle  autorité.  A  ,B,  C  et  G  portent  0^ .  —  A  :  Ij^éjJ  et 
^^j^LÀj  •  —  A,#l^  au  lieu  de  ^w^»  qui  est  donné  dans  G,  G  et 
M.  Ahlwardt,  l.  cil,  —  Le  nom  général  3kA  est  tellement  regardé 

ici  comme  un  pluriel  de  ï^]Ç»  que  son  adjectif  y^y  I  est  au  pluriel. 

—  La  comparaison  de  la  sueur  avec  le  suintement  d'une  outre  rem- 
plie se  retrouve  dans  Freytag,  Arabum  proverbia,  II,  p.  ^h*]*  La 
même  comparaison  est  appliquée  aux  larmes  dans  XXT,  /^.-^B 

explique  encore  d*une  autre  façon    i^'Lyi  jLd,  qu'il  rend   par  des 

cordes.  Il  faut  alors  traduire  :  t  Elles  suent  comme  les  grandes  outres 
qui,  lorsqu'on  serre  Us  cordes,  débordent  d'une  eau  quon  ne  boit 
pas». 

7.  —  Sur  JLblj^l  o^  1  M.  Ahlwardt,  op.  fflod,  p.  363.  *-  La 

nourriture  que  les  mâles  des  autruches  prennent  au  printemps  fait , 
d*apr^s  B,  rougir  leurs  jambes  et  l'extrémité  de  leurs  plumes;  de  \à 
leur  nom  de  (.j^ôUb^  «  celui  qui  a  une  couleur  tirant  sur  le  vert  ou 
sur  le  rouget.  Cf.  M.  Lane,  Lexicon,  II,  p.  753  c,  et  M.  Socin, 
Die  Gedichte  des  ^Alkama  alfahl,  u,  18  ,  et  Notes,  p.  36.  Cf.  aussi 
XXXI,  10,  oifi  le  même  mot  est  appliqué  à  un  taureau. 

8.  —  Sur  (jyiyJl  pi,  voir  xii,  7,  et  Journal  asiatique,  a  ril- 

mai  1868,  p.  458,  note  5. 

9.  —  D'après  B,  \\y^\  est  le  nom  de  plusieurs  cours  d*eau  qui 
arrosaient  le  territoire  des  banoû  Gatafàn.  Cf  Introd.  hist.  p.  31 4. 

10.  —  Sur  Zaurâ,  11.  33.  Ici  c'est  vraiment  un  nom  propre. 
D'aprës  Asma'î  cilé  dans  Yâkont,  Wôrterbnck,  II,  p.  ^dd,  Mocktank, 
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p.  f^C ,  et  dans  B,  ce  serait  un  monceau  de  pierres  (  ii5Lov)  accumu- 
lées par  Hichàm  ben  *Abd  elmalik,  et  cet  endroit  aurait  servi  de  ii- 

mite  au  pâturage  du  menu  bétail  (^UâJI)  que  possédait  No'mâu. 

Cf.  aussi  Yakoût,  fVôrterhuch ,  H,  p.  ii* ,  s.v.  ïiL^J]  ^3 /et  II. 
p.  vaF  »  J.  V.  jXmJ]  a5  w%.  Sur  le  mot  oL^x ,  par  lequel  on  explique 

•U)\t  Aboû  'Ifîdâ,  Ann€des  moslemici,  II,  p.  63 1,  et  Gesenius  , 
Thésaurus ,  s.  r.  ^Sl.  —  âAj  »<•  signifie  d'après  B  des  chameaux 

achetés  pour  la  reproduction  de  Tespëce  (cf.  Jljf),  puis  par  exten- 
sion, une  réunion  de  chameaux  nombreux.  M.  Lane,  s.v.  indique  un 
autre  sens.  Jl^l  auraitlesensde  :  €  bien  soigner  les  chameaux  ■ ,  comme 

dénominatif  de  JjI.  Il  faudrait  alors  traduire  :  «Ces  bandes  de  cha- 
meaux  bien  nourris  • ,  etc. 

11.  —  L'accusatif  de  v^jy^  semblerait  indiquer  que  J^  à  Tactif 
se  construit  avec  deux  accusatifs ,  ce  qui  ne  ressort  pas  du  tout  de 

nos  lexiques.  —  B  explique  l^yft  par  i^yJ*  Vvâ .  Le  suffixe  me 
paraît  plutôt  se  rapporter  aux  bandes  de  chameaux.  —  B  rend  t_>Jl  \ 
par^l^  tune  terre  remplie  de  pierres  noircies  par  Tardeur  du 
soleil  (^).»  Cf.  la  note  sur  ix.  7. 

13.  —  Le  suffixe  de  l^^  semble  se  rapporter  à  iyAy  sujet  de 

c>^^l  •  —  Les  ms.  ont  Jf v^' ,  on  attendrait  ^^'^' . 

1 3.  —  G  lit  deux  fois  ^aC  ,  c* est-à-dire  :  <  excepté  un  exilé ,  excepté 
un  fuyard  >.  cmÂÂ^  aurait  alors  tout  à  fait  le  sens  de  Thébreu  t9^79 
•  un  fuyard  » ,  qui  est  ordinairement  accompagné  d'un  mot  tout  à  fait 

semblable  à  0^,Jo  :  l"^"))^ . —  A ,  B  et  G  :  v^ ,  que  B  explique  par 

>Ld  lit  o'^'  ^o^.' 

ih*  —  ^Ijktl,  d  après  B ,  est  T endroit  du  bras  où  l'on  attache  les 
bracelets. 


i5.  —  Le  ihikâfesi  un  instrument  en  bois  (jl^mL^)*  dont  on  se 
sert  pour  redresser  les  lances. 
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^j>ji5  vJîyJ  \{y  —  B  dit  au  sujet  des  trois  noms  propres,  qulls 

représentent  ou,  i"  des  tribus  chrétiennes  dWiginc  yamanitc  et  fai- 
sant partie  d«  Gassân ,  ou  i*,  trois  moines ,  ou  enfin  3*  des  habitants 
de  la  Syrie. 

POBSIE  Y. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  Zour*a  ben  *Aoir  ben  Khoweilid, 
dont  quatre  vers  nous  ont  été  conservés  dans  le  Htundsa,  p.  vov. 
Aboû  'Obeida  déclarait  n*avoir  jamais  entendu  aucun  morceau 
comparable  à  celui-ci  (B,  C  et  G).  Zoura  avait  rencontre  Nàbiga 
à  *OLàth  et  lui  avait  conseillé  de  faire  rompre  à  aa  tribu  l'al- 
liance contractée  avec  les  banoû  Asad.  Nâbiga  s'y  refusa.  On  lui  dit 
(|ueZour'a  le  poursuivait  de  ses  menaces;  mais  il  ne  s^en  émut  pas 
et  répondit  avec  hauteur  à  ses  «étranges  poésies».  Les  premiers  vers 
manquent ,  et  il  ne  reste  que  les  vers  i-5  a  de  la  attire  proprement 
dite  ;  les  vers  5  6  à  28  contiennent  une  énumération  des  banoû  Âsad 
ol  des  forces  que  Dhobyân  peut  opposer  à  ses  ennemis. 

1.  —  IlamAsa,  p.  Mv;  AlfiyYa[éà.  Dieterici],  p.  \V^\  L.  fol.  71 
>**;  Harirf ,  Séances,  p.  «aH.  Cf.  les  Notes,  p.  1 8/k ,  cûà  se  trouve  cité  le 
commentaire  de  B  et  donné  un  ingénieux  rapprochement  avec  un 
passage  de  Jésus  ben  Sirach  (vi,  33).  Tous,  ainsi  que  C  etO,  lisent 

AdLiujL.  A.commevar. :  jl^UiiJtjtqui  devient  alors  un  second 
complément  direct  de  cxaaJ  ,  i^arallèle  à  &Csi . 

2.  — Sur^t^.B:  J^  A^p^yJIfj  fjÙ\  ^^jJI^f^lj 
«J  i^^4  ^yÇ.  yjjJli  yJty'   ciy  Ijl  •    Cf.    xm  .19.    —     c  : 

^  s-yy ,  qui  est  une  leçon  fautive;  il  faut  ^^3  comme  y\y3  dans  nr, 

>  1  «  et  (j^:^  dans  xxT,  6. 
3^ —  Sur  les  luttes  poétiques  de  'Okâth,  voir  IntrodtLcUon  kisto^ 

rique,  p.  aao.  —  Sur  Texpression  ^Uê  c>JtîLâ,  cf.  ik'dr  p.  2à*j*  et 

le  f;UJt  <^U^(Ms.  A.  F.  1252  )',  fol.  53  v»  :  U:)U  i^  JUu 

»;U  J  Jà.^î  |;^  aT^I^  ^\  S^U  jUiU  L?.— L,fol.2iv': 
\.  —  Sibawoihi,  foi  297  r",  dans  un  chapitre  intitulé  :  j^L  |j^ 
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B  jb;^;  Dj,  S,  r.  ^^^>  et ^  ^  4j  ,  où  on  lit  IjJUi^t  pour  UoiMJ't;  C  : 
Um;  L,  sa  ¥*:  lit  dépendant  de  a>^L  — Sur  iiy  et^l^,B: 

,:>.^  ir»UA5  ^^f  ^M  cj^yt^  J^j^  f^';^;  ^^  f-f 

^Ui5j  aIJl^  .  Cf.  précisément  ce  dernier  nom  a}j^  ,  zxYi,  i. 

5.  —  Sibaweibi,  fol.  38o  r^  :  ^^liTyJl  ;  il  ajoute  :  AjyÂ^  ^vcjJL 

(^Ly*Jff.  —  A,  comme  var.  B,  C  et  G  :  /»*>[^  ^^î  t^^u^ 

%I^^Jfi  cet  puissent  les  devants  des  selles  pousser  en  avant  des 
armées  contre  toi  !  » 

6.  —  Sur  iJ^^t  :  Hamâsa,  p.  M v,  Ma  et  FH»;  sur  Rabi'a  ben 
Houdhàr  :  Ibn  Doreid ,  Ichlihâk,  p.  Hd.  —  A ,  B  et  G  :  \^^  \  notre 
texte,  d'après  L,  fol.  91  v*  :  ^f.  —  v3>^  forme  une  phrase  d'élal 
(  Jl^) ,  comme  Ta  remarqué  un  glossateur  de  A ,  et  L,  /.  cii,\  litté- 
ralement :  iQue  parmi  eux  soit  la  tribu  d'ibn  Koûx  au  moment  où 
ils  attachent  leurs  cuirasses ,  etc.  > 

7.  —  Dj ,  J.  r.  33^  et  ^^I»;  Beidâwi,  Commentaire  sur  le  Coran, 
I,  p.  •*"1  ',  Freytag,  Arahwn  proverbia,  II,  p.  865.  Ce  proverbe  se 
rattache  à  Vidée  des  oiseaux  de  proie  qui  restent  immobiles  au-dessus 
de  la  tète  des  combattants  ;  cf.  m ,  10  et  suiv.  —  D*après  B  et  Dj , 
/.  cit,  Harràb  et  Kadd  étaient  deux  hommes  des  baooû  Asad. 

8.  -—  B  semble  lire:  iàyi\;  alors  le  pied  ^JIcIâ>U  deviendrait 
^^^U.^  ;  cf.  Sacy,  Grammaire  arabe.  II,  p.  634 .  Sur  le  sens  de  cet  hémis- 
tiche, B:  JyL  3^  J.ir  AaiX.^  (ixjjUtfJ  ^^)a1Z|X*  (JjjL  fj\ 

t^  ^^'y  ^^^^^  Ooif^  y^'^(  dIt^^  ^LwL  La  traduction 
présente  une  autre  interprétation.  —  A  :  ^jif^  et  ^^JIaa* 

9>  —  Sur  ^Uû ,  Zamakhchari ,  Lexicon  geograpliicam  (  éd.  Salverda 
de  Grave),  p.  H,  où  notre  vers  est  cité;  Maràsid,  I,  p.  IH6.  Yâ- 
koûl ,  fVôrterbuch  ,1 ,  p.  H<«<f  :  ^^iul  '  iÛ9  «  la  montagne  de  Bakkâr  t.  B . 
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o^Îl5.  —  Sur^^xi.,,  Djawâlîkî,  Kitâh  elmoaarrab  (éd.  Sacbau), 
p.  H* .  B  donne  lea  sens  de  «  coUede  mailles  ■  (^Jl^) ,  ou  de  •  panoplie i 

10.  —  Manque  dans  C.  —  Le  suffixe  de  i^.^Ju  se  rapportée 

11.  —  On  attendrait  :  %UijiJi'  ^^l  c^^  ;j^  «  '®  poète  a  construit 

(.jAc  avec  (^  t  puis  il  a  ajoute  vLmaj  ^t.  Sur  ces  deux  noms, 
voir  Yftkoût,  fVôrterhnch ,  I,  p.  \ôd  et  IF,  p.  l**^v. 

12.  —  On  dit  y^y^  et  non  pas  sl^^  »  cf.  Freytag,  5.  ».  B:  ^vc^ 
oaII  LjtC^^  t^  Ot^^^^^  Ljl^iboJ.  —  Je  ne  sais  à  quoi  se 
rapporte  le  suffixe  de  [^ ,  à  moins  qu'on  n'explique  par  «  les  enfants 
qui  y  crient  (à*Okâth)  :  'Arâri».  Cf.  le  64  ainsi  employé,  xxv,  i3; 
XXVII,  4. 

1 3.  —  C  :  ly^yj  A,  B  el  G  expliquent  ce  mutpar  ^jy^ju  • — A  donne 

yfÂjJ  comme  l'équivalent  de  nIâj  I . 

i4.  —  Le  lâm  de  ^i  jj  =  ^Jl ,  comme  souvent  en  hébreu. 

i5.  — o'y^^  conservé  l'esprit  rude  qui  nest  plus  resté  d'un 
emploi  général  à  la  quatrième  forme  du  verbe  qu  en  hébreu.  Cf.  te 
passif  çj^^  dans  i,  37.  C'est  ainsi  quon  trouve  ^^4^  =  l^P^?  - 

M.  Ewald,  Grammatica  critica  linguœ  arabica,  f ,  p.  99.  Aussi  Bero- 
stein,  dans  son  Lexicon  arahicum  chrestomathiœ  hirckiaiue,  a-t*il  tort 

d'appeler  la  forme  toute  semblable  ^viioi»  de  ^|,  un  paiel.  Les 
grammairiens  arabes  considèrent  ^^\^  non  pas  comme  un  ar- 
chaïsme, mais  comme  une  déformation  de  «jUi*  Cf.  Zauianî  dans 


Arnold  ,  Sfptem  itvoallakât,  p.  1^. 
9^. 


,6.  — Sur*îii,B:^^yJî  US»^  Ja.^!  .^ty^t^jvj  i:^^\  J 

4P-wiM.lf  ïy^y»^.  -^  Les  selles  'ilâfites  sont,  d*après  B  et  G,  des 

selles  inventées  par  une  tribu  du  Yaonn,  nommée  'lUf.  —  B  com- 
pare un  vers  d'Akhtal  (mètre  hasit). 

■  Des  hommei^  qui,  lorsqu'iKs  fonl  la  guerre,  serrent  leurs  lu- 


J 
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niques ,  se  séparant  de  leurs  femmes ,  même  à  l^époque  où  elles  sont 
pures.  > 

17.  •-*  m]o^^  ordioairement  les  anneaux  attachés  comme  orne- 
ments aux  jambes  des  femmes;  cf.  xxTi,  29,  ici  des  bracelets.  — 

3C-J  est  un  pluriel  irrëgulier  de  ^\^^*  —  Sur  JLjUoy  I,  voir  Ha- 
riri,  p.  à»y.  —  Remarquer  le  rapprochement  de  ^yiui  avec  le 
AabA^  O^  ^"  ^^^  précédent. 

18.  — Dj,J.r.^^^;Harîrî,p.  FU.  B:  i^jil  131  îfl^  J[ju 

omL  1«Uj  f  Iil3  sLfjb  iAJi  ^-L  l^dJ  ^  l^JUi  l^^)  Jf 

jJLaJ iX-J^  Iyc>l3  .Sf^l  U  ciy^  (ms.:  ^]  AiXl}^  >Uy6 

y  ^\  ÇH  ilXiJyi]  ^  fUx^Jfl  j  cyiyi  dJjui  jujy 

aUj.  Le  premier  et  le  dernier  des  sens  proposés  diffèrent  entre  eux 
par  une  nuance  imperceptible  dans  la  traduction.  C'est  dans  un  cas  : 
«inaccessibles  comme  Test  toute  nuit  d*une  femme  chaste t;  dans 
l'autre:  «inaccessibles  pendant  les  nuits,  comme  Test  une  femme 
chaste  •.  L'hypothèse  d'Asma'i  ne  saurait  être  acceptée.  Ce  passage 
était  devenu,  ce  semble,  inintelligible  même  pour  les  Arabes  les 
pins  savants. 

19.  —  C  :  «^  ;  A ,  B  et  G  :  Uu^  »  se  rapportant  à  tous  les  gner- 

riers  énumérés  depuis  le  v.  6.  —  A  :  jL^ju»  et  >ÀIà9J^ . 

iio.  —  A:  ^  Iâj;  il  faut  lire  ^'Uj  avec  B,  C  et  G.  Le  hà  est  ici 
dans  le  sens  de  :  «en  tant  que. •  Cf.  xv,  a.  Les  formes  masculines 
de  ^'b  et  de  sbj^^  proviennent  de  ce  que  ces  mots  expriment  des 
états  particuliers  à  la  femme. 

dure  ici  les  /j»Afi  «À^  t  également  des  fils  de  Baguid. 

aa.  —   Yâkoût»   IVôrterhuch,  1,  p.  |*'i«,  qui   lit  »ju  ^JJ  O^y" 
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6  dans  Dj,  «.  r.  cJO^*  —  Sur^Lci  M.  Thorbecke,  'AnUunk 
ein  vorislamischer  Dichter,  p.  2  3.  'Ourâ*ir  et  Kouneib  étaient  deux 
coari  d'eau  sur  le  territoire  des  banoû  Fasàra.  —  Sur^L^  ^  dUU 
Hamâsa,  p.  ^fA*,  et  M.  Nôldeke  dans  les  AbhandluMgen  der  kénigïi' 
cken  GeselUchafï  dcr  tVissenschaften  in  Gôttingen,  XI,  p.  33d« 

23.— Dj,  j!  r.  ^)03  et  ^C9j„; Yâkoûl,  fVôrterbttck,\,p.r^; 
-—  Roumeitfaa  et  Dotheina  sont  deux  cours  d*eau  chei  les  banoû 

Fasâra;  Soukeiu  est  une  de  leurs  tribus.  La  leçon  iCÂ^' jJt  est  aussi 
donnée  dans  Yâkoût ,  fVôrterhuch,  II ,  p.  àô» ,  d*aprfes  Asma'i  ;  la  ver- 
sion de  Djanhari  portait  aÂaJ  JJ  i  (J^« ,  celle  d'Âboû  *Obeida:  ^^^ 

JOlj'y  I  (Yàkoût,  WôrUrhuch,  l  cit  G(.  aussi  ibid.  Il,  p.  aM**). 

a4.  —  A  et  B:  ^^«V;  notre  texte  d'après  G  :  ^^^^ -  —  Daprb 
B,  'Asdjadi  et  Lâhik  étaient  deux  chevaux  célèbres  de  répoqucanté- 
islamique.  Cf.  xiii,  3. 

s5.  -^  D'après  B,  \eyadid  est  une  herbe  verte  très-Lumide,  et 
le  djartijàr  une  plante  d'une  couleur  vive  tirant  sur  le  jaime.        . 

26.  —  Sur  (^%B:  e^b  y^\  J^^  iijÇ  ijijf^  çjh\ 

l^^^  A  Jfk"  aJI  ,jXm-û  Uy^ .  —  ^^>^  ^^  rapporte  au&  mères. 

bien  que  (Jjhj  ait  les  enfants  pour  sujet.  Si  on  donnait  à  la  phrase 
le  sens  actif,  on  dirait:  «Les  mères  appellent  leur  suite,  en  accou- 
rant t ,  etc. 

27.  —  Dj,  5.  r.  f^éwl  Yâkoût,  Geo^.  fVôrterback,  I,  p.  ï^i»'. 

c;,U^f  ^^  oi»^î  j^I  Ja5^  cx^I  jjy^  ^t  0^3  J) 
^^^aJI  #j>*aj  yiuaj\y  Les  noms  des  deux  plantes  opposées  ont  été 
joints  pour  dire:  «touti.  —  Remarquons   la  construction  ^^ 

ijAXfAJy  OÙ  le  participe  placé  avant  son  sujet  est  resté  au  singulier 
masculin,  comme  un  temps  quelconque  du  verbe  fini. 

28.  —  G  comme  variante  :  ^v^v5  ,  se  rapportant  déjà  aux  cap- 
tives :  cEt  elles  ont  été  atteintes,  ces  jeunes  filles,  dans  leur  sécu- 
rité.! —^  I^e  mot  \*iX&l  est  le  ternie  consacré  pour  la  circonciuon 

des  hommes;  quelquefois  aussi  il  est  appliqué  comme  ici  à  l'opéra- 
tion analogue  qu'on  fait  subir  aux  femmes,  bien  que,  d'après  Preytag 
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el  M.  Lane,  ic  mot  propre  pour  ks  femmes  soit  vtâ-^  Il  faut  lire 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Lanc  Karticle  très-instructif  qu*i]  a  ron- 
sacré  à  la  proéminence  du  clitoris  qae  Ton  coupe  et  qui  8*appelle  en 

arabe  vJij. 

POisiB  VI. 

Sur  cette  poésie ,  voir  Introduction  kutorùfue,  p.  210.  11  se  pour- 
rait cependant  que  cette  poésie  se  rapportât  à  un  pèlerinage  du  poète  ; 
c£  V.  6  et  7.  Nakhla  (v.  3)  et  Dhoû*  Imadjâx  (v.  i4  et  16)  sont  des 
localités  très- voisines  de  la  Mecque,  et  au  vers  1 5  il  est  même  ques- 
tion d'une  marchande  mecquotse.  NAbigjii  nous  parle  aussi  ailleurs 
des  voyages  qu*il  avait  faits  pour  se  rendre  à  la  Ka'aba.  Cf.  1,  87.  Di- 
vision :  V.  1-6  :  Adieui  à  la  bien-aimëe.  —  7-33  :  Courses  du  poète , 
jeune  encore ,  sur  une  chamelle  folle. 

1 .  —  Commencement  très-fréquent  dans  les  |)oësies  arabes  ;  cf. 

M,  fol.  1 17  v^.  —  a  dans  Dj,  #.  r.  a3|^.  —  A,  B  et  G  :  S'y^l  et 

&%«^l .  Diaprés  B  etC,  c'est  le  nom  d'un  endroit.  Il  est  inconnu  au 
Marâfid,  qui  cite  ^1,1,  p.  78.  Cf.  YAkoût,  fVômrhach,  J,  p.  I^^'O. 

—  A,  par  erreur:  L«jl^I. 

3.  —  B:  'ioX^Àf   ^  i^  (J^ .  —  Remarquons  la  construction 

^  ^cKabt:  on  dirait  ordinairement  :  ^Jl>  qj$  (JO^  • 

3.  —  Le  sens  de  ce  vers  est  :  •  Elle  n  était  pas  une  esclave  noire.  » 
Cf.  M.  Thorbecke  :  *Àntarah,p.  19,  et  Joorn.  asiat,  1868,  I,  p.  456. 

Sur  idLjC,  B:  yj^A  ^  ^IjUJ  ^a  ^*^  A» t.  —  B  donne  comme 
variante  Lt^t  :  ^^  5^f  liLi  î^mj  çj\  Jui'  C^î^^^t  ^j^ 
(ms.  oU^I)  oUCff^  ^J^,  (j[^  (ms.  iSy^\)yJyJl  — 
•flfd,  I ,  fol.  35  r*,  lit  :  lH  Jfi  L  jjyô* . 

5.  — jàÊ^  est  synonyme  de  «^^^Lo  ou  de  «3. 

6.  -*  C  :  dll^ .  ^  Diaprés  R,  le  poète  éUit  à  'Okâth ,  et  son 
intention  était  de  faire  le  p^erinage.  Cf.  i ,  37.  B  explique  même 
^jjf  par  J'  .  —  Sur  Uyfi ,  B  :  cx^y*^  ^^A^  U^Lft  ^\  U^  ^ij»^ 
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7.  —  vJt?  >5>*^  w*  employé  elliptiquement  pour  J^J  jJ'  ^^.)'^  • 
-Sur  w,^,B:oj^[  Ï^Ut  J^ûll.-A:  WiJi  ou  l^I^I, 
sans  doute  Tun  et  I*autrc  des  licences  poétiques  pour  LjuJt  tt 

8.  —  Bi  :>^I  J*  ^>».t  <iûf  Wilt  ^i  M  c>^^t  Jlj 

Oj^I  oliJI  ^i  >il«»  *J  J-M  )ljJl  jfiij  j^  ÔUJt  ^J* 

Un  autre  dit  au  contraire:  c Parce  que  le  veillard  est  plus  endurci 
et  que  le  mal  doit  être  bien  pesant  pour  qu'il  en  soit  accabté.  •  — 

Myi  «qui  ne  s'intéresse  pas  dans  les  chances  du  meisir.Cf.  y.  13.— 
^  '  O^"^  ®^  O^^'^^^'  ^'^^'^àaction  hisîoriqUie,  p.  201  ;  G  :  qS^v 

9.  —  B  sur  o:  |jy  ^L^f  Xôl  J^^  ûfUi'^yt  ojl^li'  iS^ 

AxJLo  »jUL-j  ^LiLi  jp^U  J^  Jp^  t^  j^t^.— SurJ^I. 

Yâkoût ,  IVôrlerhach,  I ,  p.  M  • ,  où  notre  vers  est  cité  avec  la  vaiianle  : 
^f^\  9^  C^ V  '  —  m>  ^-  ''•  f")  ^  ci^®  ^  ^^  explique  a»w«  par 

Voir  enfin  Zamakhcbari,  Lexicon  geo^rapkicwn,  s.  v.  (^^î  «3.011 
il  faut  lire  Jj  ji. 

10.  —  Sur  JJlliJf  oA-»  cf.'Alkama,  Diuwii,  11.  38.  —U 
Tin  est  d*api*^s  B  une  montagne  très-éievëe.  Cf.  Yàkoût,  Wôrterhack, 
ï ,  p.  411.  —  (j<i\  et  ^jya^V?  <>"*  ?<*"*'  *"j®*  Liyo .  li  y  a  un  jeu  dp 
mots  dans  ^jvjJI  ^jçj'f . 

11.  —  Le  suffixe  de  A^s^  se  rapporte  à  la  locution    y^ytll  ^3. 

—  6  semble  renfermer  un  proverbe  populaire  employé  comme  for- 
mule de  serment. 

la.  — Après  qu6  les  joueurs,  dans  une  partie  de  tneisir,  avaient 
prélevé  cbacun  leur  part,  le  reste  pouvait  être  acheté  par  un  an 
compétiteurs  et  donné  par  lui  en  présent  soit  aux  autres,  soit  aui 

f'yiU  cf.  V.  9.  Ce  cadeau  additionnel  porte  le  nom  de  ^  3L>^I  v.^* 
Cf.  Dj,  s,  r.  (J(ji^,  où  notre  vers  est  cité  avec  la  variante  L»*Ji  > 
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Freytag  et  M.  Lane.  —  Sur  ^\  voir  Frcytag»  5.  p.;  B  donne  un 

autre  sens:  jLju^nI  J  iC-jJ^j  LiLG  \yfr  y^A  fj**J  o'  c5^ 
iLjt>M«  11^'  U^f  ajn^  O^F  UI  CXÂ3  ailcw  L^^  ^)  U^UU 
^0^  î  c?   ^  <J^'  ^"  P®"  P^^^  ^^'"  *  ^  donne  encore  un  antre  sens  : 

éJ  aZS^  .  — b  et  g  lisent  comme  Dj .  Lt^t^  B  :   J^t   «^  ^^Jfl 

^u  p/at  >Ji  ^^  w,. 

1 3.  —  Il  y  a  un  jeu  de  mots  intraduisible  entre  /W  J>»  et  Jjjèi'. 

a.—  B  :  i^fyij  cj^f  ^[^  ^y>^  i^e^^  3^'  i^ 

j^/âi»^  l>ljk2j  s^^  iuWl^^UfJl  j3  iuib^.  Sur  ces  marchés, 
voir  M.  de  Slane,  Le  diwan  dAmro'lkaîs,  préface,  p.  yiii,  note  2. 

1 5. — C ,  au  lieu  de  jy»  :  c;>y«0*  —  '^y''^^  signifie  la  femme  de 
^'I^ ,  c*est-à-dire  la  Mecque  ou  Médine  ;  ici  il  faut  songer  tout  natu- 
rellement à  la  Mecque,  puisque  Dhoû  'Imadjâz  (v.  i4)  était  dans  la 
banlieue  de  cette  grande  ville.  Sur  cette  formation  irréguliëre  de 

Tadjectif  relatif,  voir  Yâkoût,  WôrUrbuch,  II,  p.  fPî*.— Sur  <J^ . 

16. —  A:  ùLAuà\ 

17.  —  D*après  B,  ces  trois  nuits  sont  les  ^_^ySwJt  jLJ.  Cf. 

i^,yiM\  /iL>l  dans  Freytag,5.r.  ci«^. — B:  ^)  s'applique  à  des 
morceaux  de  viande  jetés  de  côté  et  d*autre ,  puis  aux  hommes  qui  se 
séparent  en  plusieurs  bandes.  Il  ajoute:  isifjdi  fj  \ô>^  vj^  I^N 

Au*ÂJ  «en  parlant  de  l'arrêt  de  sa  chamelle,  il  a  entendu  parler  de 
lui-même  ». 

19.  —  Dj,  s,  r.  (j<.;y/jv  :  *L«-ÏI  fjXA\*Ikd,  I,  fol.  35  r*.  —  Sur 

Cf.  Coran,  xixvii,  63.  —  B  indique  comme  sujet  de  cX^^'  ou 
«iljjt  ou    -^a^itî  peut-être  serait-ce  une  simple  continuation  de 

JUil^;  de  même  que  j^  serait  ici  parallèle  au  ^0^  du  vers  pré- 
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c(^denl.  Cepeiulant  B  :  j   ij<^y\  A-çi  ^jjfytf!  *LtJft   ^jH^  Jy^ 

^J^\^  (ms.  L>.yJl)  My&  ^^JU^i  j^j-*  *L»^  ^J^^  *^^^  ^[^ 

oi^  t:>f  :^y  çr^  j^  jyii  ^  w^  ^^t^  JL^^ 

1^  Jj^f  (J^  jfe4>jf  U*^^^  )^>^  l>€A^  •  ^  variante  de  Dj 
semble  appuyer  l'eipHcalion  à  laquelle  nous  avons  donné  la  préf^ 
rence.  —  B  dit  qu*il  aurait  fallu  ici  non  pas  453LaJi,  mais 
xLyi,  parce  que  les  esclaves  vont  vers  le  soir  porter  leurs  fagoU- 

La  même  observation  est  présentée  dans  le  7jcd>  L  cit 

20.  —  G  :  AySi^  fj^  contre  A,  B  et  G  qui ,  au  lieu  de  rattacher 

cette  locution  ii  «L*Ji,  en  font  un  nouveau  commencement  de 
phrase.  —  rVb  ^^  signifie  :  •  celui  qui  a  des  points  colorés  sur  une 
partie  du  corps  i ,  ce  que  fi  explique  par  des  taches  noires  sur  1m 

pieds  :  ^Lm»  <^|Jû  ^JH^I  sji  fy^J^  3^  (^)*  —  ^^  djoumidi 
est  cité,  parce  quil  est  un  mois  de  pluie  et  de  mauvais  temps  (B). 

21.  —  Cf.  ^U^.v.  9.  —  Sur  ^jXLl  Dj:  s^\  JLâjlCuI 

2  s.  —  6  dans  Dj ,  5.  r.  ^  ^  <^  s . 

'  a3.  —  (j^^  ^^^*  d'après  Yàkoût,  un  duel  de  Loubn  désignant 
deux  montagnes  sur  le  territoire  des  banoû  'Amr  ben  Kilàb.  Cependant 

lesms.  (jVJuJ. 

POÉSIE  VII. 

Cette  poésie  fut  composée  par  Nâbiga  lorsque,  dans  son  exil,  il 
apprit  la  maladie  de  Nomân.  L'émotion  et  le  soaci  du*  poète  sont 
tellement  forts  qu*il  rompt  avec  les  usages  et  qu*i}  entre  brusque- 
ment en  matière,  sans  préambule  et  sans  plaintes  amoureuses.  Ce- 
pendant la  double  rime  du  v.  1  atteste  que  nous  avons  cette  fois 
le  commencement  du  morceau. 

I.  —  Ij^Lm  ^^ifJ  sont  séparés  par  {;^yt^\^-  Cf.  m,  1.  —  S«r 

^J^J^,  Yâkoût,  fVôrterbnch,  II,  p.  11^,  où  notre  vers  est  cité. — 
D'après  B ,  le  suflixe  de  cdbwfiL)    se  rapporterait  à  un  ami  qui  n*est 
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pas  nommé,  et  l'insomnie  aiQuit  été  supportée  par  No'màD ,  que  sa 
maladie  empêchait  de  dormir.  Il  est  plus  naturel ,  ce  semble ,  de 
Hupposer  que  le  suffixe  désigne  No'mân,  et  que  la  nuit  blanche  a 
été  passée  par  le  poêle,  qui  d^ailleurs  était  coutomier  du  fait.  Cf.  ii, 
1 1 ,  et  Intiodttction  kislontfttit  p.  934  • 

2.  —  Des  deux  hémistiches ,  Tun  se  rapporte  aux  malheurs  publics 
du  poète  »  à  son  exil ,  à  sa  disgrâce  ;  Tautre  à  la  douleur  sccrëte  qu^il 
éprouve  en  apprenant  les  souffrances  endurées  par  Norman.  — >  A  : 

Oj  ^u^I  ;  g  et  g  :  v£>->  ^l^  i ,  qui  est  sans  copule ,  parce  qu  il  est  une 
apposition  de  {j^-  B  :  ^;)V.I^JU  |2)^.>^[  ^^  o^^l^l  u>«^^ 

LaJU  Jx^^  sUa4  (jS  Laàa  JobJ[^. 

3.  —  Sur  JU  Al  [a^,  6:  V.>l^  U^U  aII. 

à.  —  Cf.  pour  ce  vers  et  le  suivant  A.  F.  idoQ»  fol.  37  r*.  B  : 

<J  (^Ouj  ^^^r<  r^3  (^ô^  •  A  Rome ,  les  litières  des  grandes 
dames  c  reposaient  sur  les  épaules  de  longs  Syriens.  •  Juvenal ,  Sa- 
tires, VI,  352.  —  Le  verbe  ^^  ^st  la  continuation  de  j^\  et  a 
également  Am^  comme  sujet. 

5.  — >  A:  ICU  et  lldU;G  et  A.  F.  lilog,  /oc.  cit.  :  IXJU.  ^  B 
est  muet  sur  ce  vers.  Le  mot  y»lc  parait  signifier  que  la  bonne  ad- 
ministration de  No*màn  a  contribué  à  civiliser  le  pays  et  à  en  augmen- 
ter la  population.  Cf.  d*ailleurs  Conui,xvL,  S. 

6.  —  Tout  ce  vers  est  une  allusion  au  jeu  du  mtisir.  Cf.  Ti,  5  et 
13.  —  Le  mot  yj^  est  le  mot  propre  pour  les  jeux  de  hasard  et  le 

meistr  est  lui-même  défini  dans  Dj  :  «Jf^ûll^  CJ^*^!  r^* 

7.  —  Ou>L  est  employé  dans  le  sens  figuré  au  lieu  de  3«5.  Cf.  ce 
vers  :  f/amdM,  p.  i,l.  28.  —  Bi^lguU  cJJjo  •cj^  yjlx  (Ai  *|^^ 
jk-iL  /rLUt  j  jJ  Cjç&  y  aXm9  cXA.fj  *j|  v^5vju  f(>A.I^  *^J^3 

tj\  çAJi-j  Jy^  cyÂ^I^  (^y^  ci'  ^  <i;'>  ^S^^^  oW' 
0^  J*;^'  ^  R)!)^  oXlU  ^tj  oJI  #^  JjU  Iji^  ^»j 

8.  ^  A  et  (1  :  oj^.  Voyez  plus  loin»  p.  3 18. 


^ 
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q.  —  Ag,  II ,  fol.  3S7  r*  avec  les  ver»  1  '  •  1 9  et  18. 

10.  —  B  supplée  3!  entre  t^Ut  <*t  ^Jj'I. 

1 1 .  —*  A  :  cj>^;  C  et  G  :  cm»  .  Cf.  la  première  leçon  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  inscriptiont  et  helleS'lettres ,W ^  n*  p*  3^7 
(Mémoire  de  Quatremère].  Ag,  L  cit,  :  cx^^*  —  A  ei  B  donnent  la 
variante  ^2^'  Glose  deA:  Uj:k  M\yjl  ^y^  ji  ^t  Lt^  <-f^7«!) 

12.  — i^>  L  cit.  (Ji^u.  —  Yâkoût,  Wôrterhuehy  II,  p.  Ua  avec  le 
vers  suivant. —  Au-dessuade  j  ^y^«  A  :  *J  # Uj  ^  ci  >^  *^  • — B  • 

1 3.  —  Hamàsa,  p.  C4« ,  1.  1 8  :  ^U^Lv  ;  Yâkoût ,  Wôrlerhuck,  L  cit. 
et  Mochtarik,  p.  IM:J&j^L».  —  Sura^B:  3LJ  C^Ufr  ^Jj^U  jl 

^^Xa  omICj[  c^y<^^  f^y^J'  "~"  ^'''*  ^^^  image  ducfaieo  muselé 
pour  obtenir  un  calme  absolu,  cf.  Exode,  xi ,  7*  *—  Sur  Hàmir,  voir 
Mochtarik ,  l.  cit 

1 4.  ^  A ,  B  et  G  :  J  Uc  et  J  U^  ;  C  :  J  U^ ,  que  nous  avons  traduit. 
Daaseecas.^U  est  pourvu. Cr.i, 4. — B:  *JJ»  j  »Wt  O^) 

<«3.  Si  on  lit  JUg,  le  sens  est:  c  tellement  inaccessibles  que  le 
berger,  faisant  paître  ses  bétes  de  somme ,  croit  apercevoir  un  oiseau 

planant  dans  les  air?,  t  Quant  à  la  double  vocalisation  Jl-ag  et  jMft  • 

donnée  par  A ,  on  sait  qu  elle  est  permise  dans  ce  verbe.  —  Cf.  aussi 
Sibaweihi ,  fol.  98  r**,  avec  le  vers  16.  ^ 

i5. — A,  comme  variante:  1^1  JjfiJt  Ju. — ^«^aiJî  est  expli- 
qué par  B  comme  épithète  descriptive  ;puisil  ajoute:  U^£  v:>AAtf  fjf^) 
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i6.  —  Sibttweihi,  foi.  98  i^  :  oLai'  û(  qI.  —  B  :  l^tj^  Jy 

jj\  ci  jJI  ï^Uil  t,:)l5  J^l  Jliu^  ^^1^5  3-^lL.  JUi-  o' 

in.  —  A  :  \toJl;  C,  G  et  M.  Ahlwardt,  Chalef  elahmars  Qasside, 

p.  4 1  :   sliV  t .  —  Ceux  qui  viennent  de  Ma'add  sont  ici  ceux  qui  se 
rendent  sur  le  territoire  de  No*mân. 

18.  —  A^,  l  cit.  :  iiooJ  o-a.  (jlfùJl  jA^t  Jt .  G  et  Ibn  Do- 
reid,  Ichùkdk,  p.  Iv,  1.  20,  aussi  <k*JbJ :  «quel  que  soit  l'endroit  oi 
tu  le  rencontreras.!  Sur  vi^XUl  «  B  donne  )es  eiplications  qui  ont 

cours  dans  Tétymologie  arabe.  La  première  forme  ^J  est,  comme 
on  sait,  babitueile  en  éthiopien  dans  le  sens  de  ■  envoyer  ■.  Sur  le  suf- 

fixe.B:  cJ«3^  \J<c  cilJt  U^t^yfl  ç^y^^  ,jSU]  ijo>^  J-^f) 

i^fi    L$^  v3*l^  J^-  I^J»ÀiI  tit  J^^^  ^  ^r*^' 

20.  —  Sur  c->^,  B:    «by-oJl  (^yS  (j^j  JUj  J^-»l^  j^t  15^ 

21.  —  A  :^^;  G:  ^^;B:^-A-A-J^^-i'^>t  Jx  |^^  J^iaCc 


POÉMR  VIII. 

Cette  poésie  a  été  adressée  à  No'mân  ben  Moundhir,  comme  eicusc 
et  comme  panégyrique.  —  Le  commencement  de  ce  morceau  et  une 
autre  recension  distribuant  autrement  les  vers  nous  ont  été  conservés  ^ 
par  M,  fol.  55  r*  et  suiv.  (cf.  T,  fol.  i25  r?).  Voici  quels  seraient, 
d'après  le  Mountahà'italh  (cf.  Introduction  historique ,  l^.  261),  les 
deux  premiers  vers  : 

XII.  37 
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■     I, 


b  1-ifi 


cLaisseras-tttaurleoôié,  sans  ies  fouler,  les  vestiges  à  peine  ei^- 
cés  de  la  demeure  de  Sou'âd  ;  c*en  eat  fait  des  vergers  d*  AdjdAd ,  c'en 
est  fait  de  Yathkoub.  Où  sont  ies  signes  que  le  vent  du  sud  et  le  vent 
de  Test  y  avaient  imprimés,  où  sont  les  nuages  menaçants  dont 
la  pluie  était  suspendue  sur  nos  tètes  ?  •  Le  premier  vers  est  aussi 
donné  dans  Zamakhcharî ,  Lexicon  geoyraphicum^  p.  Y*Y  \  Y&koût ,  Geo- 
graphisches  ff^ôrterkuch,  I,  p.  ||*'f  et  s,  v,  u>Aaj  (d'après  lequel  on 

peut  aussi  lire  L^^r  et  w^xîuj),  avec  le  suivant  dans  Bakri,  Dic- 
tionnaire géographique  (  d'après  une  note  dans  Zamakhcharî ,  Lexicon 
gêographicmn ,  L  cit.).  L'expression  ^  t^  ^^  L  ▼•  s»  eat  donnée  comme 

de  NAbiga  dans  Dj  »  «.  r.  m  ^ly»'  Après  ces  deux  vers  le  Momitahà'Ualh 

plaçait  successivement  huit  autres  vers  et  ensuite  3-8,  11,9,10.1s 
et  1 .  Le  vers  ^  ne  se  trouvait  pas  du  tout  dans  cette  recension.  Nous 
avons  encore  lu  trace  d'une  troisième  ordonnance  de  cette  poésie 
dans  le  *lhd,  I ,  fol.  i53  v%  où  l'on  trouve  réunis  les  vers  1 1,  1  a,  3, 
4  et  10.  D'après  T,  fol.  isS  r*,  NAbiga  s'était  attiré  par  cette  poésie 
une  satire  dont  quatre  vers  nous  ont  été  conservés  (mètre  tawil)  : 


i^L^\  J^JJ'  4i^5^i-^'  j^ 


Sy»r«  çgl,  ,0.   -g     8LJL.A.C  (^v^aJ)  y% 


'•.^•-  -*      *^  --• 


J^J 


:r 


«Je  blAme  ZiyAd  (NAbiga)  sur  U  faiblesse  de  son  intelligence  et 
sur  sa  parole:  Quel  homme  est  parfait?  A  quoi  servirait  de  chercher 
à  polir  tes  qualités,  même  par  des  moyens  plus  tendres  et  meilleurs 
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que  Teau  douce }  Tu  dis  :  No'mân  est  le  soleil  de  son  ciel ,  et  tous 
les  rois,  comparés  à  No'mân ,  ne  sont  que  des  étoiles.  Si  ses  yeux 
s* étaient  fixés  une  fois  sur  ta  personne ,  son  soleil  n^aurait  pu  y  voir 
que  des  ténèbres.  •  Cette  satire  se  rapporte  surtout  aux  vers  i  o  et  1 1 . 
—  Remarquons  encore  que,  d'après  ie  ms.  A.  F.  1476,  ces  vers  out 
été  adressés  parNàbiga  à  No*màn  pour  s'excuser  auprès  de  lui  d'avoir 
loué  les  gens  de  Djafna,  les  Gâssanides  (cf.  fol.  5 1  r*). 
j .  -—  a  se  retrouve  dans  11 ,  1 4  ;  de  même  a  de  3  dans  n,  16. 

2.  —  C:  oJj  .  —  M,  /.  du  :  o^i^^;  Dj  :  o^-.ULrf  ,  s.  r. 
(^  iw  /%'  —  <-M^r*  ^^^^  M  et  c_m«aj  dans  B  sont  tous  deux  expli- 
qués par  ^^.. 

3.  —  Mokhtasar,  p.  601 ,  6o3  et  6o4  avec  les  quatre  suivants;  do 
même  dans  M.  Mehren ,  Rhetorik  der  Araher,  p.  1 16  :  i,>Jjr«,  qui  a 

l'avantage  d'éviter  la  répétition  d'un  même  mot  à  la  rime,  à  deux  vers 
de  distance.  —  Tai  pris  le  wâw  dans  le  même  sens  que  dans  vi ,  11, 
où  il  est  également  employé  devant  une  sentence  proverbiale  pour 
exprimer  un  serment. 

4.  — -  Mokhtasar:  juU:^,  par  erreur  sans  doute. 

5.  —  Introduction  hisloriffoe ,  p.  990. 

6.  —  Ag,  II,  fol.  358  r*,  avec  le  suivant.  — >  Ms.  A.  F.  1574, 
fol.  5i  r*  avec  les  deux  précédents  et  les  deux  suivants,  et  1476. 

fol.  5i  r*,  avec  le  suivant  :  AXa^cM  ^  l-M  ;  de  même  dans  le  Mokh- 
tasar, L  cit.  —  J'ai  traduit  (jL^I  par  camis>,  opposé  h  GtJU 
«rois». Dj:  *l5jk*^Jrl  J  ^LâhJi  ^.^a^mo  Lo^.^L. 

7.  —  C  :  AasU^^I  .  —  M,  L  cit  ijAJ^I ,  ce  qui  n'est  qu'une  dilTé- 
rence  d'ortbograpbe. —  Les  manuscrits  A.  F.  1574»/-  cit. ,  et  1 476 . 

/.  cit.  :  cil  A  .^o.A  j   i^j"  JL3.  —  Sura,  B:  J  JjLà  ^^1 

8.  —  B  :  ^-^J^  s^^^p^oJ  ^  cs'  Ow^^Lj  sj^^yo  ^  ^y 


*  J 


27- 
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^UJi  j  jùir^i  ^Uf  ji  ^uir Jy;^  ^Ui  «L.U'  ^oJi 

^liui  <;v\c  «i.  D'après  M  citant  Tha'âlibi,  (Jt  serait  pour  «>».  — 

La  comparaison  avec  le  chameau  galeux  se  trouve  déjà  ii,  a  S. — 
D'après  Djawâliki,  Kitàh  dnMucarah ,  p.  iCf,  Sjj\  serait  un  înot 
•  arabise*. 

9.  —  Dj,i.  r.^^  ^.  — M:  t-)Jjô^  W^- 
1  G.  —  il^j dans  Sacy,  Chrestonuuhie,  Il ,  p.  4 1 9,  et  M.  Caussin,  Essai, 
II,p. 5o8. — T:  ri^-'U  au  lieu  de  c^LUL»  par  erreur  sans  doute. 

11.  —  A:c^Jl^l;  B,  G,  Gt   Hamàsa^  p.   H^,  1.   a6,    etc, : 
<->  j^f  •  —  M,  /.  cit.  :  c>-*A^ .  —  Sur  aJU",  B  :  »y»I  ^  Ju.âJ> 

12.  —  B  explique  (AiXjè  ainsi  :  ô>à\  cÂXXa  (Jv  ^^  c^i   cS' 

'        POésiB  IX. 

Le  texte  complet  de  ce  morceau  se  trouve  dans  un  Appendice.  Cf. 
Avant-propos,  p.  aoo. 

I .  —  B  explique  d'abord  yju^}  par  les  mois  de  safar,  qui ,  grâce 

au  mois  intercalé,  au  nasi,  coïncidaient  toujours  avec  ie  printemps. 

Poist^aÂJI  (m..  Jjo^;^)  Jô^.^  iUly-oÂJ  (js^  »Uu»  JJ^ 

^^^^A^l  y^l  (/U3ft  J^l  «^V^j- — ^^*  aussi Mas*oûdi,  Les proirtcx 
d'or>  III ,  p.  4 1 7,  et  M ,  fol.  i36  r*,  qui  donne  également  les  trois  vers 
suivants.  —  Ji  \  paraît  être  une  simple  contraction  de  Dlioû  'Ikâr,  cf.  x . 
5.  Cependant  voir  Yakoût,  ÎVôrterhuck,  C,  p.Pf^e,  où  notre  vers  est 
cité  avec  le  suivant,  et  qui  lit  ^1  . 

a.  -^  G  :  (js\*Âi\  *J<jJ ,  qui  est  donné  cojnme  variante  daas  A 
et  B:  «pour  que  Tanimal  nuisible,  le  lion  bondisse*.  Yakoiit,  /.  cit.  : 
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eS;Uit  »^o^.  — Sur  e^^UlL  B:  !,>>cjy*^  ^U)l  J^l  iyuif 

3.  Sfbaweihi,  fol.  38o  r^  au  chapitre  iotilalé:  ^yJI  V^ 
AÂJuIÎ^  iAjîiJl;  L,  fol.  167  v%  qui  lit  pour  B:  oUUl  J*  oU'S^-. 
^[^i=>t.  Cf.  XXXII  ,52. — Le  pluriel  f^^,  dc^y:h.f ,  se  rapporte  au  col- 
lecta fLy^.— Sur  ^Ui  ,B:yu)t  ol^I— A:  y\p  et  ^Çi  .  La 
première  lecture  est  seule  donnée  dans  Yàkoût,  Geographisches  Wôr^ 
Urbach,  II ,  p.  HlP. 

4.  —  B  :  ovîûdj  i^!f^^\  yâ^^  0;JiÂj  fj]  ]y^  O)^-  ^y 

6.  —  Sur  b,B  :  ^  (:)lj3^  c5;l>^l  ^AJtXa^  ^^  l>*oa  tVJy 

W^  o*r"'  ^^^  U^>i^;  t>A^Lî  Wj  »yy>  (itXii--  Uk5  ^11. 

7.  —  Mochtarik,  p.  If^  :  qIj  au  lieu  de  UI.  —  A  :^UJ|  ij^. 
Sar  les  terres  volcaniques  appelées  i^'y^  ,  voir  M.  WetzsteÎD ,  Beise- 

hericht,  p.  98  et  suiv.  ;  et  tout  récemment  la  monographie  de  M.  Otto 
Lotli ,  dans  le  Zeitschrift  der  deatschen  wioryenlândiscken  Gesellschaft, 
1 868 ,  t.  XXIII ,  p.  365  et  suiv. 

9.  —  Sur  \Cyo  m\  ,  voir  Yâkoût  dans  Tarticle  cité  de  M.  O.  Loth , 

p.  379.  B  laisse  le  choix  entre  deux  sens  de  y^  «  «  des  pieiTes  dure^  • 
ou  «rhomme  patient ■  (cf.  Coran,  xxxiv,  18).  —  B  explique  lUx^ 
comme  nous  Tavons  traduit;  mais  il  propose  aussi  d'en  faire  la  suite 
de  aJjÔLA  (v.  8),  dont  ce  serait  le  pluriel. 


clair 
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lo.  —  Bien  quc>  ^Lw  n'ait  pas  de  sujet  exprimé ,  le  sens  est  très- 
,ir.  •  C'est  Teaneini,  c'est  lui  qui  a  poussé  en  avant ,  t  etc.  —  Au 

sujet  des  noms  propres,  B  :jÂj  AJ  jUj  o-I^,^  c^  <^f*^; 

O'^)  )^^  i^y^'^J^y^  ^  u^j^  (^j  (Jy^  ^^yt^) 

la.  — .  Surjt^a.,\:  ^o^\y^;  B:  j^fjj'^  3ÎcmI  J  «^jJf 

(jrûLu  ^IXi  ^^  L^ôAj  «^lÀiu^dâi. — VoirlacoDtr«^riiede^«Xt3. 

i3.  — *  Comme  l'explique  B,  l'ennemi  ne  craint  pas  qu'on  sache 
où  il  a  établi  son  campement. 

14.—  I>i,  *.  r.  ^  ^^  ^  :  KùJ^y. 


POBSIE  X. 


Fragment  d'une  satire  contre  Nibiga,  par  Badr  ben  HawwàD 
Fazàri.  Il  avait  été,  dit-on,  particulièrement  blessé  des  eipressions 
employées  par  Nâbiga  dans  la  poésie  précédente,  v.  A,  et  scandalisé 
de  ce  que  le  poète,  après  avoir  au  v.  lO  parié  de  «dresser  sa  tente 
dans  un  pays  noir  ■.  n'avait  pas  donné  suite  à  èette  résolution. 

I. — AisîjObt.  —  Yâkoût,  Geo^phitches  Wôrterbach,  II, 
p.  Al**,  avec  le  vers  suivant  :  o^m^j^x^' «A3  :  •  quand  même  tu  aurais 
agi  avec  ruse.  t.  —  A  :  ,^1  ;  C  et  G  :  ^1 . 

9 .  —  Yâkoût ,  (.  ciu  i3yJù^  I  U  «  Comment  le  besoiu  de  la  défense 
t'a»t-il  fait  quitter,»  etc.  —  D'après  B,  J^  =  ^^  V*"  ("»  ?)' 
et  Djoucbcb  A*yâr  est  un  endroit  dans  sVÀit  iLa^ .  Cf.  d'ailleurs 
Mochtarik,  p.  \*}p,  —  C  etG:  «^UL»  :  A  :  Jlju> . 

3.  —  B  sur  a:  iLcl  ^  V  ,j^  «S>J^  ^l^f  cS  j^t  J^J^  \S^. 

^\^y\yf£sa\  juM  ^t,  Uiî,  jUJf  J^tj.  _  ^t 

ici  comme  dans  le  v.  i,  et  la  locution  entièi'e  parait  être  une  ironie 
pour  No*mân;  A  donne  simplement  comme  glose  :  Jc^n>  —  C  et  G  : 

c>i^i  A:  oaÎU  . — Sur ^l«^,  voir  ix,  la. 
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4.  —  B  remarque  qu'Ibii  Seyyir  est  Dommé  en  ré|»on9e  à  ix,  6. 

5.  —  fi  sur  a  :  [^1^1  y^  wW  s^  i>m\j\  (jl  (JJô^  ^i^ 
Oi^Aj  fi^^^J^  I0JL5  \CLw  ^  aaI^  Aa^  c>0  (jlÂkê  ^jA  LwlJl 
^i^  J;  âur  i:  J^Uxil  Jiy)\y  £7^!)  J^^^'  (/^f  vi^^ 

PO^B  XI. 

Fragment  de  la  réponse  que  Nàbiga  adressa  k  Badr,  et  en  même 
temps  aui  deux  alliés  de  Badr,  Khoreim  et  Zabbân,  61s  de  Seyyàr. 

1.  —  B  :   (jK'k^l  Ul>^  «^Uï^  i^yi^  iJai^  ^Ç^  ^^ 

t/j  ui^}  f  f  *^^  o^  ^^  <i>^  u'  y*  0^3  cwj  *^  tsôJf 

s.  —  Les  âpretét  sangkniM  se  rapportent  à  la  poésie  x.  Cf.  In- 
troduction historique,  p.  a3a. 

3.  Sur  ^;  .  B:  ^^j.*^^  cTîrJyJI  ^yJt  J^î^  /^^^-^J  [«Si;;  ti' 
.^.  —  D'après  B.^  =  jû.1^1.  --  A  :  ^oJUj. 

6.— B:  o^f^  «^  j^y^-  ci'  (:)ij»t>^  j^y^  L>^  ^y 

ixJLJ  <I^  ^^L  tiJy  lit  <ïû(  >jJl  ^f  JL^  lr\^  ImJI  qjI 

j  JU  L^U\  ^  ûf  1^  ^13^  1^^  JO  I^Jf  JUyi 

Sv^è  ^  JL  Afj  [y^)  c^'  —  o[t^  et  wÇ  sont  ainsi  opposés  dans 
Harîrî,  Séances,  p.  |*f,  2.  ait, 

POÉSII  XII. 

Paroles  adressées  par  Nàbiga  à  Zour  a  ben  'Amr  'Âniiri  (cf.  poé- 
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aie  v) ,  .qui  avait  envoyé  des  messagers  à  Hisn  ou  à  son  fils  'Oyeyna 
pour  détacher  les  banoû  Dhobyân  de  Talliance  qui  les  unissait  aux 
banoû  Asad.  Nftbiga  rêve  plutôt  de  rattacher  les  banoû  Amir  eux- 
mêmes  à  sa  tribu.  A  cette  occasion,  le  poêle  fait  Télcge  des  troupes 
que  les  banoû  Dhobyân  pourront  mettre  en  campagne. 

I. —  Sfbaweihi,  fol.  187  r*,  dans  un  chapitre  intitulé:  (^[j 

JiiUûlf  M^À^  ciUil  jjX\,  où  il  est  dit  qne  J^  ^J^yè^.^ 

pour  ^y^  iff^  L*  ;  seulement,  grâce  au  làm,  le  mot  ^«j  a  pu 
rester  indétciminé.  Cf.  aussF  Hamâsa,  p.  vv4 , 1.  9;  M.  Nôldeke,  £^i- 

«rô^e,  p.  5 1  :  y>t>JI  j«^  L  . 

3.  —  Sibaweibi,  fol.  i$i  r*.  qui  limite  Temploi  d'une  abréviation, 
comme  ^If  pourrie,  à  o>^«  cdul^  et  ytlf.  Sur  aIc  ,  B:  ^]J 

**-«-*^  O^  ^^^  y*^  j?y  |y'*  •  Cf.  yl^y  XXXII,  19. 

4.  —  Une  a  journée  t  est  le  terme  consacré  pour  une  bataille  entre 
plusieurs  tribus,  et  on  connaît  les  c^yfJ*  f^^*  cf.Freytag,  Àrahvm 
proverhia ,  III , p.  553  et  suiv.  ;  Ibn  AthSr,  Chronicon  j  I ,  p.  367  et  suiv.; 
nous  avons  adopté  ce  sens.  Cependant  B  :  J|yM  ^^-     C^-    \^ 

^1  Jte>wo  ^  O'  l^J>Jl  cil  ;>:Ji>/l. 

5.  —  M.  Noldeke,  Btitràge,  p.  5i  ^M.  Caussin,  Esmù,  H,  p.  609. 
il  y  a  dans  la  rime  la  faute  nommée  ikwâ.  Cf,  Introduction  hûtoïïiqae , 

p.  2  55.  Aussi Bdonne-t-il  comme  variante:  mJUôo  J^J  Jy  ,  qu'il  ci- 

plique  par:  ajJ|  Ij^  iftsiltk^jij  A>illjl  Ûf^.  —  Le  poêle  veut 
seulement  peindre  le  désordre  de  la  mêlée.  B  donne  encore  uo  autre 
sens  peu  acceptable  :  txJjàùS^  "Jlô  ^  ^y  t^yS^  \Js:fX\  J^j 

6.  —  h,  dans  Dj ,  j.  r.  *  ^    u».  —  'l>>V*  *^*'  ^*  conûnuation  de 

Cf.  a5   îIÂS    ^  ,  IX  ,   12. 
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7.  —  Charîchi ,  Commentaire  sar  Harirî  (  Sup.  ar.  1617,1),  fol.  1 33 
r\  —  A:  fjoi\. —  Pour^:)w|^'  P^'*  i^i  *• —  Sar  m^  oyty-»» 

<J)jx«JL.  Cf.  Ojv^  <)ans  *A)kania,  i,  26.  La  tète  paraît  désignée 
ici  comme  la  plus  noble  partie  du  corps  hamain. 

8.  —  Sur  ^v-il  ikLiu  Jf,  cf.  Yi,  i3. 

9.-^yi=iUitjJi(B). 

10.  —  A:  JoJ>ûfl;C  etG:  ^foi'ûfl.  — o^til :  •  les  boi- 
teuses», puis  les  p hyènes».  B:  sXk^U  «iU«  J9I  ^luàJl  c;>Ia^UU' 

i\^jMJ\  p<^\  Jt^^  r'y^^  C>^^'  —  La  remarque  ezégétique 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  B  a  été  reproduite  dans  Tlntrodaction  histo- 
rique, p,  257. 

12.  —  C:  \jjjjc,  —  AiJjl,  pour  indiquer  que  la  première 
syllabe  doit  être  brève.   Nous  avons  adopté  l'orthographe  Jt  .  Cf. 

CAj^]  ,  III ,  9.  —  Jl^  opposé  à  UJLçk ,  v.  10. 

«M 

i3.  —  Sur  <J^ ,  M.  Ahlwardt,  Ckalef  elahmars  Qasside,  p.  173, 
où  notre  vers  est  cité.  —  Il  y  a  une  paronomasie  cherchée  dans 
^X  j^.^— Sur*X^^^,B:4X^A^  Jlc  iiiL*j. 

POÉSIE  XIII. 

Nouvel  éloge  de  l'alliance  qui  unit  les  banoù  Dhohyân  aux  banoù 
Asad.  Nâbiga  s'adresse  de  nouveau  à  Zour  a.  Cf.  poésie  v. 

1.  —  (J,jA  signifie  un  c  cousin»,  ici  un  •  allié»  (B:  (^>Jol).  Cf. 
XI,  6.  —  pb*  est  expliqué  par  aJ  •axII  f>yJ\^  ^^^t. 

2.  —  A  :  ^)l-^  cP  ,  qui  ne  donne  aucun  sens;B,  C  etG  :  ^^y^  J^î 

3.  —  A  ;  ^y^^^  •  —  Sur  Lâhik,  voir  v ,  20. 
4-  —  A  explique  l^«»  par  Ub^^^.  ^ 

5.  —  C  et  une  variante  do  0  :  «JUJi/f  jL .  B  :  ^50  -^^  i>^ 
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*^W  tiî?  (■"»•  ^)  ^  *J^^-  —  ^^  ^^  (;^*  ^^'  *'  *•  —  "^^ 

me  suis  séparé  de  B  pour  ÀJ  cplx»  X  quo  j*ai  expliqué  par  des 
hommes  qui   ne  méritent  aucun   reproche.   B:   ^1  ^juXi  3  jl 

if  Jl^«  ifLc  jLtf>l  Ai^  AâJL^  ^  o^Iaj  . 

7.  —  A  :  cMc*  ^  <>A»  ;  C  et  G  :  Jju»  ^aj  O^  . 

8.  —  B  et  G  :  i^.>!ÂJ  ;  A  et  G:  |^A^LaiJ-  —  Hur  4>à^,  voirM.  0. 
Loth,  o/).  kad.  p.  37a.  B  :  juiic  ^)^Ua^  (ms.  «y8f)  i^^  O^y^- 

POÉSIE  uv. 

Sur  l'objet  et  les  mobiles  de  cette  poésie,  voir  Introduction  kU- 
torique,  p.  226  et  siiiv.  Ag  en  donne  un  certain  nombre  de  vers,  1, 
3 ,  4  t  s ,  6 ,  puis  : 


-  ^•'^    'l'f' 


«Sa  gorge  est  ornée  de  grosses  perles  et  de  corindons,  et  d*iia 
heureux  mélange  o£l  entrent  les  petites  perles  et  le  béryl. >  (Voir 
M.  Clément-MuUet ,  Essai  sar  la  minéralogie  arabe ,  p.  16,  3o  et  67.) 
Puis  viennent  17,  18,  29  et  19.  Ce  sont  les  vers  les  phis  authentiques 
de  cette  pièce  qui ,  à  cause  de  sa  célébrité  même,  a  dû  souffrir  des  in- 
teipolations  dont  nous  signalerons  quelques-unes  dans  les  noies.  Cf. 
M,  fol.  1 10  v^  T,  fol.  1 1 6  r%  et  d'après  Ag,  Sacy,  Chrestomatkie  arabe. 
Il ,  p.  àià  et  4 1 5.  G  a  entre  33  et  34  deux  vers  dont  le  premier  seul 
est  donné  à  la  marge  de  A  et  qu'on  trouvera  dans  la  note  du  vers  33. 

I.  —  Le  mètre  exige  qu*on  écrive  J 1  ^ja  en  considérant  le  min 

comme  une  sorte  de  préfixe  (ainsi  qu'en  hébreu  ) ,  et  Valif  comme  de- 
vant seulement  prolonger  la  voyelle  du  ita«i«.Cf.  un  exemple  tout  sem- 
blable dans-Fresnel,I.«t(re55iirrAùt.i26iilra6er>JjOttra.  or.  i838»  m, 
p.  364- Voir  aussi  M.  Wright,  Opuscula  arabica,p.  ù^.  — Sur  6.  B  :  (>j%^ 

sens  de  3[;  «saliit»,  et  de  ^*;  «saluer»,  p^t  particulier  à   ce  pas- 
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sage;  on  retrouve  le  verbe  ainsi  employé  dans  un  vers  de  Keis  ben 
Khatim  Auai,  cité  dans  Hassan  ben  Tbàbit,  Diwàn  (ms.  cité), 
fol.  3  v*.  Voici,  da  reste,  le  vers  (mètre  <awf/): 


« Quitieras-tu  Hasnâ  ce  soir  ou  demain  matin;  et  comment  un 
amant  partirait-il  sans  avoir  reçu  les  adieux  de  sa  bien-aimée  ?  » 

2.  —  A:  Ja^yw/I;  B,G,  G,Hamâsa,^.  Faô  J.  ik\  Àljiyya  (éd. 
Dieterid),  p.  }F\  J^yJI  •  —  M,  /.  cû.;  T,  /.  ciL\  L,  fol.  à  v*  et  6o 

V*:  JLy^l  oif .  —  T,  L  cit  :  L^l^  i^  J'y  1  telles  n'ont  pas 
encore  cessé  d'être  en  cet  état.»  —  Sur  c->bt,  B  :  Uj^a^f^  Jj^\ 

3.  —  B  deux  fois:  olyJI;  T  :  ;^îyj[  dans  6;  pour  a,  il 

lit  avec  M,  L  cit.  :  çj\  f^Uyi  /*^3-  Q"^^  4"*i^  ^^  ^^^^*  ^'  s*agit 
ici  du  (j<jJ\  i^\yà  :  Harm,>S^aftce5^  p.  Kiv;  Freytag,  Arahum  pro- 
verbia,  I,  p.  696-698;  M.  Ahlwardt,  Chalef  eUihmars  Qasside,^,  5o. 

—  A,  comme  variante,  et  M.  Wright,  Opuscula  arahica,  p.  0^  :  J^ 

«Notre  départ  sera  i'aifiiire  de  demain •.  —  Pour  (,  il^  et  B  ont  une 
autre  leçon  destinée  à  supprimer  la  faute  nommée  iftwà.  Ils  lisent  : 

.i^^^f  cj>\yfj\  c^liUJi  (^\ô^^  tet  c^est  ce  qu'annonce  le  croasse- 
ment du  corbeau  noir  ».  Cf.  xii ,  5 ,  et  dans  cette  poésie  même ,  v.  1 8.  — 
Le  manuscrit  A.  F.  1^09,  fol.  45  r°,  lit  ulli,  au  lieu  de  U^Adk. 

4.  —  A.  F.  1232,  fol.  73  v".  —  B:  3  fj\  oJ^  Ua.^  H  Jji 

^^  -ait  zojJs  0^  j  bjuyu-  ^j\r^i  ju^  w^  :^t  juî  jf^ 

M 

à^^  t^y^  L^  f"^  ^  J^  ^'  ^[^  ^y  i^y  o^  ^  *^ 

5.  — D*aprës  B,  Mahdad  serait  peut-être  un  autre  nom  de  Meyya. 

—  B  sous*entend  la  négation  dans  le  second  hémistiche;  nbus  nous 
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sommes  écarté  de  son  explication:  Q*^  ^^^  ^S^  <^^^  ^  ci' 

j^oJ\  iiout  Q^  #Lb4^L  j^^  ^5v^yb jJl^t  cj(  ^U^:^I  ^ 

^jJt  *^i  ô^.yri  y^U  J^[^  Ooû(f .  —  Mais  ce  vers  est  une  ré- 
pétition des  V.  1  et  a ,  et  interrompt  la  marche  naturelle  du  poëme. 

6.  —  A  :  (V^iij   et  O^^^Xj  ;  C  et  G  :  4\«âAJ  .  ô^^^S^  signifierait  : 
«Ton  cœur  a  été  atteint,  mais  elle  ne  le  visait  pa9;i  Ouo-iLy  se  ren- 


• 


drait  par:  «  C'est  tout,  si  tu  n'en  es  pas  mort.  ■  Enfin T,  I.  cit.  o-'^^.  • 
quiauraitpour  sujet  «  la  flëchc  ■ ,  comme  cjL-?!.  —  T  et  M  :  ol  j 
JLJvUk.  Sur  of  ^t  M.  Ahlwardt,  Chalef  elakmars  Qasside,  p.  33  5. 

7.  —  A:  v:>Xxc;  B,  C  etG:c>AAC.B:  Lr  oJkUj  cy^lj* t  (i' 

J-jL«y  I  ^Uii  c>k*j-^  J?*^*  <=^'G  C^^T^'  e>^3  t)  V:>î?^^^ 
aJ  f  '^•^V)  '  —  W^  dépend  de  (^iic  tout  en  le  précédant  Cf.  Lxviu  6. 

8.  —  ^:  Y^  ;  C  etG  :  y^ .  Cf.  Il,  3.  —  Le  poêle  passe  brusque- 
ment de  la  deuxième  à  la  troisième  personne.  Mais,  en  effet,  7  et 
8  forment  un  vrai  commentaire  pour  6;  7  explique  le  mot  JUi^» 
et  8  le  reste  du  v.  6.  Les  deiu  vers  paraissent  donc  n'être  que  Tceuvre 
d'un  grammairien  versificateur. 

9.  — A:  wJjy>.  —  Sur^^ja.!,  B:  o'^l^^  o'^^  <?  vjJt- 

10.  —  u>^3  est  ici  une  apposition  de  ^  pâJ|  (B:  *W^"  ^a.miÂV). 

On  peut  voir  des  exemples  identiques  chez  M.  Fleischer,  Vebcr 
einige  Arten  der  Nomiittdapposition  im  Arahischen  dans  les  Berichte  der 
kôKUflicken  GesêlUchafl  der  fVissensckaften  in  Leipzig,  i863,  p.  li 
et  suiv. 

11.  —  Dj,  J.  r.  ^  ^_j  ^,  où  a  explique   pLa^H  par  <a3  Jy 

ySL^  **Ja^ .  — -  B  :  ^M^  ,  par  une  négligence  d^ortbograpbe  sans 
doute,  bien  que  les  deux  leçons  aient  à  peu  près  le  sens  qu'il  donne  : 

Ujtrj  fj^^\  f-^y  ' 
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12.  —  Dj ,  i.  r.  ^  9-  ^%'  *jÀi^'  O'J'ÏU  {ji)  ci^JaJ  •  —  S*»^  '** 


premiers  mots,  B:  L^\Jua  cx-J9  «Jj  ^jJ^Jt  iu4>y^  J^Â^Â^  t^l 

1 3.  —  A  :  Ca^  ;  C  :  y^  ,  suite  de  iLbJLtf . — A  :  i^Ja-^t^  d'après 

Asma*];  à  la  marge  on  lit  :  iU^ft^  viLL  ï^^^  ^\  fS^yJt)  •  La  leçon 
d*Aboû  'Obeida  se  trouve  dans  G ,  et'  dans  B,  qui  ajoute  :  ïjp^aJéj\ 

jiJiÀJ-  iUAi.  Lijt  j»j  iiil  l^  Jfl^  »tMo^  £iJt^  Ulij- 
i^^Lolt  ItfJ-  La  leçon  de  B  signifierait:  «Les  lignes  de  ses  reins 
sont  pures».  —  A  :  3y^l  et  ^N^àdt ,  qui,  uni  à  iuôj  ,  a  le  sens  de 

«  Jy^ .  Cf.  M.  Lane,  j.  v.  B  :  ^vaj^^i  p» .  —  Sur  cette  allusion  à 

Moutadjarrada ,  Introduction  historique,  p.  227. 

1 4.  —  c5' V^  ®**  l'aoriste  de  la  6*  forme.  —  A  :  \Si ,  B  rend  ^^^ 

par  jûM»y]  ^jiJiX  I .  —  Sur  les  étoiles  qui  portent  le  nom  de  cMu»  , 

au  pluriel  «Xa^I  ,  Freytag,  $,v.  Cf.  xxxii,  i4. 

1 5.  —  G  seul  a  L^L£  \  tous  les  autres  :  l^L^  . 

16.  —  B:  ^Uj-  -Jy^  ^J^^\  yA^\y  ï;^fj  Jl^l  *A-»jJf 
J^  ^y  cXiyillj   (raanusc.  :   f3^^  ^j^ixj  jUj)  j^y;^  ki>^' 

^ ^J>t  Jx^  ^,^^^  0>i»  o^yiil^ .  (Cf.  niD-ï)  — Sur  ouy\ 

Pi  '  ^^y^   0^  9:{  ^^1^    ^  C^y^  •  Cf.  xépoftoç  et  surtout  xepaiiif , 

/^o^,  et  TD")p  ou  11D")p,  k  côté  de  W^ilh  (y>l),  5j/rd  sur  Lévi- 

tique,  %iYt  4 2. 

1 7.  —  Dj ,  *.  r.  (^  jj»  (J'y  A^,  II,  fol.  353 r*  dans  Sacy,  Ckres- 
tomathie  arahe,  II,  p.  5 10,  et  M.  Caussin,  Esuû,  II,  p.  5o4;  L, 
fol.  95  r*;  T,  fol.  116  r^  —  A  propos  de  ce  vers,  B  donne  le  récit 

suivant  :  qLI^  ^  jtU»  Ji  JI5  JU'  ^}tXjt  ^"i^-yV  OO^ 
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L.I  JU  Ai  dU*  U,  ^  bas  ii^UI  Jl,  ^^ir^i 

j^AAfJf  vJvÂâf  v>^  cAâ6  (Les  moto  •^LftJfl  « (3>,  qui  manipieDt 

dans  B,  ont  été  restitaés  d*après  le  manuscrit  d'Oxford,  Â..  F. 
n*  MCCXXIII.  Cf.  Àvant-pmpos ,  p.  199.  La  collation  a  été  faite  par 
M«  Neubauer.)  I^a  même  anecdote  setronve  dans  A^,  If,  fol.  3Si  i': 

tv-AJLi  UoJLSIj  *aJ,U.*j     *tUJ  ;>y  L  ti--»jJ(  •!"- 

Il  semble  que  la  chasteté  et  la  pureté  des  expressions ,  que  la  re- 
tenue du  poète  aient  été  interprétées  comme  une  preuve  de  son  îm- 
puissance  physique.  Mais  Tanecdote,  qui  très-certainement  doit  son 
origine  à  ce  vers  isolé ,  ne  repose  sur  aacun  fondement  solide .  et  ne 
méritait  pas  de  trouver  place  dans  X Introduction  kistùrique,  où,  au 
contraire,  cette  assertion  est  implicitement  démentie  par  plusieurs 
passages  (cf.  p.  ao5,  aie,  sSa,  i36).  Dans  la  première  des  deux 
rédactions  que  nous  avons  citées,  ^^XiJl  signifie  la  Ka*aba,  et  par 

suite,  la  Mecque.  Cf.  YAkoût,  Geographisches  fVôrterhuch ,  H ,  p.  wa, 

18.  —  Dj,  s,r.^^^c-yh,s,r,M^  c.\  A.  F.  1  aSî  ,  fol.  4i  **> 
(aunomd^Aboû'Obeida:  J^  r**A**<  «avec  un  poignet  solide»  ); 
Ag,  L  cÎL  ;  T,  L  cit.  Tous  lisent  pour  h:  Ssl^t  4^  r^  (  J^,  et  T: 
<)Lx^t]  i^AfU  l ,  pour  éviter  Vikwâ.  Cf.  v.  3  et  htrodactiofi  ktfta- 

w 

ri^Be,  p.  255.  —  Le  c->  est  répété  pour  laisser  i^^-ii*^  et  ses  épi- 
thètes  indétarminés.  —  Sur  As- ,  B  :  LJyf^  j  o>Js9  y>cJ\  y^\  Jt 
Oj^  7^  çî;*-M  k^\  J-ï)  'iiyi>^\  fjUJfL  >^  tjj{  ^\ 

^M   O^^   7^"""^  '  ^^'  ^<>'>^<*>  P*  ^^A«  '•  1^- 
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19.  —  A.  F.  1 A75  ,  fol.  57  r*  :  jja^yll  yJàJ .  —  Ag,L  cit.  donne 

•  ^ 

comme  variante  pour  a  :  jyy^  v5^AiLé^  ê»'  <s>J>^  tËt  elle  m*a  re- 
gardé langoureusement  avec  les  paupières  d'une  femme  qui  enduit 
ses  yeux  d*ttn  collyre».  Le  t désir •  est  d*après  Ag,  l.  cit.  et  diaprés 
B,  le  «désir»  de  causer  avec  toi.  Alam  compare  deux  vers  :  i**  de 

JJûJl  (mètre  teiPfl): 


«  Elles  voulaient  parler,  mais  elles  ont  eu  peur  de  leur  gardien ,  et 
elles 'se  sont  contentées  de  dire  oui  par  un  mouvement  des  sourcils;» 
3*  un  hémistiche  sans  nom  d'auteur  (m^tre  taw(l)  : 

l^i*'  «ft%  uîs»"  ci>k»  o^Lit 

f  Elle  a  montré,  en  agitant  les  paupières,  la  crainte  que  lui  ins- 
pirent les  hommes  de  sa  trihu.  »  Malgré  ces  comparaisons,  il  s'agît 
sans  doute  d'un  autre  «désir».  Cf.  v.  3o  et  suiv. 

30.   —  A  :  4j  UJ  ;  B ,  G  et  G  :  <0' Ui  ;  la  leçon  de  A  est  entrée  par 

erreur  dans  notre  texte,  au  lieu  de4j'w.  — B  :  c>Â4M/\2;>4u;kXj[  \^\ 

l^U^^  l^yJsLwJ  ^yi  1^6  qUmwI  ^J*.VoyeI,  entre  autres,  Hariri, 

Séances,  p.  fi.  —  Les  deux  plumes  de  devant  de  la  colombe  signi- 
fient deux  lèrres  noircies  à  dessein  pour  faire  briller  les  dents.  L'es- 
pèce de  colombe  dont  il  est  question  ici  est  la  iu^.  Sur  la  colombe 
d'Eika,  cf.  la  note  sur  xxxii,  a4.  —  B  propose  encore  un  autre 

sens:  L^U»!  jif'  l^t  J^  W^*f  OSX.>UILj  ^\y\  JLS^ 

[^jSai  (jOU.>iftilj  W^*^  .>lj-JL  I^Ia-aJj  .  B  compare  le  vers 

de  Khoufllf  ben  Noudba ,  sur  lequel  on  trouve  une  longue  note  dans 
M.  Prym  ,  De  enantiaiioriibus  rehtivis  semiticis  commeHtatio,  Bonne, 
1868,  p.  6 1-63  (cf.  p.  7). 

a». — Br«nd^UiiJtparyaiI,  et^^^t  oÂ  par  no^u. 

2à.  —  S«r  L^,  Bî^UaUI  ^yi.  Cf.  le  raé»e  mot  dans  nne  antre 
acception,  v.  i3. 
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«âaj  ciL  I'I  OwtcX».  Ce  ven  se  placerait  mieux  après  le  v.  lo, 
s'il  n  ea  est  pas  même  la  répétition. 

a6.  —  A  ;  *)jv«*;  C  et  G  :  ï)^y^'  Sur  ce  mot,  Dj  :   JULj 

i[l>€Ç"  ci*  z-''  ^^l^î  '^^  'r^  ^^  ^  ^y  ^  <^^^  p^' 

iiJ'  oJ<>r?  f  c5ôJf  y>  Ja^j  >LUf  JL  ûf  (^jJî  Uifel*.  On  voit 
que  le  vrai  seus  de  ce  mot  échappait  aux  lexicographes  arabes. 

27.  —  A  donne  à  la  marge  comme  var.  c^^J  «  quand  hien  même 
cela  ne  le  dirigerait  pasi. 

28.  — SurtXJBsJf.B:  J^^  *LJU  fj\  ^j^Sff  «jJs?  Jlib   jUUf 

J^AjUll  ji^f  (^  Ja9^  AM^otl  jJBsJl.  —  Le   sens  donné  à  a 
dans  notre  traduclion  est  proposé  et  adopté  par  B,  après  qu'il  a  parlé 

du  suivant  :&La^  JyMjJ]  o^>   c^j  ci))"^'  A^-"^'*  *'  J  UJ^^- 
îiLj   j-w^J^t  ^J£'    fjUj  (jiia^y  t  J^l  l^ûf  Jj|;Jft  ^jlâ.  <>AJ 

29.  —  Aet  B:  0^1  î  G  et  G,  i^,  T:  O^I-  -^  cJ'^  commence 
une  phrase  circonstancielle. 

30.  —  A:  i\abl  ;  B,  G  »  G  :  À>t.  —  Sur  ly^ii^*  B  :  ^l^.  jji 

3yj  *^**  ^- 


3 1 .  —  6>  dans  Moubarrad ,  KâmU  (éd.  Wright) ,  p.  dA ,  i.  1 3  ;  Dj , 
s.  r.  >^>f3';  Djawàliki,  p.  IM,  d'après  lequel  Nàbiga  décrit  ici 
0^1  «les  organes  sexuels  de  la  femme».  (mJu  signifie  cTabord  : 
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enduit  d'argiie  (iSaS^  v.   i6),   puis  enduit  d*une    matière  quel- 
conque. —  Sur  yKAC> ,  Hariri,  Séances,  p.  e*d. 

33.  — Sur  N*^,  B,  reproduit  à  la  marge  de  A:  ^^iJt  U^  J>r^ 

Sur  ^y,  Bi^xJt  ,^jioJt  c->j^î  L>j:  AJlXi  ^  ^1  ciUy 

AXiJb  Lpy  <6u[ ,  ce  qui  est  plus  général  et  plus  exact. 
33.  —  Entre  33  et  33,  G  donne  les  deux  vers  suivants  : 


;?;^^' J^P'a^^ïî^f  J»i>      iiUi»ftf  icvLi-  jais  tij^ 

«  Lorsqu'il  veut  mordre,  tous  ses  membres  le  soutiennent  comme 
lorsque  veut  mordre  le  vieillard  édenté,  et  il  arracherait  presque  la 
peau  de  quiconque  résiste  au  feu  de  son  attaque ,  avec  ses  armes  in- 
cendiaires semblables  à  un  feu  allumé.  •  Le  premier  de  ces  vers  se 
trouve  dans  B ,  mais  sans  commentaire ,  et  a  la  marge  de  A ,  introduit 

par:^f9^Ui  ,ja*J  j   «5^.  Alit:  yy*^l  ^a^  .  Il  se  trouve  aussi  dans 

le  ms.  A.  F.  1^71  [^Loj^ïl  cdUL«u»),  fol.  6  i*^,  qui  lit  <jLiî  «."^es 

dents  acérées  le  soutiennent,  •  etc.  Ces  vers  oà  le  poète,  comme  dans 
le  v.  8 ,  passe  briisqueméhl  à  la  troisième  personne ,  semblent  aussi 
être  interpolés.  A  la  comparaison  déjà  trop  libre  avec  c  l'adolescent,  • 
un  imitateiirena  ajouté  une  autre,  plus  libre  encore,  avec  «  le  vieillard.  » 

—  Surl^Â^  .3^1^. B:l^  JUj   ^1  ijf^f   t^^  ^  S^   ^jJf. 

PO^IR  XV. 

No'mân  ben  Hâritb  avait  résolu  de  venger  sur  les  banoû  Hounn , 
une  tribu  des  banoii  *Odhra,  la  mort  d*un  Teyyite,  Aboû  Djâbir 
(  cf.  vers  10),  qu'ils  avaient  tué  et  dont  ils  avaient  emmené  la  femme 
en  captivité.  L'auteur  de  cet  attentat  est  nommé  dans  B,  fol.  89  r^: 
c'est  Sauda  ben  'Amr  'Odhri.  De  plus ,  les  banoû  Hounn  s'étaient  em- 
parés de  Wfldi  'IkourA ,  un  endroit  fécond  en  palmiers.  Nâbiga  voulut 
détourner  No*mân  d'une  telle  expédition;  mats,  le  voyant  inébran- 

XII.  38 
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lable ,  il  envoya  prévenir  les  hommes  de  sa  tribu ,  leur  dictant  ane 
alliance  avec  les  banoû  Hounn.  Cf.  Introduction  historique,  p.  338. 
i.  —  Yâkoût,  Geographisches  fVôrterhuch,  [,  p.  OAV;  Mochlarik^ 
p.  Ka*  ;  cf.  p.  d< ,  où  se  trouve  un  mélange  de  mots  empruntés  à  ce 
vers  et  au  suivant.  Tous  deux,  dans  Ibn  Doreid,  IchiUàk,  p.  fT». 

2.  — SuryLaj  Jft,B:  JiiyU»  Ja.^  ^1  àaXj  ^  q^\^  jj^ 

Jvxiui  to^.  Sur  ce  sens  du  bà,  cf.  t,  a  g;  et  un  emploi  analogue, 
Sacy,  Grammaire  arabe,  I,  p.  471* 

3.  — A  en  marge ,  B  et  G  comme  texte  :  y^U^i^  ;  B ,  comme  var.  : 
y^l^  ^\  cf.  V.  5.  Les  deux  mots  sont  rendus  dans  B  par  ^  J^l  tles 
gorges*.  Si  le  dictionnaire  ne  connaît  pas  ce  sens  pour  yablob»  il  est 
confirmé  par  les  autres  langues  sémitiques.  Cf.  11*13*1)1  et  les  mots  com- 
parés dans  Gesenius,7%efaariu,^.r.- Sur  l^»^JbUkJ,B:  l^iyJbcAJ  ^1 

yufcj-  |iUbJt  L^LWf  t)l^ >U.yi  ^  j  ïj^\  ç>ti-l/ 

^j^  j  ^y^^,  ^  iJy^  Oj^'  *^^  /ouUi.  —  Sur  xy»l|I. 

&.  —  G  :  i^^t  A,  comme  variante  :  oLdli .  Une  trace  de  cette 
variante  semble  s* être  conservée  dans  B  :  /j&a^?  (j  I  j^^  >^^  *^j^^ 

5.  —  Il  s*agit  ici  des  palmiers  en  abondance  à  W&di  'Ikoura* 
Les  expressions  employées  sont  toutes  celles  dont  on  se  sert  pour 
peindre  les  animaux  descendant  à  Tabreuvoir.  A  :  #Ut*,  il  &ut  lire 
avec  C  et  G  *U( ,  qu'on  lise  avec  A  et  B  c:>l3NlJt,  ou  avec  C  el  G 
^j^^LJLkJlt  qui  est  donné  comme  variante  par  A.  —  Sur  ^,  B  : 

6.  —  A,  B  el  C  :  iAâ.fy  i  H  faut  lire  avec  G  ;  i^ly .  Cf.  Yâ- 

koût,  Geographisches  fVôrterh.  I,  p.  ^*  1 ,  5.  v.  a^Iu  .  —  A  ;  AÂc  ;  B, 

C  et  G  :  Iaâc*  —  A  :  y^UJ'  et  y^Lï,  selon  qu'on  le  rapporte  à 

ÀJic-  OU  À  ^^  .  La  deuxième  leçon  u*a  d*autre  but  que  de  cor- 
riger ici  la  faute  nommée  ikwâ.  Voir  plus  haut,  p.  &07 ,  et  Introduc- 
tion historiqiu,  p.  9  55.  B  et  G  :  ysJjî . 
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qI  Jum»j  U^i-ôj  '^/^  ^^  '^  ^  csl  (•««•  '^Uo) 

8.  —  Sur  ^1 ,  B:  ^^l  ^  iLfiUiJI  ^  ^ .  Cf.  Ibn  Do- 

reid,  Ichdkdlf,  p.  V*ff.  Dans  a*  ^  est  décliné  d*une  façon  régu- 
lière; dans  6 j  il  a  la  déclinaison  imparfaite.  Le  mètre,  pourtant,  se 
serait  aussi  bien  accommodé  d'une  longue  que  d*une  brève  dans  b. 
Cf.  an  exemple  analogue ,  mais  amené  par  les  nécessités  de  la  proso- 
die ,  Monfassal,  p.  I  • ,  1.  1 4. 

9.  —  à:  yiili;CetG:^ii.--B:  ï^\  ^^  ^^Uxiî. 

10.  —  Sur  ïyA ,  B  :  ^)Lc  ^--^— >iU  Ja5  aXj^^  *4*JÎ;  y^^- 

—  Hadjr  est,  d*après  B,  une  ville  du  Yamâma;  c'est  même  la 
capitale  d'après  Yâkoût,  GtographUches  Wôrterbnch ,  H,  p.  V*^. 

POAmb  XVI. 

Commencement  d'un  éloge  des  Gastanides,  composé  par  Nnbiga, 
au  moment  où  il  les  quitta  pour  retourner  à  Hira.  Cf.  Introduction 
historique  ^  p.  s  39 . 

1.  —  La  double  rime  se  trouve  dans  ce  premier  vers,  mais  avec 
Yihwâ,  —  A  :  J^X^»  se  rapportant  h  ulyOk;  C  :  J^,  qui  annonce 
déjà  le  sujet  pronominal  contenu  dans  JL^*- 

a.  -—  My*>AJ  ^  signifie  :  t  Ils  ne  sont  pas  des  ^LjI  .  »  Sur  mZj  , 
voir  71 ,  8.  —  La  comparaison  des  peaux  est  un  peu  différemment  ex- 
pliquée dans  B:  ^.^Jfl  *jir<^  «Lt^y^l^û^UJf^^f  JiL^ 

3.  —  L'article  de  CiLill  prouve  qu'il  ne  joue  pas  le  rôle  de  l'at- 
tribut dans  la  pbrase,  mais  qu'il  est  une  apposition  de  Jt. 

^^  J 'fU  o^S  J^l  (^  oyr^'fi^î  ^UI 

38. 
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«M  ' 

Jj^Ji*   O^.yJ     ii»V    ^^  *Jyj   J^J  y\^y  *Cj^j   tiU^  ijU  jj 

yuil  j  yti^^i  J^Jfl  *;p*;  iUIl  ià'yà.  ^^]  Jl^t  . 

POÉSIE  XTII. 

Yaxid  ben  Sinân,  le  frère  de  ce  Harim  ben  Sinân  à  Péloge 
duquel  est  consacré  presque  entièrement  le  diwàn  de  Zoheir(C, 
fol.  i36  V*),  entraînait  à  la  lutte  le  Mahàch,  comme  on  nomme  les 
banoâ  Hoseila  ben  Mourra  ,  avec  leurs  coalisés ,  les  banoû  Nachba 
ben  Gueith  ben  Moiura ,  contre  les  banoû  YarboA'  ben  Gueith  ben 
Mourra ,  la  tribu  de  Nâbiga.  Yazid  avait  pris  pour  prétexte  de  cettp 
lutte  le  feu  (^UJl)  t  de  là  leur  nom  de  Mahâch.  Cf.  la  note  sur  le 

vers  1.  (B,  G  et  G  portent  ^'U^Jl  /^^  t  ce  qui  fait  jeu  de  mots  : 

I  Yazid  entraînait  le  Mahâch,  9  ou  bien  :  •  excitait  le  feu.»)  Pub 
Yazid  poussa  sa  bande  contre  'Odhra  ben  Sa'd,  répétant  partout 
que  Nâbiga  et  sa  famille  descendaient  de  *Odbra,  puis  de  (Mbba; 
aussi r  disait-il ,  pour  railler  Nâbiga  ( mètre  iâmil)  : 

m 

y     ^KJk^S    J^    U«J     ^0^    J  J^^  Jj*^    «^jX-»    ^  ^yA\    3j 

•  Je  suis  un  homme  de  la  souche  illustre  de  Keis  :  je  ne  me  vante  pas 
de  ma  naissance;  mais  je  n*ai  pas  non  plus  à  en  rougir.»  Sur  la 
réponse  de  Nâbiga,  cf.  Introduction  histoiiqae,  p.  a  10. 

1.  — Dj,j.  r.  fj  (J^  et  jî^|..Sur  jîL^f,B:  fjS^H]  Ji3 

Jfj  ^  ^^  ûf  ^oJt  J^\^\  j^t^^I  ^1  Jliî^  ji-UJl 

2.  Diaprés  B,  Nâbiga  reproche  indirectement  à  Yazid  d'avoir  ré- 
pudié sa  fille  après  l'avoir  épousée.  Cf.  Introduction  historique,  p.  1 1  o. 

3.  —  B  est  muet  sur  ce  vers ,  qui  paraît  être  dirigé  surtout  comme 
i*éponse  au  vers  de  Yazid,  cité  â  Tinstant  d'après  B,  C  et  G.  Peat- 
être  le  sens  serait-il  plutôt  :  «  Tu  m^as  jeté  è  la  face  les  noUes  que 
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«  — 


tu  comptes  |Minni  tes  ancêtres. •  A,  comme  variante,  (>ju  ;   ce  qni 

signifierait  :  «  de  vouloir  passer  en  reviie  chaque  noble  de  sa  iamUle.  » 

h.  —  Sibaweihi ,  foi.  7 1 1^.  —  G  :  «Ub ,  comme  A , C  et  Stbaweibi , 

L  ciu ,  ou  Ax^ ,  comme  B ,  qui  explique  seulement  celte  leçon.  Sur 

Tbinna  ben  Teim  Allah ,  cf.  M.  Wnstenfeld ,  Be^ister,  p.  1 54 , 
d*après  lequel  cette  tribu  s'était  rattachée  aux  ba^oû  'Odhra. 

5.  —  B  et  G  :  iù^j  ;  il  faut  lire  avec  G  :  aX|>  ,  qni  se  trouve  aussi 
dans  le  commentaire ,  sinon  dans  le  texte  de  B. 

POÉSIE  XVIII. 

Ce  fragment  se  rapporte  aux  débuts  de  la  guerre  de  Dlbis  et  Gobrâ. 
Cf.  Introduction  kUtori<itt0,p*  11 5. 

I .  —  Il  y  a  peut-  être  un  jeu  de  mots  entre  AJl^f  et  ijl^ . 

iija.  j^  JUl,j  j^ûfl  UjI  yj  j^:i\  U*  oy^)  h^^ 

l^Uy.  Cf.  |13  <=  couleur,  en  arsméen.  —  Zoheir  et  Hidyama 
sont  les  chefs  des  banoû  'Abs;  ils  sont  tous  deux  fils  de  Djadhlma 
(B).  Sur  Zoheir,  cf.  Introdaction  hùtorique,  p.  21s. 

S.»A:<^La.;B,  CetG:  «^U)  o^. 

POésiB  11 X. 

Sur  les  causes  de  cette  poésie,  voir /nfrocfaictîofi  historique,  p.  iho. 
Ces  vers  se  trouvent  dans  Ag,  II,  fol.  357  ^^  ^^  ^^^  premiers  ont 
été  traduits  par  M.  Caussin ,  Estai»  U ,  p.  567. 

1.  —  B  donne  encore  un  autre  sens  pour  b  :  (^^^  \^  fj\ 

9.  —  Ibn  Doreid,  Icktikàk,  p.  t^'lA,  1.  16.  — Ag,  l.  cit.,  et  Caus- 

sin,  L  cit,  (39^'^  (J  (^^yl  ^- 

3.  —  Hamâsa,  p.  vIa,  1. 15,  avec  le  suivant;  D}awàliki,  Kitâb 
tlmouLorrah,  p.  Ma. 

4.  —  Sibaweihi,  fol.  5i  v^  et  L,  fol.  lai  r"  :  (X^U* .  Celui-ci 
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ajoute  :  (^L«b^^  f^^J^'^'  ^^'  ^^^^  ^wi4fa,  p.  fvl^,  I.  22.  —  Notre 

teite  reproduit  lei  deux  le^ns  :  y^^\  o^F«  qui  est  très-simple, 

et^^t  4>^I,  sur  lequel  B  :  L^jf  u>^.aâJL  'y^\  v^t  tSjy^.^ 

^.  Sîbftweihi,  L  cil.  dit  plus  farièvenkent  :  <3f  ^JuâsJ^  s>W  iM>:> 

(^^^^Âj*  •  Le  sens  serait,  dans  ce  second  cas  :  t  la  queue  d'uue  vie 
aplatie  comme  le  dos  d*une  chamelle  sans  bosse.  » 

fi,  C  et  G  disent  tous  trois  qne  NomAn  ben  Hirilà  elasgar  était 
allé  dans  un  de  ses  lieux  de  plaisance  («j'UbjSOw*»)*  H  me  semble 
qu  il  s*agit  plutôt  d*une  expédition  »  où  le  roi  risquait  sa  vie.  Cf.  bt- 
troductioiï  kislor'ufoe,  p.  238. 

1 .  —  Ibn  Koteiba,  H^iâback  der  Gesckichu,  p.  t^ie^  et  M.  Caus- 
sin,  Essai,  II > p.  2&7f  avec  le  vers  suivant-  — ^  B,  comme  variante  : 


2 


.  —  C  :  33 


*y.^. 


3.  —  Sur  rhabitude  des  anciens  Arabes  d'ôter  la  selle  et  les  housses 
des  chevaux  qui  avaient  appartenu  aux  morts,  vey.  Freytng.  £âii^i- 
tnn^  m  d.  Stud.  d.  arah.  Sprache,  p.  219. 

4.  —  Sur  jûA-iiu'.  B:  ^"«.Wj  I^jJU  ^IJG  vi^w^y-  ^\ 
yJi£=axi\^  y^'yj\  ^j9JLàMi\y  ^Ç\  >^'o^  y^'  B  Ut  partout  : 


5. — Surof  ^j^,M.  Ahlwardt,ep.2cuMLp.32S.Cf.ot  j,xiv,6. 

POÉSIE  XXI. 

'Amir  ben  ToCeil  avait  composé  contre  NAbiga  une  poésie ,  dont  ie 
premier  vers  se  trouve  dans  B,  fol.  92 1^,  et  G ,  fol.  4 1  r'  (mètre  wd/^)  : 

«f^I  ù^f  lit  çliJi  ïtoi     I3L,)  J^.  t^  ^  ^i 

«  Eh  bien  !  qui  ira  porter  mon  message  k  ZiyAd ,  au  matin  où  les 
troupes,  réunies  dans  la  plaine,  sont  sur  le  point  d'en  venir  aux 


L£  DiVVÀN  DE  NÂBIGA  DHOBYÂNf.  410 

mains?»  Les  poètes  des  bânoù  Dbobyàn  voulaient  répondre  à  cette 
satire,  mais  Nàbiga  leur  dit  :  •*Amir  a  du  courage,  il  sait  versifier, 
et  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  remporter  la  victoire  sur  lui  ; 
laissez- moi ,  j*irai  le  trouver,  et  je  l'abaisserai  en  exaltant  son  père  et 
son  oncle  paternel ,  et  en  lui  reprochant  sa  sottise  et  sa  jeunesse.  > 
Cf.  Introduction  hUtorique,  p.  345. 

1 .  —  Dj ,  #•  r.  (j  (^  jii  Zeitschrift  der  deutschen  mor^idândischgn 
GtêolUcka^  X  VIII ,  p.  7  97,  et  A ,  donnent  comme  variante  :  cj  y^  ■  • 
Cf.  aussi  Ibn  Elathir,  Ckronicon,  (  édition  Tomberg),  I,  p.  I^aP.  — 
Sur  le  mot  Ali2>,  cf.  v»  98. 

s.  —  Aboû  BarA  était  l*oncle  paternel  de  'Amir.  (Glose  de  G.) 

3.  —  A.  F.  1 262 ,  fol.  35  r",  lit  :  (^LçkU»  •  les  ténèbres  > ,  et  ajoute  : 
c:>LiU»  (JyyJiy  ^^  <)u>  signifierait  c  les  débordements.  •  Sur  c:;)Ia^U?, 

B  :  jftjy^  ic  (il  iui  ut  jUu  csUj^ii. 

4.  —  M.  Mehren,  Rhetorik  der  Araher,  p.  128.  — -  Ce  vers  se 
trouve  cité  dans  ie  dhodn  de  HassAn,  fol.  3  v*.  —  ^Uj  J\  répond 

tout  à  fait  au  2\S^  j\  de  xz,  4.  —  Sur  le  proverbe  de  6>  voir 

Freytag,  Araham  proverbia,  III,  p.  265;  c'est-à-dire  jamais. 

5.  — A:  (AjVsu  .  —  Sur  le  jour  de  Hisye,  B:  v^w  L^  v3^ 

sXiàJA  KjâI  4^  Jjjji^U  J^  ol^3.  Cf.  Introduction  histo- 
riifuefft.  245. 

6.  —  Sura,B:^  [^j-i=aj    jl  Alliî  Aâ^  cijj  L.  ^^  |l 

7.  —  SurManoûla,  Introduction  historique,  p.  245.  B  :  ^1  jU 

»V>^  ^'  ^^  O)^  f  '  L^y  s>^*  o^  ''>^'  *|y^  ^1/"^' 

POisiE  XXII. 

Fragment  d'une  satire  de  NAbiga  contre  Yazîd  ben  'Amr  ben 
Sa*k.  Kabi*  ben  Ziyâd  *Absi  avait  fait  une  invasion  contre  Yaild 
ben  *Amr;  mais  il  avait  dû  céder  aux  forces  puissantes  dont  celui-ci 
disposait^  Alors  Rabi*  s'attaqua  aux  troupeaux  des  banoû  Dja*far  et 
des  banoû  WahSd ,  les  uns  et  les  autres  des  banoû  Kilàb.  C'est  à  ce 
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sujet  que  Habî*  ben  Ziyâd,  suroommé  Àboû  Harih  (ainsi  daus  B; 
G  :  O^ >^  j^'  )  <iit  ( m^tre  wâjir  )  : 


«  Puisque  j*ai  manqué  ton  peuple ,  6  Yazid ,  je  recherche  ton  Dja'far 
et  ton  Wahfd.  »  Yazid  enferma  (  ^^jles  femmes  et  les  otages  (  q^\) 

pour  faire  invasion  sur  le  territoire  de  Rabf  ben  Ziyâd;  il  réunit  des 
troupes  prises  dans  les  tribus  de  Chilâ ,  ouvrit  la  lutte ,  conquit  da 
butin  et  des  chameaux  qui  appartenaient  à  No'mân  ben  Moundhir, 
et  qui  paissaient  à  Dhoû  Abftn.  G* est  à  ce  sujet  que  Yazîd  dît  fière- 
ment (mètre  wàfir)  : 


*  "% 


U^jJ  iL:.xif  LiU,    ^^  ui  a_.oJ  illf  :i\ 


"    '  *        i  '  j 


«Apporte  par  devers  toi  un  message  à  Aboû  Harith  (surnom  de 
Rabi*),  et  le  reproche  finit  par  retomber  sur  celui  qui  Vadresse. 
Que  penses-tu  de  la  punition  que  je  t'ai  infligée  et  de  ma  course 
contre  des  troupeaux  de  toute  espèce?  J*ai  pu  dormir  la  nuit,  pnisqae 
j'avais  lâché  au  milieu  de  vous  les  tribus  de  *Amir  et  les  bano^  Ta- 
mtm ,  et  la  boisson  m^a  réussi ,  tandis  qu'auparavant  j*étais  oppressé 
par  une  eau  bouillante.»  (Ges  quatre  vers  se  trouvent  seulement 

daus  G;  B  n'a  que  le  second.)  Le  féminin  et  le  masculin,  â^uâîlII 
et  xv^iÂiuî,  ont  été  joints  dans  le  sens  de  «appartenant  à  tous  les 

genres  •.  Cf., de  même  ^oA^Kil  et  jÛAAÂiîJt ,  dans  Harfii,  Séanots, 

p.  ¥\t  I.  2.  Nâbiga,  à  son  tour,  railla  Yazîd.  Gf.  Introduction  kistO' 
rique,  p.  23 1 . 


2.  — j9fbcAeari&»p.  A,  1.  lajit:  ^UâL  «ulc  bjûct  ««UJt  ^IT. 
—  Le  mot  My^\  ^t  pris  dans  le  vers  a  de  Yasid. 
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5.  —  Var.  de  A  :  oU?Jt.  B  :  ^^3  <j  jJI  oU4"^  O^' 
J.^1  o^»^  J^^'  O-  f^^l  cM'  }f^h  ^'  '<^b  '^' 

6.  —  Sur  lÀtiû,  Ibn  Doreid,  /cAei^d/r,  p.  \Y* ,  i.  17,  oâi  6  est 
cité;  Freytag,  Arohma  pn/verbia,  II,  p.  738.  —  B  et  C  :  i^^o^  f 
«pais  ta  t*eo  es  détourné.  »*(Cf.  v.  5.)  —  A  donne  comme  variante 
qIaUI  c  devant  la  lutte.  »  Cf.  m ,  1 5. 

7.  —  Dj.  j.  r.   (/  V  l3-  ■"  ^    ***   d'abord   J«^":  ^il  ^' 

c>4>^  Jw^<i-I^  JJ^'  cst  Jir  (^^^^  o^\y  ôX\^  ^]j  o^' 
ym'Ji'*  La  seconde  de  ces  leçons  est  donnée  dans  notre  texte  d'après 
A ,  qui  a  ia  première  en  marge;  G  porte  un^à^Aa  et  un  damma  à  la 

foi»  sur  le  (d  et  sur  le  mim:  ce  qui  suppose  une  troisième  leçon  Ja^r' 

•  La  vie  se  prolongerait  pour  toi.  •  —  Le  diminutif  d^Aboù  Kàboûs 
D^est  évidemment  pas  employé  ici  dans  un  sens  méprisant;  les  eiî- 
gences  du  mètre  paraissent  seules  avoir  motivé  sa  substitution  au 
surnom  habituel  de  No'mAn  ben  Moundhir. 

8.  —  A:  4>^^;CetG:  J^àii:]^.  — Sur6,B:  ^j^^Û  -^ 

y^  JUj^  iylyJl  iîO^I  3>y^y  i^oJt  viuu  4.^  jLJf^  <^Lk 

9.  —  Sur  b,  cf.  M.  de  Slane,  Le  diwandAmrûlkàUfp,}^^^  1. 7.  B  : 
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POÉSIE  XXUI. 

Réponse  de  Yazid  à  Nâbiga;  même  uëtre  et  même  rime.  D'a- 
près B  et  C,  Yazid   aurait  d*abord    répondu  :  yt^xL^yy  \Sj9\k 

^mS^  (Jf^  «  Baissez  la  tête ,  doua  vous  éviterons  ;  »  puis  il  aurait 
ajouté  ces  quelques  vers.  Ils  sont  introduits  dans  A  par  LâjI  (J^)« 
puis  une  seconde  main,  la  même  qui  a  écrit  les  gloses,  a  ajouté 

AaajC  (>-* yj ,  sans  biffer  Lâj  I ,  ce  qui  donne  le  mélange  le  plus  sin- 
gulîer.  G  et  G  :  JU^  o^,yj  <^l^li  . 

1.  —  G  et  G:  qI;G:  ^^ma^  .   —  G*est  une  réponse  k  ixii .  7  ; 

senleoaent  Yaild  semble  utiliser  le  diminutif  que  son  adversaire  a 
laissé  échapper,  et  remploie  avec  une  inlentîoa  marquée  de-dédain 
et  de  mépris. 

3.  —  Gette  apologie  doit  réfuter  surtout  le  vers  3  du  morceau 
précédent. 

3. —  Gevers  est  la  contre-partie  de  xxii,  g.  Sur  mVJ:  ^  %0^î . 

A  :  j^JLttÂ^ ,  qui  ne  donne  aucun  sens  ;  B  et  G  :  liUiÂ^  ;  var.  de  B,  et 
leçon  préférée  par  Açmai:  litUftÀ**  :  aJ  ^|  (jLiJut  liuIiÂ^  (-f>7^) 
i^-^^  J^  O^j  |»^iL-C!J!  ^  jfjiiL  ^^kA  £ÙLJ  ^f^^ 

éjy  qÛI^I  UUsu»^  ^^-.c^I  J^ûfl  ijtji^l^  >U  ^  »3^  oL*"! 
<-J  *iy  j  ïoili  siU  pU  <fy  Jii  J>  lil  j^LJII  ^^iiu^ 

h.  —  vUj  est  pour  bLu  ,  à  cause  des  nécessités  du  mètre. 
S.  —  Gomme  B  le  remarque,  ce  vers  est  dirigé  contre  xui  1  S. 
—  A  :  ^Ji  ;  G  et  G  :  **  j> .  Cf.  d*ailleurs  xxiv,  6. 


LE  dIwAn  DB  NÂBIGA  DHOBYAnI.  423 


poésiB  xu?. 

Sur  cette  poésie,  cf.  IntrodactioH  historùiue,  p.  s 38.  Division; 
1*  :  V.  1-3,  adieux  à  la  bien-aimée;  a*:  4-iOt  courses  du  poète  sur 
une  cbameiie  a^tée  comme  un  àae  sauvage;  3*:  ii-]6,  haine 
contre  les  ennemis  et  souhaits  en  faveur  de  No'mân;  h*  :  17-aAf 
âoge  de  No^àn  ;'5*  :  >5-3o ,  douleur  du  poète  en  apprenant  la  mort 
du  prince  et  vœux  pour  la  conservation  de  son  tombeau. 

1.  —  Cest  le  premier  vers  du  morceau,  comme  le  montre  la 
double  rime. 

a.  — L,fol.  951^:1^1*;.   —  Sur   Jtt^t  olj;LJt,   B: 

3.  —  Sur  i^LajC> ,  B  :  #Lâj  i^^m^  ij^  Jf  .^^  M%fr  «^. 
—  Les  fsept  complètes!  sont  sept  années.  Cf.  11,  3. 

k.-K:   *''• 


5.  —  Goomie  le  remarque  B,  le  pluriel  «LwJÛft  est  ici  pour  le 
duel   (jt-y-wÂlt.  —  Sur  JLI^t,  B  :  ^  %^l^  \y^  O^^  sï[j^' 

6.  —  M.  Ahlwardt,  ChaUf  elakmars  Qasside,  p.  35o,  avec  les 
quatre  vers  suivants.  •—  Sur  ^^Uul,  fi  :  ^>i^l  <iûf  ^^^1  (J*^ 
OJSAy  «y^  ^ .  Cf.  d*aiUeurs  M.  Ahlwardt,  op.  laad,  p.  3d5. 

7.  —  Sur  ti^oJÛff ,  B  :  iuyi  ^^  0^.)^\  J'  <r>y^  J-^ 
^L^L.  —  Sur  <I>3l,  M.  Ahlwardt,  op.  laad.  p.  Zhh.  — >  JliN^  est 
expliqué  dans  Ibn  Doreid,  Ickdkàk,  p.  •^'•a. 

8.  —  Sur  wàI  et  ^s^,  M.  Ahlwardt, op.  laud,  p.  34Â  et  347. 

9.  —  A  :  J^UL..  —  OJSJt  ==-  Ou»  JuJf  ^ii)f  (B). 

10.  A.  F.  1674  »  fol*  46  r^,  dont  les  variantes  sont  de  simples 
fautes  de  copie. 
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11.  —  A  :  (J^3;  G  et  G  :  J>3;  A  lui-même  porte  duiieun 

# 

L^^h^'* .  Le  Kâmoûs  (M.  Wûstenfeld ,  Register,  p.  i o8 )  dooDe  Douhl , 
Keis  et  Gheibân,  comme  fils  de  Barchà.  B  :   (;)U^w    [  ^|  LâwJ!  ] 

l«^^  *.>J»i*  ^^  *1II  |CG-  p  iL.4>ilj  i^Uj  ^  ^j^^  J*3^ 

ÔaIi5^  I^U  <jy^ûlt  4a.^  cJ<^  l^to^l  «Li^U  UUxït  (^Ly» 

vijJt  vjIj*  —  O)»  ({ui  ÇA^  dans  tous  les  manuscrits,  est  une  des 
formes  employées  pour  c^% .  Gf.  M.  Lane,  An  arabic'english  lexieoit, 

j.  r.  La  vocalisation  cj^  provient  ici  sans  doute  du  wa,  avec  lequel 

d'ailleurs  il  constitue  un  vrai  pléonasme.  —  Ju.^AX^t  parait  avoir 
été  particulièrement  employé  pour  les  b.inoû  Gheîbân  ;  ])j ,  j.  r. 

12.  —  B  propose  comme  variante  v^Ul^  •  qui  se  trouve  dans  le 
texte  de  G ,  et  dans  les  corrections  que  le  glossateur  a  faites  dans  le 
texte  de  A  ;  et  il  f  explique  par  :  c  Ge  qui  Ta  réjoui  m*a  fait  mourir,  t 

—  Sur  l^U^y ,  B  :  ^Jyy,^  O^'  *^  C:^^^  jt 

Iju*  aX^j  (;)Ia^I  i::>y  c:>I^^J  l^I  <i[^^y.  J'ai  adopté  la  pre- 
mière leçon ,  donnée  par  A ,  B ,  G  et  G  ;  mais  j*ai  rapporté  le  suffixe, 
ainsi  que  celui  de  Uy»  ,  aux  banoû  Barchà ,  et  j*ai  eiqpliqué  L^j'lc .  J 
par  <  celui  qui  est  Tobjet  de  leurs  craintes.  » 

iS.  —  G  :  kS^.  ^  •  ^  et  B,  comme  variante  :  ÀXa\  B  :  ^ 

/JA^^^^N  erh^i^  ^  ^^^tfcV^^t.    «Et    comment    deux  des 

leurs,  Tamim  et  Wàîl ,  ont  conquis  leur  liberté.  »  (Gf.  Thébreu  pny*) 

Si  on  lit  <Â>,  il  signifie  ^l.jtJf  ^  (B) ,  ce  qui  s'explique  surtout, 

si  on  adopte  le  sens  qui  a  été  proposé  pour  I^'I^aJ  • 

i4 —  Sur  l'expression  proverbiale  de  6,  cf.  M.  Ahlwardt,  op. 
laud.  p.  333. 

i5.  -  B  :  J-âJ-  Jjiy  iu^uCiW^   cil  oWl  ^  y^ 
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JL-j  o^^*^<>jJ(  J*  <iy^  v^  oiî-iJ  *J7^  Ji^  Ij^  »;)*>* 
,jùy  ji,^-  ^sv*^^  Ja.t^U  LUI  c^UL  jî^-  Jyb  cili 

Ja.^  Uia.1^. 

16.  —  A  :  loJl>  •  —  B  croit  que  Aax:^!^  est  employé  ici  pour 
A^ft ,  c  à  cause  de  la  mesure  du  vers  et  do  rapport  étroit  entre  les  sour- 
cils et  le  visage»  (^yL  jy-o^Ul  jLaJ\3(^^a^I  (jijj  *^^^]- 

Les  sourcils  sont  mentionnés  sans  doute  à  cause  de  leur  mouve- 
ment, et  ^  parait signiBer  :  <il  tenait  (ses  sourcils)  immobiles.» 
—  D'après  B,  No'mftn  enveloppait  sa  tête  dans  son  manteau,  pour 
ne  pa^ètre  frappé  à  la  face.  Cf.  xii ,  7. 

17.  ^-  ZiyAd  est  le  nom  de  Nàbiga.  Cf.  x,  1,  et  Introduction  his- 
torique, p.  20Â. 

18.  —  Littéralement:  c  ce  qui  empêche  mon  indiSërence ,  c'est 
que,  lorsque  je  parle  de  lui,  une  douleur  pénétrante  s'agite  dans 
mou  cœur.  » 


19.  —  ca^^^  -^  est  répété  avec  intention  du  vers  précédent.  — 

J>^'  est  synonyme  de  jJlj  ,  xxtii  ,  1 4. 

20.  —  B  remarque  le  passage  de  la  troisième  à  la  deuiiëme  per- 
sonne.—  Sur  JuL^y  I  ^i4^  lSO^\  B  :  J^U^y  [  L^aIcj  (jfLo  c^f 

a  1 .  —  Dj  ,  1.  r.  ^^  (T  '•  —  ^  •  <ïK«  O'^  •  —  A  :  Jd Li ,  pour 
^U ,  par  suite  d'une  confusion  avec  le  mot  final. 

23.  —  Le  verbe  jlaj  est  un  euphémisme  pour  (^IJU.  B  compare  un 
vers  de  Màlik  bon  Reib  (mètre  tawil)  :  / 

UilCi  y\  ç^\  e)US  ^jj\^    s^yj^,  A  tiilj  ûf  ô^yb 

•  Ils  disent  :  Puisse-t-il  ne  jamais  nous  quitter!  car  alors  on  n'au- 
rait plus  qu'à  m'enterrer;  et  quelles  circonstances  se  prêtent  plus 
à  un  tel  départ  que  celles  où  je  me  trouve?»  Ce  vers  est  cité 
dans  Yàkoût,  Geo^raphisches  fVàrterbuch,  s,  v.  (Aaj^\  YAkoAt  se 
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vante  d^ailieurs  d'avoir  donné  dans  son  livre  toute  la  poésie  de  Milik, 
morceau  par  morceau.  (Cf.  I,  p.  vit**.) 

93.  —  L,  foi.  i4 1 1^.  —  B :  wA^l  jkju.  —  Sur  le  surnom  AboA 
Hodjr»  cf.  Introduction  kUiorique,  p.  337. 

ih»  —  B  dit  que  ce  vers  est  mis  dans  la  boncbe  de  Khoutei^a  par 
*Alkama  ben  'Oulàtha  Dja'dl. 

25.— Sura^B:  ^^  j^j-aJI  Jjt  ^^  Jyb  «jLi.-  oU  Jy 
j-^L-Jf  ^  «iXibt  Lrlj  oLi  jJ  <j|  ^.>L>^  c^t  «lu 

aLU  (^  Aj]  \jj<^  ^1  Lwl^  cXt*^*  ^^"'  n avons  publié  l'opinion 
d*Aboû  *Obeida  que  comme  curiosité  littéraire;  il  donne  une  sorte 
d'interprétation  allégorique.  Cf.  de  même  la  note  sur  xxti*  ii- 

26.  —  Sibaweihi ,  fol.  a33 r°. et Yàkoût ,  Geographisches  Wôrterbuck, 
I,p.  aVIP: 

J-j'ji5  -b^  </V  o^  ^     f^^}  ^^  d^  y^  J'3  ^y 

L'un  et  l'autre  placent  ensuite  le  vers  27.  Notre  vers  se  trouve 
également  ainsi  dans  Zamakbcharî,  Lexicon  geogmphicum,  ^'Y't. 
Le  dictionnaire  de  Bakrî,  cité  en  note  par  M.  Salverdade  Grave, 

porte  (lisez  cependant  3^ ,  au  lieu  de  J^«^.)  : 

J-*'^^  r^  <^V'  ^  V^    ^^3  tr'  ^^  c*-*^  ^^)  ^^ 

38.  —  Sibftweibi  et  YAkoût,  loc.  eit .  cmâa5  et  A>»  J  c5^^ 


39.  —  m«  ^*  ''•  O  s  ^;  Hamzm  Ispakanensis  Annales,  p.  Ifl*^ 
M.  Caussin,  Essai,  II,  p.  347;  Yftkoût,  fVôrterback,  II,  p.  Id^  et 

lA»**:  ,^U  -U.».  Sur  JjUjw*  (/a»y*.By^  Jy  Ji^  ft>* 
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«Lorsque  vint  la  nouvelle  conceroaot  le  prince,  les  mun  de  la 
ville  s'abaissèrent  et  les  montagnes  s'aplanirent.»  Puis  il  ajoute, 

après  ce  vers  du  mètre  kâmil  : yii^^jJil  ^mxIL  . 

POÉSIE  XXT. 

fi  et  G  ont  un  argument  tout  à  fait  identique  à  celai  qoe 
nous  avons  donné  d'après  A;  ils  ajoutent  seulement  que  'Oyeîna 
voulait  détacher  les  banoû  Asad  de  leur  alliance  avec  les  banoû 
Dbobyân.  Cf.  Introduction  historique ,  p.  2^5.  Si  le  commencement 
de  cette  poésie  nous  manque,  if  n'y  a  certes  pas  une  lacune  consi- 
dérable avant  notre  vers  1.  Division  :  1",  1  —  5  :  Douleur  du  poète 
en  trouvant  les  habitations  détruites;  a%  6  —  i4:  Reproches  à 
*Oyeina,  qui  s'était  attaché  à  la  tribu  de  'Abs,  et  qui  méditait  une 
trahison  contre  les  banoû  Asad;  3"^,  i5  —  s3  :  Eloge  des  banoû  Asad 
et  de  leur  esprit  d*indépendance. 

1.  —  Sur  ^f,  G  :  J3Ll[  90^  fsJiil 

m 

S.  —  J'ai  traduit  il  Js^  comme  une  continuation  du  sujet  con- 
tenu dans  M«Àc  ;  on  peut  aussi  le  regarder  comme  la  suite  de  i^y^ 
^oJl  «Les  vicissitudes  du  temps  et  les  pluies  torrentielles  (y^^J^, 
d'après  B  =  JbUf  siaif  )  les  ont  détruites.  »  Sur  ^y»  ,h•.^^ôJ\ 

K^  O^Jf  (^y>aJ  «I  aa5*  ÏS^  ^!^)3  ^y^        r^^  ' 

3 tpUU^i  jc=i;iu^=.i(B).  Cf.  1, 27. 

4. — Sur  '^^  vj!7^  '  ^  •  î^^'  ^T^ ^y  ^y^  Cf^  V^/^' 

^yt^  ^  ^^  y-^t  ^^^  ^-^^y  h)^^  f>y^'  •  Pour  ^  • 
cf.  aussi  vers  10. 

5.  —  M.  Ahlwardt,  Chalej  elahmars  Qauide,  p.  112.  —  Sur 
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Jl)  cv* ,  B  a  celle  singulière  noie  :  j^  ^jlc  IaKasI  ô* jJi5  ^ y 

6.  —  Variante  de  A  :  ^jiv^ .  Cf.  note  sur  m ,  i .  —  La  triple  ré- 
pétition de  c^LJI  doit  appuyer  sur  le  courage  que  le  poète  montre 
en  s'adressant  directement  à  'Oyeina. 

7. • —  a,  dans  Hassan ,  Diivdn,  fol.  5 1  r". Cf.  Introduction  historûfue, 

p.  246.— Sur^J\B:c:>lj^tciO^I^  Jjo(  j!piiJt v,^lL3t 

I^Ul^^  JlUx>Uil  f  L  .  Littéralement  :  L'opinion  qu'ils  expriment 
ne  peut  être  réfutée  par  un  vague  sentiment.  -—  (^^^t  se  rapporte 
peut-être  aux  «  rochers  ». 

8.  —  A  :  ^l^t  et  Q)0^fSs .  Le  fi  indique  ici,  comme  souvent,  le 

changement  du  sujet.  —  L*aoriste  de  la  première  forme  ^  3Î  est 

joint  à  rinfinitif  et  au  participe  de  la  troisième  ;  le  mètre  i^etil  a 

^      i 
sans  doute  empêché  de  dire  ^^  >  ^1 . 

9.  —  A  :  Jô^  I .  —  Variante  de  A  :  >^>s?  î  1  ^^^  ^^  possible, 

parce  que  le  nom  n  est  pas  à  Tétat  construit.  —  Nâbiga  entend  par 
son  c  allié  »  les  banoû  Asad  i  et  par  Yarboû*  ben  Gueith ,  les  hommes 

de  sa  tribu.  Cf.  Introduction  historique,  p.  ao5.  — Snr^^jkXl,B: 

*JAma  pjm,  aJLd  ^^.j  ^^ty^  •  l^'après  le  commentaire ,  il  faudrait 

traduire  :  •  O  Yarboû'  ben  Gueith ,  quel  intrus  que  *Oyeina  !  •  Le  sens 
différent  que  noas  avons  donné  au  lâm  a  paru  plus  conforme  an 
ton  général  de  ce  morceau.  Cf.  Sacy,  Grammaire  arabe,  I,  p.  476; 
II,  p.  379. 

10.  —  Slbavreihi,  fol.  aoa  v*;  Dj ,  4.  r.  //  .5  j («*i  «o™  d'Akh- 
fach)  et  0  O  lT  »  àloufassal,  p.  Fa  ,  1. 1 1  ;  L ,  îol.  1 8 1  v* ;  Ibn  *Arab- 
chêh,  Vita  Tifnmi  (éd.  Manger),  I,  p.  476;  Sacy,  Chrestomadùe , 

II,  p,  4 91. — Pour  0^1,  cf.  v.  4. 

11 .  —  Sur  a,  B  :  luifr  ^y^^  <^^^^  Q^  c>^^  ^^^^^^  J^M 

csU^  j  iMaù  (Aj\^  ULt  (^#|3l^.  B  ajoute  que 'Oyeina  était 

f 

un  sot» ,  et  que  le  Prophète  a  dit  de  lui  :  oUiIt  ^ji^ûfl. 
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la.  — ^  ^^'  est  précédé  du  /îa^Lo^I  «U.  Cf.  Sacy.  Grammaire 

arabe,  f ,  p.  556. 

]3.  —  B  remarque  que  si  aucun  guide  n'y  demeure,  k  plus  forte 
raison  il  ne  s'y  trouve  personne  autre. 

i4.  — Sîbaweibi,  fol.  483  r'*.  —  Sur  h,  cf.  Hamâsa,  p*  ll**4,  et 
Sacy,  Chrtstomathie ,  p.  4  3 1 .  Une  note  manuscrite ,  ajoutée  par  M.  de 
Sacy,  mérite  d*étre  reproduite  ici  :  «Beîdhavi,  dans  son  Commen- 
taire sur  l'Alcoran,  sur.  iv,  v.  n^y  observe  qu*un  même  mot  ne  peut 
pas,  suivant  Topinîon  des  savants,  être  employé  en  même  temps 
avec  deux  sens  différents,  et  il  applique  cette  règle  à  la  particule 

qA  qui ,  dans  les  mots  ^^XLjLmJ  ^ ,  aqrait,  par  rapport  à  cet  an- 
técédent, la  valeur  de  #foJO^  ^,  et,  par  rapport  à  un  autre,  la 
valeur  de  qUaJI  ^^y  à  moins  cependant,  ajoule-t-il,  que  vous  ne 

regardiez  ^jA  comme  employé  seulement  pour  indiquer  connfxion 

m 

jLâ^'^,  comme  dans  celte  phrase  :  cî>.  .w.  u  (jLàa  4:yw«J  ^U 
O^*  Le  sens  serait  alors,  que  les  mères  de  vos  femmes  et  les  filles' 
de  vos  femmes  ont  connexion   avec  elles.  c:)L^i  q[  \J\jut  J^r 

U^  t^^^LaXA  ^j^^^  ^*X1jLu.»  (Cf.  TéditiondeM.  Fleischer, 

I,  p.  309.)  Le  volume  où  se  trouve  cette  note  forme  aujourd'hui 
le  manuscrit  n**  2  343  du  supplément  arabe. 

i5.  —  '4kd,  II.  fol.  37  V*  :    ^jk  ^  i^LmJl  M^^  fj}  «jusqu'au 

jour  du  jugement,  ils  sont  mon  bouclier».  —  Sur  le  jour  de  Nisâr, 
voir  Freytag,  Arahum  proverhia ,  III,  p.  553. 

16.  —  Sîbaweibi,  fol.  483  r".  —  M.  Wrigbt,  OpuscuJa  arabica, 
p.  ôA,  avec  le  vers  suivant  :  »Ltl  L^n^  A.  —  Ce  vers  est  trèa- 

w  I 

singulier,  à  cause  de  (jf  (3'  )>  placé  à  la  fin,  qui  est  le  sujet  de 

(^ù-^  (  V.  17).  Les  exemptes  d'un  tel  enjambement  sont  rares  dans 
la  poésie  arabe. 

17.— A:|jUot;M.  Wrigbt ./.  ci^ :  Aiy t  .B:  Àigy1  «t  ACu(; 

G  :  aIûI. 

«1.  39 
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1 8.  —  a  dans  Dj  «  «.  r.  ^  (^  ^ ,  avec  6  de  1 9  et  le  Yen  10  : 
y^  [jÂJ^  A  fils  ont  fait  avancer  lenn  brillantea  montoies».  (?) 

—  A  :  yf  ,  qui  ne  donne  aucun  «ens;  G  :  \f^\  B  :  ^  ,  (pi*H  ex- 
plique par  Hodjr,  le  père  d'Imrou'ou  'ikeis. 

19.  —  A  et  B  :  I  «Ââk^  :  «  ils  ont  mis  en  mouvement  »  ;  notre  texte, 
au  lieu  de  cette  leçon  d  ailleurs  excellente,  porte  d'après  G  :  lyt&^t 

ce  qui  constitue  un  jeu  de  mots  avec  ^^^^u.  Sur  tJi^>f  B:  (^t 

20.  —  A,  Ej,  2.  ^t,  et  ms.  suppl.  arabe  iS48  (Ibn  Koteiba), 
fol.  Sa  r*:  ^t;  B  et  G  :  (JkD.  -^  A  et  B  :  v»y^  on  lS^^  c homme 

expérimenté»,  ou  t  combattant  t. —  Sur    ^^  ,  B:  y^S3\  ^l#aJt 

3  1.  —  Remarquer  Tadjectifv Loi  au  pluriel,  se  rapportant  au 

3  2.  —  Comme  le  remarque  B,  le  suffixe  se  rapporte  à  Hodjr, 

cf.  V.  18.  —  /  annonce  ^^)^-il  A-ri  3  •  —  ^^^  la  mort  de 

Hodjr,  voir  Introduction  kisiorique,  p.  3 16 ,  et  M.  de  Slane,  LiâiMm 
étAmro'lkàis,  p.  3  et  suiv. 

33.  —  Le  poète  s*adresse  évidemment  è*Oyeîna,  qu'il  semblait 
avoir  oublié  depuis  le  vers  i4* 

poàsijs  XXVI. 

Eloge  de  *Amr  ben  Hind ,  lorsque ,  après  la  mort  de  son  père  Moun- 
dbir,  il  lui  succéda  et  fit  une  invasion  en  Syrie.  Introduction  kuiO' 
fiquêj  p.  3 1 3.  Le  ntorceau  est  complet.  Division  :  1- 1 5 ,  adieux  i  is 
belle  KatAmi ,  si  coquette  et  si  charmante  ;  1 6-36 ,  pan^yriqne  d'Ibn 
Hind  et  de  ses  devanciers. 

1 .  —  A.  F.  1 395 ,  fol.  77  r*.  —  a,  dans  Dj.  «.  ».  ^*  J  * .  à  caus* 

de  la  forme  >*LIa3  (cf.  jl^,   y,  A),  et  A,  comme  variaote  : 
£f^ljt.  B:  ^jj  I^JLiÇ  (jl  ^jXJIj  I^L>j  AtiJ»'  l^jJ-  â>jt 
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—  B  et  G  :  ji  JLJ  L  aa!^u  ;  G  donne  comme  variante  ^^<^kSCJL , 

qui  est  dans  le  texte  de  A ,  et  qui  est  préférable ,  parce  qu'il  ne  fait 
pas  double  emploi  avec  la  rime  du  vers  i. 

2.  «—A,  comme  variante  :  J^jJt  et  >l^l;  B  explique  les  le- 

JI  <Â^  £^-^*  ~~  L®  poète  passe  ici  de  la  troisième  à  la  deuxième 
persQiine. 

3. —  A,  comme  variante  :  lyU  (jw!  ïlOhê  Lji^*À5.  iSi  au 
matin  de]  la  séparation  Ton  avait  été  généreux,  et  qu*on  eût  re- 
levé,.  etc.  —  Sur  ^UH  B:  4>uS3fc.  ^  J^^  E-^W  ^^y^- 

4.  —  A  :  c>^U>;  BetG:  v:>âitw;  B=:  o^l^  c^>iij.  — 

A ,  comme  variante  :  iùu»L ,  se  rapportant  au  pronom  suffixe  contenu 

dans  vaX.«.  —  Le  diminutif  c>^*  n'est  employé  que  pour  les  be- 
soins du  vers. 

5. -^  A  et  B,  dans  son  commentaire:  ^(JR^LmJT;  B  dans  le  texte  et  G  : 

^Jfi^fim^l ,  selon  que  Ton  considère  ^jol,  comme  un  pluriel  ou  comme 

un  singulier.  —  Sur  c>-»ljj'.  B:  '«.iJUji  f^j^  i^y  ^y^  ?^ 

6.  —  A  :   ^o^n»  par  erreur  du  copiste.  —  Sur  ji|<>^,  B  : 

j  LuvJiil  o'  o^r^>  ^';^b  ci->|y"  s^l^  f>^jj 

8.  —  Le  (ocA^im  est  une  plante  de  la  même  espèce  que  Xcarék , 
et  dont  les  animaux  broutent  également  les  baies. 

9.  —  On  se  servait  ainsi,  cliei  les  Arabes,  de  vin  coupé  par  dv 
Teau,  pour  donner  de  Téclat  anx  dents  des  jeunes  filles.  liS  même 
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idée  est  eiprimée  d'uae  façon  analogue  dans  Hassan ,  Diwàn,  foi,  i  t*, 
a  r*  et  v".  Cf.  Yàkoût,  fVôrterbuch  A .  p-  aaÎ. 

10.  —  Sur  Lokmân,  B  :  ^j^J^  ui^5  j^^  c^v)*  ^'"*  ^'^<^"** 
comme  si  c*ëtait  un  nom  d*endroit;  pourtant  Yàkoût,  dans  son  Dic- 
ùonnaire  géoyraphiqne ,  ne  connaît  aucune  localité  de  ce  nom. 

11. — Sur^LSjill.B:  JL-ot  ^  *ljûH  clsiiJ  '^' J^^  '»^oJt 

<>rf-'^l  Jy   tj^j  oyôJt  -UA  ULo  I4JU  cIm'^  iJuxJI^ 

y«^  JUj  fjôJ]  jkjy  r  ft^  (manque  dans  ie  ms.)  ^L^^t. 

1 3. — Comme  B  le  remarque ,  nous  avons  ici  la  suite  du  membre 
de  phrase  commencé  ao  vers  9.  —  Sar  ^y*  .  ^.jà ,  B  :    jaJifJi 

i3.  —  A.  F.  iAo6,fol.  7or'.— B:  J  »Llf  tJj^  ô^U  Jyû 

^^JJajL^  *-{r^j  ''^  '-^  ^  *J^^  «^^  ô'fy»  L$ôJt  oUJI 

U.  —  Sur  4^  jLâC  ,  B:  c>JU9^  L»  JLi*  si>JO  <f^  *il^'  jt 

^Utt  t>ju  «lyûfl  ^-  iv^  (^^  j  >*^  ,^  • 

i5.  — Sur  cj2i»j  i>-«*B:  <iàjJ  âuftah.«  csLf  oJJJÙ*  J  jî 

16.— Sur  6,  B:  0-jy  i^UJfj  Jjij  t)S*^f  ijoi-*  ^^  ^  Jy 
aJL/I  V  o»I  yX^\  —  ^j^y^  doit  brusquer  la  transition  entre  les 
deux  parties  de  la  poésie.  —  A  :  ^Js^It  et  c^^it. 

17.  —  Yàkoût,  Wôrterbuch,  II,  p.  yr'i,  avec  le  vers  suivant  — 
A  et  B  :  Ji^l^oJf;  il  faut  lire  avw  G  et  Yàkoût.  Icii, .  wtjtjJt.— 
^  '  (Ja:^-  —  Toute  la  périphrase  se  résout  en  ^yajù  (B). 

1 8,  «-p  D'après  A ,  B  et  G ,  Ihn  ElaVàbl  (cf.  Introthetion  kisiorique» 
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p.  a6o)  propose  la  variante  <^LkiU  ;  B  :  JlJu  ii^JI  vi>^<  y^% 
J|  dLkÂê.  <bU.  Celte  identification  de  tU  et  de  ^  rappelle 
l'eiempic  de  *l .  à  côté  de  dSk,  cité  par  M.  Ewaid,  iiw/ufcrKcfcei 
lefcrfcncfc  Ar  *«6rawcfc*a  Sprache,  p.  v.  note.  A  donne  encore  comme 
variante  c:>Uàjlï  cdes  tribu»  remplie»  d'ardeur».  —  Sur  m\^\  ,  B  : 


ig.  —  mjttèi  employé,  tandis  qu'on  s'attendrait  à  lire  ici  (Jy^i 

20. AA^L»  =  ib  JJI  iwyi^l  Ce  mot  doit  eiprimer  surtout 

ridée  de  la  longueur.  Cf.  naiT?^?  tune  Qamme  longue». 

ai.  —  B  :  (jjL»,  par  erreur,  pui»quil  explique  ^j^U  par  ^JJi\ 

JjjU[  JUj^  Ï>€^'-  —  ^^  ™o^  f^  ^^*'  ^^  d'origine  étran- 
gère; les  commentateurs  ne  le  comprenaient  plus.  B,  reproduit  et 
complété  en  partie  à  la  marge  de  G  :  jljiUI  J^y  3t!!>Jl  ^^x)t 

On  a  déjà  pu  remarquer  plus  haut  la  tendance  d'Aboû  *Obeida  à 

trouver  des  allusions  religieuses  dans  tous  les  mots  dont  le  sens  n'é- 
tait pas  bien  précisé.  Cf.  la  note  sur  xxiv,  s 5.  Le  sens  de  forgeron ,  quQ 
nous  avons  adopté,  est  donné  parDj,  d'après  Asma'i,  s.  r.  ^  t  0. 
Cf.  d'ailleurs  M.  de  Slane,  Le  diioan  J^Amrolkcâs,  p.  1**!,  1.  5.  — 
Le  mot  /jwtyû  paraît  être  d'origine  araméenne;  cf.  KriS^*133. 

2  3. — D'après  G , Djoudhàm  est  une  tribu  yamanite.  B:  «Djadâm 
et  Djottdbâm  sont  deux  tribus.  9  Je  crois  que  le  poète  vent  dire  :  Un 
messager  est  venu  t'annoncer  que  des  hommes  sont  descendus,  je 
ne  sais  pas  exactement  d'où ,  de  Djadâm  ou  de  Djoudhàm,  et  qu'il  a 
dans  cette  intention  employé  des  roots  ayant  presque  la  même  as- 
sonance. En  effet,  Djadâm  n'est  mentionné  nulle  part  .sur  Djou- 
dbâm,  voir  M.  Wûslenfeld,  Regittar,  p.  186. 

38.  —  A,  comme  variante  :  (ju>«^  <des  bandes  excitées  contre 
d'autres  bandes».  —  Sur  ^Li  «  B  :  j^l^  ûf  j»LâJ|  ^  c;>UUjU 
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<^  «ljivl.3  (i-»^  \ià-Là  ^  V"^^  ^'  J*'  «J^J  W 

ad.  —  A  et  B  :  t^\  ,  par  erreur;  il  &at  lire  ^^1  ^^Jaj  tvec  G; 
Dj  t  *.  r.  ^^  O  1  c*  (j  %  jj«  ;  et  Yâkoùt,  FTôrterèocfc  j  I ,  p.  Hl^.  —  Dj 
nous  avertit  (j.  r.  (^  a  ^  que  ce  vers  n'était  pas  connu  d'Âsmal,  ce 
qui  confirme  la  division  de  notre  Jriodn.-*-  Sur  ^^^11  ^j^o^  •  B  :  (^1 

«M  M 

35.  —  Â  :  aJ^jFi  ,  que  le  second  copiste  a  corrigé  en  jJ.^^1,  qui 

se  trouve  dans  B  et  G.  —  B,  comme  variante:  ^UJi  =»  JJbl 

jN^léaiL.  Cette  variante  a  été  sans  doute  imaginée  par  ceux  qui 
craignaient  qu*on  ne  vît  dans  cette  poésie  un  panégyrique  du  Gasssr 
nide  *Amr  ben  Hàritb,  faisant  une  expédition  en  *Irâk.  (Cf.  /atro» 
ducfton  historiqae,  p.  2  id.)  B  fait  la  remarque  exégétique  suivante  : 

«Les  mots  aUSji  ^  prouvent  bien  que  Nâbiga  fait  ici  f  éloge  de 

*Âmr  ben  Hâritb  le  Gassanide.  »  Nous  n*hésitons  pas  cependant  à 
considérer  ce  morceau  comme  nn  éloge  de  'Âmr  ben  Hind ,  roi  de 
Hira,  qui  pouvait  parfaitement  faire  usage  pour  son  armée  de  cha- 
melles  syriennes.  Un  passage  qui  pourrait  plutôt  faire  balancer,  est 
le  vers  35.  Voir  ci-apr^s  la  note  sur  ce  vers. 
>     26.  —  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mois  entre  Lj'Ui  et  c;>lj« .  ~^  Sur  Jj 

jiUuf,  cf.  II,  19. 

a  7 .  -«•  B ,  comme  variante  :  m\jûJ  \  ^Jxf^  «  la  partie  dure  des  œa^ 
d'autrucbet:  À  i  ^  u»  Q«jt3uj|  /»jj^l  >«3[jU  fj^^^y  O^^^- 

28.  —  Remarquer  la  singulière  expression  :  A^Jlfc  i^>iyi  ^  • 

O^SJ  03  iiJVXj.  Ainsi ,  Tarmée  qui  avait  fiiit  invasion  sur  le  ter- 
ritoire de  *Amr  et  qui  s*en  était  emparée  pour  un  moment,  est  com- 
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parée  an  chameau  qui  occupe  le  terrain  sur  lequel  il  a^accroupit  pour 
se  reposer;  <JU  se  rapporte  à  *Ainr.  —  B  explique  xlÂbt  par  ties 
armes  » ,  comme  dans  y,  8  ;  ici  comme  plus  haut ,  j*ai  conservé  le  sens 
propre  du  mot. 

S0.  «^  Cette  deserîptioD  des  captives  rappelle  ix ,  3. 

3o.  —  A  :  c>A«^  ;  il  faut  lire  OamJ  =  ^^mJL^  #LiJLJ  f  ^^y 
y^^  O^  (B)-—  Sur  a.  B:  cXï-y  c:>CA-Jf  'L^l  ûÇU  Jyu 

3i.  —  Dj,  i.  r.  f  if  f  ^  Yàkoût,  Wôrterhuck,  II,  p.  K4a  : 

33.  -*  B  et  G  :  SaJUsa)  ;  A  :  ^S^i>^-  —  Littéralement  :  t Ceux 
qui  le  poursuivaient  ont  réfléchi  pour  l'atteindre  et  leur  volonté  en 
cela  n*était  pas  une  volonté*.  Voici,  du  reste,  comment  B  explique 

ce  vers:  aIUo  yo^  ïjiXa  J  <iJf  S^O^  i  lliL»  4J  tjJi»  fj\ 

33.  -^  «U  sl^  littéralement  :  <  qu'une  chose  qui  élève  a  élevé  ». 

34.  —  A  :  *Xii  par  erreur.  —  ^Ul  ==  aJî^  (^jJI  ^UJI  iaA^ 
,LJt4j(B). 

35.  —  A  :  JJL4; ,  faute  de  copie.  —  B:  ^^1  jlWt  oâIô^  4)^5 

4Âi*  ^Â^^  /#-4î  ^  c/^5  *  L*emploi  du  mot  c>^^^  a  fait  supposer 
qu'il  s'agit  ici  d'une  invasion  de  *Amrhen  HArith,  roi  de  Gassân;  en 
*Irâk  (  cf.  la  note  sur  le  v.  16  ).  Ce  sont  bien  plutôt  des  vœux  formés  par 
Nàbiga  à  Favénement  de  *Amr  hen  Hiod,  roi  de  Hira,  et  par  là 
même  chargé  de  maintenir  la  tranquillité  en  *Irâk.  Le  poète  se  réjouit 
de  voir  le  nouveau  roi  en  pleine  possession  de  son  autorité  :  toutes 
les  tribus  qui  ont  voulu  profiter  d'un  changement  de  règne  pour  se 
soulever  ont  été  immédiatement  vaincues  et  condamnées  à  l'obéis- 
sance. —  Ce  vers  a  été  cité  dans  Vlntrodacdon  historique,  p.  s  1  A,  mais 
avec  quelques  inexactitudes  que  le  lecteur  est  prié  de  corriger. 
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36.  —  A  :  yyLjJê,  par  une  négligence  du  copiste;  G  et  B  lisent 

un  dhâl,  mais  ne  lui  donnent  aucune  voyelle;  j'ai  lu  \^wCt .  Cf.  ce- 
pendant M.  Abiwardt,  Chalef  elahmars  Qasside,  p.  69,  dont  Texpli- 
catioD  n'a  pas  été  adoptée  dans  la  traduction.  Remarquons  que  l'actif 
de  cette  sixième  forme  se  trouve  employé  dans  11, 1 3.  Sur  ce  mot, 

G  :  *Xa  I^;43JI^  fjXjJ\  »L»L^";  B  :  tj^  Jj-i-J  cÀiXj  U^  ^Jy 

A^SLo.  ïy^  iuy)  <j  tcÂJt  Ji  i^Ufcî^^  éS»]  ïyi  ^  AJyyij  ï 
o-^  ïyi^<oI^f^  jiJ-^l^liJf^Sl^j^l^tj. J'ai  supposa 
que  ^J^  (AàXj  L»  avait  pour  sujet  ^'LiJI;  le  masculin  de  Tattri- 

but  serait  dans  le  sens  du  neutre  (cf.  Aj'Fl^  S>^*  ni,  35);  puis, 

avec  Wyfi-  commencerait  une  phrase  d*état  dont  le  wdto  a  été  omis 
comme  souvent  en  vers ,  mais  dont  en  revanche  ie  sujet  est  resté  en 
tète. 

POÉSIE  XJCVII. 

Eloge  du  générai  No'màn  ben  Wàîl  ben  Djoulàh,  qui  avait  em- 
mené en  captivité  plusieurs  femmes  des  banoû  Ga^aAn ,  entre  aotre.^ 
'Akrab,  la  Glle  de  Nâbiga.  «Qui  es-tu,»  lui  dit  le  vainqueur.  —  «Je 
suis  la  fille  de  Nàbiga.  •  —  «  Il  n'est  personne  que  nous  honorions  plus 
que  ton  përe,  personne  dont  le  crédit  nous  soit  plus  utile  auprès  du 
roi.  I  La  jeune  fille  fut  comblée  de  présents  et  rendue  à  son  pcre. 
Quelque  temps  après,  No*màn  dit:  «Mais  je  ne  Vois  pas  Nàbiga  se 
réjouir  de  ma  conduite  à  son  égard;»  et  il  mit  en  liberté  toutes  les 
captives  et  tous  les  prisonniers  de  Gatafàn.  Cf.  Introduction  historitfoei 
p.  3o5  et  333.  Division:  v.  i-5  :  Émotion  dn  poète  en  voyant  désertes 
les  demeures  autrefois  habitées.  -—6-13:  Victoire  de  No'mân  et  des- 
cription des  captives.  —  i3-i8  :  Le  poète  ira  trouver  Ibn  Ejonlâb 
dont  il  connaît  la  générosité. 

1 .  —  Cf.  XXVIII ,  1 ,  et  le  passage  de  Yàkoùt  qui  y  est  cité.  —  A  : 
^•L^[;  il  faut  lire  ^J^3\  avec  G,  et  Yâkoût,  fVôrterhttch,  1,  p.  M^'i. 

3 .  -^  A  :  ^i^^Xj  .  B  explique  la  première  forme ,  qui  seule  aussi  est 
donnée  dans  Dj  et  Freytag,  $.  r.  :  JUj  ^ÂA^^^LUtai^  <*ikAAJ  ^5^ 
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3.  —  A  :  JL^.  Lis:  JIj3.  Cf.  B,  G  et  xxviii.  5.  —  3^li   = 

4.  —  A:  c:jJ.^;  G:  c:iOb^;cf.o^L»it  V>^jU,v.  I. — 0)^c^ 
==  iiLLiJt  i;^f>lf  4/»  jLïj  li^^y  "4^1  (B).— Sur^^L^-,  B: 

5.  —  Cf.  ^^%  zxTi,   27.   •»  ^^  >JûJ  est  un  serment  p«- 

ralièle  à  ^yj.  —  Act  B  :  lu^;  G:Ujy«-=  ^t^l  jUt  (B). 

6.  —  Le  sofBxe  de  i^3  Ju  se  rapporte  à  l'idée  des  troupes  qui 
i^e  sont  pas  nonimées.  —  i^^^ai^  AJu»  =  ^Ài^aai^  (cf.  xiv»  7]: 
JwiJt  ioJ:^  cjLaAJffj  jP^  cit^  |/byu  4^1  (B).—  G  :|I*J  , 

par  erreur  du  copiste.  — Sur^sliU,  B:  V^y*)  <>hJU^  ^>^  c$ivt 

7.  —  Il  y  a  évidemment  une  paronomasie  entre  ^ L  ^  et  i^^U  ûf« 

qui  représentent  deux  variantes  d'une  même  racine.  En  araméeu ,  ie 
hà  remplace  souvent  la  lettre  faible  des  racines  concaves. 

8.  —  B  suppose  que  ce  gardien  peu  sévère  est  ^  «o^l  i  ô^ ,  c'est- 
à  dire  No  mân  ben  WâlI  Ibn  DjoulÂh. 

g.  —  B  remarque  qu'en  traçant  des  lignes  sur  le  sable,  les  cap- 
tives montrent  leur  tristesse.  —  Sur  {JOm\  {^y  «  B  :  (^[^^  ^^ 

y^^.O^  yMiSjJi  I .  M.  Lane ,  dans  son  Arahic-english  lexicon,  dit  que 

C:)^)  t  grenade  B  est  souvent  employé  dans  la  langue  vulgaire  pour 
«les  mamelles». 

10.  —  Sur  a,  B  :  L4*«jb'  ,^^1  ÀX**Â)j  v^^-^i'  L>^7^   <-^' 

ifJÎAJt  oJj  yêt^lj  LftLylj  {j^^^j^  *^^  (fe»  cf-  xxvni,  i3.  — 

SurixStjjJltB:  l45U6lv,5^'vivll  ^  Jliu^  L^isx>t  cjJl*  vi^l 
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L4JI3T  j  ^1  ^  JUuj  ^^^^t  J-D  c>tUf  ^  Jliùj 

1 1 .  — -  A  :  (^j^âJLi  t  leçon  fauase.  -^  G  :  v^U^  t  <P>  a  pi^  <iu^s 
notre  texte ,  et  qui  fait  de  ce  vers  un  nouveau  oommencemeat  de 
phrase.  On  peut  aussi  lire  avec  les  autres  manuscrits  y  i«^  .  —  Sur 
le  snmom  Ibn  Djoulàh ,  Introduction  historique,  p.  sSi.  —  o3Lj  = 

13.—  A  :  8  ^Ud  .  —  Sur  Gueith  et  sa  parenté  avec  Dhobyin ,  h- 
trodactionkiMtonqiu,  p.  9o5.  — •  Sur  ^jjô  1^11^,  B:  ^  4j|  o^u 
aUd  ^Î^  AaJLLU  <j^Jft  J^ .  Cf.  JJL^  XVI ,  s ,  et  XXVI,  35. 

i3.  —  Ibn  Doreid,  Mtijrd^ ,  p.  K'Ii,  1.  18.  —  0^1» ,  malgré  la 

forme  masculine,  est  une  épithàte  de  * lab^.  B  :  ^la^^  ^  t}j  M 

JJul  U>vyw  (X^l3 .  Puis  il  compare  le  vers  suivant  (mètre  radjat: 
le  aecond  hémistiche  a  été  ajouté  d*après  Bj ,  «.  r.  ^  ^  )  )  * 

f  La  lenteur  dans  la  marche  ne  convient  pas  aux  chameaux,  qu'ils 
portent  des  pierres  ou  du  fer.  >  B  ajoute  :  q^éSàj^  l^il*  1 0^^  (Jl 

JixJI  ci^  /j»^'^  1^^  LâjI.  D'après  G,  Ow^oU'  se  rapporte- 
rait À  c^êsLj  ,  d'ailleurs  il  fait  les  mêmes  observations  et  compare 
le  même  passage  que  B. 

i4.  —  A  :  (JO^  ;  G  :  I&3 .  —  Littéralement  :  «Que  mes  bien* 
acquis  et  ceux  légués  par  héritage  servent  de  rançon  pour  toi  en  fait 
demaitre.vVoy.Sacy,  Grammaire oroèe^I»  p.  493. B:  <i<3f  luk  m^ 
tûifiXiff^  <5CU  fj,  Nâbiga  fait  sans  doute  allusion  à  la  captivité  de  sa 
fille ,  dont  le  sort  avait  été  entre  les  mains  de  No'mân. 

1 5.  —  B  :  v>\A,MiwJu  ;  G  :  s^VJwJU  <  et  lu  m'as  comblé  de  bien- 
faits! ;  la  leçon  de  A ,  mot  à  mot  :  «et  il  m  avait  déjà  comblé  de  bien- 


r 
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ît8>.  Comme  nous  Tavons  vu,  la  mise  en  liberté  de  'Aknb  avait 
précédé  la  démarche  même  de  Nàbiga. 

16.  —  Sur  ce  vers,  Introductiim  kUtonqut^p.  aoi  etih'j.  Cepen- 
dant B:  ^oJJ  ^t  J]y\^\  fj\  (A^A  d^l  ^imI  Irl  tj\ 

aXa  c^l^U  «Jlfr  diV«^l  ^.  Telle  est  lopinion  de  A'iam; 

mais  il  donne  ensuite,  comme  une  autre  interprétation,  le  sens  que 
nous  avons  adopté  dans  la  traduction. 

17.  —  B:  jft    <-A.>  l/'o  \^y^  ^1  Jt  ^^t  J^U\ 

18.  —  Sur  a,  B  :  djo^  J  LUu^  dlll^  J  ^L  ^;^  ^^t . 
—  Dans  h,  ï\  y  a  une  inversion;  en  prose,  on  dirait:  JLÎ  cmU 

(  La  fin  an  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈSVERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JUILLET  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  MohI,  préai- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac^ 
lion  en  est  adoptée. 

Le  Conseil  procède  par  voie  de  scrutin  au  renouvellement 
de  la  Commission  du  Journal.  Les  membres  composant  cette 
Commission  sont  réélus. 

M.  Barbier  de  Meynard  demande  que  Tindemnité  allouée 
Tannée  dernière  au  bibliothécaire  soit  continuée,  jusqu*à 
ce  (jue  la  Soeiélé  occupe  définitivement  un  locd  appartenant 
k  f  Etat  II  demande  aussi  que  la  Commission  des  fonds  soii 
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«ulorîaée  à  régler,  de  concert  avec  M.  Barthélémy  Saiat-Hi' 
laire  la  question  d^installatîon  provisoire  de  la  bîbliolhèqae 
dans  une  pièce  contiguë  à  la  bibliothèque  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

M.  J.  Derenbourg  prie  M.  le  Président  de  facililer  Tenvoi 
et  réchange  des  ouvrages  el  du  journal  syriaque  publiés  par 
les  missionnaires  américains  éfablis  à  Ouroumyah.  M.  Molil 
espère  pouvoir  donner  une  solution  favorable  k  cette  propo- 
sition. 

M.  Zotenberg  communique  au  conseil  la  photographie 
d*une  des  inscriptions  libyco-lalines  trouvées  dans  les  envi- 
rons de  Bône,  et  qui  seront  publiées  prochainement  dans  la 
Revae  africaine,  L*examen  de^  cette  épreuve  ne  laisse  place  k 
aucun  doute  sur  Tauthenlicité  de  Tinscription. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGE  PRÉSENTÉ  A  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 

Essai  sar  V histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  par 
J.  Derenbourg,  I'*  partie,  Paris,  1867,  in-8*. 

PROCÈS  VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  OCTOBRE  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  demie  par  M.  Garcin 
de  Tassy,  en  Tabsence  du  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  larédac- 
•tion  en  est  adoptée. 

M.  Ludeking,  médecin  au  service  des  Indes  néerlandaises 
à  Utrecht,  écrit  à  la  Société,  en  lui  envoyant  deux  de  ses 
publications ,  pour  lui  demander  d*étre  nommé  membre  de 
la  Société.  Il  est  en  conséquence  présenté  par  M.  Garcin  de 
Tassy  et  M.  de  Khanikoff.  Son  admission  est  prononcée. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  ar- 
chiviste de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  qui  an> 
nonce  Tenvoi  à  la  Société  de  deux  tomes  de  ses  publications 
et  demande  rechange  contre  le  Journal  asiatitfae.  Le  Conseil* 
considérant  que  les  matières  traitées  par  la  Société  acadé- 
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mique  de  Maine-el* Loire  sont  étrangères  à  ses  travaux,  ne 
croit  pas  pouvoir,  au  nom  de  ia  Soci<^(é,  accepter  cet 
échange. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  savants ,  numéros  d'avril ,  août 
et  septembre  1868,  in-4*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  société  géographique ,  numéros 
de  juillet  cl  août  1 868 ,  in  8*. 

Par  le  gouvernement  portugais.  Boletim  e  annaes  do  Con- 
selko  Vltramarino ,  numéros  5  à  la,  petit  in-folio.  Lisboa, 
1867. 

Par  r Académie.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint' Pétershourg,  Tome  XII ,  numéros  a  à  5 ,  in-4*f 

Par  r  Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Tome  XI ,  n^  9  à  18,  in-4*. 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion,  revue  bibliographique 
universelle,  1"  année,  6*  livraison,  juillet;  tome  II,  r*  li- 
vraison, août;  et  a*  livraison,  septembre  1868,  in-8*. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
pliie  de  Genève,  janvier-février  1868.  Genève,  in-8'. 

Par  la  Société.  Tke  journal  of  the  Bombay  branch  of  the 
Royal  Asialic  Society.  Vol.  Vm,  n^'aA.  1868,  in-8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
Great'Britain  and  Ireland.  Vol.  III,  p.  i,  1867,  in-8*. 

Par  )n  Société.  Zeitschrifi  derdeutschen  morgenlandischett 
Gesellschafi,  Tome  XXII;  cahiers  1,  a  et  3.  Leipzig,  1868, 
in.8*. 

Par  ia  Société.  Abhandlungen  fur  die  Kunie  des  Morgen- 
landes.  Vol.  V,  n*i.  Leipzig,  1868,  in-8*. 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas, 
1867,  i"-^*'  Nancy. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine- 
et-Loire.  Tomes  XXI  et  XXII.  Angers,  1867-1868,  in-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Revuê  de  linguistique.  Tome  II,  1"  fasc. 
juillet  1868,  in.8*. 
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Par  la  Société.  JounuU  of  the  Asiatk  Society  of  Bênfal 
Vol.  XXXV,  pari,  i"  n*'  i  à  4,  Index,  et  Index,  part.  ii. 
Vol.  XXXVI,  part,  i**,  n*  3,  et  Index,  part.  ii.  Calcutta. 

Par  la  Société.  Proceeiings  ofihe  Asiatie  Society  of  Bengal, 
n"  1  à  5.  1 868,  in-8'.  Calcutta. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Dublin  society, 
n*  36.  Dublin,  1867. 

Bihliotheca  indica  : 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  TaMriya  Brahnam 
ofthehlack  Yadjur  Veda,  fasc.  xxii,  1867,  in-8^ 

—  Muntakhah  Al-  Tawàrikh,  vol.  I ,  n""  1 3 1 .  Cale.  1 868 ,  ûi-S*. 

—  Baischah  Nàmak,  fasc.  x  et  vol.  II ,  fasc.  xi  à  xvii.  Gaie. 

1867.  in-8*. 

—  AiniAkbari,  edited  by  Blochmann ,  fasc.  m.  Cale.  1867, 

in-4*: 

Par  Tauteur.  Schets  van  de  residentie  Amhoina,  door  E.  W- 
A.  Ludeking.  La  Haye,  1868,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Natur  en  Geneeikandige  Topographie  van 
Agam,  door  E.  W.  A.  Ludeking.  Saint -Gravenliage,  1867, 
in-8*. 

Par  l'auteur.  Geschichle  der  hemchenden  Ideen  des  hlams» 
Yon  A.  von  Kremer.  Leipzig,  1868,  grand  in-8*. 

Par  Tauteur.  Early  Sassanian  inscriptions,  seuls  and  coins, 
by  Edward  Thomas.  London  ,  1868,  in*8*.  (Tirage  à  part  du 
Journal  asiatique  de  Londres.) 

Par  Tauteur.  Outlines  of  Indian  philology,  by  J.  Beames, 
a'édit.  London  ,1868,  in-8'. 

PaitY SMieur, Saggiinediti  di  lingue  Americane ^  di  E.  Teza. 
Pîse,i868,in8*. 

Par  l-auieur.  A  key  to  professer  H,  H.  Wilsons  System  oj 
Translitération,  Broch.  in-S**.  Calcutta,  sans  date. 

Par  Tauleur.  Lettera  al  prefessore  Michèle  A  mari.  Palermo, 

1868,  in^'. 

Par  les  rédacteurs.  Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Bev- 
routb. 
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1®    y|^    -^    1^   Tome  r.  Yédo,  1 866,  m-8* 


L*ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  ti Ire  a  été  composé  par 
M.  Foukou-sawa  Yoa-kitsi ,  savant  lettré  et  Tun  des  membres 
les  plus  distingués  du  Yâ-gah-tyo  de  Yédo.  Cest,  sans  contre- 
dit. Tune  des  meilleures  publications  historiques  et  géogra- 
phiques entreprises  dans  ces  derniers  temps  au  Nippon,  et 
iUin  des  témoignages  les  plus  frappants  de  la  facilité  mer- 
veilleuse avec  laquelle  les  habitants  de  ces  iles  lointaines  sa- 
vent s*assimiler  les  travaux  de  la  science  et  de  l'érudition 
occidentales. 

M.  Foukou-sawa  You-ki(si  faisait  partie ,  en  qualité  de  se- 
crétaire-interprète, de  la  première  ambassade  envoyée  en 
Europe  par  le  sy6-goun  ou  lieutenant  impérial  du  Japon. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Prusse,  en  Russie  et  en  Portugal,  il 
a  recueilli  chaque  jour  sans  exception  tous  les  renseigne- 
ments qui  pouvaient  Tinstruire  sur  Tétat  de  notre  civilisa- 
tion; et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  a  composé  Touvrage 
dont  il  m'a  envoyé  le  premier  volume ,  aûn  de  faire  parti- 
ciper ses  compatriotes  aux  connaissances  variées  qu'il  avait 
acquises  durant  ses  voyages. 

Le  plan  général  de  Touvrage  nous  est  indiqué  par  l'index 
(  mokott-rokon)  et  par  l'introduction  qui  précède  le  premier  vo- 
lume. L'idée  qui  domine  l'auteur  est  signalée  par  cette  sen- 
tence chinoise,  qui  sert  en  qudque  sorte  d'épigraphe  à  l'ou- 
vrage : 

«  L'univers  (litt.  les  quatre  mers)  ne  forme  qu'une  mai- 
son (une  famille)  ;  les  hommes  des  cinq  races  sont  des  frères.  « 

L'auteur  entre  en  matière  par  des  considérations  géné« 
raies  sur  la  forme  de  constitution  des  Étals,  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  l'administration,  sûr  les  impôts  et  la 
fortune  publique,  sur  les  principales  institutions  qui  caracté- 
risent les  nations  occidentales  et  font  leur  force  et  leur 
grandeur,  sur  les  grands  établissements  scientiBques ,  etc. 
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Puis  il  aborde  aussitôt  après  Tétude  des  pays  qu'il  a  eu  Toc- 
casion  de  visiter.  Le  tome  II  de  l*ouvrage  doit  Iraiier  des 
Etats-Unis  d*Amérique  et  de  la  Hollande,  le  tome  III  de 
r  AD(;lelerre ,  le  tome  IV  de  la  Russie ,  le  tome  V  de  la  France , 
le  tome  VI  du  Portugal  et  enfin  de  1* Allemagne,  à  Foccasion 
de  la  Prusse. 

Le  style  du  livre  est  d*une  remarquable  clarté,  malgré 
le  grand  nombre  de  néologismes  qu  il  renferme;  et  M.  Fou- 
kou-sawa  a  trouvé  Tart  de  se  faire  lire  d*un  bout  à  lautre 
avec  un  véritable  intérêt.  Malgré  un  grand  nombre  d^appré* 
ciations  qui  laissent  à  désirer,  on  est  frappé  de  Tenscmble 
des  données  exactes  qu'il  a  su  recueillir,  et  nul  ne  peut  douter 
que  de  telles  publications  ne  produisent  une  véritable  révo- 
lution dans  les  connaissances  scientifiques  et  littéraires  des 
Japonais. 

Qu*on  me  permette,  à  ce  sujet,  une  courte  observa- 
tion. La  littérature  japonaise,  depuis  i85a,  époque  delà 
mémorable  expédition  du  commodore  Perry  au  Japou, 
subit  de  sensibles  modifications  dans  son  caractère  général; 
l'idée  européenne  s  y  infiltre  de  jour  en  jour  davantage,  et 
l'époque  n'est  pas  éloignée  où  tous  les  livres  qui  la  compo- 
sent ,  même  les  ouvrages  historiques ,  se  ressentiront  de  Tiu- 
fluence  de  cette  idée.  Beaucoup  de  lettrés  japonais  repous- 
V  sent  déjà ,  avec  une  sorte  de  dédain ,  les  publications  de  leurs 

^  compatriotes  qui  sont  antérieures  à  nos  premières  relations 

avec  eux ,  et  de  nombreux  écrits  du  plus  haut  intérêt  pour 
nous  deviendront  ainsi  fort  rares  au  Japon  même,  s*il  n'arrive 
que  quelques-uns  cessent  de  s'y  rencontrer.  Le  moment  est 
y  donc  venu  pour  les  grandes  bibliothèques  européennes  de 

On  compléter  leur  collection  japonaise. 

H  Léon  DE  RosNY. 
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SUR  LES  INSCRIPTIONS   PHÉNICIENNES 

DE  GARTHAGE 

QUI  FIGURAIENT   X    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE  DE    1867, 

PAR  M.  LÉON  RODET. 


On. remarquait  à  TExposition  universelle,  parmi 
les  objets  appartenant  au  musée  carthaginois  fondé 
par  le  fils  de  Mohammed  Khaznadar,  premier  mi- 
nistre de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis ,  vingt  fragments  de 
pierres  recouvertes  d'inscriptions  en  caractères  phé- 
niciens qu accompagnaient  divers  ornements,  le 
plus  souvent  une  main  grossièrement  imitée,  par- 
fois un  homme  ou  plutôt  (qu  on  me  permette  l'ex- 
pression )  un  bonhomme  f  comparable  tout  au  plus 
aux  essais  de  crayonnage  des  enfants;  en  un  mot, 
de  ces  rudiments  de  Tart  du  dessin  qu'on  est  ha- 
bitué à  voir  sur  les  ex-voto  exhumés  jusqu'ici  du 
sol  carthaginois.  Les  inscriptions,  tracées  en  carac- 
tère phénicien  et  non  punique  (c  est-à-dire  celui  qui 
fait  Yaleph  ^ ,  le  mim  if ,  comme  en  Phénicie ,  et 

non  X>  X>  ^^^^^^  sur  les  inscriptions  cprthaginoises 
XII.  3o 
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d*époque  relativement  modeine),  étant  pour  la  plu- 
part d'une  lecture  facile,  et  ne  présentant  d'autres 
particularités  que  quelques  noms  propres  nouveaux , 
je  n*ai  pas  cherché  à  vaincre  les  quelques  difficultés 
que  j*ai  rencontrées  à  m'en  procurer  des  reproduc- 
tions rigoureuses  :  je  me  suis  contenté  d'en  prendre 
une  copie  très- exacte,  que  j'ai  revue  à  plusieurs  fois 
sur  la  pierre  partout  où  j'ai  rencontré  à  l'interpréta- 
tion, soit  un  embarras,  soit  simplement  un  doute. 
C'est  cette  copie  que  je  crois  intéressant  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Journal  asiatiqae.  Je 
rends  tout  au  long  et  ligne  par  ligne  chaque  ins- 
cription en  caractère  phénicien  ;  mais  je  me  bornerai 
pour  chacune  à  faire  remarquer  les  noms  propres, 
en  supprimant  les  formules  initiale  et  finale ,  toujours 
les  mêmes. 

Nos  inscriptions,  en  effet,  sont  conçues  dans  la 
formule  ordinaire  des  inscriptions  votives  de  Car- 
thage  ;  toutes  débutent  par  la  dédicace  au  couple 
divin  en  honneur  dans  la  colonie  africaine. 

A  la  dame  Tanit,  manifestation  *  de  Baal,  et  au  Seigneur 
Baal-Hammon. 

^  Je  maintiens,  faute  de  mieux,  la  traduction  donnée  pair  M.  de 
Saulcy  de  7^3  ^\B  par  manifestation  de  BaaI.  Image  virtaeUe,  qa*on 
pourrait  emprunter  à  foptique,  rendrait  asset  bien  Hdée  mjtbîque 
contenue  dans  cette  expression,  sur  laquelle  on  peut  voir  conne  der- 
nier mot  Vartide  de  M.  de  Vogué  sur  les  Inscriptions  phéniciennes  de 
(fypre ,  Jomriud asiatique ,  tiôM  1867  (p.  i39). 
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Vient  ensuite,  annoncé  par  <^4^  w/Jr  =  ">1J  "^fvt 
«  qui  vovit  »,  le  nom  de  fauteur  du  vœu ,  avec  indi* 
cation  de  sa  généalogie ,  poussée  aussi  loin  proba- 
blement que  ses  souvenirs  pouvaient  remonter. 

Là  se  tetmineilt  la  plupart  de  nos  inscriptions  » 
quelques-unes  même  qui  sont  complètes.  Trois  seu- 
lement, que  pour  ce  motif  je  place  les  premières, 
contiennent  encore  la  formule  finale  A'^*^  *>ywy 

A'  7  ^  d  I  écrite  une  foi»  avec  la  variante  g^J^9f  pour 
le  dernier  mot,  et  deux  fois  avec  la  faute  d'ortho- 
graphe, si  fréquente  plus  tard,  jffifn ,  en  punique 

)()(  Ti  (KDtEf)pOur  yDCf. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  formule  finale 
dont  la  valeur  grammaticale  n*est  pas  encore  bien 
déterminée,  et  essayons  de  dire  notre  mot,  si  peu  au- 
torisé qu'il  puisse  être ,  sur  cette  question  intéressante. 

Tout  le  monde  est  d*accord  sur  la  valeur  du  pre- 
mier mot  :  ce  doit  être  cette  sorte  de  gérondif  en 
-ndo  qu'exprime  en  hébreu  l'infinitif  construit  pré- 
cédé de  "3;  il  faudra  donc  lire  ^^2  «cum  audie- 
ritis  n  (au  pluriel  dans  là  traduction ,  puisque  l'on  s'a- 
dresse à  deux  personnes ,  à  Tanit  et  à  Baal-Hammon  ). 

Les  deux  mois  suivants  Jt^^y  et  2f^y<\5  sont,  l'un 
le  substantif  Sip,  l'autre  le  verbe  *)i3  à  un  temps  que 
nous  détet*minerons  tout  à  l'heure,  suivis  l'un  et 
l'autre  du  suffixe  de  la  troisième  personne  du  singu- 
lier, ainsi  qu'on  Ta  reconnu  depuis  longtemps  déjà. 

Comment  faut-il  prononcer  ce  suffixe  ? 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  écrit  de  la  même 

3o. 


448  DÉCEMBRE  1868. 

façon  après  le  nom  et  après  le  verbe  ;  il  est  donc 
probable  qu  il  se  prononçait  de  même  dans  les  deux 
cas.  L'exemple  des  diverses  langues  sémitiques  nous 
autorise  parfaitement  à  admettre  cette  identité  de 
prononciation  du  suffixe  verbal  et  du  suffixe  nomi- 
nal. Non-seulement,  en  effet,  Tarabe  na  pour  les 

deux  cas  que  la  seule  forme  i;  en  araméen  n*,  o$L 

est  commun  au  verbe  et  au  nom  singulier;  ^n1*, 
««o  est  commun  au  verbe  et  au  nom  pluriel;  mais 

rbébreu  lui-même  emploie  le  suffixe  verbal  in"  par> 
fois  après  le  nom,  comme  le  prouvent  les  trois 
exemples  connus  înrpb  (Gen.  i,  12),  incfA^p  (Juges » 
XIX,  a 4),  ^^">JK  {Job  xxv,  3),  (v.  Ewald,  Ausfûhr- 
liches  Lehrbach,  i  aây  d),  et  le  suffixe  nominal  )~ 
après  le  verbe,  souvent  au  parfait,  quelquefois  au 
futur  ( V.  Ewald ,  /.  c.  S  2  &9 ,  6  1  ).  Enfin ,  le  phénicien 
lui-même  nous  fournit  des  exemples  de  l'emploi  avec 
le  nom  d*un  suffixe  éminemment  verbal,  celui  avec 
noun  épenthétique ,  que  M.  Ewald  (/.  c.  S  260,  c. rem.) 

affirme  ne  pas  pouvoir  s*ajouter  au  nom  :  « 

aaf  dos  eigentliche  Nomen  kann  es  nichi  àhergetragen 
werdea.ïi  M.  J.  Dercnbourg,  qui  signale  l'emploi 
de  ce  suffixe  dans  sa  note  insérée  au  Journal  asiatique , 
janv.  1868  (p.  99  à  102),  cite  entre  autres  les  cas 
suivants  empruntés  à  Tinscription  d'Escbmuneser  ; 
S^  (w^)  =  la,  ifS^  (D?a)  =  D3,  yff i^f  {D?pnn)  = 

'  J'ëcris  1^3 ,  Dj3  avec  padiach  accentué  et  ie  noun  sans  âagêsck, 
comme  plus  ai'cliaîque  que  la  forme  ordinaire  en  hébreu  )â3 ,  013 
comme  Vécril  M.  Derenbourg  conformément  au  texte  universel- 
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onnn,  y^A^  (ojia)  =  onnj,  yffvT^  (D3nïp^)= 
onSî?^,  etc. 

Nous  admettrons  donc  que,  dans  les  deux  mots 

JfC^y  et  ^y^^,  le  suffixe  se  prononçait  de  la  même 

façon;  et  puisque  ^{r  ^^^î^  ^^  phénicien  le  porte-voix 
des  voyelles  finales,  comme  nous  le  voyons  par  les 

mois  jf^^y if  =  n3pp,2Jr^A  =  ^1?»  ®^  '^  noms 
propres  tels  que2$('f|f\,  lat.  Hanno,  nous  admettrons 
que  ce  suffixe  consistait  en  une  simple  voyelle  et  se 
prononçait  6  comme  l'hébreu  Y  ou  plutôt  nf" ,  forme 
archaïque  à  laquelle  il  répond  complètement. 

Toutefois,  une  difficulté  encore  se  présente  ici  : 
nous  essayerons  d'établir  tout  k  Fheure  que,  dans 

notre  formule,  le  verbe  y<\^  ouy<\5^  doit  être  au 
pluriel  (impératif  ou  futur)  et  par  conséquent  qu'il 
se  termine  par  la  voyelle  a  long,  en  orthographe 
hébraïque  isns  (ou  iD")3n).  Comment  s'effectue  la 
jonction  du  suffixe  6  avec  cette  finale?  L'orthographe 

t(^^9  nous  indique  une  contraction.  En  eflet,  si 
d*une  part  \â  final  du  verbe  s'était  changé  en  sa 
semi-voyelle  pour  donner  quelque  chose  comme 
bârêcwô  à  l'impératif,  tebâréctvô  au  futur,  le  phénicien 

eût  écrit  ^^y<\d  (^i?!??).  ]k'\T\9f  («i?1?n),  car 
le  waw  est  ici  consonne.  Si,  d'autre  part,  le  pronom 
fi  était  attaché  au  verbe  avec  hiatus,  cet  hiatus  aurait 

lemeot  admis ,  m^appuyant  sur  rautorité  de  la  ponctuation  h(tbylonienne 
qui  écrit  toujours  ce  suffixe  ^2' ,    H^.  (  V.  Pinsker,  Einleitang  in  dos 

babylomsch'hebrâische  PunktaùonMyitem ,  partie  hébraïque,  p.  loi 
ctio5.) 
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8ao8  aucun  doute  niaintenu,  en  phénicien  comme  dans 
les  autres  dialectes  sémitiques,  le  hé  qui  appartient 
étymologiquement  audit  pronom  et  qui  3e  retrouve 
dans  sa  forme  isolée  /i^^  (k(i)  =^  Km;  on  eût  donc 

eu  dan»  ce  cas  tc^f^^  (Knp-ï5  et  mieu)c  Knpî)^;^: 
^n^sip.  Il  ^t  dès  lors  certain  qu  il  y  a  eu  contraction 
en  une  seule  voyelle,  indiquée  par  jf(  final;  or  de 
â+a-^û  pour  â-Hihû ,  forme  primitive  de  notre  suffixe , 
il  ne  peut  rés^lter  que  û,  c  est-à-dire  que  le  verbe 
au  pluriel  avec  suffixe  de  la  3'  personne  se  pronon- 
çait K3*ia,  KDisn,  le  suffixe  devenant  dans  ce  cas  a 
pour  û'M  au  lieu  de  d=d+/iâ. 

Il  est  bien  entendu  que  toute  difficulté  de  ce 
genre  disparait  si  Ion  admet,  avec  la  plupart  des 
phénicistes,  que  le  verbe  ^13  (T^'^)»  malgré  l'invo- 
cation à  deux  divinités,  doit  être  regardé  comme  au 
singulier,  c  est-à-dire  terminé  par  une  consonne. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ce  pro- 
nom affixe  ^  -ô  avec  la  terminaison  ^,  lue  également 
-â,  des  noms  propres  tels  que  ^^|^ ,  en  latin  Banno, 
i(^^^  et  son  abrégé  ^A$,  etc.  Pfins  ces  noms 
propri^s  comme  dans  l'bébreu  rxth^,  la  finale  6  est 
certainement,  comme  la  établi  M.  Evald  [AasfûKH, 
Lehrbach,  $  i63/  à  la  fin),  une  corruption  de  la 
finale  -6n,  -dn,  d'adjectifs  et  de  noms  dagei^ts.  Au 
phénicien  ^4$<^  répond  fhébreu  si  fréquent  l^'i33'; 

à  ^^I^Ojf  sans  doute  synonyine  de  i^]^,  équivaut 
t3n)> ,  pour  lequel  la  transcription  grecque  iêMbrpns 
suppose  une  forme  hébraïque  nânV  (n'en  déplaise 
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aux  traducteurs  du  Nouveau  Testament  de  la  Société 
biblique  de  Londres  )  entièrement  identique  à  la 
forme  phénicienne.  Dès  lors ,  je  ne  puis  m'expliquer 
robjeetion  faite  par  M.  Derenbourg  (Journal  asiatique , 
janv.  i86ft,  p.  9^ ,  note  a) à  la  synonymie  de  JS{A9<> 
et  de  lay,  dans  laquelle  il  craint  de  voir  un  ara- 
maîsme  ;  en  hébreu ,  nl33r  «  ]^y  n  a  rien  d*araméen  ; 
et  si  dans  /  Rois,  iv,  6,  on  lit  K^i^y  par  un  qamets, 
c'est,  en  dehors  de  toute  autre  considération ,  que 
dans  cette  terminaison  le  Jiolem  et  le  qamets  s*échan- 
geaient  librement.  Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté 
à  ce  détail  à  l'occasion  du  nom  g(^^^  cité  plus 
haut;  nous  imitions  l'exemple  de  M.  Ewald,  l  c.  qui 
ne  craint  pas  d'identifier  nptst  «cuirasse»  à  |V*itf  ou 
|nef.  Il  est  donc  inutile  d'avoir  recours  à  une  abré- 
viation sans  autre  exemple  pour  interpréter  ^^9 
par  j'ff'H^^^,  et  <^A$  (sans  doute  une  variante  pu* 
nique:  ellen'est  pas  ciléeau  dictionnaire  de  M.  Lévy) 
par  ji^j'^w^JA^. 

Passons  maintenant  à  la  détermination  du  temps 
auquel  il  faut  prendre  le  verbe  "|*13. 

Toutes  lea  inacriptions  carthaginoises  jusquici 
connues  ne  présentent  pour  ce  x^rbe,  dans  la  for^ 
mule  finale,  que  les  deux  leçons  (je  néglige  le  suf- 
fi*® A')  7^^  ®*  J^^f'  La' 3*  personne  y ^9 '7/  ne  se 
rencontre  que  dans  d'autres  localités,  à  Umm  el- 
Awàmid,  à  Cittium,  par  exemple  (v.  Lévy,  Phôn. 
fVôrtb.  au  mot  T)3),  mais  le  style  des  inscriptions 
qui  la  renferment  est  tout  différent  de   celui  des 
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votives  de  Carthage  :  le  votant  y  parle  d'ordinaire  à 
la  i"  personne.  Boraons-nous  donc  à  la  formule 
carthaginoise  dont  runifonnité,  si  bien  observée  du 
reste,  nous  oblige  à  admettre  que ,  puisque  y^^f  est 
une  seconde  personne  (du  futur  ou  du  subjonctif, 
comme  on  voudra),  son  substitut  y^$  doit  être  éga- 
lement une  seconde  personne,  par  conséquent  un 
impératif.  Et  comme ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait 
remarquer  en  commençant,  on  s'adresse  à  deux 
personnages,  à  Tanit  et  à  Baal-Hammon,  il  faut  ad- 
mettre un  impératif  pluriel  ;3")a ,  répondant  au  futur 
également  au  pluriel  ^D^^r. 

Ainsi  nous  lisons  et  rendons  comme  suit  en  hé- 
breu notre  formule  finale. 

»  T   s  :  T  ■  -  I     • 

En  entendant  sa  voix,  bénisses-le  (ou  «  voiu  le  bénirez  •). 


Ces  préliminaires  posés,  passons  en  revue  nos 
inscriptions. 

1. 
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Baiabar,  fils  d'Arisli,  fils  d*Eshinun*ama8,  fils  de  Mel- 
qartmathan. 

Je  me  suis  assuré  à  plusieurs  reprises  sur  la  pierre 
que  la  lettre  finale  du  premier  nom  (5*  de  la  3*  ligne) 
était  bien  un  resch  et  non  un  daleth;  la  forme  des 
deux  lettres  est  du  reste  bien  distincte  dans  notre 
inscription.  Jusqu'ici,  pas  plus  en  phénicien  quen 
hébreu ,  la  racine  *i3y  ne  s'était  rencontrée  dans  des 
noms  propres,  et  il  est  difficile  de  choisir  entre  les 
acceptions  si  variées  de  celte  racine  celle  qui  con- 
vient au  cas  actuel.  —  Le  deuxième  nom,  e^iK,  est 
connu  ;  le  troisième  DD3^3Dt!fK  est  nouveau  ;  j  en  ré- 
serve  l'explication  pour  l'index  général  qui  termine 
cet  article.  Au  n"*  IV,  il  est  donné  avec  un  complé- 
ment. Du  reste,  notre  inscription  est  complète  et 
parfaitement  correcte. 

n. 

'Eberbaal ,  fils  de  Hannon ,  fils  d'Asdrubai ,  fils  de  Balya- 
thon  (ou  Belitan). 

Cette  inscription  est  encore  complète;  mais  la  for- 
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mule  £nale  contient  Jp^ww  P^^*  ^^  aleph  et  le  dernier 
verbe  à  la  a*  personne  du  fatur  ^ua^Jt  =  în^nan . 

Le  premier  nom  propre  est  encore  ici  bien  sûre- 
ment écrit  par  un  resch.  —  Hannon ,  Âsdrubal  sont 
connus.  —  le  dernier  nom  fn^Sys  est  déjà  connu 
également ,  mais  on  n*est  pas  d'accord  sur  la  ma- 
nière de  le  prononcer.  M.  Lévy  lit  Baafyitén, 
M.  de  Vogiïé  Baafyatân,  M.  J.  Derenboui^  Belitân, 
avec  i  initial  pour  yi  ou  yé  comme  en  syriaque. 
J'adopterai  avec  M.  de  Vogué  la  prononciation  Bàlya- 
(kàn  y  à  cause  de  ^ayyifinfiJBoiïv ,  mais  je  l'écrirai 
jn^^ya  (voir  à  l'index). 

III. 

Himilcon,  Gàs  de  Hanaibal,  filv  d^Abdtnelqart,  fils  de 
Bodo»tor. 

L'inscription  est  complète;  un  éclat  au  commen- 
cement des  deux  première  lignes  et  uae  maculature 
à  la  fin  n'empêchent  pas  la  lecture  d'être  certaine. 

—  La. formule  finale  porte  ^^w  par  aleph  et  y^$ 
à  l'impératif. 

Les  noms  sont  tous  connus;  sur  la  prononciation 
de  HimUeon  et  Bodestor,  voyez  l'index. 
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IV. 
Le  Sidonien  Bodadonmelqart ,  fils  d^Eahman  amas  am. 

La  première  lettre  de  chacune  des  deux  premières 
lignes  manque;  à  la  fin  de  la  première  ligne  un 

éclat  a  enlevé  ^a^s  après  le  waw.  A  la  deuxième, 

un  large  espace  entre  le  reslt  de  ^4^  et  le  bord  de 
la  pierre  ne  permet  pas  de  supposer  qu  il  y  ait  eu 
rien  après;  enfin  la  lettre  mutilée  à  la  fin  de  la 
3* ligne ,  et  qui  ressemble  à  un  ^«palmyrénien  >| ,  doit 

être  lue  mim,  initiale  du  nom  de  T'^Y^^* 

Nos  deux  personnages  sont  remarquables  par  la 
longueur  de  leur  nom.  Pour  le  dernier,  voir  findex. 

V. 

Bodostor,  61s  d'Eberbaal-,  fils  d^Âdrammelech. 
inscription  complète  sauf  la  formule  finale. 
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La  dernière  lettre  de  la  troisième  ligne  est  bien 
un  resh. 

Le  nom  du  grand-père  est  nouveau  et  intéressant 
k  cause  du  rapprochement  avec  l*idole  dont  il  est 
question  dans  la  Bible  (voir  Tindex). 

VI. 

Inscription  tronquée  par  la  fin. 
Himilcon ,  fils  de  Bomiicar. 

Vil. 

Inscription  fruste  par  la  fin  de  toutes  les  lignes; 
j'ai  complété  après  crochets  tout  ce  qu'on  peut  de- 
viner; il  reste  pour  les  noms: 

Abdmelqart ,  fils  de  . .    « .,  fils  d*AbdinelqArU 

Vin. 

Le  commencement  manque  et  rend  impossible 


r 
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rinterprélation  des  trois  lettres  ^9^,  après  lesquelles 
se  trouve  un  léger  espacement,  puis  : 

Bodxnilcar,  fils  de  Shaphat,  fils  de  Mulhun. 

C  est-à-dire  les  deux  noms  hébreux  QÇtf  et  )FiD , 
mais  prononcés  à  la  phénicienne  (v.  Tindex).  Ces 
deux  noms  sont  du  reste  déjà  connus  comme  phé- 
niciens. (V.  Lévy,  Phôn.  fVôrtb.) 

IX. 

o  5  ^  S  ^A-  'i  i 

Le  nom  du  père  est  Shaphat;  quant,  à  celui  du 
votant,  il  commence  par  ^f^  et  se  termine  par  un 
daleth;  mais  c*est  tout  ce  quil  est  possible  den  lire 
sur  la  pierre ,  les  deux  lettres  qui  précèdent  ce  daleth 
étant  complètement  frustes,  éclatées  à  la  gravure  et 
usées  depuis  par  le  temps. 

X. 

("  9^  4  i,  w  A- 
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Une  lettre  manque  en  tête  de  chaque  ligne  :  je  ia 
restitue  partout  et  je  lu: 

Balyatbon ,  fib  d*Aris ,  filé  de  Hainlan ,  fils  d*Adon, . . . 

J  admets  que  Tavant-dernier  nom  est  p^j^i  déjà 
connu  (v.  Lëvy,  Phôn.  fVorth.)  et  qui  se  retrouve 
dans  l'inscription  suivante. 


XI. 


Le  lieOi  est  encore  en  paitie  visible  iôi  ;  quant  au 
nom  du  père,  il  n*a  que  les  trois  lettres  ^^>y;  pro- 
bablement faut-il  lire  A  *i  '^^  zeyvag  ou  zeyvôq  (?) ,  déjà 
connu  (v.  Lévy,  l.  c.)  et  regardé  par  M.  Lévy,  qui 
lit  zivag  (avec  yod  mater  lectionis)  comme  une  cor- 
ruption punique  de  A5^  ^- 

Les  trois  inscriptions  qui  suivent  paraissent  être 
d*une  époque  postérieure  aux  précédentes  :  le  shin  y 

^  Les  phénicistes  ont  parlbu  de  It  peine  à  se  défendre  de  consi- 
dérer les  lettres  /?/  et  w  comme  des  voyelles  :  M.  Lévy  lit  Annradi 
le  nom  dn  roi  de  Gappadoee  4*  ^  w  />\  ^  ^ ,  et  cependant ,  en  prenant 
le  Cl  comme  consonne ,  on  obtient  la  lecture  Ç^^l^^'IK ,  transcription 

exacte  d'un  nom  propre  qui  serait  en  lend  ^(^«^«m)^^  «  le  Rem- 
part des  Aryas.»  (V.  Justî,  s*  v.  varatha,) 
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a  la  forme  T  ou  h  que  cette  lettre  affecte  dans  récri- 
ture néo-punique. 


XII. 


01 


Le  commencement  des  lignes  est  intact;  &  la  fm  , 
il  manque,  à  la  première  ligne,  après  les  vestiges 

du  'j,  les  trois  lettres  <^^^;  à  la  deuxième  ligne,  les 

deux  lettres  |^4  seulement;  k  la  troisième  ligne,  le 

nom  de  Tauteur  du  vœu  commence  par  un  <^  et  un 
fragment  de  lettre,  puis  doivent    en  venir  deux 

autres  :  le  mot  j^  ^  =  ns  qui  suit  exigeant  un  nom 

féminin,  je  supposerai  f>«'4^,  ÈUsà.  Le  nom  du 
père  est  diflBcile  à  déterminer:  il  commence  par 

4  ^  u  =  iny ,  puis  vient  un  samech ,  puis  un  caractère 
qui  a  tout  à  fait  la  forme  du  hé  punique.  Si  Ion 
admet  cette  lecture  qu  autorise  jusqu'à  un  certain 

point  la  forme  punique  du  $chin  de  r^  pour  ^jy  , 

Tinscription  se  terminerait  par  ^  *]  ^  |^>l  =  ^^*'^W  le 

Sidonien,  et  le  nom  du  personnage  serait  t^A^^  , 
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013^  OU  tfisy ,  pour  lequel  je  ne  sais  trouver  aucun 
sens. 

Mais  d*ordinaire  les  noms  de  nation  en  phénicien 
nont  pas  d'article.  Faudrait-il  lire)\t^A9«  =nç-i3y? 
Mais  que  signifierait  «valet  de  moutons»?  Puis  la 
consonne  muette,  le  porte-voix,  en  phénicien,  est 

^  et  non  ^. 

D'autre  part,  en  y  regardant  attentivement,  on 

voit  que  le  signe  douteux  j\  pourrait  être ,  k  la  ri- 
gueur, regardé  comme  formé  par  la  réunion  d  un 

phe  et  d  un  nun ,  ^  1  :  le  lapicide ,  ayant  d'abord  ou- 
blié le  nun,  l'aurait  intercalé  après  coup;  le  premier 
jambage  est,  il  est  vrai,  un  peu  anguleux  pour  se 
prêter  à  cette  lecture.  Toutefois,  si  on  l'admet,  on 
peut  lire  la  fin  de  l'inscriptipn 

en  prenant  ^']i\  comme  le  nom  d'agent  du  verbe 
{DD ,  déjà  connu  en  phénicien  avec  le  sens  de  a  pro- 
téger ».  —  «  Le  Protecteur  »  désignerait  quelque  di- 
vinité, sans  doute  Esehmun. 

xm. 

Je  donne  ici,  en  face  du  texte  phénicien,  ma 
transcription  conjectiu^le  en  caractères  hébreux ,  k 
cause  du  mauvais  état  de  cette  inscription. 
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ayjD  t)^t)h  nai^ 
(••)K  na  ninc;  (') 


gE.i 


^    ji    5    t    *^    ^   ^1 


La  première  ligne  paraît  complète,  et  le  ^  de 
ljO<^  transposé  avant  le  beth  :  car  on  ne  peut  admettre 
qu'il  faille  lire  <^^^  =  ^JB  :  on  rencontre  bien  dans 

les  inscriptions  puniques  X  U*  X  I  ^^  (^^^^  N^yo), 

ce  dernier  avec  ^  comme  lettre  de  prolongation 

dans  la  première  syllabe;  mab,  cet  <^  ne  s  employant 
qu'après  a  et  o,  jamais  après  i  ni  e,  on  peut  dire 

d  avance  que  Torthographe  o  |  ^  en  punique  est  im- 
possible. 

A  la  deuxième  ligne,  la  pierre  étant  cassée  obli- 
quement, il  manque  un  mim  pour  former,  avec  le 
fragment  qui  commence  la  troisième  ligne,  le  mot 

^^1^.  Dans  le  mot  Hjt  qui  suit,  ïaleph  a  une  figure 
singulière;  le  schin  a  la  forme  d  un  zaïn,  mais  plus 
large. 

Pour  toute  la  fm  de  l'inscription ,  la  transcription 
que  je  donne  n'est  que  conjecturale,  car  je  ne  sais 
que  tirer  de  cet  assemblage  de  lettres  sans  suite  et 
de  signes  mat  formés ,  défigurés  par  les  éclats  de  la 
pierre  ou  usés  par  le  temps. 


XII. 
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XIV. 

Ici  encore  le  schin  de  T^;^  a  la  forme  punique. 

En  admettant  que  la  première  lettre  de  la  qua- 
trième ligne  soit  également  un  schin,  on  peut  voir 
un  alepk  dans  le  caractère  mutilé  qui  finit  la  troi- 
sième ligne  et  lire  \'f/^\'ff  ^^  pour  le  nom  de  Tau- 
teur  du  vœu.  La  fin  de  l'inscription  est  complètement 
indéchiffrable. 

Enfin  les  six  dernières  inscriptions  ne  sont  que 
des  fragments  auxquels  il  manque  précisément  la 
partie  intéressante,  les  noms  propres.  Je  ne  les 
donne  que  pour  être  complet. 

XV. 

Sans  doute  ^|f\^o$  ou  ^^^^^^\  les  deux  formes 
sont  connues  en  punique. 
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XVI. 

XVII. 

xvni. 

XIX. 
XX. 


3i. 
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INDEX  DES  NOMS  PROPRES. 

N,  B.  Ainsi  que  je  Taî  dît  plus  haut,  je  ne  donne  ici  que 
les  noms  dont  la  lecture  est  certaine. 

yl,y«\4'^  (n**  V,  1.  II).  C'est  la  première  fois  que 
ce  nom ,  qui  a  tant  préoccupé  les  commentateurs  de 
la  Bible,  se  rencontre  dans  une  inscription  phéni- 
cienne; aussi  ai-je  apporté  tous  mes  soins  à  bien 
m*assurer  de  Texactitude  de  sa  lecture.  On  sait  que 
le  nom  de  l|?Ç*iix  figure  deux  fois  seulement  dans 
la  Bible:  au  IP  livre  des /{ois,  ch.  xvii,  v.  3i ,  il 
désigne,  à  côté  de  ll^p^v,  une  idole  adorée  par  les 
D;»npD,  une  des  nations  transportées  par  Sennachérib 
en  Samarie,  après  la  réduction  en  captivité  des  dh 
tribus.  Au  même  livre,  ch.  xii,  v.  87,  c'est  le  nom 
d'im  des  deux  assassins  du  même  Sennachérib,  que 
la  Massore  a  supposé,  assez  gratuitement  peut-être, 
être  ses  fils^  Dans  ce  dernier  passage,  en  tous  cas, 
c'est  un  nom  d'homme.  On  a  beaucoup  cherché 
quelle  pouvait  être  la  divinité  désignée  dans  le  pre- 
mier passage  et  la  nation  qui  fadorait.  La  plupart 
des  exégètes  ont  cru  voir,  dans  les  Sepharvaîm ,  les 
habitants  de  la  ^tn(po[pa  de  Ptolémée,  située  en  Mé- 
sopotamie, à  la  bifurcation  de  TËuphrate.  D'après 

*  Od  sait  ea  effet  qu'après  les  noms  des  deux  assassins ,  ^/^ll^^ 
et  ^ISK"^^  (ce  dernier  nom  ayant  bien  la  tournure  assyrienne] ,  ie 
mot  V22 ,  que  la  Massore  fait  lire ,  ne  figure  au  texte  que  par  ses 

accents  '    ,  c'est- à-dire  qu  il  n'y  existe  pas  en  réalité. 


i 
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Gesenius  (éd.  ail.),  Vitringa  préférerait  appliquer  ce 
nom  à  une  peuplade,  inconnue  du  reste,  de  Syrie 
ou  de  Phénicie;  notre  inscription  tendrait  à  appuyer 
cette  dernière  hypothèse.  Une  tradition  ^  conservée 
par  les  rabbins  (v.  Buxtorf,  Lexicon  Chald.  ThaUn. 
et  Rabb.)  nous  dit  que  i^omN  est  le  malet,  1^03^, 
le  cheval,  ce  quil  faut  entendre  sans  aucun  doute  en 
ce  sens  que  ces  divinités  étaient  représentées  sous 
forme  dun  mulet  et  d*un  cheval.  Les  Sepharvaïm, 
nous  apprend  Thistorien  sacré,  brûlaient  des  enfants 
en  rhonneur  de  leurs  idoles.  Tout  ceci  rappelle  dans 
tous  ses  détails  le  culte  des  peuples  de  la  Palestine. 
Les  Ammonites  appelaient  leur  dieu  '^^Û;  ils  le  re- 
présentaient, suivant  la  tradition  rabbinique,  sous 
forme  d'un  homme  à  tète  de  bœuf;  sa  statue  était 
creuse;  on  y  enfermait  des  enfants ,  puis  on  Tentou- 
rait  de  feu,  et  Ton  brûlait  ainsi  les  malheureuses 
victimes  de  ces  horribles  sacrifices. 

Ce  que  nous  connaissons  de  la  langue  phénicienne 
nous  autorise    parfaitement   à    expliquer    le    mot 

y4^<\4'^,  pris  comme  nom  propre  d'homme.  Nous 

connaissons  déjà  ^/'^/y^Y,  y^^^d^*,  etc.  (v.  Lévy, 

Phôn.  fVôrtb.),  dans  lesquels  y  s  y  est  une  divinité, 

soit  identique  à-4<^d ,  époux  de / y sy ,  soit  abrévia- 

*  Il  faul  en  effet  que  cette  opinion  des  rabbins  repose  sur  une 
tradition  ancienne ,  car  l'ëtymologie  inventée  poar  rappu)er  est  aussi 
mauvaise  que  possible  :  WWi^a  D»'>pi  D>b  llhl  "jbpiTf)  êAder-me- 
lech,  parce  qu'il  porte  (')7f)  apKel  de  ')*'7)  son  maître  et  des  fardeaux 
avec»,  Sanhéd.  63  b  (v.  Buxtorf). 
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tion  de  f^^yk^fj  (qiii  est  lui-même  coo tracté  de 

fK^y^lf)'  ^^^  enfin  une  personnalité  spéciale,  iden- 
tique au  '^^p  ammonite ,  dans  lequel  la  Scola  coptica 
(v.  Gesenius,  éd.  ail.)  voit  le  dieu  de  la  guerre.  — 
D'autre  part,  ^^if(^  paraît  avoir  été  très-employé  en 
phénicien    comme    adjectif;   Tinscription    d'Esch- 

mun^ezer  en  fournit  plusieurs  exemples  :  y^^ifc  ^^w 

ulescieuxélevés»,!.  16  eti7;yi542$('^  ^/\4  /|^*\-^ 
«  des  terres  à  blé  excellentes  »,  1. 1 9.  —  Comme  élé- 
ment de  nom  propre,  nous  le  trouvons  dans  le  pu- 
nique Xy^^^X  («oin^)  (v.  Lévy,  /.  c),  nom  d'un 
chef  libyen  dans  une  des  inscriptions  recueillies 

par  Gesenius.  D'après  cela,  y^^^^^fc"*  quon  pronon- 
cerait '!|Voi'iK .  Addûmolk ,  ou  "H^'JIK ,  Addirmilk  (voir 
plus  loin  au  mot  f  7^^^)*  devrait  se  traduire  par 
«  le  grand ,  le  noble ,  le  puissant  Moloch  ».  D'autre 
part,  le  nom  propre  kSdpSaX  dans  Strabon  (v.  Lévy, 
s,  V.  "n»  )  suppose  l^'îiç ,  Âdarmolk  ou  l)P7nK , 
Àdarmilk ,  dans  lequel  la  première  partie  serait  le 
verbe  dénominatif  neutre,  et  le  nom  signifierait 
«  Moloch  est  grand  u.  Cette  dernière  manière  de  voir 
est  plus  conforme  à  cq  que  nous  connaissons  des 
usages  onomatogénésiques  des  Phéniciens. 

*^^  (n"  1,  1.  3;  X,  5).  Ce  nom  paraît  avoir  été 
un  des  plus  répandus  en  Phénicîe  (v.  Lévy,  Pkôn. 
Wôrtb.).  Il  avait  un  féminin ,  /«^^.  Suivant  toutes 
probabilités,  il  faut  le  prononcer  «^^"^K,  Arish,  et  y 
voir  un  adjectif  signifiant  «  desponsatus  ». 
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ty^u(j^w]^  (n*  I,  1.  à),  y^\if^^if^i^  (n*  IV, 
1 .  A  et  5  ).  Ces  deux  noms  assurément  n'en  font  qu'un  ; 
seulement  dans  le  dernier  se  trouve  exprimé  le  com- 
plément du  verbe  \^^t  resté  indéterminé  pour 
cause  de  brièveté  dans  la  première  forme.  L'exis- 
tence de  ce  complément  indique  une  fois  de  plus 
que ,  dans  les  noms  de  ce  genre,  le  mot  qui  se  soude 
au  nom  de  la  divinité  est  bien  un  verbe. 

Dans  l'ensemble  des  dialectes  sémitiques ,  le  verbe 
DDV  signifie  «  charger,  surchai^er,  opprimer,  alour- 
dir»; aussi  interprète-t*on  le  nom  du  prophète  DiDy 
soit  par  a  fardeau  »  (v.  Léopold ,  Lex.  hihr.),  soit  par 
«portefaix»  (v.  Gesenius,  éd.  ail.),  soit  par  ulingua 
graviduft»  [Lévitiqae  Rabba,  citée  par  Lévy,  Chald. 
fVorih.  uicb3  Dipv  D'OC  Dipv).  Si  nous  acceptions  ce 
sens,  noua  serions  obligé  de  traduire  le  nom  qui 
nous  occupe  par  «Elschmun  accable  le  peuple»,  ce 
qui  ferait  un  grossier  contre-sens  :  car  Eschmun, 
au  contraire,  est  une  divinité  secourable*  sous  le 
patronage  de  qui  sont  placés  Us  refuges  des  pauvres 
malades  sur  la  montagne  ^  (  v.  J,  Derenbourg,  Journal 
asiatique,  janvier  1 868 ,  p*  lolx  ).  Il  faut  évidemment 
ici  adopter  pour  DD^  le  sens  spécialement  hébreu  de 
«  porter,  soulever,  soutenir  » ,  et  traduire  :  u  Escbmiin 
soutient,  supporte,  soulage  le  peuple  ».  C'est  encore 
un  rapprochement  de  plus  à  établir  entre  le  phéni* 
cien  et  l'hébreu. 


*  J'en  demande  pardon  aax  lecteurs  sérieux  du  Journal ,  mais  ii 
me  YÏent  toujours  à  Tidée  Je  dire  les  asiles  de  Vmcennês  du  temps. 
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Quant  èi  if<^  =z  hébr.  n^  «  peuple  »  ,  il  s  est  déjà 
rencontré  plusieurs  fois  en  phénicien  (v.  Lévy,  /.  c), 

/lTWh'^A'^9  (n*  IV,  1.  3  et  4).  Allongement, 
on  pourrait  presque  dire  démesuré ,  du  nom  suivant. 
On  peut  sans  doute  le  ponctuer  nij?'7Ç^^tM73 ,  et  lire 
Bod-Adoni-Melqart. 

AlT^y^3  («'  VI,  1.  4;  n"  VIII,  1. 1.)  Abréviation 
très-connue  de  f^^^i^ff^^^  que  nous  rencontrerons 
plus  loin.  Pour  la  prononciation  Bomilcar,  v.  le  sui- 
vant et  /y^vi^. 

y;4^«/o4^  (n°  III,  1.  4;  n*  V,  1.  3.)  Arrêtons- 
nous  un  instant  sur  ce  nom ,  Tun  des  plus  fréquents 
dans  les  inscriptions  phéniciennes,  qui  nous  four- 
nira Toccasion  de  présenter  quelques  considérations 
nouvelles. 

1*"  Les  inscriptions  phéniciennes,  quels  qu'en 
soient  Tâge  et  le  lieu  de  production,  présentent,  on 
le  sait,  deux  séries  de  noms  propres  dans  lesquelles 
les  noms  des  diverses  divinités  Eschmun,  Baal,  As- 
tarte,  Melqart,  etc.  sont  précédés,  dans  Tune,  de 
4^<J,  dans  lautre  de  45  seulement;  et  les  phéni- 
cistes  ont  admis  d  un  commun  accord  que  ces  deux 
préfixes  avaient  la  même  valeur  et  répondaient  en 
hébreu,  soit  à  my  (iny)  du  nom  Vx^iay,  soit  à  13S? 
du  nom  ^nns^,  répondant  l'un  et  l'autre  au  sens  de 
«serviteur».  Dans  certains  cas,  le  ^  initial  s'est  con- 
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serve,  dans  d'autres  il  est  tombé,  dans  la  pronon- 
ciation d*abord,  puis  dans  l'orthographe,  comme 
il  en  est  advenu  pour  Valeph  de  nx  «  frère  ou  ami  » 

(v.  fy^*ff^)  et  même  pour  le  heth  de  ^if^  dans  le 

punique  /X^^9  ou  /<^X^^^  (p"*7y3  ou  jyD-Vya). 

Rien ,  en  effet,  n'empêche  d admettre  cette  chute 
du  ^aïn  initial  de  la  racine  inv;  seulement  il  faut, 
pour  que  cette  radicale  ait  pu  tomber,  qu elle  naît 

pas  eu  de  voyelle  à  porter.  La  forme  apocopëe  4^ 
ne  peut  donc  provenii'  ni  de  i^,  ni  de  135? ,  puisque 
dans  lun  et  dans  l'autre  de  ces  mots  le  ^ain  porte  une 
voyelle  longue,  par  accent  dans  le  premier  ^  par 
nature  dans  le  second ^,  mais  dans  lun  comme  dans 
l'autre  cas  éminemment  stable  et  tout  à  fait  essen- 
tielle à^  la  formation  de  la  souche  nominale  [Stamm 
des  grammairiens  allemands).  Le  préfixe  40  doit 
donc  être  rattaché  à  une  forme  de  nom  dont  la 
voyelle  essentielle  a  sa  place  entre  la  a*  et  la  3*radi- 
.cale,  comme  1331;  (syr.  Jb^)  «  œuvre  i»  {Qoh.  9,  1), 
orthographe  araméenne  probablement  pour  l'hébreu 
i^3y  analogue  à  b)D^,  Dli?n,  N^Sd,  etc.  dont  le  fémi- 
nin niâr  est  usité  dans  la  Bible. 

Réservant  alors  le  sens  de  «  servus ,  cultor  0 ,  pour 
la  forme  entière  4^^),  que  nous  prononçons  a6(/ sur 

*  J'appelle  long  le  ségol  radical  de  la  forme  13^  parce  que,  dans 

le  système  de  ponctuation  babylonien ,  les  mots  de  cette  forme  sont 
écrits  avec  un  patah  long  :  "13^.  (V.  Pinsker,  Einleitany  in  dos  bahy- 

lonUck-hebràucke  Punctationss^stem,  pMsim.) 

*  Comme  le  prouve  la  forme  arabe ,  qui  serait  iyj\S  • 
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la  foi  des  noms  kSSn>.ifx6s  =  if^jy^^^ ,  kêiaa^dpros 

=  ^^^wo^^u^  Abdalonimus  =  (y^^A'^9^)^  ^^ 
que  nous  identifions  conséquemment  à  Thébreu  issr , 

à  Tarabe  4>4^  »  à  Taraméen  in$; ,  nous  proposons  pour 

la  forme  apocopée  4^  le  sens  de  «opus,  factum», 
et  la  prononciation  là  (ou  12  )  que  nous  indique , 
du  reste,  la  transcription  grecque  BoSSalojp  = 
ji^wo^i^  «œuvre  de  Venus». 

Et  remarquons  encore  que  l'orthographe  4  ^^j  , 
indispensable  pour  fair^  prononcer  kSS-^  n*empêche 
nullement  la  ponctuation  iti^  ni  la  lecture  Bo^*,  par 
suite,  le  sens  de  u œuvre»;  c*est  ce  qui  permet  de 
s'expliquer  pourquoi ,  dans  les  inscriptions  bilingues 

d'Athènes,  nous  trouvons  f^J^^^^,  «/y«/4^o  i-en- 
dus  par  kpneyLlSajpos  y  ^\i6Sù)pos,  et  non  par  Aprefii- 
SovXoSy  llXiôSovXos  (cf.  SeSSovXos) ,  comme  on  était  en 
droit  de  s  y  attendre  en  lisant  in:^;  c'est  qu'il  faut 
dans  ce  cas  lire  namay ,  t^DC^iDy  «  œuvre  ou  don  de 

•-    iT-i'      :    :     •     :t-j 

Diane,  du  Soleil  ». 

2°  Jusqu'ici  les  phénicistes ,  en  transcrivant  les 

noms  tels  quey'<\y'«'<^,  ^i/*^,  y  4^,  etc.  ont  adopté 
les  prononciations  ségolées  nititt;? ,  ctçïf ,  "nSp.  Rien 
pourtant  dans  les  transcriptions  grecques  et  latines 
ne  peut  nous  autoriser  à  admettre  que  telle  ait  été 
la  manière  de  prononcer  des  Phéniciens.  En  etiet, 
tandis  que  les  Septante  n'ont  pas  manqué  de  rendre 

'  Ce  nom  ne  s'est  pas  encore  rencontré  dans  les  inscriptions  phé- 
niciennes ,  mais  4  4  V tiéb.  n'^K  est  déjà  bien  connu. 
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les  noms  hëbreiupirs^D,  ntV'bK,  nefat^^K,  '?Dh'»nK, 
-)Dâ ,  na? ,  h^n ,  iiçh  par  MeAx«T«(î/x ,  ÈXieiép ,  tcrSo- 
<T^,  Ax<To^/X,  Tafi/p,  E€ep,  À&X,  Aclfxex^i  en  met- 
tant un  e  dans  la  dernière  syllabe,  les  histofiens 
grecs  et  les  lapicides  des  inscriptions  phéniciennes 

bilingues   transcrivent  /^/v/*^,    f^f^<>^^<^, 

yi^«/t>4^,  /yi3  (^"  punique  p^j)  par  kaldprv, 
kéScurlàlpros,  hoSSaloûp  (évidemment  pour  BoJbcr7opT) 
ethvnvvO , ce qm existe r\'^P)Jûy ,  D")ncryi33?,  mn«fyi3. 


Il  faut  donc,  d'après  ces  exemples,  admettre  que 
les  Phéniciens,  moins  susceptibles  que  les  Hébreux 
sur  Taccumulation  des  consonnes,  ont  conservé  pour 
les  mots  en  question  la  prononciation  primitive  con- 
sistant en  une  voyelle  brève  par  nature,  portée  par 
la  première  radicale  suivie  de  deux  consonnes  sans 
motions.  C'est  ainsi  que  Tarabe  aujourd'hui  prononce 

les  mots  âj*,  i^AjJ,  ^,  /Sl^,  Jl»5ui  ;  rhébreu  même 

nous  en  a  conservé  quelques  exemples,  à  savoir  le 
nom  propre  1"]^^,  les  substantifs  i").;}  et  ipppy  les 
formes  apocopées  2ie^.\  iiî,  et  enfin,  comme  règle 
générale,  les  secondes  personnes  féminines  du  par- 


'  L'alpha  de  la  première  syllabe  de  ces  noms  est  parfaitement  ex- 
pliqué par  la  vocalisation  babylonienne  qui  les  écrirait  7in ,   ^/' 

*  Ici  encore  le  patah  doit  être  regardé  comme  long;  en  effet,  la 
prononciation  hébraïque  ayant  allongé  les  voyelles  primitivement 
brèves  de  Y}i  ^^  ^®  P^P  '  i^  ^ul  admettre  qu  elle  a  également  al- 
longé celte  de  "1")K. 
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fait,  telles  que  ri^O?  ^  ;  enfin  tout  le  monde  a  admis 
]*existencede  cette  prononciation  pour  Melqart ,  qui , 
à  l'hébraïque,  eût  dû  sonner  Méiechqéreth  ou  tout 
au  plus  Méleqqarelh  ^. 

Faut-il  pousser  plus  loin  les  conséquences  de  la 
transcription  grecque  ou  latiile,  et  parce  que  Bo- 
S6</l(op,  Amilcar,  Bomilcar,  ont  perdu  leur  t  final, 
faut-il  en  conclure  que  telle  était  la  prononciation- 
courante,  soit  en  Phénicie,  soit  à  Garthage  ?  Je  ne 
le  crois  pas,  et  les  noms  Aaldtprrji  këScu/Jdpros^  et 
surtout  le  tunisien  hvpiuyO  sont  des  preuves  irrécu- 
sables de  la  conservation  du  toa.  Il  est  plus  probable 
que  les  Grecs  et  les  Latins,  entendant  sans  doute  le 
tau  peu  articulé,  se  sont  empressés  d'identifier  les 
terminaisons  où  r  seul  sonnait  pour  leur  oreille,  les 

^  M.  Pinsker,  dans  son  ouvrage  précité  (partie  hébraïque,  p.  89 
et  suJY.) ,  fait  remarquer  que  Técole  de  Eabyione  employait  la  forme 
ségoléeou  plutôt  ;)ata/i^^  même  avec  la  seconde  personne ,  et  il  cite 

par  exemple  deux  fois  (Jér,  11,  36,  et  Ézéck.  xvi,  63)  Torthographe 
n^3  =  n^3  pour  la  forme  ordinaire  F)  1^*3,  et  part  de  là  pour 

expliquer  par  une  seconde  personne  le  mot  embarrassant  D'^SÇ^^ 

(  Ezéch.  xxvii,  34) ,  qui  «  dans  ce  système ,  ne  diffère  plus  que  par  le 

taa  raphé  de  la  deuxième  personne  du  féminin  r\ytyifn  au  verset 

précédent. 

'  Il  est  très-remarquable  qu'en  arabe  parlé  les  prononciations 

dures  j^a^i  c>^v  ^^^*  ^I^®  i^ous  citions  plus  haut,  sont  usitées  chez 
les  populations  de  la  côte  phénicienne,  tandis  que  les  Bédouins  du 
centre  du  pays  prononcent  le  ségol  et  môme  Taccentuent.  (  V.  Wetx- 
stein ,  Sprachliches  atu  den  Zeldagern  der  syriscken  WûsU,  dans  la 

Ztschf.  der  DMG.  t.  XXII ,  p.  18a,  qui  cite  lahém  =  ^,  sahén  = 
jfU>,  baghal=  JjJ.) 
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premiers  à  leur  suffixe  -rop  (nom.  -Tû^p),  les  seconds 
à  leur  désinence  en  -ar. 

CesX  aussi  à  un  défaut  de  tiianscription  grecque 
ou  latine  qu  il  faut  attribuer  Torlhographe  du  nom 
Bomilcar,  qui  répond,  selon  toutes  probabilités,  à 

/lT^y^9  =  Bodmelqart  Le  daleth,  probablement 
aspiré,  se  prononçait  sans  doute  très-faiblement  ^ 
de  là  sa  suppression  pour  l'oreille  latine  ^. 

Résumant  en  deux  mots  cette  digression  un  peu 
longue  déjà,  je  crois  avoir  démontré  que,  dans  les 
noms  analogues  à  f^f^^^^,  le  premier  membre 
du  composé  49  doit  se  lire  iS  pour  IM  ou  nay,  et 

*  Noas  pouvons  nous  représenter  cette  articulation  aspirée  comme 
quelque  chose  d'analogue  au  d  flamand  dans  vader,  moeder,  ^sonder- 
daeg*, qai  semblent  s'articuler  vaer,  moe'r,  san'herdaegs.  C'est  à  cette 
manière  d'articuler  le  d  entre  deui  voyelles  que  sont  dus  nos  mots 
français  chaîne,  wallon  haéne,  à  côté  du  gascon  cad^no  [catena)  ;  poêle 
h  frire,  wallon  paèle,  gascon  paàklo  (pateUa) ^  eic.  chaire,  kayïre,  ca- 
diho  [caàiedra],  . 

•  M.  Lévy  (  Phôn.  Wàrth.  s.  v.)  croit  retrouver  la  véritable  forme 

de  Bomilcar  dans  le  puuique  T^lf  ^^^^  (3«*  tunisienne  de  Bour- 
gade, Toison  dor,  etc.),  et,  à  cause  du  *aXn  qu'il  lit  dans  ce  mot,  il 

reslitXie  Torthographe  primitive  tiaV/|W/|0^  qu'il  donne  (l.  c.) 

comme  se  trouvant  dans  le  n**  39  de  la  collection  Davis.  Or,  d'une 
part,  dans  ses  Phônizische  Studien,  fasc.  III,  oix  il  passe  en  revue 
toute  cette  collection,  le  n"  Sg  porte  DIp^DlS  et  non  D*)p7D72^3 
que  je  n'ai  pu  retrouver  dans  aucune  des  inscriptions  de  cette  collec- 
tion. D'autre  part,  dans  la  planche  donnée  par  M.  Bourgade,  et  où 
M.  Lévy  lit  r*îp /DVIS,  le  caractère  qu'il  regarde  comme  un  *ain  peut 
très-bien  être  pris  (comme  l'a  pris  M.  Bourgade,  qui  avait  vu  la 
pierre)  pour  une  tête  de  daleth.  Donc  rien  jusqu'ici  n'autorise  à  ad- 
mettre qu'il  eût  existé  un  nom  propre  pouvant  se  transcrire  par  Bo- 
milcar, et  différant  de  tia^^w^^. 
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S  interpréter  par  a  œuvre  » ,  ScHpoy ,  et  que  la  dernière 
partie  se  lisait  nnnsfy  ou  n'in^y  (le  grec  conduit  au 
poto^,  rhébreu  au  qamets  dans  la  seconde  syllabe), 
sans  admettre  de  ségol  entre  les  deux  consonnes  qui 
suivent  la  voyelle  essentielle. 

^f^nil,o<^  (nMI,  1.  4;  n"  X,  4-5).  Déjà  connu 
par  de  nombreux  exemples.  Les  phénicistes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  lecture  de  ce  nom.  M.  Lévy  lit 
ÎPÎ*???  ^n  voyant  dans  la  a*  partie  un  futur  hiph'il  de 
la  racine  p^.  Il  a,  àiappui  de  cette  lecture,  le  nom 
Bft^XodiA^»  dans  lequel,  toutefois,  manque  \^  yod, 
qui  ne  fait  jamais  défaut  en  phénicien,  et  en  outre, 
dans  la  première  partie ,   BoiX  répond ,  non  pas  au 

phénicien  s<^^,  toujours  transcrit  par  BoX,  mais 
k  Taraméen  (  palmyrénien  )  ilO  (*?^3)  des  noms 
i  1J V  J3 V  2a|xcrj6i»Xo^  ,  i  IJ J^  X  ^  iopifôXo* , 
ilji-\y  Aglibol;  doù  il  résulte  que  '^XaBrlv  pa- 
raît être  un  mot  étranger  au  phénicien,  et  la  pro- 
nonciation cSnv  pour  ^f^^  nest,  par  cela  même, 
nullement  justifiée. 

M.  J.  Derenbourg  (Journal  cisiatiqae ,  novembre- 
décembre  1867,  p.  69a  )  voit  dans  ^f^oi  un  reste  de 
rhébreu  ]r^K  ,  comme  adjectif  «fort,  puissant», 
comme  substantif  a  roc  » ,  rapprochant,  entre  autres, 

^f^h^<^  de  •Ti»>Vt«,  dans  lequel  i«,  synonyme  de 
IP"»»,  se  trouve  joint  au  nom  divin  ^K.  Mais  în'»^,  en 
supposant  qu'il  eût  été  usité  en  phénicien  (et  en  hé- 
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breu  déjà  il  semble  être  un  mot  d'emprunt,  puisqu  il 
ne  se  rattache  à  aucune  racine,  et  que  Gesenius 
recourt  pour  l'expliquer  à  1  arabe  {^3)^  se  serait  écrit 

^yt^k"'  ^^'^  7^'  ^^^  ^^^  ^^  prouve,  comme  le  sup- 
pose M.  J.  Derenbourg,  qi^e  yod  initial  se  soit  pro- 
noncé I  en  phénicien  comme  en  syriaque^*  Puis 
donc  que  le  nom  qui  nous  occupe  et  ses  analogues 
sont  orthographiés  ^f^h^^  et  non  ^fn^h^^,  c'est 
que  le  yod  est  consonne. 

M.  de  Vogué  (Journal  asiatique,  août  1867, 
p.  89)  se  reporte  au  nom  de  Sanchoniathon ,  qu*il  dé- 
compose avec  M.  Renan  en  ^ayx^oâv  et  laSùw,  et 
propose  alors  de  ponctuer  |ti^  (avec  tau  raphé,  mais 
pataJi  en  syllabe  ouverte) ,  sans  préciser  dans  quelle 
catégorie  grammaticale  il  place  ce  mot. 

Cette  interprétation  de  la  finale  ^f^of  (qui  se  re- 
trouve en  initiale  dans  h^^^foi,  tOciSaXos  de  Jo- 
sèphe)  me  parait  approcher  le  plus  de  Ja  vérité;  seu- 
lement, au  lieu  de  ponctuer  au  hasard  ]t)i  ,  je  pro- 
poserai la  lecture  ]n^^  (jnj'Ty?,  jnjDbp, etc.), envoyant 
dans  ce  mot  non  pas  un  yipKil,  non  pas  igi  futur, 
mais  une  racine  fn>  dérivée  de  la  racine  bilitère  )n 
en  lui  préfixant  vxnyod  [waw]^  tandis  que  l'hébreu 
lui  a  préfixé  un  nun, 

*  Le  travail  cité  plus  haut  de  M.  Wetzstein  pourrait  servir  à  prou* 
ver  le  contraire.  Il  donne  en  effet  les  prononciations  ûléd  ^  iSf)\  • 
diminutif  de  jj^,  wuléd,  ihaltil  =  JJi^  comme  des  particula- 
rités de  la  prononciation  des  Bédouins  inconnues  aux  Arabes  de  la 
cote. 
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En  effet ,  puisque  dans  un  même  dialecte  les  dif- 
férents verbes  défectifs  '•"D,  i"D,  Ty,  n"*?  (>'^),  y'y, 
existent  souvent  concurremment  pour  une  même 
racine  et  se  prêtent  mutuellement  des  temps,  des 
formes  dérivées,  etc.  nous  pouvons  nous  permettre 
de  supposer  qu'il  en  peut  être  de  même  en  passant 
d*un  dialecte  à  Fautre.  Le  phénicien  présente,  par 
rapport  à  Thébreu ,  des  différences  lexicographiques 
bien  autrement  importantes  que  celle  que  nous  ha- 
sardons ici.  Enfin,  ajoutons  que  |n3  est  spécial  à 
rhébreu;  Faraméen,  dans  tous  ses  dialectes,  le  rem- 
place par  sn*^ ,  qui  lui  est  commun  avec  Féthiopien 
00(1  *  ;  Farabe  se  sert  de  Ja^l  ;  et ,  sauf  le  syriaque , 
qui  emploie,  mais  au  futur  seulement,  où  le  nun 
peut  bien  être  la  caractéristique  de  la  personne, 
Xjbs^  '  aucun  ne  se  seit  de  la  racine  }n  . 

Le  Pœnalas  de  Plante ,  si  nous  pouvions  baser 
quelque  chose  de  certain  sur  sa  lectm*e,  nous  four- 
nirait une  preuve  à  Fappui  de  notre  hypothèse  :  à 
Facte  V,  scène  ii,  Milphio  ayant  demandé  à  liannon 

Quoiates  eslis,  aut  quo  ex  oppido  P 

celui-ci  répond  (édition  Movers)  : 

Ânnon  Mutbumballe  bêcha  edre  anech. 

Dans  les  deux  premiers  mots  de  cette  réponse, 

on  reconnaît  facilement  ^^j^  synonyme  de  j^^^  et 

h^^^i^if ,  ce  dernier  connu  par  les  inscriptions.  Or 
Forthographe  Muthan,  pour  la  première  pailie  de  ce 
nom,  nous  conduit  à  jn'iD,  avec  tau  raphé,  participe 
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oph^al  d'un  verbe  ^"D,  tandis  qu'un  verbe  fD  eût  exigé 
}nD  muUun,  avec  le  t  redoublé.  Or,  d'après  Movers, 
Piaule  a  scrupuleusement  observé  et  noté  le  redou- 
blement partout  où  il  existait. 

Quoi  quii  en  soit  de  celte  lecture,  je  n'en. pro- 
pose pas  moins  d'admettre  l'existence  en  phénicien 

de  la  racine  ^f^  et  de  regarder  les  noms  formés 
avec  ce  mot,  soit  en  préfixe,  soit  en  postfixe, 
comme  renfermant  ce  verbe  au  parfait,  à  l'exemple 
de  tous  les  autres  noms  propres  de  cette  forme;  et  je 
propose  de  le  ponctuer  en  conséquence  ]n;  ,  et  d'y 
reconnaître  la  terminaison  de  Sanchoniaihoriy  la 
voyelle  de  ce  dernier  nom  étant  toutefois  un  peu 
grécisée. 

Puisque  ce  nom  de  Sanchoniathon  revient  encore 
sous  ma  plume,  qu'on  me  permette  d'essayer  à  mon 
tour  une  interprétation  de  sa  première  partie.  Tout 
le  monde  s'est  apcordé  à  voir  dans  la  nasale  qui  pré- 
cède le  X  ^sns  ^^  nom  quelque  chose  d'analogue  au 
nun  qui,  en  araméen,  équivaut  au  redoublement  de 
la  consonne  suivante.  Sur  là  foi  d'une  pierre  gravée 
citée  par  M.  Renan  et  étudiée  après  lui  par  M.  de 
Longpérier,  M.  de  Vogué  restitue  ]^>3J??f  sans  faire 
attention  que  le  qoph  ne  peut  être  transcrit  par  un 
X  grec.  MM.  Renan  et  Derenbourg ,  regardant  le  nun 
final  comme  radical,  y  voient  la  racine  pef  du  nom 
n>33tf.  M.  Lévy,  dans  ses  études  sur  les  inscriptions 
carthaginoises  de  Davis  (Phôn.  Stud.  IJI) ,  appelle  l'at- 
tention sur  le  nom  propre  ^y\^  qui  revient  deux 

Xlf.  32 
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fois  seul  (aux  n**  56  et  61  )  et  une  fois  (n*^  ^9)  dans 

le   compose    ^y^^A*  analogue  comme   forme  à 

/l/^^IAî  ^*"*  '^  composé  ^fhjW  ^^  Tugga,  et 
enfin  dans  SiEGHVNS  SALIAR  F.  au  n«  3oi  1  des 
Inscriptions  algériennes  de  M.  Renier.  Il  n'hésite  pas 
à  en  faire  le  premier  composant  de  Sanchoniatkon 
en  Tinterprétant  par  le  ]it  d'IsaU ,  xxn ,  1 5 ,  ou  le 
masculin  do  n^;D  (I  Rois,  i,  2  et  4).  Mais  ce  rappro- 
chement ne  rend  pas  compte  du  redoublement,  ou, 
si  Ion  veut,  du  non  inlercalaire.  Je  propose  alors 

de  voir  dans  ^y\=^]^  un  nom  en  -an  de  la  racine 
redoublée  "^SD,  analogue  k  ^i/\f^=^prji  de  \9i  racine 
Ot3n .  Safichôn  «  la  Couverture ,  le  Toit  n  serait  un 
surnom  d*une  divinité  tutélaire,  d'Eschmun  par 
exemple. 

^^fjljo^  (n""  I,  I.  3).  Gomme  je  Tai  dit  en  don- 
nant Tinscription  où  ce  nom  se  trouve,  je  me  suis 
assuré  avec  le  plus  grand  soin  que  la  dernière  lettre 
était  un  resch  et  non  un  àaleth.  Il  faut  donc  lire  ce 
nom  is^^Ss^a  «  Baal  traiîsivit  »  et  non  iny^s^a  <c  Baal 

T  T    i-J  -  T  t  :  -t  - 

operatus  est».  Voyez  du  reste  plus  loin  son  inverse 

f'y^yR  (""  ^^''  '•  ^'  ^*'  ^''  ^)-  ^^^^^  encore 
un  des  noms  les  plus  fréquents  en  Phénicie  et  qui 

nous  est  connu  depuis  longtemps  par  l'intermédiaire 

des  historiens  latins  sous  la  forme  Himilco. 

La  première  partie  de  ce  nom  |^  =  '♦n  est  pour 
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^mç  u  frère ,  ami  de  » ,  qui  a  pej^du  son  aleph  initial 
parce  que  cette  lettre  ne  portait  pas  de  voyelle, 

comme  le  ^5  =  i^  dont  nouf^  avons  parié  plus 
haut,  et  dans  Haute  donni  =  ^alK  . 

La  deuxième»  "py^^  «la  Reine»,  est  l'épouse  de 
4<^$  «le  Seigneur,  le  Maître». 

Quelques  mots  au  sujet  de  la  manière  de  pro* 

noncer  fyhif  en  phénicien. 

]^  Bien  que,  dans  les  inscriptions  phéniciennes, 
tous  les  noms  féminins  soient  écrits  par  un  p  final , 
les.transcinptions  grecques  et  latines  nous  conduisent 
à  penser  qu*ici ,  comme  dans  tous  les  autres  dialectes 
sémitiques,  le  féminin  avait  deux  prononciations: 
Tune,  dans  laquelle  le  tau  caractéristique  du  genre 
s  adaptait  sans  voyelle  auxiliaire  à  la  fin  de  la  souche 
masculine,  comme  c'est  le  caspour  j»5 'pw'tj  Aaldfyrn 
=  nincfy,  [)^^  hvpv^O  =  npia:  cette  forme  ré- 
pond aux  féminins  ségolés  de  Thébrcu,  nl^efy  par 
exemple.  L'autre,  formée  par  addition  de  la  syllabe 
accentuée  a<,  qui  a  perdu  dans  tous  les  dialectes  son 
t  final,  doù  les  orthographes  iCf ,  n-  ,  l\  semble 
avoir  subi  le  même  soi^  en  phénicien,  bien  que 

lorthographe  ait  continué  à  écrire  le  j»  :  j»«'s<^, 
p^l^  sont  dans  Virgile    Elisa-œ,  Anna-œ,  et  non 

Eliscis^tis.  Enfin,  le  nom  qui  nous  occupe  /'yAn/j^ 
est  rendu  en  latin  par  Himilco ,  c  est-à-dire  qu'il  est 
considéré  comme  terminé  par  une  voyelle. 

2'  En  hébreu ,  le  mot  ij^D ,  avec  suffixe  ^3)p ,  fémi- 

3>. 
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nin  ns^p,  a  pour  voyelle  formatrice  un  a  (on  dirait 
en  arabe  :  appartient  k  la  forme  J^).  L'ammonite 
llSç  HoXox  répond  à  une  forme  primitive  "^^p  (forme 
jJii  ).  Enfin,  le  phénicien  devait  dire  "^^p  (forme 
jJîi  ).   En  effet,  Himilco,  Amilcar,  Bomilcar,  et  le 

nom  de  Melqart.lui-méme,  qui  eût  été  Malqart  ^le 
mot  eût  été  mû  par  pata^jL,  ont  tous  un  i.  Cette 
forme  parait  avoir  existé  en  araméen;  car  cette 
langue,  qui  transpose,  dans  les  noms  de  la  forme  en 
question  à  fétat  absolu,  la  voyelle  primitive  après 
la  a*  radicale,  dit  pour  ce  mot  *^^D  =prim.  '^^.  La 
forme  "^^p  avec  patach  employée  devant  une  termi- 
naison quelconque  peut  être  due  à  la  tendance  ara- 
méenne  è  prononcer  a  de  préférence  à  î  en  syllabe 
fermée. 

En  nous  résumant,  nous  transcrirons  i^y^^f^ 
Himilco  par  n3'?p"'nK. 

^(\y|^  (n**  X,  1.  6).  Cesl  le  nom  du  père  dau 
nioins  un  des  deux  suflètes  sous  l'administration  des- 
quels a  été  gravée  Tinscription  trilingue  de  Sardaigne. 
On  peut  lire  |)pn  ou  pvn  ,  nom  en  an  ou  -on  de  la 

racine  Son;  c'est  un  synonyme  de  Farabe^^l^^l. 


j!^^\f^{tf\l,  I.  3).  Gomme  je  l'ai  dit  dans  l'In- 
troduction, et,  à  propos  du  suffixe  -^  de  la  3*  per- 
sonne, il  faut  considérer  ici  la  terminaison  K"  comme 


r 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CARTHAGE.     481 

analogue  k  Fhébreu  n"  de  nD^tf^ ,  rà'^p ,  et  équivalente 
à  la  finale  h$/i. 

4<^9^|f\  (n^  III,  1.  3).  Toutes  les  observations  h 
faire  sur  ce  nom  ont  déjà  été  faites,  nous  n  y  revien- 
drons pas. 

^py  (n""  VIII,  1.  3).  Les  phénicistes,  guidés  par 
Tanalogie  de  Thébreu  (Ftp  (II  Rois ,  xi ,  1 8,  et  II  Ckron. 
xxiii  ,17),  sacrificateur  de  Baal ,  ont  tous  ponctué 
de  cette  façon  ce  nom  en  phénicien.  Cependant, 
M.  Lévy  [Phôn,  fVôrtb.  s.  v.)  donne  aussi  la  trans- 
cription MuUon,  mais  avec  le  t  double. 

Jai  dit  pins  haut  (v.  ^fi^k^^)  pour  quels  mo- 
tifs, admettant  pour  racine  de  ce  mot  en  phénicien 

|n^  et  non  ]n:  ,  j'étais  amené  à  ponctuer  fniD  ou 
|ri^D  avec  <au  raphé,  et  que  je  trouvais  une  confir- 
mation ,  malheureusement  peu  certaine ,  de  cette  ma- 
nière de  voir,  dans  l'orthographe  Mathumbal,  par 
M ,  à  la  a'  scène ,  acte  V  du  Pœnalas. 

yi^Y^A^o  (n<>  III,  1.  3;  VII,  3,  4).  D'après  les 
considérations  que  j*ai  présentées  ci-dessus  aux  noms 
yi^yi«/o45  etyiy(y|^,je  pondue  celui-ci nVE^pPl^y 
que  les  Latins  ont  dû  prononcer  Abniilcar  par  sup- 
pression du  d  devant  m  et  du  <  final-,  et  peut-être, 
par  assimilation  du  6  à  m,  Ammilcar.  Nous  aurions 
donc  ici  Torthographe  phénicienne  du  nom  bien 
connu  du  général  carthaginois. 
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4<^^^$^  (n^*!!,  1.  3;  V,  3,  4).  Ici  encore,  comme 
au  nom  inverse  et  dans  les  deux  cas,  je  me  suis  as- 
suré qu  il  fallait  lire  un  resch.  Ce  nom  doit  donc  se 
traduire  par  «  transiit  Baal  »,  ou ,  si  Ton  veut  suivre 

l'analogie  des  noms  en  49  et  prendre  le  préfixe  pour 
le  substantif  "iny,  utransitus  Baalis». 

/,u^^^o  (n"  11,  1.3,  4).  On  a  interprété  ta  voyelle 
de  liaison  de  ce  nom  ^n  latin,  Hasdrabal,  en  y 
voyant  un  ancien  état  construit.  U  faut  alors  admettre 
que  cette  voyelle,  primitivement  î  (cf.  Hannibal), 
sest  prononcée  u  sous  Tinfluence  de  la  gutturale 
resch. 

@^W  (n""  VIII,  1.  a;  IX,  4).  Ce  mot  se  rencontre 
comme  nom  propre  à  Tugga,  L  7,  et  au  n"*  46  de 
la  collection  Davis.  Faut-il  dans  ce  cas  le  prononcer 
ispt^  comme  le  nom  hébreu  correspondant,  ou  lui 
conserver  la  forme  du  participe  présent  DDle^?  Au 
sujet  de  ce  dernier,  remarquons  que  M.  Lévy  [Phôa. 

fVôrib.)  dit  au  mot  q^w  «juge»  =  héb.  odW  pm- 
noncé  en  phénicien  sujet.   Ce  serait  au  moins  suffH 

qu  il  eût  dû  dire  (oçsf)  d  après  f  orthographe  latine. 
Il  faudrait  admettre  alors  tout  à  la  fois  la  coloraCion 
de  ia  voyelle  primitive  de  la  première  syHabe  (ar. 

JuftU,  syr.  ^^L»),  et  la  substitution,  à  cette  voyelle 

longue  par  nature ,  d*une  voyelle  brève  avec  redou- 
blement  de  la  consonne  suivante.  Cette  prononcia- 
tion, du  reste,  ne  doit  appartenir  que  une  époque 
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relativement  récente,  puisque  le  pé  a  conservé  son 
aspiration  malgré  le  redoublement. 


Telles  sont  les  remarques  qui  m'ont  été  suggé- 
rées par  la  lecture  des  inscriptions  que  je  viens  de 
décrire.  Les  noms  propres  qu  elles  renferment  m'ont 
donné  lieu  d'émettre  quelques  hypothèses  sur  la  pro- 
nonciation, la  structure  grammaticale,  le  vocabu- 
laire de  la  langue  phénicienne.  Je  les  soumets  hum- 
blement au  jugement  des  hommes  compétents  dans 
la  question,  heureux  si  jai  pu  apporter  quelque 
lumière  dans  la  question  si  pleine  d'intérêt  de  l'épi- 
graphie  phénicienne. 
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LE  DiWÂN  DE  NÂBIGA  DHOBYÂNÎ, 

TKXTE  AAABB,  PUBLIÉ  POUR  LA  PHBMIBRB  POIS, 

SUIVI 

D*UNB  TRADUCTION  PRANÇAISB , 

BT  pRécÉDB  D'UNE  INTRODUCTION  HISTORIQUE, 

PAR  M.  HARTWIG  DËRENBOURG. 


NOTES. 


POBSIE  XXYIKI. 


Rencontre  beliiqueuse  de  *Ainr  ben  Hârith  elasgar  le  Gassanide 
avec  les  banoû  Mourra  ben  *Auf  ben  Sa*d  ben  Dbob>ân.  Cf.  Intro- 
duction  historique,  p.  3  3a.  NAbiga  craint  pour  ses  compatriotes  une 
lutte  inégale;  mais  il  ne  peut  faire  agréer  ses  conseils.  Cf.  poésie  ii 
et  Appendice,  Division  :  v.  1-9  :  Regreta  sur  les  demeures  devenues 
désertes. —  1 0-1 9  :  Autres  soucis  du  poète ,  sa  tribu  est  en  danger. — 
ao-37  :  Description  des  montures  des  ennemis  et  de  leur  «appareil.  > 
—  i8>3 1  :  Éloge  de  'Amr,  mais  composé  de  façon  k  justifier  les 
craintes  que  le  poète  conçoit,  et  k  les  faire  partager  aui  banoû  'Auf. 
(Cf.  v.  II.) 

1.  —  YAkoùt,  Geogm^hisches  tVàrtêrbuch,  I»  p.  dAv;  MockUaik, 

p.  à-  et  rrù  :    Jjl^Jf  d'^y^  <J^  *^y^  Jj'^t  ffys  «Heuw 

Geographisckes  fVôrterbuck,  II,  p.  vi»),  il  donne  une  trèt*sîngu- 

lière  combinaison  de  ce  vers  et  de  xxvn,  1.  Il  donne  a  de  xxtii, 

1,  mais  en  lisant  <M\jtii ,  puis  b  de  ce  vers,  comme  il  se  trouve 
dans  notre  teite. 
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3.  —  A:  ^1^^;  fi  et  G;  ij^^\B'.  J^^  ZT^'  ^  ^*^' 

cm*^I  c>*jî»  ^«>^j  c^-y^f  y>  • 

4.  —  Dj.j.  r.  <j  ^;r)'  ^H^  '  ^^  "^®  pluie  torrentielle  se  pré- 
cipite en  flots  épais  1. 

5.  —  B  :  (JaIvU^  dans  le  texte ,  et  dans  le  commentaire:  J^J^LiU' 
aJUoa^  L^jobl^  (^UUJ|^  ^^t;  il  faut  néanmoins  lire  JuIïU^t 

avec  A  et  G.  Cf.  d'ailleurs  Dj ,  i.  r.  J.  J?  à». 

6.  —  Cf.  xxvii ,  3.  Le  commencement  des  deux  poésies  est , 
on  le  voit ,  presque  identique ,  et  on  les  a ,  pour  ce  motif  sans  doute , 

juxtaposées  dans  le  àhoàn,  —  Sur  JL}Lj>  .  B:^   (jjJI  JLjUI 

cLmLîu  . —  A  .comme  variante:  ^yi's^y*^-  «faire  face  aux  vaches 

sauvages  » ,  et  aussi  wWn  JblfU  •  regarder  de  face  les  vaches  sau- 
vages». 

7.  -  B: ^^  JOLê=JU  c^  o/rf  ^l^(  JbOL^^Jl^  *iy 

;0^ty>^  JXUl^»^  Jl$^.^l50l^ .  Cet  hémistiche  (mëtre  fowtf) 

signifie  :  f  Et  la  salive  du  soleil  a  été  brûlante  sur  Djamàdjim.  »  Il 
s'agit  ici  sans  doute  du  monastère  de  Djamâdjîm.  Cf.  les  vers  de 
Djarir  dans  Yâkoût,  Geoyapkisches  Wôrterhuch,  II,  p.  idi*'. 

8.  —  Sur  o^O^  »  B:  *a5  l^dÀ-^t^  Ô^-y^^  ^'  l^^-»- 
9-  — Sur^^,B:  JUL»  ÔJ^^yf  Jlij  {J<iy^)  U^  ci' 
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10.  —  k:  iOL^  .  —  Cf.  11 ,  9. 

1 1 .  — -  Dj ,  #.  r.  ^  jp  ^  :  ciy^^  ly*?*^  i*  •  el  a»  n'ont  pai 
acciieilit  aaon  messager».  —  J^^^  *  ^*  'Ki^i  ^ >• 

is.  —  Remarquer  le  Jett  de  moto  entre  JLiIjU{B:  >L^ 
l^ySZj\)  et  Jjtx ,  nom  d'un  endroit 

i3,  — Cf.  XXVII,  10.  —  B:  J'^\J^^  J^ji]  ^  jiaJiJi]  ^^\ 

1 4 .  -^  B  :  (j vC9 ,  au  lieu  de  (jUj>  dans  le  texte  et  le  commen- 
taire; c'est  cependant  ce  mot  qu'il  esplique  par  %U^  J^^* 

1 5.  —  Il  y  a  un  rapprocliement  vovilu  entre  J^^l^  ( vefs  1 4)  «t 
Ijkj .  -  A  :  i^Jl^  ;  B  et  G  :  kJiJl.  -  J  =  dJUl  (B).  —  A  : 
v\r^^\ ,  qui  est  donné  comme  variante  dans  fi,  tandis  que  le  texte  et 
G  portent  «  tiJff.  —  Sur  b,  B  :  t^i^t  JiJlitt  J;Um  ^*y)^) 

*^j^  ^  (  "••  J'jJU  )  JfjJlj  ïb^f  L$^  lS}^  o^^  aUIâ.  ^^ 

*j  OS-*W  «^  jj*^.  o'  ^^l-»  ^^^  ^'  ;'<>J'  '•''^'  -^1;' 

Le  sens  de  if  1.3.^1  çj  3  serait  tout  à  &it  contraire  :  •  comme  se  retire 
le  compagnon  qui  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  (  litt.  qui  a  son  appareil  ).  t 

16.  —  Continuation  de   la.  —  Sur  6,  B:  l*5\  j  c|u»î  ^3! 

17.  — -  Il  faut  sous-entendre  avec  V  JCLm*  le  singulier  fu*.>i  qui 
est  indiqué  par  le  pluriel  S'j*^  qui  précède. 

18.  —  Yàkoût,  fVêiteHnu^,  ».  9.  «^ILi  :  t^LL»  ^^  ^.  -> 

19.  —  B  compare  iv,  4. 

ao.  —  B,  variante  :  L^L»xl  j  iXj  «  elles  tendent  en  avant  les 
lèvres  malgré  leurs  brides.  »  B  explique  ainsi  la  leçon  du  testa  : 
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JiU'  ç.  ^1  jiUg  *ity^  j/ûfr  3l#t  ^  l^Uj  lf»UI 

^LjÏI  ^  iJLmJ]  *^y-<  Ajtjjf  ^  iisdt.^' 

3  1.  —  A  :  l^s .  —  G  :  J  k  «  leur  moelle  s'en  est  allée  ».  —  L'ac- 
cinatif  de  (l>3[y^«  «*<^-  ^^  Taccusatif  pài\y  r^  c^^-  —  Sur 

J2l»j  ji-  J.B:^3y.  J2Wt^^y-Jf  JfJbJlj  Ju'UJt  j^j^ 

*i«iO   J2UJf  jy  |,J  JiOJI  çiy.  0>J^  W,  o«i*JI  ^. 

3  :/ .  —  A  :  «5* .  Lefd  du  second  membre  de  phrase  montre  que 
1 3t  est  sous-entendu  devant  le  premier. 

l^i  JJDt  <Li5  ^-àÂ.  ]i>JaL  L^  ^  oLî  JîU^fj- 

34.  — A:  J^f.  Sur  JiîJt(BetG).B:  ïLJf  Jb^  iÂlÊ  ^ 
ilwyÂil  L^NLiJCwli.  Le  suffixe  de  l^  a  ici  un  sens  réfléchi,  littéra- 
lement I  confiants  pour  eux-mêmes  (  confisi  sibi  )  en  une  satiété 
provenant  des  rejetons,!  etc. 

35.  —  A  :  \yJï-  -^  AÎ  Ju  est  la  suite  du  vert  38.  Le  vers  2^ 
est  considéré  comme  une  parenthèse. 

36.  —  A  :  jJUj  et  J^l.3.  —  A,  conune  variante  :  Jdj,  avec  tous 
les  autres  mots  parallèles  au  génitif,  comme  suite  de  jL^tJlf. — 

^  ^;  DjawftUki»  Kitâh  elmouarrab,  p.  Ad;  Freytag, 
DarsteUang  der  arahischen  Verskunst,  p.  5 1  o.  —  h  dans  Dj ,  «.  r.  ^  j»  ^' 

«^  f  J  o-î  B  :  o^^W  ^^)^^  o^^  g^  ^^)^  f^  f^^  ^y 

m  p 
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Le  vers  d'Aswad  (mèlre  rtuljaz)  signifie:   «un  ouvrage  tissé  par 
David,  père  de  Saliàm  (Saloinon)i.  Cf.  plus  haut  le  nom  complet 

3^.  —  Dj ,  «.  r.  ^  ^  d.  et  j  j(^.  ~  Djawâltkt,  Kitâh  ebwuar- 
riàf,  p.  \Y^  '  •y>  (ji^Ai^lj  ,qui  est  aussi  donné  ooipme  variante  dans 
A  :  «  ell^  ont  été  couvertes  d'écume  d'huile  >.  —  >U»[   avec  ^L^» , 

comme  variante,  qui  se  retrouve  dans  Dj  et  DjawâlîU,  /.  àu  11  n'y 
a  entre  les  deux  leçons  qu'une  légtVe  diflTérence  d'orthographe. 

28.  —  G  :  <fi  juuJI  ^aAÂ^  ^ y  que  B  explique  par  :  t!>î  ^\ 
k  jJUL  AA\yA  OAj  ^Uj  t  ^jA  <*Â^  I»  J^  V  1^  '  ^  leçon  de  notre 
texte  est  la  reproduction  de  A.-—  A ,  comme  variante  :  (^ JLt» ,  suite 

de  (Jy^'i  il  faut  alors  lire  aussi  J^Vi^  v^  4£\y  •  —  A  :  Jj*1^. 

29.  —  B  :  \iUu-.^  ^^^  C^^  ci'  U  Wl  AJiSZ  ^^'  <Jy 

c;>^l^«jf  (>-3^  ^iill  ^  L^Ç-o  sUajJI  (jLlaj  tiî  li  j^lior 
<jUL^  c>AjJb^  «olcxcûf. 

30.  —  A.  F.  1 409,  fol.  àà  V*  avec  le  suivant  : 


«  Lorsqu'il  monte  dans  un  pays  éloigné ,  je  m'imagine  voir  ce 
pays  avili ,  marchant  à  une  fin  malheureuse.  » 

3 1 .  —  A. F.  1 409, 1.  cit.  —  Yàkoût ,  Geoyrapkisches  îVôrîerhuck,  Il . 

p.  i)^A,  dans  M.  Loth,  op.  laud.  p.  369  :  S^Ijup  ^I^  «à  voir  leurs 
troupes,  etc.  » 


LE  DfVVAN  DE  NABIGA  DHOBYÂNt.  /|89 


POESIE  XXIX. 


Éloge  de  No'mân  ben  Moundhir  Aboû  Kàboâs.  Ce  morceau  doit 
être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  le  poète  adressa  à  No'màn 
ben  Moundhir  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  lui.  Il  semble  qu'è  ce 
moment  le  roi  était  en  suspens,  averti,  mais  sans  être  encore  con- 
vaincu. Cf.  Introduction  historique,  p.  23 1.  Division  :  v.  1-9  :  Adieux 
k  labien-aimëe  et  aux  demeures  désertes.  —  10-ao.  Le  poète  prie 
No*màn  de  ne  pas  agir  avec  précipitation  «  proteste  en  faveur  de  son 
innocence  et  fait  le  panégyrique  du  prince. 

1 .  —  Yàkoût ,  Wôrterhuchj  II ,  p.  iéM ,  avec  le  suivant.  (  Cf.  ihid. 

s.  V.  jLfr«].  —  A  :  iU%Ab,  qui  nest  pas  arabe.  ^^  A,  comme var. 
j^oJf,  et  alors  ciîfyl  serait  pour  (JIjaIi.  Cf.  i,  4  et  vu,  i4.  — 

Sur^  Jx9y^.^-  f-^\j  J>^  fl^l  O^ . 

2.  —  Yâkoût,  /.  cit.  Jy)iab  »L>«I  <>ju.  —  ^^1^.3  est  à  Taccu- 
satif  comme  phrase  d'état  :  «Et  les  eaux  de  Danà  et  de'Ouweiridât, 
ces  endroits  qui  sont  à  l'état  de  mines.  *  — Sur  J^^l»  >  B  :  (^IxLé^ 

if-J^t. 
y**  * 

3.  — A,  comme  var.  U'vf  •  —  O^Li'  =  lT^J-*  (^)'  —  *H*^t 
^=  ^i  (A);  =  Jxlt  (B);  nous  avons  adopté  cette  seconde  expli- 
cation. —  u^  '^  rapporte  à  ^«^y*«  ^f*  xxvii,  i3. 

4.  —  A»  comme  var.  [^xAjii,  Taoriste  au  lieu  du  parfait.  Le  suf- 
fixe féminin  se  rapporte  à  ^ûJ\  (B).  Il  est  naturel  de  supposer 
que  ce  vers  était,  dans  le  texte  primitif,  placé  immédiatement  à  la 
suite  du  vers  2,  et  que  l^s^lju  est  la  suite  de  fj*y^^'  Ensuite 

seulement  viendrait  le  O^u,   une   espèce   d'impersonnel  (iXJi^l 

signifie  «  des  bétes  féroces  >) ,  et  le  génitif  âXjù  O^  I  (vers  5  ),  qui , 
dans  notre  texte ,  est  jeté  'sans  aucun  rapport  avec  ce  qui  le  précède , 
deviendrait  la  continuation  naturelle  de  jl^  y^^y^, 

5.  —  YAkoût,  Wôrterhuch,  II,  p.  vv)^,  avec  le  suivant.  — A 
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donne  comnte  variante  C>aj  I  et  cX*> .  le  déplacement  des  vers  3 

et  h  rendant  le  génitif  du  texte  preaque  incompréhensible.  Remar- 
quons enfin  que  dans  ce  vers  se  retrouve  partout  le  masculin ,  qui  a 

été  introduit  dans  le  morceau  par  oou  .  —  A  :  v  ]yj,  —  Sur  h,  B  : 

Ujkï  ^ii\  j-  jui  j^j  juti  d«  ;i?  i>  lii**  ^  ^t 

•  iy*i  c^  J^)  i  ^®  même  dans  Yàkoût,  L  cit. 

6.  —  B  et  G  :  (^yjO\ .  —  A ,  comme  variante  »  et  B  dans  le 
teite  :  c:»ULa>. 

8.  —  Variante  de  A  et  texte  de  G  :  Jy ,  selon  que  Ton  prend 
^l^  comme  un  nominatif  on  comme  an  accusatif.  —  «Jvjt  e= 

Jl4{BetG). 

9.  —  Sur  j:)lO!  ^  JJ:,B:  \o^\  vjMj-  q\  ^J^  J^'  t^t 

J^ilCJt  o-i  ik  «U,^  l-Mt  M- 

10.  —  A,  comme  variante  :  f  Icxi  et  ê\o3.  Cf.  i«  4i.  —  Sur 

'^^  «  B  :  (ji^ult  sjûu  ^1  J>iMî%  '(-*«Âi  v5^  *  ^  premier  de  ces 
deux  sens  me  parait  seul  acceptable, 

iuJJp  ii  ,U»  i.S ,i^A  >l3.  /Jia^  oJi5 


i3.  —  Sur  6,  B:  qI  ,j-t  i"-*^'^  »'j^jsi.j-tlj  i[it  Jitf'  i(j 


i4-  —  A  et  G  :  jy^  >  comme  si  c'était  le  nom  propre.  Cf.  la  note 
'  1 ,  17.  —  A  et  B  oomoie  variaate  :  ^^  •  non ,  par  les  pèlerins 
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que  les  chamelles  portent  au  mont  Ilâl.  •  (Yâkoût  :  Aiâl;  cf.  la  note 
sur  II,  ai.) 

1 5.  —  B  :  4^^^aJo«  Qu'on  lise  ainsi  ou  ^^ySl  (  A  et  G) ,  la  phrase 

est  très-elliptique.  J*ai  suppose  qu'elle  signifiait  JâcT  (.^^ 

16.  —  cX^l  ^i^îoruxt  une  apposition  où  Tarticle  remplace  le 
suffixe,  d«  même  que  dans  h  pour  ij<J^\  et  JUûJl. 

17.  —  Il  y  a  un  jeu  de  mots  entre,  les  deax  jlâa  juxtaposés ,  celui 
de  a  et  celui  de  6,  employés  dans  des  sens  très-différents.  —  6  est 
une  phrase  proverbiale. 

18.  —  B  :  .iLjL^^^-jûJt  O^j  <jliift  'iy^y\y\j^^  J  «iy 
l^y^\  ^^  iJ^O^\  e)53  ^  ^^  )^^  d^ù^\^ 

J^-y  ^  C^y^.  t5'  iiyO^^  fj^.  ^y^'  —  J^O^^  (A  et 
G )  est  une  abréviation  de  43^i>*iu,  nécessitée  parle  mètre.  (  A  : 
sU\  ijiii  ^M^]  ^]y\).  Sur  ce  mot,  Dj  ijji^  j  jLJjjJJl 

jiojJt  JUtVjJt  j;^f  ^jtviifj  (  var.  :   J^oi  ).  On  voit  quelle 

variété  de  vocalisation  était  admise  pour  ce  mot.  Cf.  Tarafa  ,  Moal- 
laka,  v.  4. 

19.  —  JÎ!.A^  =  (jt3(B).  Cf.  ^(^,  V.  3.  —  Sur^'fy»,  voir 
M.  Nôldeke,  l^kf|,  dans  Orwnt  and  Occident. 

20.—  A:  aJ^;G:  iJLitJi  ^  JîUjit  J^^t.  —  Remar- 

quer  le  pluriel  ^[yJI  «  se  rapportant  à  iuhAifJI  •  —  B  :  ci^UJuuf  ; 

G  :  (pbuviul  (on  c:;>Luliuf),  qui  ne  donnent  aucun  sens.  B,  tout 

en  écrivant   c:>vxjljJ|,    explique    en  réalité    o^^'    (A)    par 

POésiK   XXX. 

Ce  fragment  se  rapporte,  comme  la  poésie  xtu.  au  différend 
qui  existait  entre  Nàbiga  et  Yaxid  ben  Sinân  au  sujet  du  AfoAdcA. 
Nâbiga  rédame  une  alliance  sérieuse  entre  les  banoû  Mourra 
et  les  banoû  Dhobyân,  et  il  adjure  ceux-ci  de  s'unira  lui  pour 
la  défense  de  leurs  intérêts  auprès  des  rois.  Les  vers  7-18  cnntien- 
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nent  l'apologue  du  serpent  et  des  deui  frères.  Cf.  Freytag,  Ara- 
bnm proverbias  II,  p.  336  et  suivantes,  où  une  grande  partie  de 
notre  morceau  est  citée.  C'est  évidemment  la  plus  faible  poésie  du 
d(wân.  Sur  Tappiication  que  fit  *AbdouimaIik  ben  Marwân  du  vers 
i8,  cf.  Introduction  historique,  p.  aSa  et  suiv. 

1.  —  J*ignore  k  qui  se  rapporte  le  duel  de  \à\j\.  De  xvii,  i,  on 
pourrait  conclure  que  le  poète  s'adresse  aux  tribus  de  Tamim  et  de 
YarboA*;  mais  encore  faudrait-il  peut-être  le  féminin.  H  semble  que 

B  ait  voulu  exprimer  une  opinion  analogue,  lorsque  pour  c>jû^^«<>i  t 
il  dit:  jJLxiiit  O-ôb  Jl  oJi>3. 

a.— Sur^Jo^t.B:>XHjt5  J  Oj<H^*' C$1  f^  'Ô^'  i>éy^. 

3.  —  A  :  C^LLt  et  V*  w« .  —  Sahm  et  Màlik  sont  deux  rejetons 
de  Mourra.  —  oy»  ^a  3^j^ji;c5  =  t^^  yô^  v5Vh'^'  (^)- 

4.  -  Sur  6,  B:  oy^LaJi  ^uAJc'  jjû,  [j^  ii^Lfe  ^  Jyu 

à"^)^  ef;'  ôyLaJ^  *j^  JXa  ljj>^  J\>J3>NXJj. 

5.  —  Dj  ;  i.  r.  3  c->  >••  —  B  t^(>-#^'  ^jl  À-jOkJ^iulj  jjjjct! 

cfiJi  ^I  jLi^^  .sic  ^  Jk^  <wL  ,^>iii  jJS  ^UJI  JJf 

ûft  Ajjf  (jto^woi  >^  Jf  (^kj  »^'  ^jCa.  .>U  ^  ^^UJ  J:^yi 
îjpiLJl^  ,UI  3y  ^^t  t^*Â^  ciôJf  JcrfJU  »^  3s^  L.  jju 

M 

6.  —  Freytag,  ^ro^om  proverbia,  II,  p.  336  :<jJf  ^^ji  i^>^^ 
_^~'  ij^^  ^^"^  variantes  qui  n'apportent  aucun  changement  à 
la  traduction.  —  B:  ^y^  0^^  l)^  U^  ^^  <1>^^  »îy»f  »'>L. 
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l^-À-Jl^  ^  U-oJt  c:>l3  c>^  ^ "y  cJ^  /•  J^  c>j^v^l  L»*- 

D'après  B,  le  sens  serait  doDc  :  •  Ce  qu  a  éprouvé  Thabitante  du  ro- 
cher, et  pourtant  au  matin  elle  ne  s'est  pas  plainte  «  celle  qui  a  été 
tenue  éveillée  par  la  douleur.  Les  proverbes  qui  ont  cours  parmi  les 
hommes  se  réalisent  toujours.  >  La  traduction  que  j'ai  proposée  nç 
suppose  aucune  interversion  ;  elle  rapporte  également  l'Àziome  ex- 
primé dans  le  vers  6,6  au  proverbe  de  5,  h;  mais  le  wàw  me 
parait  être  le  toâw  du  serment ,  comme  plus  haut  devant  d'autres 
proverbes.  Cf.  vi,  1 1,  et  viii,  3.  La  conGrmation  de  ce  serment  vient 
ensuite  dans  6,6. 

7.  —  Freytag ,  l.  cit.  L^iji^.  B  a  ici  une  note  qui  n'occupe  pas 

moins  d'une  page ,  et  où  se  trouve  raconté  en  détail  l'apoiogue  du 
serpent  et  des  deux  frères. 

6.  —  A ,  comme  variante  :  I  >^N .  «  Je  te  convie  à  recevoir  une 
belle  rançon». 

10.  —  On  petit  aussi  lire  :  wl  Jl  ;  Tii  A  ni  G  n'ont  de  voyelles. 

1 1 .  *—  A  :  \J^^.^ .  —  B  :  Jjc^  Uf .  le  copiste  ayant  sans  doute 

pris  uf  pour  qI  ,  combiné  avec  le  suffixe  de  la  première  personne 

du  pluriel.  —  Le  commentaire  de  B  suppose  la  leçon  <iJ[  J^JtjC  : 

4^0  Jva. "ifyu,  *]1L  .viU  J*^.  ei^j;'  «^f  J*^.  O^iS^ 

slâbl  v^iUiû  I^JUiu9  «Â»t .  Le  commentateur  avait  évidemment  pré- 
sents à  l'esprit  les  passages  :  Coran,  Lviii,  17,  et  LXiir,  3.  Cf.  Bef- 
4âwî,  II,  p.  I*'»''  et  t*'t*'F.  La  leçon  «UII  n'en  est  pas  moins  con- 
firmée par  A  et  G. 

13. —  l^^ab*>  est  ici  pour  ^  ^i^j-^  en  face  de  iJl^  et  de  oJjiLft^. 
—  Pour  les  derniers  mots,  cf  vu,  13. 

i3.  —  B  :  jUu  oyfoJilj  U<ii^  ^y'  ^3^  '^'^  cm;  ^ly" 

xii.  ô'A 
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1 4.  -—  «I  e&t  ici  dans  le  sens  de  ta  moins  que  »  ;  car,  si  on  le  In- 
duisait par  f  ou  >,  on  arriverait  à  un  non-sens. 

i5.  —  D'après  B,  ia  phrase  antécédente  est  sons -entendue  : 
■  Lorsque  Dieu  Teut  préservé  du  coup  de  hache,  il  se  repentit  de 
son  action.  •  Il  est  bien  plus  naturel  de  regarder  la  phrase  commen- 
çaot  par  jUi  (vert  i6)  comme  la  suite  du  vers  i5,  littéralement  : 
i Lorsque  Dieu  Teut  préservé,  etc il  lui  dit.  b 

i6.  —  A  :  civf^'  et  <JUI.  —  Freytag,  \,  cû.  Jliu  et  U  U. 

1 7 . — A,  comme  variante  :  ^;v^ .  —  Freytag ,  L  «t.  KAy^mj^  (4aj  [^ 
f  Quand  j'ai  vu  que  tu  portes  malheur,  i  —  Le  poète  oppose  dans  le 

même  vers  «Jul  (^^^  ^  ^r^^  ^^^^*  —  Comme  souvent  après 
les  serments,  la  négation  est  sous-entendue  devant  Jjiif  (B). 

i8.  —  Mas*oûdi,Lef  ^roirifi  dw,  ch.  xciT.  (Cf.  /nlrodiictioii  }iu- 
toriqne,  p.  353.) 

poftsiE  zxxi. 

Il  a  déjà  été  question  des  doutes  sérieux  qu'inspire  Tauthen- 
ticité  de  cette  poésie.  Voir  Introduction  historique,  p.  167.  Il  semble 
que  d'ailleurs  la  poésie  précédente  ait  été,  elle  aussi,  attri- 
buée par  quelques  commentateurs  à  Aus  ben  Hodjr;  car  B,  après 

en  avoir  cité  le  dernier  vers ,  ajoute  :  J^  ^  lT^^  ^^  *  ^iM» 
n^avons  d*ailleur3  que  le  commencement  du  morceau.  Division  : 
1*4  :  Adieux  à  la  biea-aimée.  —  5-i3  :  Description  d'une  chamelle 
au  repos  et  comparaison  avec  un  taureau  qui  entend  de  loin  le 
chasseur  avec  sa  meute. 

c>^^  cit. 

2.  —  Yàkoût,  JVàrterhuck ,s.v,  o^lV, qu'il  lit  o%L^.  A  :  o^W*- 

3.  —  Thahiàn  et  Nîr  sont  de  même  juxtaposés  dans  un  vers  cité 
par  Yàkoût,  îVôrterhock,  I,p.  4Fl. 

*  <    i  *  / 

à.  —  4X>>  est  pour  (X^l  (cf.  1 ,  7 ) ,  par  suite  d'une  nécessité  pro- 
sodique. —»  Littéralement  :  t  Est-ce  que  me  fera  parvenir  une  cha- 
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melle ,  etc.  oi  on  <Upar(  au  ooroniencement  de  la  miii  et  un  voyage 
en  plein  midiPt 

5.  —  A  :  <iJ^.  —  B  :  ts\  Jj-A  ^J^^  o-:»}^  oJi  4Jy 

6.  —  Cf.  Introdacthn  historique,  p.  367,  note  1.  —  fi:  fJji 

vt^'  U)  vt^  j^  W  vy  '  j«^  't^^  s^y  i/;^  ^>^ 

7.  -—  Cf.  Introduction  historique,  L  cit.  —  Bâgoûth  n'est  pas  cité 
dans  YAkoût;  d'après  B,  c'est  une  localité  de  Hira.  —  G  :  »V^et 
ôy^ .  —  G  ei  B,  dans  le  texte  :  c:>*^Lyl  i  A  et  B ,  dans  le  commen- 
taire :  o^LJt. 

8.  —  A  :  ^.jA^  I  »  <{ttt  ne  présenterait  aucune  forme  gramma- 
ticale. 11  y  a  sans  doute  une  influence  locale  (  cf.  le  pluriel  araméen 
en  61]  dans  Temploi  de  ^u^f  au  nominatif  ( ainsi  dans  G)  au  lieu 

de  o>>)^  '  ^^'^«  Freytag  et  M.  Lane,  5.  v.  L'arabe  vulgaire  n'a 
d'ailleurs  conservé  pour  le  pluriel  régulier  que  la  forme  en  m,  telle 
qu'elle  se  trouve  ici. 

9.  —  G  :  >L^û(i,  avec  AlAft  (A  et  B)  comme  variante.  —  G: 

Ly^  ,  qui  montre  clairement  que  nous  avons  ici  le  pluriel  de 
rimpératif  (  i"*  forme)  de  ^L*. 

^ûll  ^\^  y  I  ijjj  J^^  çu^y  .v^f  J>]  -àjlkf 

33. 
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^J  fu>\.  Ainsi  donc,  d'après  B,  v>^^  signifierait  ici  un  taurtau; 
c'est  à  une  lelJe  opinion  que  Dj,  5.  r.  (^  ^  r**  semble  répondre, 
lorsqu'il  dit  :  i\AiiU  Ji  (AJi  J^  ^^  •  —  S^ir  Zanânir,  comme 
nom  d'endroit,  voir  Yâkoùt,  fVôrUrbuch,  II,  p.  Il^v. 

AX^o  (  vers  1  o  ). 

J^^  4>-)oJt  0y  t^j  ^Ij^  (Jl  •^cxXUI  A^àlLit^  joLoJt  j«>j 
L^jûfjij  U^  J  l^.c^ibdl  4La  ^^lïyi  ^^ûlf  ^yîJI  Ju^f^ 

^Uiulj  s*%»I  ^  <JUJ  ^L»J^.  J'ai,  contrairement  à  l'opinion  da 

commentaire ,  rapporté  le  ^ ,  non  pas  à  oIaj  ,  mais  à   ^Lof  et  à 

4JU0I.  Le  sens  donné  à  ^w^  n'est  confirmé  par  aucim  des  lexiques 

originaui;  la  tradition  Ta  conserve  pour  ce  passage  dont  il  peut  seid 
donner  l'explication. 

l-ib^Li^l  ux^  <^  jJl  l^AjÉs»!^^  cflijJ  #L^  «^ïT^  SsXs^  3l^ 
jJy^  l^L^L)  jlU  y>^  l^  ^yj  ^\  Uijy  Jy^  U^Ut  ^,^ 

Vj*j  o^  ;^'  '*>*  j'  ;j-^'  '^b'^'  J*  o^^i  OMwJt  J* 

i^  lo*  cil  Jj:::^  Io^  <Jy)  ^  s^i^  o^yi  u'  J^. 


{.£  dIwAN  D£  NABIGA  DHOBYÀNt.         407 

^-rfy^  <^t  Çr*^^^  l^-*ij|  j^'  (^  l^  UtXA«*J'.  Tout 
d*abord  le  1^,«m^I%  de  ce  vers  nest  pas  identique  au  \  a\\^^  if  des 
vers  7  et  9.  La  première  eiplicatioo  a  été  adoptée  dans  la  traduc- 
tion. Des  deux  sens  qui  sont  proposes  pour  i^£=^  ^ù^  t  1®  second 
a  été  préféré  au  premier,  d'après  lequel  il  faudrait  traduire:  ■  Voilà 
pour  vous  » ,  c*est4i-dire ,  cette  contrée  vous  appartient  pour  la  chaase. 
Un  autre  commentateur  suppose  que  le  taureau  est  monté  par  an 
Djinn,  et  ce  cavalier  diabolique  dit  aux  cbieos  (ou  peut-être  jdutftt 
à  la  béte  féroce ,  en  lisant  ^J^^JI  pour  (_^-^^"  )  :  t  Le  chasseur 
téméraire  va  devenir  votre  pâture  ;  il  est  à  vous.  9  Enfin ,  le  cavalier 
diabolique  pourrait  bien  être  la  meute ,  ayant  pour  monture  Tavidité 

et  l'excès  de  la  faim,  comme  on  dit  en  arabe  ajXm^  J>^y  I  u>^  oi 

«  cet  bomme  a  pour  monture  ses  démons  >  pour  exprimer  qu*ii  est 
en  colère.  De  même  ces  chiens  sont  excités  par  Tespoir  du  butin,  et 
s'encouragent  eux-mêmes,  parce  qu'ils  comptent  bien  avoir  leur  part 
de  la  chasse.  (1  faut  alors  traduire  :  «  La  faim ,  leur  cavalier  diabo- 
lique, leur  dit,  pour  faire  agréer  ses  conseils  :  Ceci  est  pour  vous; 
mais  la  viande  des  brebis  vous  est  interdite,  f 
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La  puUicaftioa  de  ce  long  et  inqpûrtaat  morceau  n'est  deve- 
nue poiBibU(  que  per  le  lèie  et  FoUigeance  de  quelques  sa- 
vants étrangers.  J'ai  d^à  nommé  MM.  Giidemeîstûr,  Wright, 
Neubauer,  Hoffmann.  Il  me  reste  encore  à  remercier  M.  Sa- 
chau ,  qui  a  bien  voulu  copier  pour  moi  les  gloses  du  manus- 
crit de  Londres.  S'il  reste  cependant ,  malgré  tous  ces  secours , 
plus  d'un  point  douteux  à  éclaîrcir,  plus  d'une  difficulté  à  ré- 
soudre, je  ne  puis  en  rejeter  la  responsabilité  sur  personne, 
et  il  me  faut  l'accepter  entièrement. 

JTai  désigné  dans  les  notes  le  texte  d'Iskandar  Agà  par  I, 
la  collation  de  M.  Wnght  par  W,  celle  de  M.  Neubauer  par  N 
et  celle  de  M.  Hoffmann  par  H.  J'ai  pu  ainsi  éviter  d'employer 
dans  une  nouvelle  signification  des  lettres  dont  je  m'étais  déjà 
servi  pour  désigner  d'autres  manuscrits ,  et  en  même  tem^ps  rap- 
peler presque  à  chaque  ligne  l'importance  des  services  qui 
m'avaient  été  rendus.  C'était  un  hommage  bien  dû  au  dévoue- 
ment de  mes  collaborateurs. 

Quant  à  la  poésie  en  elle-même,  il  se  pourrait  bien  qu'à 
l'exception  du  fragment  cité  dans  le  diwân  (poésie  ix  ),  elle  fût 
une  œuvre  plus  moderne,  à  laquelle  il  aurait  servi  de  base. 
L'imitateur  de  Nâbiga,  qui  aurait  ainsi  publié  sous  le  nom 
du  vieux  poète  sa  composition ,  d'ailleurs  remarquable ,  ne  s'est 
même  pas  donné  la  peine  de  souder  les  deux  morceaux  et  de 
trouver  une  transition  entre  son  nouveau  commencement  et 
le  vieux  fragment  qu'il  y  avait  ajouté.  On  dirait  deux  poésies 
juxtaposées ,  qui  ne  sont  rattachées  l'une  à  fautre  que  par  la 
similitude  du  mètre  et  de  la  rime. 

Cependant  il  n'y  a  pas  un  lien  assez  intime  entre  les  diverses 
parties  d'un  kastda  arabe  pour  que  l'on  puisse  considérer  un  tel 
argument  comme  une  preuve  suffisante.  Il  n  y  a  que  des  pré- 
somptions  contre  l'authenticité  du  début.  Le  second  hémis- 
tiche du  vers  i  o  répond  presque  textuellement  à  un  passage 
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du  Coran  (lxxi  ,  1 3  ).  Mais  ce  soûra  nest  pas  un  des  derniers  ^ 
et  lexpression  peut  bien  avoir  été  empruntée  de  part  et 
d'autre  à  un  proverbe  qui  avait  cours  ou  à  quelque  dire  po- 
pulaire. On  ne  saurait- trop  répéter  que  Mohainmad  n  a  rien 
inventé ,  mais  qu*il  a  seulement  exprimé  dans  un  langage  élevé 
les  sentiments  et  les  idées  de  ses  contemporains. 

Ajoutons  enfin  qu'au  vers  ig  deux  manuscrits*  porten 

X^  'iJâj  (jLy  .  Or,  dans  ce  passage,  le  poète,  quel  quil  soit, 

s'adresse  la  parole  à  lui-même.  Ces  mots  ne  peuvent  avoir 
d'autre  sens  que  :  ■  Regarde  attentivement ,  Hârith.  t  Nous  au- 
rions donc  ici  le  nom  du  faussaire.  Le  texte  de  Beyrouth,  par 
contre ,  a  une  tout  autre  leçon ,  inspirée  sans  doute  par  une 
vue  intelligente  de  la  diflSculté  exégétique,  mais  qui  a  le  dé- 
faut de  reproduire  faiblement  la  pensée  mieux  rendue  dans  le 
commencement  du  vers.  Le  texte  primitif  dénonçait  évidem- 
ment un  Hârith  comme  auteur  de  ce  poème.  Peut-être  serait- 
ce  Hârith  ben  Hilizza,  l'auteur  d'un  moaîlaka,  presque  le 
contempolrain  de  Nâbiga'. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  vers  déjà  publiés  aient  été 
souvent  donnés  ici  dans  un  ordre  nouveau  et  avec  des  leçons 
différentes  de  celles  adoptées  plus  haut.  Nous  avons  cherché 
à  reproduire  cette  fois  la  version  du  Djamhara,  de  même 
que  nous  n'avions  prétendu  donner  pour  les  autres  poésies 
que  les  traditions  d'Asma'i  et  de  fousi  ^.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
procédé  légitime  pour  éditer  ces  morceaux  anciens,  qui  ne 
nous  sont  point  parvenus  intacts  et  dans  leur  aspect  primitif; 
c'est  déjà  beaucoup  de  pouvoir  retrouver  le  texte  tel  qu'il  était 
lu  à  une  époque  aussi  ancienne  que  le  deuxième  siècle  de 
Fhégire. 

'  M.  Th.  Nôldeke,  Getchichte  des  Qorânst  p.  ^5  ;  M.  Muir,  A  Ust  of  tA« 
Sunu  m  Uu  Conui  arrunged  chroiwlogicaUy,  dans  Thg  Life  ofMahûmU,  II, 
p.  819. 

"  Le  troisième  maDoscrit  (H)  a  prudemment  laissé  en  blanc  ce  passage. 

'  Remarcjuons  cependant  qae  le  vers  29  est  cité  comme  de  N&biga  par 

'  /nirM^octiaji  Ait tori9iw ,  p.  a 6a. 
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TRADUCTION. 
H)é8IB  XXZII. 

Et  paierai  les  poésies  contenues  dans  le  Djamhara , 
la  première  est  la  poésie-  de  Nâbiga  Dhobyàni,  et 
son  nom  est  Ziyâd  ben  *Amr  ben  Mou^âwiya.  U  dit  : 

Détournez -vous,  puis  saluez  en  l'honneur  de 
Nou  m  les  ruines  de  la  maison  ;  mais,  à  quoi  bon  sa- 
luer un  fossé  et  des  pierres? 

Depuis  que  Nou  m  est  partie,  cest  un  endroit 
dévasté,  cest  un  désert  :  l'aspect  de  ces  lieux  h  été 
transformé  par  les  attaques  d^es  vents  qui  font  mon- 
ter et  voltiger  la  poussière. 

Une  demeure  qu'habitait  Nou'm  sur  le  point  le 
plus  élevé  de  la  vallée  a  été  détruite  :  il  n'en  est 
plus  resté  que  des  cendres  au  milieu  des  trépieds 
inclinés. 

Je  voulais  l'interroger  $w  la  tribu  de  Nou^m ,  et 
J'y  ai  arrêté  au  «lilieu  de  la  journée  une  chamelle 
solide,  qui  supporte  les  voyages. 
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Mais  la  demeure  de  Nou^m  est  restée  silencieuse 
sans  nous  parier;  et  la  demeure  (plûl  à  Dieu  qu  elle 
nous  eût  parlé  1}  aurait  eu  beaucoup  à  raconter. 

Je  ny  ai  trouvé  aucun  sujet  de  joie,  excepté  le 
thoamâm  d'autrefois,  excepté  l'ancien  foyer; 

Et  je  me  voyais  de  nouveau  avec  Nou^m  jouant 
ensemble,  alors  que  le  temps  et  la  vie  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  nous  devenir  amers, 

Aux  jours  où  Nou*m  s  entretenait  avec  moi,  et 
où  je  lui  contais  les  affaires  et  les  secrets  que  je  ca- 
chais aux  hommes. 

Si  les  liens  qui  m*atlachaient  à  Nou^m  n  avaient 
soutenu  mon  cœur,  il  aurait  été  trop  faible  pour 
supporter  sa  passion,  et  quelle  n*eût  pas  été  sa  fai-' 
blesse  ! 

Si  même  il  est  guéri  maintenant,  son  aveugle- 
ment aura  duré  bien  longtemps;  mais  aucun  homme 
n'est  créé  en  une  fois. 

Nou*m  passe  la  nuit  à  tempêter  contre  cette  rup- 
ture. Que  Dieu  donne  la  pluie  et  la  pâture  à  qui 
gronde  et  tempête  ainsi! 

J'ai  vu  Nou^m,  pendant  que  mes  compagnons 
étaient  impatients  et  que  les  montures  étaient  déjà 
sellées  pour  la  séparation  ; 

Et  mon  cœur  a  été  saisi,  tandis  qu  en  me  lançant 
un  regard  d'un  motnent,  elle  rattachait  ma  destinée 
à  la  sienne. 

Brillante  comme  le  soleil,  au  jour  où  il  est  entré 
dans  ses  constellations  de  SaM,  elle  n'a  jamais  fait 
de  mal  à  personne,  elle  n'a  jamais  nui  à  un  voisin. 
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Après  s'être  parée  d'un  vêlement  rayé ,  elle  nouait  «S 
son  izâr,  dont  les  plis  ressemblaient  à  un  monceau 
de  sable  effondre* 

Les  parfums  devenaient  plus  parfumés  pour  être 
placés  sur  le  cou  embaumé  dune  belle  aux  joues 
éclatantes. 

Elle  abreuvait  celui  qui  partageait  sa  couche , 
lorsqu'il  demandait  à  boire,  avec  une  bouche  aux 
dents  effilées,  nu  goût  suave,  à  Thaleine  rafraiêhis- 
santé  comme  le  vin  après  le  sommeil. 

On  eût  dit  qu  à  son  réveil  elle  avait  la  salive 
imprégnée  d'un  vin  pur  ou  d*un  rayon  de  miel  qui 
a  été  tiré  de  la  ruche. 

Je  dis,  alors  que  l'étoile  des  nuits  penchait  ses 
extrémités  vers  le  couchant  :  «  Regarde  attentive- 
ment, Hârith; 

«Est-ce  un  des  rayons  étincelants  de  la  foudre  ao 
que  mon  œil  a  vu  briller,  ou  bien  est-ce  le  visage 
de  Nou*m  qui  m'est  apparu,  ou  bien    est-ce  ime 
flamme  éclatante?» 

C'était  bien  le  visage  de  Nou^m  au  milieu  d  une 
nuit  ténébreuse,  et  il  ressortait  au  milieu  des  étoffes 
et  des  voiles. 

Certes  les  bêtes  de  somme  qui  sont  parties  mal- 
gré les  chaleurs  de  midi  obéissent  à  un  insensé , 
jaloux  de  mon  bonheur. 

Tranquilles  comme  des  œufs  abandonnés  au  dé- 
tour dune  vallée,  elles  tiennent  à  distance  de  lui 
une  autruche  qui  se  vautre  au  milieu  des  mamelons 
renversés. 
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Et  moi,  lorsque  soupirent  les  colombes  cendrées, 
j  ai  beau  être  consolé  de  ne  plus  la  retrouver,  je 
suis  excité  au  souvenir  d^Oumm  ^Ammâr. 
s5  Que  de  fois  un  désert  éloigné,  où  hurlent  les 
loups,  qui  est  loin  des  eaux  et  que  n*ont  jamais  tra- 
versé les  bêtes  se  rendant  à  l'abreuvoir, 

Ma  vu  passer  montant  une  chamelle  élancée, 
qui  appuyait  élégamment  ses  pieds  sur  le  sol  ro- 
caillemi  dans  une  route  impraticable , 

Portant  d'un  pays  à  l'autre  un  cavalier  qui  Texcile 
en  chantant,  qui  n'est  pas  abattu  par  la  crainte,  que 
rien  ne  trouble. 

Lorsque  les  montures  sont  débarrassées  de  leurs 
harnais,  elles  jouissent  d*un  repos  qu'elles  n'ont  pas 
goûté. depuis  longtemps  et  elles  balancent  leurs 
queues. 

Il  me  semble  que  ma  selle  est  sur  le  dos  d'un 
animal  rayé,  un  taureau  sauvage  qui  cherche  par- 
tout la  pâture ,  qui  a  les  regards  fixés  sur  un  mirage , 
3o       Repoussé,  que  ses  compagnes  ont  abandonné, 
un  des  habitants  de  ^yadjra  ou  de  Dhoû  Kâr, 

Dompté ,  solitaire ,  robuste,  qui  voit  pousser  à  son 
gré  les  plantes  dès  les  premières  pluies  du  prin- 
temps. 

Son < dos,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  poitrine,  est 
blanc;  sur  ses  pieds  de  devant  on  dirait  une  ligne 
marquée  avec  de  la  poix  liquide. 

Il  a  passé  la  nuit  dans  l'humidité ,  frappé  A  la  fois 
par  les  coups  de  vent  et  par  les  brises  pleines  de 
fratcheur  et  de  pluies  ; 
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Il  a  passé  la  nuit  en  recevant  l'hospitalité  d  un 
artâf  et  il  a  été  forcé  de  s  y  réfugier  par  robscurité 
et  par  une  averse  nocturne , 

Jusquau  moment  où  les  ténèbres  de  la  nuit  se  3S 
sont  dissipées  pour  lui,  et  où  Taurore  en  est  sortie, 
avec  quel  éclat! 

Un  chasseur  s'est  élancé  à  sa  poursuite,  mettant 
toute  sa  meute  en  mouvement,  découvrant  son  poi- 
gnet nerveui,  un  chasseur  d*Ânmâr, 

Qui  n'a  jamais  renoncé  à  la  chasse ,  qui  en  tire  sa 
subsistance,  qui  est  avide  de  viande;  c'est  à  peine 
s*ii  a  d'autres  vêtements  que  des  haillons. 

Il  fait  courir  ses  lévriers,  qu'a  fatigués  (et ils  sont 
encore  à  jeun]  la  longueur  du  voyage  et  de  l'expé- 
dition qu'il  a  accomplis  avec  eux. 

Lorsque  le  taureau ,  après  avoir  fui ,  revient  à  sa 
portée ,  il  appelle  et  il  met  en  campagne  ses  lévriers , 
tous  habitués  à  poursuivre  le  gibier. 

Le  taureau  est  revenu  à  la  lutte  après  avoir  fui,  ho 
comme  revient  celui  qui  est  sur  la  défensive  pour 
repousser  toute  attaque,  et  par  crainte  du  déshon- 
neur. 

Il  a  fait  pénétrer  sa  corne  dans  la  poitrine  du 
premier  d'entre  eux ,  comme  le  charpentier  fait  pé- 
nétrer les  pièces  de  bois  les  unes  dans  les  autres; 

Puis  il  s'est  retourné  contre  le  second ,  et  il  l'a  at- 
teint avec  sa  bouche  aux  dents  proéminentes,  aux 
cavités  profondes,  qui  fait  couler  le  sang. 

Le  troisième  vivait  encore  :  il  l'a  achevé  d'un  coup 
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qui  Ta  traversé,  comme  frappe  un  brave  qui  sait 
lutter,  qui  est  habitué  aux  combats. 

Il  en  restait  sept  qui  le  harcelaient  :  il  est  revenu 

à  eux  avec  sa  corne,  terrible  comme  un  cavalier 

persan. 

45       Lorsqu'il  eut  terminé  son  affaire  et  qu'il  cuttourné 

plusieurs  fois,  allant  et  venant  autour  des  cadavres, 

Il  est  descendu  et  il  a  filé  comme  Fétoile  aux 
teintes  perlées,  et  il  s'est  mis  à  courir,  mêlant  le 
trot  mesuré  au  galop  sautillant. 

C'est  à  ce  taureau  que  ressemble  ma  chamelle, 
puisqu'elle  a  souffert  de  longues  courses  nocturnes, 
qui  succédaient  à  d'autres  voyages. 

J'avais  détourné  les  banoû  Dhobyân  de  Oukour, 
où  chaque  année  au  printemps  ils  prenaient  leurs 
quartiers  pendant  le  safar. 

J'avais  dit:  «  ô  mes  compagnons ,  déjà  le  lion  s'est 
accroupi  sur  ses  griffes ,  prêt  à  bondir. 
5o       Puissé-je  ne  jamais  voir  nos  belles  vaches  aux 
yeux  sombres,  semblables  aux  brebis  qui  paissent 
autour  de  Douwwâr, 

Regarder  du  coin  de  l'œil  l'ennemi  qui  doit  ar- 
river de  côté,  tandis  que  leurs  vis9ges  reflètent  le  * 
mépris  de  la  servitude  et  l'amour  de  la  liberté, 

Se  tenant  derrière  les  mercenaires,  jeunes  et 
vieilles,  montées  en  croupe  sur  les  extrémités  re- 
courbées des  selles, 

Et  répandant  des  larmes,  qui  sur  leurs  yeux 
ressemblent  à  autant  de  perles,  mettre  toute  leur 
espérance  dans  l'arrivée  de  Hisn  et  d'Ibn  Seyyârl  » 
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Mais  hii,  il  a  poussé  en  avant  les  roufeidât  de 
Djauch  et  de  Houddar,  et  il  y  a  mêlé  des  hommes 
des  tribus  de  Rib'i  et  de  Hadjdjâr; 

Deux  héros  de  Koudâ'a ,  qui  se  sont  établis  autour  55 
de  sa  résidence ,  qui  lui  ont  fourni  chefs  et  soldats  ; 

Ils  lui  ont  apporté  le  concours  d  une  armée  sans 
égale ,  qui  chasse  les  bêtes  féroces  de  la  plaine ,  et 
dont  les  rangs  sont  serrés, 

Qui  ne  baisse  pas  la  voix  pour  cacher  ses  positions 
dans  un  pays  où  elle  campe  et  qui  garde  ses  feux 
dont  réclat  empêche  le  voyageur  de  s'égarer. 

Les  banoû  Dhobyân  m*ont  repro(;hé  de  le  crain- 
dre; y  a-t-il  pour  moi  quelque  honte  à  le  craindre  P 

Si  je  rencontre  de  la  résistance,  je  ne  me  verrai 
pas  refuser  l'entrée  dans  les  deux  défilés  de  la  mon- 
tagne et  sur  les  deux  versants  de  Harrat  ennâr; 

Et  je  dresserai  ma  tente  dans  un  pays  rocailleux,  60 
obscur,  éloigné,  où  le  voyageur  ne  chemine  pas. 

Une  telle  retraite  nous  défendra  contre  Imjustice 
des  hommes,  et  elle  sera  appelée  Oummou  'ssabbâr, 

NOTES. 

Division  de  la  poésie  :  i*  Adieux  à  Nou'm;  retour  sur  ies  beaux 
jours  où  le  poète  était  son  amant;  éioge  de  sa  beauté;  v.  i-ai.  — 
3*  Voyages  sur  une  chamelle  dont  Tallure  rappelle  un  tatu'eau  sau- 
vage, poursuivi  par  les  chasseurs  et  luttant  avec  lamente  lancée  à  sa 
poursuite;  v.  aa-47*  -*—  3*  ^PP^l  aux  banoû  DhobyÂn,  qui  n'ont  pas 
agi  avec  prudence  et  se  sont  fait  battre  à  Dhoû  Oukour  (  voir  la  note 
sur  la  poésie  ix).  — Le  préambule  qui  précède  le  texte  a  été  em- 
prunté à  I  ;  H  porte  :  ij^ljc.  ^  ^^,)j^J  sil-^ôJf  **jljJf  Jliy, 
W  :^  iJ^  ^  ib^U*  ^  -^Ljjy^  ^Lji  ^  «uU  Jlïj  (cf.  , 
Introduction  historique ,  p.  ao5)  ;  je  ne  sais  pas  ce  qui  se  trouve  dans  N. 
XII.  34 
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I .  —  H  :  #«ÂU ,  qui  est  aassi  possible  et  que  d'ailleurs  ii  porte  de 

même  aux  vers  2,3,  etc.  —  1  et  N  :  ^^^L:^,  qui  devrait  avoir  pour 
sujet  les  compagnons ,  et  qui  donnerait  une  construction  peu  natu- 
relie.  —  W  :  (^«j ,  par  contre  H  eiactement:  ^^J  .  — H  se  pour- 
rait que  ^juJ  n*ait  été  placé  ainsi  que  par  suite  d*une  inversion 
plus  fréquente  pour  la  préposition  ^  (cf.  xzvn.  6),  et  que  Ton 
eût  dû  écrire  en  prose  :  j,m  nIoJI  «JU^  . 

3.  —  1  :  oyJU  (^  ;  les  trois  manuscrits  :  v^v^.  —  W  :  ^S  , 

mais  la  glose  explique  ^j^:  if'cNrijuîJI  ^^  *Wj^  ^^ - 

3.  —  Manque  dans  W.  —  I  et  H  :  >U]»[;  il  faut  lire  avec  N  : 

^U/f;  Dj:  3L.yf  J^  l^ê^  J^*^'  ;'j^^  O^y  ^' 
h,  —   1  :  v^ ;   H  :  ^ac  ;  W  :  y^ .    —  Gloses  :.  fj]  mjJ]  ï]y^ 

y^,   t^l^liwf^Aft  aÂajU»  q^j^"  (^\  é>^\  jàVjJt  0^1  <Ja^^ 

5.  _IetW:viSAjJC-M(3;HetN:c><38JC*uU  U. 

6.  —  Le  A  L^'.  est  une  herbe  qui  pousse  dans  les  fentes  des  mai 

7-  —  I^US^^;  W  etNr^jv^X  —  I  :  |fe  jL  ;  les  trois 
nuscrits  :  z*^^  t  ;  N  comme  dernier  mot  :  \Ij3u  <ne  se  souciaient 
pas  de  nous  tourner  le  dos».  Gloses:  </j^«  <^-^)  t4^  ci  cS'  US^*^ 

juObjJt  9^v^  ^^1  0-i>t  c)^^^  J^^T^'  ^^  commentateur 
remarque  que  iç  verbe  i«>^J  est  au  singulier  malgré  les  deux  sujets, 
et  il  compare  Coran,  xviii,  3i.  Sur  (>.^o^yj[  dans  le  sens  gram- 
matical, M.  Fleiscber,  Beitràge  zur  arabischen  Grammalik,  I ,  p.  g4- 

8.  —  1  :  L^j^L,  une  faute  grossière.  —  I  et  II  :  ^'^i^  -Jv  Q^ 
ides  choses  visibles  et  des  secrets».  Celte  leçoïine  va  pas  aussi  bien 
avec  xvjfcsl  que^U^  (W  et  N). 

9.  — J'ai  rapporté  lo  suffixe,  de   L^c   à  JoUaî;  ii  se  pourrait 


maisoiia. 
ma- 
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pourtant  que  l'auteur  ait  eu  dans  sa  pensée  Nou  m  et  qu'il  ait  sim- 
ptement  voulu  dire  :  •  mon  coeur  se  serait  fondu  par  son  amour,  et 
de  quelle  façon  !  • 

10.  —  N  :  (jL  et  jJi5 ,  qui  sont  possibles;  {^ii^\  <pii  n«  donne 
aucun  sens.  —  Sur  6,  cf.  Coran,  lkxi,  i3,  où  il  est  dit  de  Dieu 

Mjl'l  ^«XjLL^  .  Sur  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  ce  rapproche- 
ment pour  apprécier  l'origine  de  ce  morceau ,  voir  plus  haut,  p.  ÂgS. 
Quant  au  sens ,  il  n'est  pas  douteux.  Le  poète  vient  de  parler  de  son 
long  aveuglement ,  puis  de  sa  guérison  ;  sa  pensée  est  que  Thomme 
n'est  pas  formé  en  un  jour,  et  il  regarde  chacun  de  nos  progrès 
comme  une  nouvelle  création;  toute  la  vie  de  l'homme  serait  comme 
«ine  série  de  créations  successives.  — Après  ce  vers,  N  a  le  suivant: 

tEt  si  mon  coeur  avait  payé  sa  dette  d'amour,  moi,  je  serais  en- 
core ton  débiteur  •. 

11.  —  W  :  L^ ,  qui  ne  donne  aucun  sens.  —  N  :  U^  OiV^ 

«  Plût  au  jcie)  que  Nou'm  se  mit  à  tempêter,  >  etc.  —  Le  masculin  em- 
ployé dans  h  rend  l'expression  plus  générale. 

1 3.  —  En  prose  on  dirait  :  8  Jii  c><.^yC  oil^.  —  àf^^y  ^^^ 

la  suite  de  ifsJâJ,  littéralement  :  telle  montrait  un  regard  et  la  con- 
cordance de  destinérs  avec  d'autres  destinées»,  c'est«à-dire ,  le  fien 
qui  unissait  nos  deux  destinées. 

1 4.  —  W  :  v^cXjU(-i ,  par  erreur.  —  Sur  o,  cf.  xiv,  1 4. 

i5.  —  I:  ^Lâxjf ,  qui  ne  donne  aucun  sens. —  N  :  jLôJs^f  lVju 
^  scvtf  tF^i  donne  le  même  sens  que  notre  texte.  —  Sur  jL^xif, 
glose  de  W  :  jk^Llt  cjijdt  if  y)'  —  La  comparaison  signifie  qu'elle 
laisse  pendre  les  plis  de  son  manteau ,  sans  qu'il  y  ait  plus  d'ordre 
que  dans  les  grains  de  sable  provenant  d'un  mamelon  renversé. 

i6.  —  (jl  =  (jJ^»  cf.  I,  ao  et  2  3. 

j  7.  —  N  :  ^^..•ï^;Cwt  [3[  si-A^gu  t  ^^^'  :  «  Elle  guérit  celui  qui  par- 

34. 
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lage  sa  couche  lorsqu'il  demande  à  être  guéri  t.  —  >^^^  •  ^^  ^®  "^ 
trouve  pas  dans  les  lexiques,  est  un  adjectif  analogue  à  ^U^ô^,  v.  96, 

et  qui  est  expliqué  dans  W  par  Sy»^l  vy^ 

18.  —  Voir  une  comparaison  analogue,  mais  avec  du  vin  coupé, 
xxvi,  9  et  suiv. 

19.  —  I  comme  fin  de  vers:  \U 31  I^  ^^^V^  '^^  s*inclinait 

avant  de  disparaître».  Sur  ce  vers,  voir  plus  haut,  p.  499- 

20.  — Manque  dansW.  — I:^lj  ^5w  q^  ii\  ô>4  i^  t>>j  f^* 
ni  mètre,  ni  sens. 

SI.  —  I,  Net  H  :  Joca^. 

33.  —  I  •  vyo'^t  —  ^(^^  9C>^  ^<^  <^®  transition  entre  la  première 
et  la  seconde  partie  du  morceau. 

a 3.  —  I  et  N  :  l^JU»  jv^<i  —  <à>o  se  rapporte  an  conducteur 
insensé  (v.  aa ).  —  (JV-Â4;  =  ^ja5  ju  (Glose  de  W).  —  Après  ce 
vers,  N  donne  le  suivant: 

•  Qui,  dépouillée,  leur  montre  de  près  les  deux  côtés  oà  étaient 
ses  plumes ,  et  sa  poitrine ,  dont  les  os  sont  dénudés  de  leur  chair.  • 

a^.  —  I  :  db  Jf  t  ^L^  «  la  colombe  d*Etka  t ,  cf.  xiT,  ao  ;  1 ,  N  et  H  : 
3^^3  pour  \Js^ .  —  I  et  H  :  J».  —  1  :  Uo  au  lien  de  l^Âc. 

aS.  —  I  :  c-^L)cVi  1^  tSy^  uy^  <^^)  «où  errent  les  lonpsa. 

Quanta  JvU ,  il  ne  donne  aucun  sens.  —  N  :  -^Uy  •  ^^. 

a6.  —  I:  'i'^ô^  c;)i(XAiÂj.  De  ces  deux  mots,  le  premier  n'est 
qu'une  faute  grossière,  le  second  signifie  «brave  comme  un  mile»; 
cf.  XXIX ,  9.  Si  l'on  adopte  cette  leçon ,  il  faut  regarder  Ccj  comme 
une  apposition  du  suiSxe  contenu  dans  <i\Xs^.  — I:  ^JLf  I  «IM^ 
xL«if  (jfyw^l  (^  «montant  une  chamelle  ivre,  au  milieu  d\in 


^U^  ;  W  :  ^Utf  ;  il  faut  lire  ^Lrf. 

a8.  —  1:  %Âj|  ly^^^  {^^oJliJ ,  qui  ne  donne  aucun  sens.  — 
W  êl  N  :  o;0^\  cf.  XXIV,  6.  — yjUl  ==yyJ^\  (Glose  de  W). 
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39.  —  Dj,  j.  r.  <^  cj  i »  d'après  lequel  2\jJ]  cj^  est  un  sur- 
nom du  taureau  sauvage. 

3o.  —  Sur  ïy^^  ^fi^^cï.  i,  10.  —  I:  qa^ 

3i.  —  ^.^Ufc  O^a^k  ^w^jWetN:  O^y/}^'^  adopté  une  leçon 

intermëdiaire  :  0^^ .  —  '  •  ^h^^  ■  ^^^  pluie  abondante  t. 

3a.  —  I:  Aj'i ww ,  (^^^  et  iivJI  ^,  trois  fautes  qui  ont  été  cor- 
rigées d'après  W  et  N.  Celui-ci  porte  :  *j\jj  ^U  4jLw  tson  dos 
et  la  partie  de  son  corps  jusqu'à  la  poitrine  1. 

33.  —  I  :  Iftg- 1  une  faute ,  et  <JyÀj  «  une  variante. — Le  texte  de 

b  dansl  est  inintdligible  :  ^^^U  o^i^l  o>-«»i^  1^^  •  —  N  :  L^Lt 

(jIÀm  c>««v^;  notre  tçxte  est  pris  dans  W ,  qui  lit  seulement  c;>l  3 . 

34.  —  Varia  est  un  arbre  qui  pousse  au  milieu  des  sables. 

36.  —  Ânmftr  est  une  tribu  de  Nazâr  qui  est  connue  pour  ren- 
fermer des  chasseurs  intrépides  (Glose  de  W).  Ibn  Doreid  est  plus 
précis  en  disant  que  Ammâr  est  une  tribu  de  Dhobyân.  Cf.  Ichtikàk, 
p.  I^v. 

37.  —  î:  AJ  ^vu ,  sa  us  doute  une  faute  d'impression  pour  >vo' 
4J  is'y  livrant  avec  ardeur  1. 

38.  —  1:  </»•  \j>\yj  ;  lire  avec  W  et  N  :  ^^  U|y.  —  I  :  L).  — 

•  -  .  '  .  .        1*?  •  ^ 

W  :  i^_i^>.àMj ,  mais  au  vers  suivant,  il  a  avec  raison  lÂ^^Lê  . 

m 

39.  —  vU^  est  ici  pour  UnL;»,  par  suite  d'une  licence  poétique, 
cf.  I,  4;  VII,  1 4,  etc. 

40.  —  I  :  Ju.,6^ . 

4i.  —  1:1^^  I^Ou^eto-cUlt.  —  v^Utl=^ClsJf  (Glose 
deW). 

43.  —  I  :  y^Si]  4>ju ,  ce  qui  est  tout  à  fait  en  désaccord  avec  le 

mètre.  —  W  :  jws»^ . 

43.  —  Sur  JLUI,  Glose  de  W  :  JûfcfyCi  cslijo  ^^  ^U^l 

44.  —  I  :  l^  et  yyo»f  >  —  Le  glossateur  de  W  suppose  que  dix 
chiens  s'étaient  mis  à  la  poursuite  du  taureau  sauvage  et  qu'il  en 
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restait  sept  après  la  mort  des  trois  premie».  II  se  pourrait  aussi  que 
Tauteur  eût  voulu  résumer  dans  ce  vers  toute  la  lutte,  et  que  le  sens 
fût  :  •  Et  il  est  revenu  contre  les  sept  chiens  qui  le  harcelaient  » ,  etc. 

45.  —  fr  se  rapporte  à  l'habitude  qu'ont  les  bétes  féroces  de  tourner 
autour  de  leurs  victimes. 

46.  —  ^>j  Ju  et^UÂ^I  sont  deux  espèces  de  marches. 

47.  —  W  :  i»-û.  —  r.  j>^.  —  I  et  Nr^LÇt  Jlju  vs^j  «et 
les  courses  en  plein  midi  après  celles  du  matin». 

«M 

48.  —  IX,  1.  —  1:3''  —  '•  )IÂjwI  1  <li"  ne  donne  aucun  sens. 
—  W:  v^l ,  une  erreur  de  copie. 

49.  —  IX,  2.  —  N ,  H  et  I  :  cM^j  et    yXA.ftÂ>»  \  N  seul  :  iyàufS 

kLâ/I.  Cf.  la  note  sur  ix,  2.  — W  ;  c>Aft^  et  /j«vÂ>»- 

50.  —  J'ai  imprimé  ^i  v&  I  ûl  avec  ix ,  3 ,  et  I  ;  les  trois  manuscrits 

portent  i>^y^^î  i^  ^^  ^^^^  y  avoir  entre  les  deux  leçons  qu'une  dif- 
férence d'orthographe,  car  un  vœu  sans  négation  n'aurait  ici  aucun 
sens.  —  Le  texte  de  h  se  trouve  ainsi  dans  W,  N  et  H;  I  reproduit 
le  texte  de  ix ,  3. 

Si.  —  IX,  4-  —  Dans  I  après  52;  manque  complètement  dans 

-*  *f 
W.  —  N  :  ^JS^V  f  avec  des  yrux  où  est  peint  le  mépris  do  la  servi- 

tude  i ,  etc. 

53.  —  I  a  les  mêmes  leçons  que  ix,  5.  —  Le  texte  que  nous 
avons  adopté  se  trouve  avec  quelques  altérations  dans  les  trois  ma- 
nuscrits. Glose  de    W:  J^  c:iUrjJ>  ^^  c^ljsJtV^^f^  iS^^ 

qULaÏ  (ms.  ^^)  U^^  iS^^  o'  V^^^'  ^^^  y^'  ^'"* 
dans  ce  dernier  sens  que  l'a  pris  Ibn  Doreid  qui  cite  a  dans  lc)ii\!^âk, 
p.  l-ll»  :  ^  ^^  <jb^  ^  c:>to^y  t  ^L.  Cf.  V.  54. 

53.  — I  :  tstVjiL»  ^0^  ci^  \»A^  yJ^^sà^.'-M  premier  mot  est 

évidemment  une  faute  pour  ^s  j^  ;  et  ainsi  nons  avons  le  teste  de 

IX,  6,  avec  les  larmes  qui  ■  retombent  sur  les  joues t  au  lieu  de 
c  tomber  sur  les  lèvres».  —  Notre  texte  d'après  W,  N  et  H. 

54.  —  IX ,  10.  —  I  ;  *<>3b  ;  W  :  3<îi  ;  dc  même  Yàkoût ,  Geogra- 
jihisehen  fVôrterhuck,  II,  p.  ff».  —  W:  (J^'j^* 
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55.  —  IX ,  11.  —  Noire  texte  d'après  W  et  N .  —  I  :  a^LâJ  (^%j  • 
—  H  :  f^j^  cy^  C^  AfiLô^  ^jJl  «Je  vois  K.oudâ*a  qui,  aperce- 
vant les  embarras  de  leur  maison,  leur  ont  fourni  chefs  et  soldats.  » 

56.  —  I  comme  ix ,  12. 

57.  —  ^W^  m^^^  C'^  ^"^  altération  de  ;y  I  :  ix,  i3. 

58.  —  I  comme  ix,  i4;  seulement  ^U  est  devenu  8^L. — 
Manque  dans  H.  —  W  et  N  :  \JO'^  jj  et  ïLîl^I. 

59.  —  N  comme  ix ,  7.  —  W  :  cjJiU>».  —  I  :  AâJi  ï^  <^^^  ; 

le  second  mot  n^est  évidemment  qu  une  fausse  lecture  pour  z%^ . 

60.  —  IX ,  8.  —  Manque  dan»  N.  —  I  et  H  :  ^^y  —  ^'3 
s\2>yii.  —  I  et  El  :  ^ijut  Sc>^ou  <  un  désert  éloigné  >. 

61.  —  IX,  10.  —  W:  «dfjj,  ce  qui  annoncerait  déjàl^A^y, 

mais  ausai  ^jJ*  qui  ne  donne  aucun  sens. 
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PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1868. 

« 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
lion  en  est  adoptée. 

]|  est  donné  lecture  : 

i*"  Dune  lettre  de  M.  Corbiot,  ancien  capitaine  d*infan- 
terie  à  Alger,  annonçant  à  la  Société  la  mort  d'un  de  ses 
membres,  M.  Durand ,  interprète  militaire  en  Algérie; 

a**  D*une  lettre  de  M.  Behmauer  à  Dresde,  annonçant 
renvoi  d*une  notice  supplémentaire  à  son  mémoire  sur  les 
institutions  de  police  chez  les  Arabes  ; 

3**  D'une  notice  du  même  savant  sur  T  inscription  arabe 
du  griffon  conservé  au  Campo  Santo  de  Pise,  avec  un 
dessin. 
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M.  le  Président  informe  le  Conseil  que,  pour  se  conformer 
aux  dispositions  de  la  loi  nouvelle,  quatre  exemplaires,  re- 
vêtus de  sa  signature,  des  numéros  du  journal  sont  déposés 
au  parquet. 

M.  Mohl  donne  de  nouvelles  explications  sur  les  difli- 
cultés  que  rencontre  à  la  poste  Tenvoi  du  journal  en  Russie; 
il  espère  trouver  un  moyen  de  les  résoudre  par  de  nouvelles 
démarches  auprès  du  directeur  général  des  postes ,  car  les 
difficultés  viennent  cette  fois-ci  des  règlements  de  la  poste 
française. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  r Académie.  Journal  des  Savants,  octobre  1868,  in-4^ 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juin 
l868.in-8^ 

Par  la  Société.  Le  Globe ,  organe  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Genève ,  mars,  juin  1868.  Genève,  in-S". 

Par  les  rédacteurs.  Polybihlion,  revne  bibliographique 
universelle.  Tome  II,  3*  livr.  octobre  1868,  in-8'. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie.  Séance 
publique  annuelle ,  1 868 ,  in-S*". 

Par  Tauteur.  Henri  Mouhot.  Voyage  dans  les  royaumes  de 
Siam,  de  Cambodge  et  de  Laos,  relation  extraite  du  journal 
et  de  la  correspondance  de  Tauteur,  par  Ferdinand  de  La- 
noyé,  contenant  une  carte.  Paris,  1868,  in-ia. 

Par  l'auteur.  W.  C.  Baldwin.  Du  Natal  au  Zambèse,  i85i- 
1866.  Récits  de  chasses  traduits  par  M"*  Henriette  Loreau, 
abrégés  par  J.  Belin  de  Launay,  contencmt  1  carte.  Paris, 
1868,  in-ia. 

Par  l'auteur.  On  some  remains  of  the  Disk-worshippen , 
discovered  at  Memphis  by  Sir  Charles  Nicholson.  (From  the 
Transactions  of  Royal  Society  of  literature,) 

Par  l'auteur.  Spécimen  des  PourAnas ,  texte ,  transcriptiou , 
traduction  et  commentaire  des  principaux  passages  du  Brah- 
raâvaevarta  Purâna,  par  L.  Leupol.  Paris,,  1868,  in-8*. 
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LaBABIB  CONTBMPORAIFfE,  AVEC  LA   DESCRIPTIOI*  DV  PÈLERINAGE 

DS  LA  MBCQVE,  par  Adolphe  d'Avril.  Paris  1868,  un  voT.  in-8^ 

Bien  que  la  marche  et  le  mode  de  propagation  du  choléra 
occapenl  plus  d*un  tiers  de  ce  travail ,  il  serait  inexact  de  le 
considérer  comme  une  étude  exclusivement  sanitaire  et  po- 
litique. L*auleur  n*a  rien  négligé,  ui  les  voyages  modernes, 
ni  les  documents  officiels  que  sa  position  au  Ministère  des 
aEaires  étrangères  lui  permettait  de  consulter,  pour  donner 
à  son  livre  un  caractère  moins  spécial.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
présente  un  résumé  de  Thistoire  du  Hédjaz  depuis  Méhémet 
Ali  jusqu'aux  récents  événements  de  Djedda,  où  ces  deux 
sources  de  renseignements  sont  habilement  combinées.  A  la 
suite  d'une  bonne  description  topographique  du  Nedjd ,  d'a- 
près Palgrave ,  il  nous  raconte  la  naissance  et  les  progrès  du 
Wahabitisme  dans  cette  province  où  la  réforme  musulmane 
règne  encore  à  Tétat  de  rite  et  s'affirme  par  des  pratiques 
d'une  rigoureuse  austérité;  tandis  que,  réduite  au  rôle  de 
secte  propagandiste  dans  le  Djebel-Schammar,  elle  y  ren- 
contre une  vive  opposition.  Les  démêlés  entre  les  Yéménites 
et  les  Acyres  avec  les  Egyptiens  d'abord,  et  phis  tard  avec 
les  Turcit,  captiveraient  moins  Tattenlion  du  lecteur,  si  des 
citations  empruntées  à  Botta,  Playfair,  eic.  ne  corrigeaient 
la  sécheresse  du  récit.  On  pourrait  regretter  que  l'auteur, 
voulant  dépeindre  les  deux  grandes  vertus  des  Arabes,  la 
bravoure  et  l'hospitalité ,  soit  tombé  dans  les  redites  et  les  ba- 
nalités, au  lieu  de  chercher  dans  la  littérature  de  ce  peuple 
quelques  traits  propres  à  frapper  l'imagination  ;  mais,  comme 
son  livre  s'adresse  à  des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  l'O- 
rient, il  y  avait  moins  d'inconvénient  à  les  mener  par  les  * 
chemins  frayés  Dans  un  aperçu  rapide  des  races  étrangères , 
Juifs,  Parsis,  Hadramautis,  domiciliées  dans  la  Péninsule, 
l'influence  destructive  des  mélanges  mélaniens  est  l'objet  de 
judicieuses  observations,  et  sans  y  voir,  avec  Tauteur,  un 
châtiment  providentiel ,  nous  devons  reconnaître  que  la  race 
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arabe  est  menncée  plus  dangereusement  par  cette  infusion 
toujours  croissante  du  sang  noir  que  par  le  despotisme  turc 
et  les  empiétements  de  TEurope.  Nous  ne  pouvons  ici  suivre 
M.  d*Avril  sur  le  terrain  des  considérations  morales  et  poli- 
tiques qui  lui  sont  inspirées  par  le  vaste  mouvement  religieux 
dont  la  Mecque  est  le  centre;  mais  reconnaissons  qu*il  a  su 
apprécier  avec  finesse  le  caractère  propre  du  fanatisme  mu- 
sulman et  les  conséquences  du  pèlerinage.  L*auteur  aurait- 
il  toujours  marché  aussi  sûrement  P  On  peut  en  douter,  si 
Ton  préjuge  de  Tcsprit  qui  Taurait  guidé  dans  sa  synthèse, 
par  cette  phrase  de  son  introduction.  «  Le  mouvement  mo- 
nothéiste qui  s'est  produit  au  vu*  siècle  dans  la  Péninsule, 
et  dont  Mahomet  a  été  le  plus  éclatant,  mais  non  le  seul 
interprète,  pouvait  aboutir  au  christianisme,  comme  il  a 
abouti  à  Tislamisme.  Quelques-uns  de  ses  précurseurs  mo- 
nothéistes ne  se  sonl-ils  pas  faits  chrétiens  P  Mahomet  au- 
rait pu  faire  de  même  et  christianiser  TArabie.  Si  les  Arabes 
eussent  pu  être  arrachés  à  Tidolàtrie  par  une  doctrine  supé- 
rieure ,  on  ne  peut  pas  soutenir  que  la  religion  de  Mahomet 
ait  été  un  bienfait  absolu.  Si  celle  reb'gion  a  empêché  les 
Arabes  et  les  autres  Musulmans  de  se  faire  chrétiens,  elle  a 
été  un  mal.  a  Coubidéré  sous  ce  point  de  vue  exclusif,  un  tel 
problème  serait  insoluble;  ce  n*est  pas,  ce  nous  semble,  en 
ce  sens  étroit  que  de  pareilles  questions  doivent  être  po- 
sées. 

Un  dernier  chapitre,  traitant  des  conditions  sanitaires  du 
pèlerinage  d'après  les  rapports  de  la  conférence  tenue  à  Cons- 
tantinople  en  1867,  renferme  d'utiles  matériaux  pour  l'étude 
d'une  question  où  l'humanité  lout  entière  est  intéressée. 
L'excellenle  carte  de  Kiepert,  revue  et  augmentée,  termine 
l'ouvrage  et  permet  de  suivre  les  itinéraires ,  selon  le  besoin 
des  cilalions.  Si  M.  d'Avril  avait  écrit  pour  les  gens  du  mé- 
tier, nous  pourrions  lui  reprocher  de  nombreuses  erreurs  de 
détail,  surtout  dans  la  troisième  partie:  comme  de  croire 
que  l'ordre  des  chapitres  du  Coran  est  celui  dans  lequel  ils 
ont  été  prononcés;  de  tirer  le  mot  Maroc  de  Magrébin;  d'é- 
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crire  Muna,  Mazâéjilé ,  au  lieu  de  Mina,  Mouzdelifa,  etc. 
Mais  ce  sont  des  misères  qui  ne  peuvent  arrêter  que  la  cri- 
tique myope  et  ne  diminueront  pas  le  succès  très-légitime  de 
Teuteur. 

Barbier  de  Meynard. 
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